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OBSERVATIONS

LA LANGUE DANS LAQUELLE SONT CONÇUES LES INSCRIPTIONS

CUNÉIFORMES DU PREMIER SYSTÈME (l),

Paris, te^ septembre 1847.

L'auteur de cet article a publié il y a quelque temps en Alle-

magne une brochure intitulée : Das Laiil system des Allpersischen

,

qui propose une modification dans la lecture de l'écriture cunéiforme

persépolitaine au premier système ; il croit pouvoir en donner un ré-

sumé succinct dans ce journal consacré aux intérêts archéologiques

et philologiques, et soumettre ainsi son opinion au jugement du

public français savant.

La découverte de la grande inscription de Bisoutoun qui nous

fournira, lorsqu'elle sera entièrement publiée, la clef des mystères

de 1 epigraphie assyrienne, a confirmé et constaté avec une certitude

mathématique les résultats que la sagacité intrépide des explicateurs

précédents avait obtenus ; ainsi le môme monument deviendra le

fondement de la philologie assyrienne en même temps qu'il sert de

preuve au déchiflVement de la langue des Achéménides. Mais quoique

cette inscription de Bisoutoun ait pu mettre à l'abri de la critique

les valeurs données aux signes par MM. Burnouf, Lassen, et leurs

(I) On sait que toutes les inscriptions cunéiformes des rois achéménides, gravées

soit sur les rochers, soit sur les palais, soit même sur les vases et les sceaux, sont con-

çues en trois langues, représentées par trois systèmes d'écriture dont le principe est

un trait en forme de cfou ou de coin. La différence de ces trois systèmes consiste dans

la combinaison de ces clous. Le texte qui occupe toujours la première place, et dont

le déchiffrement a été poussé si loin par MM. Burnouf et Lassen , est de l'ancien

persan ou du zend à un état un peu plus rappr oché du sanscrit et du grec que le zend

des livres de Zoroastre , ce qui s'explique par l'antériorité des inscriptions. Ce qui a

permis d'interpréter assez vite les écritures cunéiformes du système perse, c'est le

nombre peu considérable des caractères, la simplicité de leurs combinaisons, l'ab-

sence d'homophones et surtout la présence d'un signe de ponctuation qui sépare tous

les mots sans exception. Au reste , l'expression île premier' système indique seule-

ment la place donnée à cette écriture sur les monuments de la Perse , et il est plus

que probable qu'elle est la plus récente des trois. ( JVole de VÉditeur»)

V. 1
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successeurs divers, au moins en ce qui touche les résultats gtSné-

raux, cependant la connaissance étendue et approfondie de la langue

elle-même nous a mis en état de pouvoir attaquer dans les résultais

spéciaux les systèmes jusqu'à ce moment établis; nous sommes arri-

vés jusqu'à ce point de pouvoir modifier et rectifier la méthode par

les résultats qu'elle-môme a engendrés.

Tous ceux qui se sont occupés d'interpréter ces textes persans se

sont bientôt trouvés embarrassés par l'abondance des sons, dont le

nombre , en quelque sorte excessif, a été cause de la lenteur avec

laquelle s'est développée l'intelligence de cette écriture, la plus simple

des trois qui figurent dans les épigraphes de la Perse , puisqu'il n'a

pas fallu moins d'une trentaine d'années. Aucune langue peut-être

n'a aussi peu d'expressions vocales que l'ancien persan , tandis qu'il

possède une abondance de consonnes presque incomparable ; abon-

dance qui a conduit les explorateurs antérieurs, Grotefend et Saint-

Martin, à considérer comme des voyelles de véritables consonnes, et

les a éloignés du but qu'ils cherchaient. M. Burnouf , l'interprète in-

génieux d'une langue presque oubliée par les Persans même , a su

éviter ce péril; prenant pour guide la multitude des sons du zend,

il a vu le premier la qualité essentielle de ces voyelles méconnues.

Ces résultats sont reconnus par ceux qui depuis, ont essayé de ranger

les caractères par classes. M. Westergaard, dans son exposé de l'écri-

ture médique, a proposé un arrangement, qui convient cependant

plutôt à une langue sémitique ou tatarique qu'à un idiome arien.

L'inscription de Bisoutoun , en nous procurant une grande abon-

dance de flexions persanes , a contribué à l'augmentation de ces dif-

ficultés. Si nous adoptons le système de M. Rawlinson , nous trouvons

une déclinaison tout à fait différente de celle des autres langues, qui

ne s'accomplit pas par des terminaisons casuelles, mais qui fait subir

au thème lui-même des affections radicales. M. Rawlinson , après

ses devanciers MM. Burnouf et Lassen, distingue, par exemple,

entre un k pur et un k aspiré , un g pur et un g aspiré; il constate

l'existence d'aspirations semblables affectant les consonnes t, d, m,
n,r, V, et est obligé d'établir trois différentes manières d'aspirer

1'^. Si nous déclinons les noms de Cyrus, de Babylone et de Magus

,

selon son système , nous obtenons :

'^. Khurush, . Bàbifush, Maghash,

G. Khurush, Bàbirush, Magiish,

A. Khufam, Bàbir'iim, Maghiim,

L. Khuran^a, Bàbimwa, Maguwa.
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D'où vient celte ditTérence entre le nominatif et laccusatif d'un

côté, et de l'autre le génitif et le locatif ? Nous ne pourrions pas

expliquer ce phénomène par rinlluence de Vu sur le r, de façon que

cette puissance aspirante ne s'étendît qu'au nominatif et à l'accusatif.

On serait forcé alors d'admettre ici une transformation de la consonne

radicale, dont l'existence si fréquente dans les langues finnoises et

tatares peut être considérée précisément comme le caractère qui

distingue ces idiomes.

C'est là ce qu'on ne saurait accorder, s'il n'y eût pas un autre ex-

pédient, rendant plus simple encore le système des consonnes per-

sanes et réconciliant la flexion de cet idiome avec ses sœurs indo-

germaniques, desquelles il risquait d'être séparé.

Quoique l'opinion, sur l'essence syllabique de l'écriture assyrienne,

commence à s'évanouir et à faire place à la supposition de signes

homophones , le deuxième sijsième, celui que M. Westergaard nomme
médique, appartient plutôt, à ce qu'il semble, à un tel ordre d'écri-

ture. Il n'y a aucun obstacle raisonnable qui pourrait nous empê-

cher d'adopter l'opinion que le premier système persépolitain se soit

formé d'abord d'une écriture syllabique, cultivée par la suite et enfin

réduite à l'écriture alphabétique. C'est ainsi que , du système de

sons sanscrits actuels , on peut inférer l'existence antérieure d'un

système syllabique; les langues sémitiques, qui n'expriment pas les

voyelles, ne nous laissent aucun scrupule sur l'origine propre de leur

écriture. A l'appui de cette croyance nous présenterons quelques

remarques. On trouve les restes d'une écriture syllabique dans les

fragments persans eux-mêmes. L'inscription de Bisoutoun nous fait

voir des mots comme VisJUaspa, vilham et d'autres qui s'écrivent

dans les inscriptions plus récentes par yy \i , vi , et dans lesquels

figure le seul signe
y^ , v, ce qui a déterminé M. Rawlinson à lire,

à tort selon nous, Vashtaspa; car le signe à lui seul représente la

syllabe vi. Dans la même inscription nous trouvons le nom deNabu-
chodonosor, tantôt écnt Nabukliiidrachara, tantôt Nahiikhadrachara;

ainsi encore le signe \J a la même valeur que \J \^ii : gii, et

nous lisons Shughuda et Saghda, et dans l'inscription d'Artaxerce,

il est vrai, très-corrompue et remplie de fautes, on rencontre la pre-

mière syllabe du dieu Mithra seulement exprimée par Y^ , signe
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connu par le nom d'Arménie, Armina, où il se lit avant i, et dont

personne cependant n'a su déterminer le son exact; c'est l'expression

de la syllabe mi.

Les consonnes dont il est ici question ne se trouvent qu'avant une

certaine voyelle, les deux premières seulement avant u, le m avant i.

Il y a outre cela un petit nombre de consonnes, dont l'existence n'est

démontrée qu'avec une certaine voyelle inhérente. Toutes ces lettres

jusqu'à ce moment ont été regardées comme des aspirations produites

par l'influence de la voyelle suivante ; quoiqu'on ne puisse pas nier

décidément des modifications analogues constatées, par exemple, par

les langues finnoises, nous ne les reconnaissons pas dans les langues

ariennes primitives. Les aspirées supposées sont, à notre avis, des

signes syllabiques ; savoir :

<r
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mées par a ; pour exprimer les combinaisons de i et ii on affixa les

signes de ces voyelles mômes. Par exemple, on ne conserva que l'ex-

pression depa , celles de pi et pu étant abrogées , et à cette ancienne

syllabe devenue en partie consonne abstraite, on unit désormais les

voyelles i et w. La syllabe renfermant le son d'à servit aussi à repré-

senter la consonne muette.

Mais quelques-unes des expressions syllabiques se conservèrent
;

on ajouta alors le signe vocalique à la voix , autrefois syllabique; par

exemple on ajouta ,
pour exprimer la syllabe ka au signe syllabique

kuy la voyelle u. Ainsi s'expliquent ces aspirations que l'on avait

prises pour des signes proprement syllabiques.

Nous trouvons cependant les syllabes ku , gu , etc., formées par la

consonne même et la voyelle d'une manière qui n'a rien d'extraordi-

naire. Quoique ce fait aussi indubitable paraisse d'abord renverser

notre hypothèse , il ne sert qu'à la confirmer. Ces combinaisons de

lettres nous mettent sur la voie d'un principe nouveau , dont nous ne

nous étions pas encore aperçus; nous y établissons des sons diphthon-

giques dès longtemps cherchés en admettant l'inhérence de l'a et en

lisant ainsi :

r^<n
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Nous allons démontrer maintenant notre hypothèse par la langue

elle-même, en examinant brièvement les sons différents l'un après

l'autre.

La première lettre k ne se lit qu'avant a et i quoique son existence

avant i ne soit pas encore tout à fait certaine ; le mot adakiya (Raw-

linson), se lit adakaij. Car si noire hypothèse est juste, l'analogie

grammaticale nous donne le droit et le devoir d'appliquer aussi l'in-

hérence de l'a , dans des cas oii la paléographie seule ne nous procu-

rerait pas de preuve suffisante; ainsi lorsque nous serons conduits à

lire \e moi Mâdiya {Rav/\.), Mâdaij, il nous faudra lire alors le mot

Pârsiya : Pârçaij; les deux formes étant le locatif.

La seconde lettre, ce M de M. Rawlinson , n'est que le simple k

avant u , ce qui se prouve par les mots Khufusli , akhunush , Khuga-

naka
y
que nous écrivons Kunis , akiinaus y Kuganaka; akunaiis se

dérive du mot kar, écrit avec le premier k , ce que démontre la diffé-

rence seulement graphique; (Rawl. /m/a au contraire se lit te/a

,

en pehivi , kôf.

Le g de Rawl. ne se lit qu'avant a et i; suivi d'un u , nous y propo-

sons la diphthongue, comme dans Gaiimâla, Gauhruva (Gomalès,

Gobryas, noms propres), gansa y l'oreille, les verbes gauby gaud.

Les noms sont constatés par l'écriture grecque
,
qui nous fournit un

0) dans Fwêpuaç ; le nom du mage s'écrivait rojjjtaTvjç; si les Grecs eus-

sent entendu Guhriiva , ils l'auraient rendu par Fu^puaç. Le mot ^au^a

est le zend gaôsa y en persan ^A^f. La déclinaison ci-dessus

alléguée s'explique maintenant conformément aux autres langues de

la même race ; nous déclinons ainsi :

Nom. Magus,
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fausse variante du nom Uwajhijâ (Bis. ÎV, 10); nous l'aurions ex-

primé par^, ou plutôt par gi, si le nom de Cambyse, Kahagija ou

Kambugija, ne protestait pas contre cette version. En effet les Grecs

ne l'auraient pas rendu par Kaik^Aa-riç , si les Persans avaient prononcé

Kambagija. Le g, il est vrai ne se lit pas avant i ; le mot githâ (Raw-

linson) paraît devoir être lu gait'â (non pa^ chanson, mais monde

zd. gaêt'a). La moyenne palatale manque en ancien persan, comme
elle n'est pas originaire dans l'idiome moderne.

Les syllabes ta et û sont exprimées par ^îy) ' tfn Vf > ^« par

fïï'^ xH* -^^^^^^^ ^^ ''^"^
P^''

c2'/ia, Rawlinson par Chu y mais l'iden-

tité avec le t ne peut pas être contestée. La troisième personne de

l'impératif s'écrit par {huw (Rawlinson) , ce que je lis tm> , pâtaç,

dadâtuv, danaïUuç ; la seconde personne est t'huwam (Rawlinson)

tuvam , lu. Le nom de la Cappadoce ne peut pas démontrer que la

valeur du signe est d'h.

^Yïï XÏIf
^^ contraire se lit tau, nous l'avons dans le locatif

du nom d'Euphrate, Rawl. Ufrâluwâ, ce que je lis Ufrâtaum; Rawl.
tumâ, la race, doit être lue taumâ , et ne se dérive pas du zd. taokman,

que le persan formerait tauk" man, mais de la racine ta, croître,

analogue au sanscrit
çfjcfj*

Le d est, excepté le m, la seule consonne, qui ait conservé les

trois signes de syllabe. "Ç: on "v^ ^ , da ou dé , ^VV uu dl et

Le di est resté longtemps inexpliqué. Lassen l'a rendu par k'h,

et l'a cru l'aspirée des sons gutturaux, qui n'existe pas dans le persan

ancien , comme il n'est pas primitif dans la langue sanscrite. Raw-
linson le rendait par t% mais cette transcription a été la source de

beaucoup d'erreurs dans l'explication du texte. Holtzmann avait déjà

exprimé ce signe par d\ mais cette aspiration ne peut pas davantage

être justifiée.

Le du est rendu par tous les interprètes par d'hu , on le lit dans

les mots duraij , sanscrit : jr, davitija , sanscrit: fljftq", dmart'i,

sanscrit : "^
, zend : dvare, duruz, dusijâram {àe dûs etjâram,

zend : jâre). Dans le milieu il se trouve par exemple dans Mardunija,

grec : Mapoovtoç, Hidus , zd. Hendu, grec : 'Ivooç. Dans tous les mots
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cités, appartenant à des langues congénères, on ne. trouve que le d

simple, excepté dans le mot HidaSy où le sanscrit a Taspirée, pen-

dant que les autres langues l'ont changée à la moyenne.

De la même manière le di de Rawlinson se lit dai, ce que nous

avons dans le mot (Rawlinson) Mâdixjay selon nous i¥a(/a(/, dans

Mâdishuwâ y selon nous Mâdaiswâ; ce qui nous olFre une forme

très-voisine du locatif sanscrit et zend jm-
^
qfrisr*

La combinaison (Rawl.) du îy /^7y ne se montre guère; seule-

ment dans le mot daustâ, ami , dont le persan moderne a conservé la

diphthongue : o^j^ dost.

Laspirée dentale est le th de Rawlinson , ô de Lassen , signe dont

la nature est maintenant fixée, et rendue incontestable par les cor-

respondances grammaticales entre le zend et le persan. M. Lciwen-

slern, dans son ouvrage sur la troisième écriture cunéiforme, a

transcrit ce signe par s , mais quoiqu'il soit dit que l'assyrien

remplace cette lettre par un signe ayant la valeur d'une sifflante, ce

n'est pas du tout une preuve inébranlable pour l'identité des deux

consonnes persanes ; surtout la forme d'un nom de peuple n'étant

pas si positive, qu'elle ne puisse être exposée à de grandes modi-

fications et à certaines corruptions chez des peuples différents.

Nous n'avons rien à remarquer quant aux labiales, qui sont si cer-

taines qu'elles ne donnent lieu à aucune controverse. Nous nous

occuperons des nasales.

L'm a conservé toutes les expressions syllabiques. Le ^)1i pour

ma, le Y^ pour mi, et le ^X- /^îy pour mu. Le mi est certifié

par les noms de l'Arménie et de Mithra : Armina, Mithra, et par la

première personne de verbe [m'iya, selon Rawlinson) : mij.

La combinaison ^^i'I ii » nous donne de nouveaux éclaircisse-

ments sur la grammaire persane. Nous trouvons (Rawl.) imiya, ce

que nous lisons imaij , forme répondant au sanscrit : m ; obligeant

de ne pas lire lyiya , mais tjaij, scr. tjé. Nous avons de même l'enclitique

de la première personne, miya, ou suivant notre système : maijy me, ce

qui nous donne le droit de lire aussi taij pour le tiya de Rawlinson.

Nous avons deux expressions de n, ^^ na, ^^vT ^^> et

nu. La troisième combinaison se trouve dans les mots«=<îi
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Rawl. ariuwa, anushiyâ, anw, amslja. Nous Visons nau, le groupe

^y ^Î7» ^^"^ '^^ aoristes akunaus , adarsnaus, qui ressemblent le

plus aux aoristes sanscrits ^^^^fy^ "^^Wffr •

Les sifflantes et les chuintantes sont depuis longtemps trouvées,

et parmi ces caractères on ne rencontre aucune variété de signes,

qui puisse faire deviner l'existence de l'écriture syllabique ancienne.

Nous avons ¥^
,
qui répond exactement au zend p, s'éloignant de la

sifflante palatale sanscrite. L'autre lettre yy est la sifflante princi-

pale, mais nous ne pouvons pas décider si elle remplace la sifflante

dentale oii celle des linguales du sanscrit ; nous rendons ce caractère

par 5, parce qu'il est le signe du nominatif; quoique nous nous

soyons très-bien aperçus que la sifflante du sanscrit se change en /i,

comme en zend, presque dans tous les cas, où elle ne devient pas

linguale.

La valeur du z est incontestable , de même celle du ^^^ >
que

Lassen exprime par z\ Rawlinson parjVi, ce qui est exactement la

même chose. M. Lowenstern , dans son ouvrage, p. 47, s'est donné

la peine d'attaquer cette lecture, il croit pouvoir y substituer kh, parce

que, selon lui, le nom assyrien de la Susiane se présente sous la

forme Uwaklia. Quand même la lecture de M. Lowenstern serait

aussi certaine et irrécusable, qu'elle est vague et douteuse, elle ne

démontrerait encore rien , car les noms géographiques ne peuvent

pas servir de base précise pour le déchiffrement. Mon intention

n'est pas de discuter ici le déchiffrement de l'écriture assyrienne ;
je

dirai pourtant qu'il me semble que M. Lowenstern a confondu deux

lettres tout à fait différentes. Mais la langue persane et sa relation

avec le sanscrit, le zend, et le persan moderne, confirme que le signe

en question n'est rien que le j persan, le j français
;
particulièrement

le rapport de la lettre avec le sanscrit h et le j persan , le mot han

devient en ancien persan : zan, en persan moderne : ^e-den; vah se

change en vaz , zend : vaz. Combiné avec \'i, le z ' donne la syllabe

'zai, par exemple, Uva'zaij.

Le ç nous présente deux signes, l'un pour la consonne suivie de

a ou i, et l'autre pour la combinaison avec u. Ainsi s'expliquent les

deux lectures du nom de Cyrus, celle de Mourghâb étant le nominatif

et celle de Bisoutoun le génitif. Les signes g¥ et >~^ "^ sont
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point du tout indifférents , comme M. Lassen le suppose. Par cette

raison, je dois lire rauca (pers. mod.) jjj , le jour; drauga,

le crime. Le signe >^^ "'est ni 5 , ni Z, mais la syllabe ru, et se

montre seulement avant u.

Le h ne nous fait pas de difficultés, ainsi que le j. Le v a deux si-

gnes, dont l'un s'emploie avant l't, et l'autre avant l'a et Vu, Dans le

commencement de notre article nous avons déjà parlé du v, primiti-

vement n; nous ajoutons maintenant que la combinaison (alawl.)

wi se lit vaiy comme dans avaij , de la racine pronominale aça , ce-

lui-ci; çain, scr. vén, voir. M. Lôwenstern s'est cru obligé parla

légende assyrienne de modifier la valeur de ce signe, Le déchiffrement

de ce signe et de Yi suivant est le seul mérite que Saint-Martin ait

acquis pour la connaissance de l'écriture cunéiforme; M. Burnoufau-

rait sans doute fait encore plus de progrès que le savant ingénieur

n'en a obtenus dans la lecture de ces textes, s'il n'eût pas abandonné

cette lecture pour adopter celle de M. Grotefend, savant qui, dans

ce seul cas, a été surpassé par son successeur, Saint-Martin.

M. Lôwenstern suppose que si M. Rawlinson avait jeté seulement un

coup d'œil sur les noms propres de la troisième écriture, il aurait dû

reconnaître que le yy est un h ou un esprit rude, ce qui se

montre en parfaite harmonie avec le grec 'Yaxaaizriç.

Je suppose à mon tour que si M. Lôwenstern eût jeté seulement

un coup d'œil sur la première écriture de Bisoutoun, il n'aurait pas

avancé cela. Je me donnerais une peine tout à fait superflue , si

j'entreprenais de démontrer que le signe en question a la valeur que

je lui assigne; quiconque lira une seule page de la grande inscrip-

tion , y trouvera les mots paruvijala, dmilija, la préposition viy mots

qui ordonnent impérieusement de lire vi. Je ne dirai rien des noms

propres Vistaçpa, Vidarna, que les Grecs ont rendus par Tcxacxrjç^

TÔapvTiç, circonstance qui prouve la valeur de ^i, que les Persans

peut-être ont prononcé oui , comme les Anglais et les Arabes.

Hislaspa, Hidarna auraient été rendus par 'laxacTTrYi; , 'loapvTqç. Ces

noms sont persans , ariens et non sémitiques; si M. Lassen a adopté

la valeur iixée par Saint-Martin , il ne l'a pas fait en faveur d'une

étymologie incertaine, comme M. Loewenstern le croit, mais en

prenant pour garantie plus grave la lecture zende de ce nom ; c'est

ce que M. Lôwenstern n'eût pas manqué d'apercevoir s'il eût pris

seulement connaissance du Commentaire sur le Yaçna de M. Burnouf.
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Au surplus il y a dans l'inscription de Bisoutoun quelques pas-

4-
sages, où le ww et le 3^Y^ sont évidemment confondus. Nous lisons

quelquefois amjhanam (Rawlinson), au lieu de la lecture régulière

awàjhanam. Au contraire nous lisons aussi dans deux mots le ^f^

posé pour le X- en duwishiam (Rawl.) et arawishiam. Dans l'exemple

que je viens de citer le premier, nous avons la lettre muette abstraite

de l'expression de la syllabe en i, chose qui ne se peut comparer

qu'au mot draiiga pour lequel nous lisons aussi ww ^V /^îy ^^^
danigha (Rawl.). L'expression de la lettre elle-même s'est dérivée de

celle de la syllabe composée avec ietu, chose qui ne trouve que dans

ces deux cas cités. Ces deux mots , ou doivent être lus diwaistam et

arwaislam, et regardés, non comme des superlatifs, mais comme des

participes ; ou ils présentent la manière plus récente dont le persan

s'est servi pour exprimer les combinaisons syllabiques en i, et nous

mettent au point de vue sur l'expiration graduelle de ce système syl-

labique
,
qui peu à peu se transforma en écriture alphabétique. Cette

confusion de avâjhanam et awàjhanam , et de danigha et dariiga

semble appartenir à ces cas, dont la supposition ne se doit faire

qu'avec la plus grande précaution et une réserve extrême, où on est

obligé de constater des fautes. L'inscription de Bisoutoun en montre

quelques-unes, je cite seulement l'application du ^M > ^^ lieu du

^yy ,
qui se trouve dans deux passages dans les mots paridij et

Alrijadijahja
,
pendant que tous les autres passages si nombreux

présentent la vraie lecture.

La valeur du second signe du mot narpa (roi) est douteuse; mais

la transcription que je viens de citer me semble la plus probable. Je

n'adopte ni le q de M. Rawlinson, ni le rs de M. Lowenstern ,
qui

manque de preuve suffisante. Peut-être le signe est-il un mono-

gramme plus récent que le mot k'sajatija ( roi ) lui-môme, et con-

tracté des chiffres de ce mot ; mais c'est une hypothèse que je pré-

sente avec la plus extrême réserve.

La nouvelle organisation de l'alphabet persan nous conduit à une

connaissance plus intime du vocalisme. Nous pouvons démontrer

l'existence des diphthongues, al et aa , et constater par l'analogie

grammaticale les cas différents où cette lecture doit être appliquée.
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La prononciation de ces diphthongues n'est pas certaine, et peut-

être jamais elle ne le deviendra ; mais si nous comparons les langues

de la même souche, et la transcription des noms propres des Grecs

,

nous ne nous déciderions facilement que pour la lecture du gouna ,

e et , et non pas pour la prononciation du vriddhi. Les combinai-

sons d'dl et du , qui se lisent souvent au commencement du mot

comme dans awam, aiiramazdâ, auùjdrd , ne paraissent pas diOérer

de la nature de la diphthongue kaa Y^ ^7ï'

J. Ol'PERT.

(La suite au prochain numéro.)

La publication de ce résumé, conçu déjà au mois d'août dernier, a été retardée

jusqu'ici par quelques circonstances. L'auteur croit devoir prévenir MM. les lecteurs

de ce retard, parce que depuis cette époque-là les derniers caliicrs du travail de
M. RawlinsoD ont paru. {JYole de l'auteur.)

Paris, le 6 avril 1848.



RESTAURATION DE LA CATHEDRALE DE LAON.

La situation de Téglise Notre-Dame, l'ancienne cathédrale de Laon,

inspire aujourd'hui les plus vives inquiétudes. II y a un an , M. le

ministre de l'intérieur, informé de l'état où se trouvaient plusieurs

parties de l'édifice, envoya sur les lieux M. Boeswilwald , architecte

attaché à la commission des monuments historiques, pour étudier un

projet de restauration et pour étayer d'urgence la première travée de

la nef. C'est sur ce point en efl'et qu'on avait reconnu des indices

alarmants, et c'est là que des travaux très-considérables sont devenus

nécessaires.

La cathédrale de Laon est trop connue pour qu'il soit nécessaire

d'en donner ici une longue description. Son plan est celui d'une croix

latine, de cent dix mètres de long, terminée carrément à l'orient,

disposition assez insolite dans les églises françaises. Elle est divisée

en trois allées ou nefs, dont les deux latérales portent un triforium

d'une admirable proportion. Les rapports de hauteur entre les arcades

basses , le triforium et les fenêtres de la nef sont très-heureusement

calculés. De l'observation de ces rapports dépend , en grande partie,

comme on sait, l'effet que produit un monument du moyen âge. A
Laon, on est agréablement frappé de l'harmonie qui règne dans

toutes les parties de la construction. Son ornementation élégante et

simple à la fois, sa symétrie et sa régularité singulière, font de cette

église une des plus intéressantes du nord de la France. On dirait

qu'elle a été bâtie d'un seul jet, et, sauf des chapelles ajoutées laté-

ralement, et quelques retouches modernes , elle se distingue delà

plupart de nos grandes cathédrales par l'unité apparente de son style.

Dans le plan primitif, six tours devaient entourer l'église. Deux éle-

vées de cinquante-six mètres flanquent la façade. Les transsepts de-

vaient être pareillement appuyés par quatre autres tours, mais deux

seulement dépassent aujourd'hui les toits de l'église. Enfin une flèche

centrale, également inachevée devait pyramider au-dessus de tous ces

clochers.

La partie inférieure de la façade peut être comparée , même dans

son état présent de mutilation , à tout ce que le XIIP siècle nous a

laissé de plus élégant et de plus gracieux. Le haut présente plus de

bizarrerie que de grandeur. Les tours , d'une légèreté remarquable et

probablement postérieures au reste de la construction, manquent un
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peu de noblesse. Elles sont aujourd'hui dépourvues de couronne-

ment. L'une d'elles a été surmontée d'une flèche en pierre qu'on a dé-

molie en 1791. Autour de la dernière plate-forme de ces tours on voit

se détacher sur le ciel des animaux étranges qui semblent en senti-

nelle. Ce sont des bœufs fort grossièrement sculptés. Ils rappellent,

dit-on, un miracle. Lorsqu'on bâtissait la cathédrale, une charrette

de pierres gravissait péniblement la colline escarpée sur laquelle

est assise la ville de Laon ,
quand tout à coup des bœufs, sans guides,

vinrent s'y atteler et la conduisirent rapidement sur le plateau. Une
légende toute semblable s'est conservée sur le Parthénon , et, si je

ne me trompe, une mule obtint une pension dans Athènes pour un

pareil trait de dévouement.

11 règne beaucoup d'incertitude sur la date qu'il faut assigner à la

cathédrale de Laon. L'histoire et les chartes ne fournissent point de

renseignements certains, si ce n'est qu'en 1112, elle fut entièrement

ruinée par un incendie , d'où l'on doit conclure que l'église d'alors

n'avait pas de voûtes, mais une charpente apparente comme Saiiit-

Paul-hors-des-Murs. De nos jours, la destruction de cette dernière

basilique a eu lieu pour une cause semblable.

Si l'on examine les caractères de l'architecture de l'église de Laon,

on reconnaîtra sans peine qu'ils appartiennent au style de transition.

Les ogives s'y montrent sous une forme encore indécise, et l'orne-

mentation ainsi que les moulures participent de la fantaisie romane

et de l'élégance gothique. On y distingue la fusion de deux archi-

tectures , l'une déjà en décadence , l'autre naissante et encore timide

dans ses essais.

L'architecture gothique
, qui a combiné si admirablement la légè-

reté et la solidité, avait besoin d'expérience pour parvenir au point

de perfection où elle arriva au XIIP siècle. L'étude de la cathédrale

de Laon fait assister en quelque sorte aux premiers pas de cet art.

On voit qu'ils fureut d'abord incertains et mal calculés. Les rési-

stances ne sont pas en rapport avec les poussées; et le désir de don-

ner à l'édifice une grande élévation et une apparence de légèreté a

fait négliger d'asseoir sa base avec toute la solidité nécessaire. Les

contre-forts disposés le long des façades latérales n'ont point assez de

force, et ceux de la façade, évidés à leur base, présentent l'aspect

d'une suite de portes ou de passages étroits. La même disposition

existait dans la façade de Notre-Dame de Paris ; on y renonça vers

le XIV' siècle, et l'on distingue encore dans l'appareil la trace des

passages qui régnaient autre-fois à la base des contreforts. C'était
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comme il semble une pratique générale au XII* siècle. A ce vice de

construction l'architecte de Notre-Dame de Laon a ajouté une autre

iimte dont les conséquences ont été bien funestes. Au lieu de couvrir

ces passages par des arcs, il leur a donné pour amortissement des lin-

teaux d'une seule pierre. L'emploi des linteaux , admissible dans un

pays oii l'on a des matériaux d'une résistance prodigieuse, comme
le marbre ou le granit, est dangereux dans nos climats où l'on n'a

qu'une pierre tendre et friable. Soumise à une charge considérable,

elle casse inévitablement, et cette rupture entraîne un mouvement

général dans toute la construction. C'est ce qui est arrivé à Laon.

Tous les linteaux ont cassé, probablement fort peu de temps après

l'érection de la façade. C'est en vain qu'on a essayé de pallier ce

désordre par l'établissement d'arcs de décharge, par un chaînage ou

par le bouchement même de quelques baies ; de chaque côté de la

façade des lézardes se sont formées suivant une direction oblique,

de haut en bas, de l'extérieur vers l'intérieur.

. Ce n'est pas tout encore. On sait que les tours qui flanquent les

façades du moyen âge reposent sur quatre massifs réunis par des

arcs. Trois de ces massifs ont presque toujours une épaisseur très-

considérable et en rapport avec le poids qu'ils ont à supporter ; mais

la quatrième base devant se trouver sur l'alignement des piliers de la

nef, on a souvent négligé la solidité pour satisfaire à un goût de sy-

métrie ou de régularité pittoresque. Cette préférence déraisonnable

,

accordée à l'apparence sur la réalité, ne doit pas surprendre; de tout

temps elle a été la cause de ia plupart des fautes de construction

qu'on remarque dans les édifices de tous les styles. Les architectes de

l'époque gothique ont eu grand soin de donner aux premiers piliers

de leurs nefs une épaisseur énorme, et de les rendre semblables pour

la force aux trois autres massifs avec lesquels ils sont assemblés. Il

n'en fut pas de même à l'époque de transition : l'expérience n'avait

point encore fait ouvrir les yeux. A Laon, c'est un pilier léger qui

sert de quatrième base à des tours énormes. On devine déjà que le

mouvement dont nous avons parlé s'est manifesté surtout vers ce

point faible. Son action est devenue d'autant plus active que le mas-

sif correspondant diagonaleraent avec le pilier était lui-même affaibli

par une cage d'escalier qui conduit aux tours. En résumé, insuf-

fisance de la base, surcharge de la construction, mauvaise disposi-

tion des contre- forts, telles sont les causes qui concourent pour me-
nacer d'une ruine prochaine la façade de l'église de Laon. Ainsi qu'on

peut je voir par le croquis ci-joint, le premier pilier de chaque côté



16 RRVUF. ARCHÉOroClQUF,.

(le la nef souffre à la fois d'une poussée oblique au point A, et d'un

écrasement dans une grande partie de sa hauteur (iig

Plusieurs assises sont divisées par une infinité de fissures trans-

versales, et un surplomb très-alarmant atteste la poussée diagonale

que j'ai déjà signalée. Il est inutile d'ajouter que tous les ares de cette

partie de la façade se sont ouverts et complètement déformés. Cà et

là on observe des claveaux broyés ou saillants hors de leur place ori-

ginelle.

Je viens d'exposer dans toute sa gravité la situation de cette fa-

çade. Le mal connu, cherchons le remède. Je ne m'arrêterai pas un

instant à l'idée d'une démolition générale suivie d'une réédification ;

ce serait une entreprise insensée qui anéantirait à coup sûr un mo-

nument admirable. Autant et mieux vaudrait bâtir à côté une autre

église.

La difficulté du problème à résoudre est la suivante : Arrêter on

neutraliser la poussée oblique des deux tours* Ce point obtenu, on

conçoit qu'il devient possible de remplacer les assises écrasées, pierre

par pierre, en substituant aux matériaux défectueux des matériaux de

choix. Quelle quesoit la masse qui pèse sur les piliers, un système ju-

dicieux d'étayement et d'étrésillonnement rendra cette opération pra-

ticable, du moment qu'on n'aura pas à craindre le déversement de

cette base fragile.

Voici quel est le système proposé par M. Boeswilwald, architecte
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chargé de la restauration de la cathédrale de Laon. Avant tout, il

faut consolider le massif qui contient la cage d'escalier et dont les

marches aujourd'hui , complètement rompues, ne sont plus reliées à

la maçonnerie du contre-fort et ne résistent plus à la poussée du grand

arc doubleau entre les deux tours. Ces tours tendant à se déverser

l'une sur l'autre , il est évident qu'un arc jeté entre elles au point

menacé de rupture les rendra solidaires, et ces énormes masses s ap-

puyant l'une sur l'autre demeureront désormais immobiles. Le des-

sin ci-joint (fig. 2) montre la disposition de cet arc dont la décora-

tion pourra être modifiée.

Il servirait à établir une tribune, motif très-ordinaire dans les églises

de cette époque, et très-fréquemment adopté pour une cause ana-

logue. A Notre-Dame de Paris, par exemple, la tribune qui porte

l'orgue a été ajoutée après coup, évidemment pour remédier à une

poussée alarmante , dont les premières travées du triforium montrent

encore des traces manifestes. A Laon même une reprise semblable a

eu lieu dans le Iranssept méridional, et c'est précisément un arc sur-

baissé que les architectes du XIV^ siècle ont employé dans cette oc-

casion. Cet arc, pour le dire en passant, a été d'un usage fréquent

pour les constructeurs du moyen âge, qui paraissent avoir fort bien

coium ses propriétés singulières de résistance et de rigidité.

Ce système
,
qui a obtenu l'approbation du conseil des bâtiments

civils et de la commission des monuments historiques, ne change pas

matériellement l'aspect de l'église ; il conserve l'effet magnifique de

sa grande rose et reproduit une disposition déjà consacrée dans maint

édifice de la même époque. Pour remédier à la poussée des collaté-

raux, Tarchitecte a cru devoir augmenter l'épaisseur des piliers;

c'est une précaution peut-être excessive, mais dans une entreprise

de cette nature la prudence ne peut aller trop loin et n'est jamais

blâmable. La tribune établie, M. Boeswilwald pourra reprendre avec

sécurité les arcs doubleaux et transversaux de la nef dont nous avons

fait connaître le délabrement. Tels sont les principaux travaux qu'exige

la façade de la cathédrale de Laon, faute desquels, nous n'hésitons

pas à le dire, sa ruine est certaine. Le reste de Téglise appelle des

réparations tout aussi urgentes, mais d'une nature moins délicate.

Ainsi toute la toiture élevée dans un système vicieux, tombant d'ail-

leurs de vétusté, doit être remaniée; il faut refaire en même temps

presque tous les contre-forts ainsi que leurs arcs et les clochetons qui

les conlrebuttent. La dépense est nécessairement très-considérable

,

mais les difficultés de construction n'ont rien qui doive effrayer.

Y. 2
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Toutes ces réparations sont à l'extérieur; l'intérieur de l'église, bien

conservé et d'une admirable régularité, n'a besoin que de reprises

très;îégères.

On sait que les grands travaux d'architecture, dans le seul intérêt

d'une économie bien entendue, doivent être conduits avec une cer-

taine activité , et que la lenteur, au contraire , entraîne presque tou-

jours un surcroît de dépense. Dans les travaux de restauration , et

surtout dans une entreprise de la nature de celle dont nous venons

de parler , la rapidité de l'exécution devient une condition néces-

saire pour le succès. Une fois la reprise commencée, il ne faut point

de temps d'arrêt, sous peine de tout compromettre, et il serait à

souhaiter que toute la façade pût être achevée dans une seule cam-

pagne. Quant à la toiture , la promptitude n'est pas moins indispen-

sable, et il est inutile de faire remarquer combien serait dangereux

de la reprendre lentement et par parties.

Malheureusement cette rapidité de l'exécution exige des fonds con-

sidérables, cardans le temps où nous vivons toutes les difficultés

possibles se traduisent en chiffres. La restauration de la cathédrale

deLaon n'est pas évaluée à moins de deux millions de francs, et pour

être bien conduits les travaux devraient ne pas durer plus de quatre

ans. C'estdonc cinq centmille francs qu'il faudrait y consacrer par cam-

pagne. Le budget des monuments historiques, déjà surchargé de dé-

penses très-considérables pour des consolidations ou des restaurations

commencées, est hors d'état de faire face à pareille dépense. Depuis

longtemps la commission des monuments historiques sollicitait vai-

nement auprès du ministre de l'intérieur la demande d'un crédit spé-

cial. Sera-t-elle plus heureuse aujourd'hui? Nous osons l'espérer.

La France républicaine n'abjure ni sa religion ni son respect pour

les arts. Son gouvernement a proclamé l'existence des ouvriers par

le travail. Une restauration comme celle que nous appelons de tous

nos vœux ne donne pas seulement du pain à une multitude d'ou-

vriers, elle leur offre encore le moyen de s'instruire et de se perfec-

tionner. Demandez à tous les architectes, à tous les entrepreneurs

quel cas il font des ouvriers qui ont travaillé à la Sainte-Chapelle,

au château de Blois, à Notre-Dame de Paris. Tel tailleur de pierre

il y a quelques années est devenu maintenant un bon ornema-

niste. Certes c'est toujours de l'argent bien employé, celui qui fait

vivre les ouvriers et développe leur intelligence.

P. Mérimée.
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LA QUEUE EN BRIE,

Notre but, en écrivant cette notice, est d'appeler l'attention sur un

de ces formidables restes de châteaux forts ou fertés (1), élevés du

temps de la féodalité, et qui disparaissent malheureusement de

jour en jour du sol de la France , soit par l'incurie des communes

,

soit par l'insouciance ou l'avidité des possesseurs, soit enfin par la

négligence des agents du domaine de l'État.

Les restes du donjon, objet principal de ce mémoire, nous sem-

blent d'autant plus intéressants à décrire, que nous possédons aujour-

d'hui bien peu de monuments d'architecture militaire, d'une époque

authentique aussi reculée, que son nom se trouve joint à ceux de

forteresses d'époques postérieures appelées tours de Gannes (2), et

enfin que, dans les temps modernes, on s'est peu occupé de recher-

ches à son égard.

En ce moment des travaux de consolidation y sont nécessaires , et

nous serions heureux de les avoir provoqués au milieu du conflit qui

s'est élevé depuis peu de temps sur sa propriété.

Quelle que soit l'issue de la contestation pendante qui paralyse les

bonnes intentions de conservation du possesseur en le forçant à lutter

avec avantage contre les prétentions de sa commune, il nous paraît

(t) Ce nom de ferté était jadis usité dans plusieurs localités bien connues. Dans
l'Orléanais, un châtelain de Meung-sur-Loire aurait bâti, selon la tradition, quatre

châteaux forts ou ferlés que possédèrent ses quatre fils , et d'où seraient venus les

noms àe Ferté-liuberl, Ferté JYabert, Fcrlé-ImhauH, Ferlé-Aurin , aujour-

d'hui des villages. Cette tradition a beaucoup de rapport avec celle des tours de

Gannes au nombre desquelles le donjon de la Queue se trouve placé.

(2) Le donjon du château de la Queue a été mis par la tradition au nombre des

tours dites de Gannes , possédées, dit-on, par un baron cruel et redoutable. Il

aurait bâti, il y a sept cents ans, sept tours pour sept frères
,
qui , révoltés contre le

roi de France, périrent dans un combat. Ces sept tours auraient été celles de

Montgé , Montmirail , Montépilloy , la Queue, Brie-Comte-Robert, Monlaimé et

Montlhéry, sur laquelle M. A. Duchalais a publié un mémoire archéologique et

historique très-complet et fort intéressant. Nous savons qu'il avait alors le projet de

s'occuper successivement des tours de Cannes, et nous lui avons l'obligation d'avojr

guidé nos recherches sur celle de la Queue,
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d'un grand intérêt pour la localité même et pour l'archéologie, de

veiller à la conservation de cet antique donjon.

DU VILLAGE DE LA QUEUE EN BRIE (l).

Si partant de Paris par une des routes royales d'Alsace, traversant

Vincennes, Saint-Maur et Champigny, on arrive au sommet d'un

coteau qui domine cette petite ville, l'on découvre, à droite, le vallon

si pittoresque de la Marne couronné par le village de Chenevières, et

bientôt au nord-est la tour de l'ancien château fort de la Queue, sur

les confins du département de Seine-et-Oise, de celui de la Seine et

de celui de Seine-et-Marne.

En s'arrêtant à quelques maisons et auberges qui sont bâties sur

la route , à dix-sept kilomètres de Paris , et suivant le chemin , bordé

(1) Ce-viliage est appelé la Queue en Brie ou la Queue sous Colombeau, d'un

hameau voisin situé à son occident. Ses noms latins sont Cauda Briœi, Cauda

in Bria, Briegii, Brigencis. En celtique, Uray, Bry signifient lerlre cl fougère.

Il n'existe que deux villages de ce nom en France, celui dont nous nous occupons

et un hameau de la commune de Galiuye non loin de Cbartres , et leurs noms, con-

fondus , ont donné lieu à diverses erreurs de localité.

M. l'abbé Lebœuf, dans son Histoire du diocèse de Paris, t. XIV, édition in-12

de 1738 que nous aurons lieu de citer, a donné un fort bon article sur la Queue ; il

y a consigné les diverses conjectures avancées sur l'étymologie du nom singulier

de ce bourg. Il pense que cette dénomination a pu lui venir de la forme de son

château fort , ou que ces noms de Queux, Queudes, Codes, donnés à d'autres vil-

lages ont une origine celtique inconnue. Ad. de Valois avait dit que la disposition

de ce village était longue et avait de l'analogie avec la forme d'une queue de chien.

Les plus anciens plans et celui donné par l'abbé de La Grive dans son recueil des

caries des environs de Paris , démentent cette assertion, car partout ce village est

disposé en carré et en éventail dont le plus grand côté est au nord. Enfin, la tradi-

tion veut que ce nom soit venu de la queue d'un élang qui était situé à l'est du

village. Nous avons vérifié sur les lieux qu'effectivement il pouvait avoir existé un

étang dans cet endroit où il aurait été alimenté par l'eau du Morbras et par celle

d'une fontaine. Mais est-il bien certain que la queue d'un étang s'appelât ainsi

avant 1100. M. Dulaure, dans son Histoire des environs de Paris, à Tarticle de

la Queue ,
qui est peu étendu , a adopté l'étymologie de la queue d'un étang. Pour

nous , nous hasarderons une autre opinion qui nous semble plus simple et tout aussi

bien fondée. Elle repose sur la situation primitive des lieux en rappelant que le

nom latin Cauda ne signifie pas toujours queue mais aussi fin et confin.

Le nom de Brie y comté qui fut réuni à celui de Troyes vers 988 par Herbert de

Vermandois alors comte de Meaux, était affecté longtemps avant à la contrée qui

devint ensuite une province du gouvernement de France, et même sous Jules César

(si l'on admet divers commentaires), ce pays, occupé par les Meldi , s'appelait

Brigensis Saltus. La Brie s'avançait de temps immémorial en pointe, en forme

de queue de poisson, sur le territoire de l'île de France. La Queue en Brie était

placée vers l'extrémité du côté du nord de cet avancement, sur la fin ou les con-

fins de la Brie avec le territoire des Parisiens, et dès lors la dénomination originaire

nous paraît être née de celle position particulière.
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par deux riches maisons de campagne, qui conduit au village de la

Queue on se trouve près d'un ancien pont en pierre jeté sur la petite

rivière du Morbras (l). Au delà, les maisons du bourg s'offrent à la

vue disposées en éventail sur la pente d'un mamelon que borne ou à

peu près l'église à l'est, et que bornent et terminent à l'ouest, les

restes imposants de son ancienne forteresse.

Le village, qui se composait primitivement vers 1200 d'un petit

nombre de maisons construites par des serfs qui , comme d'usage

alors, étaient venus se mettre sous la protection du fort, s'est accru

successivement (2). Incendié et détruit lors des guerres du calvinisme,

il a été rebâti en entier depuis cette époque.

Il avait déjà quelque importance, puisqu'il avait résisté en 1430

aux Anglais comme on le verra, et qu'en 1600 il était encore

ceint de ses vieilles murailles et fermé par trois portes, celle de Paris,

celle de Lagny et celle de Brie, dont M. l'abbé Lebœuf a vu les restes

en 1738 (3). Il possédait au dehors de son enceinte une léproserie

oii les malades de neuf paroisses étaient admis (4). Elle était située

vers le lieu qu'occupe aujourd'hui le moulin de l'Enclin , et portait

cette dénomination.

(1) C'est ainsi qu'on la trouve nommée dans les anciennes cartes des environs

de Paris et dans celle de Cassini; mais ne serait-ce point une corruption du mot
nord bras ou bras nord de la Marne!' II prend sa source à la Renardière, passe à

Pontillau, à Ponteau , à la Queue , à Amboille ou Ormesson, et à iionneuil, d'où il

se jette dans la Marne.

(Ce nom vient peut-être de wor< bras de niêiiic qu'une autre dérivation de la

Marne, dont le lit aride traverse Meaux, se nomme brassel, corruption de bras sec.)

[Noie de l'édil.)

(?) Celle ancienne paroisse du diocèse de Paris , du doyenné de Lagny, de la

province de Brie, du gouvernement uiilitaire de l'île de Fnince aujourd'hui com-
mune du département de Seine-et-Oise, arrondissenunt de Corbeil , canton de

Boissy Saint-Léger, compte quatre-vingts feux et cinq cents habitants. En 172G, le

nombre des communiants était de deux cent quaranle-cinq, et en 1745 on y
comptait cinquante-quatre feux.

(3) On reconnaît encore des restes de cette enceinte vers l'ouest du village
,
près

de la tour cl non loin du pont.

(4) Ces villages sont ainsi désignés : Cauda, Ponicœus, Cambiaus, Bergerïœ,

Noisillum super Amboella, Succiacum,Canaberiœ, Boscolium, Champiniacum.
Cette léproserie était surnommée Champclins {de campis clinii). Il y avait une
chapelle avec des terres et des revenus sur une abbaye de religieuses d'Annemont.

En 1351, révoque de Paris en nomma le maistre Jehan de Villecomblain doyen

de Saint-Thomas du Louvre. Plus tard le maître fut Vital de Sorbona. Enfin

par concession des évêques de Paris, les maîtres étaient, en 1530, A. Gentien; en

1535, J. Gentien, clerc ; en 1539, J. Gentien, écuyer, tous les trois seigneurs de

l'Hermitage, petit castel attenant au bourg delà Queue. Ce dernier maître conféra

ce titre en 1575 à Marc Miron , clerc parisien.



22 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Aucune maison ancienne, aucun vestige de constructions, même
de la renaissance, ne frappe les regards dans ce village irrégulière-

ment percé. Son église, placée vers le centre, conserve un chevet

très-ancien auquel on a relié des constructions faites depuis les

guerres de religion. Jadis on y trouvait quelques tombes et quelques

fragments de vitraux (l). Elle est sous l'invocation de saint Nicolas,

et paraît avoir été bâtie longtemps après la chapelle du château. Les

reliques de saint Loup , très-vénérées dans le pays, qui se trouvaient

primitivement au château
, y furent transportées vers 1 565. La col-

lation de cette cure, dofit le titulaire était gros décimateur avec le

chapitre de Notre-Dame de Paris, a toujours appartenu,/)?^/!© jure,

aux évêques de Paris, tandis que la nomination à la chapelle du châ-

teau était faite par les seigneurs.

Déjà , sur la fin du Xlll" siècle, le bourg de la Queue était très-

connu pour la sûreté qu'il oiïrait aux voyageurs. A l'occasion d'un

miracle opéré au tombeau de saint Louis sur un aveugle, Guillaume,

cordelier, auteur d'une Vie de saint Louis, dit que « ces pèlerins du

village de Villevaudé.... allèrent le lendemain en un lieu (villa),

qui est dit la Queue, et y demeurèrent cette nuit, et au jour sui-

vant vinrent à Noday (Rosay ). )) Au XIV" siècle et depuis, quelques

personnages historiques ont porté le nom de ce village comme sur-

nom de naissance.

En 1315, Jean de la Queue, religieux de Saint-Magloire, puis,

prieur de Sainte-Croix de Bris, laissa divers écrits ascétiques.

En 1321, Johannes de Cauda était doyen de l'église de Saint-

Quiriace de Provins; il devint, en 1341, garde du trésor du roi.

En 1363 , l'abbesse de Chelles se nommait Agnès de la Queue.

En 1369, Hervé de la Queue, dominicain, professeur de théologie,

est auteur de tables des ouvrages de saint Thomas et de l'histoire

latine des seigneurs d'Amboise , qui se trouve dans le Spicilége,

Enfin, divers seigneurs, chevaliers et hommes d'armes, comme
on le verra à l'article du château, ont aussi pris ce surnom.

Le chapitre de Notre-Dame de Paris avait des revenus assez consi-

dérables sur la paroisse de la Queue et sur une petite seigneurie

(1) L'abbé Lebœuf y lut sur une tombe ce fragmeut d'inscription :

« Cy gist Richars de ïosqui.... escuyer, qui trespassa l'an de grâce mil ccc. o

Il donne encore les fragments d'autres inscriptions sans intérêt, et celle d'une fon-

dation faite par Louis Blanchet, escuyer seigneur en partie de la Queue , dont les

armoiries étaient un chevron brisé à trois oiseaux ; et celles de sa femme aussi

,

un chevron à trois trèfles.
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touchant au bourg , vers la chaussée d'Ozoir appelée THermitage.

Elle fut possédée, depuis Charles VI jusqu'au XVP siècle, par une

même famille Gentien, qui eut aussi le titre de maîtres de la mala-

drerie de YEnclin, comme nous l'ayons dit.

Les Bordes, appelées en 1508 les Bordes maulevées, étaient encore

une petite seigneurie de la paroisse de la Queue, et dont la dame
était alors Corneille de Reilhac. Ce castel servait , dit-on , d'écuries

au château d'Amboile (Ormesson), sous Henri IV, lorsqu'il y venait

visiter mademoiselle de Santéry ; il devint ensuite la propriété de

MM. d'Ormesson. Les Marmouzets étaient un ancien château, habité

en 1530 , de même que Vilon en 1534 , par les familles des anciens

seigneurs de ces terres.

Aujourd'hui on visite avec plaisir, dans les environs de la Queue,

le beau château d'Ormesson bâti sous Henri IV, ses belles eaux et

ses vastes jardins, dessinés depuis par Le Nostre, avec des allées

plantées en s'évasant à leur extrémité; le château de Ceuilly el

son parc, celui du maréchal Mortier, et enfin les Marmouzets, nou-

vellement construits et environnés de jardins par le comte Hulin.

DU CHATEAU.

Au XIP siècle, Harcherus ou Hascherus (1) était déjà possesseur

du territoire de la Queue , et portait le surnom de Cauda ; il céda

cette seigneurie à Constance, fille de Louis le Gros, peu de temps

après le sacre de son père. Bientôt elle y fit construire un château

fort pour protéger ses vassaux et contenir les châtelains voisins

,

notamment le comte de Meaux ; ce serait en 1109 qu'eurent lieu

les premiers travaux de cette forteresse, qui se serait trouvée en

état de défense en 1200.

On trouve ensuite Reynaldus de Cauda, en 1168; vers 1200,

Saçericus de Cauda; puis Henricus Magnus, miles de Cauda; Johan-

nes; son fils, et enfin Odinus de Cauda ^ dénommés en différents

actes; mais ces chevaliers pouvaient être seulement nés à la Queue,

sans en être pour cela seigneurs.

En 1231, Amauri de Meulan était assurément seigneur de cette

terre
,
quoiqu'on trouve dans d'autres actes le nom de Odo de Cauda;

mais ensuite on voit figurer de nouveau Amauri de Meulan dans un

partage de bois de la forêt de Boissy , oii il est dit que les hôtes de

(1) L'abbé Lebœuf l'appelle Harcherus et M. Dulaure Hascherus.
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Torcy avaient une certaine quantité de bois mesurée à la perche de l(^

Queue et non à celle de leurs usages. Son fils , dans un acte subsé-

quent, est appelé Amalricus de Cauda, et plus tard, en i269,
Amauri de Meulan , seigneur de la Queue.

La même année, Alix de Bretagne, mariée à Jean de Châtillon,

comte de Blois, devint propriétaire de la seigneurie de la Queue, et

sorumari fit hommage pour le château et la châtellenie (de caslro et

camlliana de Cauda) à l'évêque de Paris. Ce fut vers cette époque

qu'elle fit entourer le bourg de murailles. Pierre, comte d'Alençon,

devint seigneur de la Queue par sa femme, fille de Jean de Châ-

tillon, et en 1277 il en fit hommage à Etienne Tempier, évêque de

Paris.

Il paraît que les descendants de la famille de Meulent ou Meulan

conservèrent toujours des droits sur la Queue, et en portèrent le

nom , car parmi eux se trouvent Raymond de Meulent de Cauda ,

officier du roi en 1285, et Thomassin de Meulent de Cauda, qualifié

sous Philippe le Bel du titre de coniahularius

.

*En 1 300 on voit pour la troisième fois un membre de cette famille,

Amauri de Meulent, seigneur de la Queue, soit qu'il eut racheté

cette terre, soit qu'elle lui fut revenue faute de descendants directs

de Pierre de France et de Jeanne de Châtillon. En 1 306, un Simon

de la Queue obtint de Philippe le Bel cent livres de rente annuelle

sur le trésor du Temple, ce qui ne prouve point qu'il fût possesseur

de la Queue en Brie , mais peut-être un descendant de ses anciens

seigneurs.

En 1330, Guillaume de Sainte-Mesme ou de Saint-Maur jouissait

de la moitié de la seigneurie de la Queue , l'autre moitié restait à la

famille de Meulent dont les membres , Valeran et Amauri , sont qua-

lifiés seigneurs de la Queue sous Philippe de Yalois et sous le roi

Jean.

En 1352, Simon de la Queue plaidait au parlement pour cette

seigneurie, et en 1362 Pierre Blanchet, secrétaire du roi, avait un

procès pour cette terre avec le seigneur de Charenton et avec Olivier

Painel, chevalier. Cette altercation fut terminée par une transaction

relative à la Queue et à Ponteau (1). Vers la fin du règne de

Charles VI, et au commencement de celui de Charles VII, Guil-

(1) Ponteau {Pontaus, Pontolium), Pontelz et Ponteauz, village à un kilomètre à

l'est de la Queue
,
peu considérable, mais dont l'église était remarquable avant d'a-

voir été saccagée par les protestants. (Voir plus loin, la note relative aux dévasta-

tions commises dans ces contrées par les religionnaires. )
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laume des Essarts, chevalier, possédait à la Queue le péage et vingt-

deux arpents de bois, chargés envers le curé de quinze septiers de

blé et trois septiers d'orge. En 1423 et 1427, le roi d'Angleterre, 5e

disant roi de France, s'en empara pour le punir d'être resté fidèle au

roi Charles. Ce fait ne peut guère donner lieu de présumer que ce

chevalier fût seigneur de la Queue comme on l'a écrit, et au con-

traire il paraît que le village et le château, appartenant toujours à la

famille Blanchet, comme on le verra plus loin, tenait pour le parti

du roi Charles VII.

On lit sur les registres du parlement à la date du 9 octobre 1430 :

« Ce jour après le recouvrement et démolition de la ville et forte-

resse de la Queue en Brie, retourna et entra à Paris le comte Suf-

folk à grande compagnie de gens d'armes de la nation d'Angleterre. »

Ainsi la première destruction du château fort de la Queue date de

l'invasion des Anglais et du règne de Charles VII.

Dans une courte notice manuscrite qui nous a été communiquée
sur les lieux, notice dont l'auteur nous est inconnu, mais qui a été

évidemment faite depuis l'ouvrage de Dulaure sur les environs de

Paris, car elle en reproduit textuellement plusieurs phrases, on lit :

«Que, malgré son héroïque résistance, le village et le château de la

Queue, assiégés par des forces supérieures, tombèrent au pouvoir de

Suiïolk qui, pour se venger, fit mettre le feu au fort et à la ville,

brûlant hommes, femmes, enfants, bestiaux, grains, et quand les

malheureux vaincus sortaient pour échapper aux flammes, ils étaient

assaillis et percés à coups de lance ou massacrés à coups de hache. »

Nous ignorons oii ces détails ont été puisés, mais nous croyons

que c'est de ce même fait dont Monstrelet veut parler (chap. xciv)

lorsqu'il dit « le comte Stafl'ort prit d'assaut la ville de Brie- Comte-
Robert..., et après s'en retourna à tout grant joie au lieu dont il

s'étoit parti..., et bref en suivant prit le Quesneen Brie..., et en fit

bien pendre quatre-vingts de ceux qui étoient dedans ledit Quesne (l ).»

Depuis 1362 jusqu'à la fin du XV^ siècle et le commencement
du XVI% les seigneurs de la Queue sont inconnus, et cette terre

semble être restée dans la famille des Blanchet, car alors Louis Blan-

chet était seigneur d'une partie, et Jean Reilhac de l'autre portion.

Cependant en 1451 Valeran , comte de Meulan , confirme aux moines

deGournay la donation de la chapelle du château (monasteriim de

(I) On sait que Monstrelet n'écrit pas toujours correctement les noms des villes,

et il ne nous paraît point étonnant qu'il ait estropié celui-ci qui peut aussi avoir ét^
mal tu.
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Cauda) pour en jouir après la mort d'Adalise, femme de Guy le San-

glier (1).

En 1519, on voit, par un acte du 14 mars, que noble damoiselle

Isabelle Mallenfant était dame de toute la seigneurie de la Queue.

En 1550, Antoine Bureau, référendaire en la chancellerie, la

possédait.

En 1554, Anne Clausse, dame de Lesigny, et Macé Picot, sei-

gneur d'Amboille, se qualifiaient seigneurs chacun d'une partie de

la Queue; ce qu'il y a de certain, c'est que du 16 décembre 1578

à 1580, le cardinal de Birague, chancelier de France, partageait le

titre de baron et châtelain de la Queue en Brie avec dame Corneille

de Reilhac. Jean-Baptiste Bureau, qui mourut en 1593, porta le même
titre.

Il paraît que ce fut le chancelier de Birague qui prit le premier le

titre de baron de la Queue
,
que peut-être il avait fait lui-même

ériger en baronnie, et il est également présumable que c'est de cette

époque que datent les constructions et dénominations de grand et de

petit château qui subsistent encore.

On ne trouve plus de trace des possesseurs de cette baronnie jus-

qu'en 1710, oiî M. le duc de Charost en était seigneur, et en 1750

où elle était à M. le prince de Bombes.

En 1758 elle avait deux seigneurs hauts justiciers : M. le comte

d'Armaillé, seigneur de Lesigny, etc., et M. d'Ormesson.

Vers ce temps Henri -François de Paule Le Fèvre d'Ormesson,

conseiller d'État et intendant des finances, déjà qualifié seigneur de

Noiseau et de la Queue , devint possesseur de toute la seigneurie de

la Queae et d'Amboile, qui prit ensuite le nom d'Ormesson (2). Depuis

ce moment la seigneurie de la Queue appartint à la famille d'Or-

messon , d'où les terres , avec les débris de son château fort et autres

constructions ont passé, depuis la révolution de 1789, dans les mains

de M. de Maistre, du chef de mademoiselle d'Ormesson, son épouse.

(1) Cette chapelle, dont nous avons déjà parlé, paraît avoir été dans l'origine sous

l'invocation de saint Loup; donnée aux moines de Gournay en 1146, elle est appelée

dans la bulle de confirmation du pape Eugène III, en 1147, capellam de Castro

quod dicilur Cauda et de même dans les lettres de Thibaut évéque de Paris

de 1150.

(2) Amboelle ou Amboile {y4mhoella), au XÏI" siècle, Amhoede depuis AmboeTla.

Dès 1 180 existait Garin d'Amboille [de Amboella ) , chevalier ( miles ) et sous Phi-

lippe Auguste, Anseau d'Amboelle. Henri IV démolit l'ancien caslel et fit construire

un des plus jolis châteaux des environs de Paris pour mademoiselle de Santéry, sa

maîtresse. MM. d'Ormesson rachetèrent à cette famille.
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M. de Maistre a vendu vers 1796, à M. Trois-Valets , les terrains

de la tour, au sud, sur lesquels ce nouveau propriétaire fit élever une

maison d'habitation qui attenait au sud-est aux débris du donjon. Il

créa ensuite un jardin dans le périnriètre même de la tour, démolie

alors aux trois quarts de son pourtour, et fit vider l'ancien puits du

donjon pour son usage (1).

Le 22 août 1835, M. Trois-Valets ayant été dépossédé de cette

propriété, elle fut adjugée à M. Bonfils, chef du bataillon cantonal

des gardes nationaux de Chenevières, propriétaire actuel. Il fit dé-

molir la maison précédemment bâtie, et en fit reconstruire une autre

un peu plus loin au sud. Dès l'année 1830, le conseil municipal de

la commune de la Queue, sans examiner s'il était réellement proprié-

taire du donjon du château de la Queue, sans réfléchir que les restes

de cette antique forteresse donnaient seuls un certain lustre, un cer-

tain intérêt au village, sans considérer qu'ils pouvaient être remar-

quables sous les rapports historiques et archéologiques, demanda au

sous-préfet de Corbeil l'autorisation de démolir une partie de ce don-

jon , sous le prétexte qu'il menaçait ruine. Le sous-préfet, aussi peu

clairvoyant que le conseil municipal, et sans s'assurer qu'une conso-

lidation coûterait moins qu'une démolition , ce qui était de toute évi-

dence, demanda seulement quelles étaient les ressources communales

pour cette opération. Sur la proposition de M. Trois-Valets, alors

adjoint, il autorisa la démolition aux frais de ce dernier, auquel on

abandonna la pierre à bâtir, en retenant les débris et les gravois pour

ferrer les chemins communaux. C'est ainsi que M. Trois-Valets crut

terminer une discussion qu'il ne voulait point soutenir contre ses

concitoyens, et que de minces intérêts particuliers l'emportèrent sur

le bien général.

Le destructeur ayant été trompé dans son attente de produit en

pierre à bâtir, laissa la démolition inachevée. M. Bonfils, son succes-

seur, voulut la continuer en 1845, tout en manifestant hautement

l'intention de conserver ce qui reste encore de la tour; mais alors la

commune défendit de faire les travaux qu'elle avait précédemment

autorisés, et dont la concession avait été cédée en 1841 par l'ancien

propriétaire au nouveau.

M. Bonfils opposa bien entendu à cette prétention de propriété la

vente faite par M. de Maistre, et il le fit tant au gouvernement, qui

(1) Ou y trouva dit-on quelques osseraens incinérés , des fers de lance, des frag-

ments de boulets, de pierre, etc.
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disait aussi avoir des droits sur cette tour, qu'à la commune. En outre

il acheta de nouveau à M. de Maistre, par acte de 1847, la propriété

des débris du donjon.

Pendant ce temps , la commune avait manifesté le désir vandale

de démolir la totalité de la tour pour bâtir sur son emplacement et

de ses débris une école communale.

Depuis ce moment la contestation est pendante entre le gouver-

nement, la commune et M. Bonfils. Mais nous devons dire que le

conseil municipal, mieux éclairé sur ses véritables intérêts, et bien

convaincu que la pierre à bâtir, tirée des carrières voisines, coûte

moins cher que ne coûterait la démolition de la tour, manifeste, au-

j
ourd'hui qu'elle a fait son école communale, l'intention de veillera

la conservation de la tour. D'autre part, M. Bonfils témoigne haute-

ment le même bon vouloir ; espérons donc qu'à travers ce conllit ces

débris féodaux subsisteront longtemps encore,

DU DONJON OU TOUR.

Dans ce moment, les restes du donjon ne forment guère que

la sixième partie de son étendue primitive; l'intérieur du fort, au-

tant qu'il est possible d'en juger aujourd'hui, oflVaitune surface ovale

un peu allongée du sud au nord, et qui, partant des débris subsis-

tants, enveloppait le puits du jardin actuel (l). Son diamètre dans

œuvre au milieu pouvait être de treize à quatorze mètres , et sa lon-

gueur de vingt-deux à vingt-trois mètres. L'élévation totale devait

être de trente-quatre à trente-cinq mètres (environ cent pieds), son

fragment conserve encore trente et un à trente-deux mètres. Ce

donjon était flanqué à l'extérieur de six tours demi-rondes, liées au

corps principal, et toute la construction était en petit appareil, de

moellon noyé dans la chaux à une grande épaisseur. Des chemins

de ronde et des cénacles avaient été conservés dans les demi-tours,

et un large égout, ou mâchicoulis primitif, se trouve encore à sa

partie nord-ouest; il est remarquable par sa destination douteuse (2),

ainsi que des chenaux laissés à dessein à chaque étage dans l'épais-

seur des murs. Ces chenaux ont vingt-cinq centimètres carrés envi-

(1) C'est à torique, dans un [)lan récent et relatif à la contestation pendante, on a

donné à ceUe tour une forme ronde, et p;>r conséquent placé le puits dans l'épaisseur

d'un mur, ce qui ne pouvait point exister.

(2) Il est incertain aujourd'hui si ce mâchicoulis a été construit avec soin en pierre

de taille pour la défense de la tour ou pour servir de conduit aux immondices.
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ron, avec des trous plus petits également carrés, espèces de boulins

communiquant avec l'intérieur et avec l'extérieur de la tour, à des

distances très-rapprochées (1).

Les cénacles intérieurs du donjon principal n'ont jamais été voûtés

si ce n'est au sommet de l'édifice, qui était couronné, si nous en

croyons d'anciens dessins, par un mur en parapet à archières et à

mâchicoulis.

Les planchers devaient reposer sur des sablières, pour' être abîmés

au besoin, et l'on communiquait d'étage en étage soit par des esca-

liers, soit par des trappes, à l'aide d'échelles qu'on retirait après

soi (2). Il existait ainsi trois planchers formant trois étages, sans

compter le rez-de-chaussée ; à chacun de ces étages se trouvaient de

vastes cheminées dont le large conduit dépassait la voûte et le pa-

rapet du sommet. Le rez-de-chaussée n'avait point de cheminée, et

un puits s'y trouvait pratiqué comme nous l'avons dit; chaque étage

était percé de meurtrières et d'archières.

Ce donjon faisait évidemment partie du château bâti sur la place

actuelle du village. Il y communiquait par une arcade dont on voit

encore les restes, et par des souterrains qui régnaient sous le châ-

teau et étaient au niveau du rez-de-chaussée du donjon. Divers ébou^

lements qui ont eu lieu en différents temps, ont donné lieu de recon-

naître ces souterrains (3).

Mais s'il est vrai que les Anglais ruinèrent de fond en comble le

château , assurément il n'en fut pas de même du donjon ; car il nous

paraît de toute évidence qu'il a été occupé depuis cette époque. Les

baies refaites de plusieurs ouvertures nous semblent attester qu'on y

a travaillé depuis 1500. Des reprises en plâtre nous ont convaincu

que même depuis ce temps on y a fait des consolidations. Il est très-

probable que ce donjon a subsisté, sinon en son entier, du moins con-

solidé et restauré de manière à servir de lieu de défensejusqu'au temps

(1) Ces petits chenaux ne peuvent avoir été destinés à la conduite des eaux puis-

qu'ils sont sans pente, ils ne peuvent pas non plus avoir servi de porte-voix puis-

qu'ils sont percés de trous carrés comme des trous d'échafauds de distance en dis-

tance, et ouverts à l'intérieur comme à l'extérieur. Nous ignorons quel a été le motif

de cette singulière disposition.

(2) Les tours de l'ancienne enceinte d'Orléans étaient ainsi généralementdisposées,

et l'une d'elles, la tour Blanche qui subsiste encore, avoit été élevée de 11 50 à 1200.

(3) Des éboulements eurent lieu en 1785, et l'on trouva que ces souterrains, conso-

lidés par des arceaux en pierre, de distance en dislance, étaient forts étroits- Il y apeu

d'années encore, une vache tomba dans un de ces souterrainsjcreusésdans un roc vif

aujourd'hui encombrés, et dont l'élévation ne parut pas avoir été au delà de un mètre
cinquante centimètres.
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des guerre» de religion. Ce serait à cette époque seulement qu'il fau-

drait reporter l'état de ruine et de démantellement dans lequel il se

trouvait déjà en 1720, car il a dA subir le sort des châteaux et des

villages voisins (1 ), dont les protestants s'emparèrent successivement

et qu'ils ruinèrent en anéantissant tous les moyens de défense qu'ils

redoutaient de laisser après leur passage.

Les restes du donjon de la Queue auraient grand besoin en ce

moment de quelques travaux de consolidation dans la partie nord

,

et un ou deux piliers sous les pans de murs qu'on a récemment si

maladroitement sapés nous paraissent urgents. La démolition de la

partie enlevée par M. Trois-Valets a beaucoup nui à la conservation

de ces restes en leur ôtant une butée à l'est, et il est à craindre que

tôt ou tard cette masse ne s'écroule au nord dans le verger qui y
tient, ou au sud sur la maison bâtie nouvellement par M. Bonfils.

Nous ne saurions donc désirer trop ardemment, nous le répétons,

que des fonds (2) soient consacrés à la consolidation de ce fragment

respectable de construction militaire.

DES PLANS ET VUES DE LA QUEUE EN BRIE.

Nous ne connaissons aucun plan très-ancien du village et du châ-

teau de la Queue, et celui plus récent du cadastre n'est point exact

en ce qui concerne la tour.

(J)Lesreligionnaires s'emparèrent d'abord dans celte contrée de la maison du
Haut-Pas (aujourd'hui une ferme ), dépendant de la commanderle du Haut Pas,

supprimée par Charles IX ; elle passa ensuite à Tévêque de Paris, Henri deGondi,
qui la donna à rente en 1599.

Le village de Pontillau {Pontellulum) fut ensuite dévasté par l'armée protestante

qui s'empara bientôt de Ponteau , autre village dont elle ruina les habitations et

l'église , à l'exceplion du chevet qui existe encore. L'abbé Lebœuf y reconnut aui

vitraux, vers 1726, un seigneur de ce lieu et de la Queue, Tristan de Reilhac; il était

vêtu de noir, ses armoiries étaient avec croix d'or à deux hures de sangliers, écarle-

lées d'argent, à deux lions de sable et de gueule, et deux aigles éployées. Son nom
était au-dessous avec la date de lôlO ; il y signale en outre des inscriptions dont une

très-longue en petit caractère gothique de 1600 subsiste encore, et n'a de remar-

quable que sa prolixité et ses minutieux détails.

Le village de la Queue résista seul deux ou trois jours , mais il* fut surpris, pillé,

brûlé et démantelé ainsi que le château. Son église fui aussi démolie , mais il paraît

que le sanctuaire, qui existe encore en partie, fut respecté. A cet égard, nous ferons

remarquer que , dans beaucoup de localités où les armées protestantes furent nom-

breuses , une sorte de respect paraît avoir été conservé pour le chœur des églises ,

qu'on trouve avoir survécu aux désastres de ces temps de fanatisme religieux si

contraires aux vrais principes du catholicisme.

(2) Une somme de cinq à six cents francs suffirait et au delà pour les travaux né-

cessaires.
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L'abbé de La Grive en a donné un de ce bourg dans ses cartes des

environs de Paris, publiées de 1744 à 1750, et dont le recueil rare

se trouve à la Bibliothèque Royale. Ce plan, quoique sur une échelle

très-petite, est encore d'une configuration assez exacte, et l'on y
distingue la place de l'église et le rond de la tour.

La vue la plus ancienne de la tour ou donjon est celle gravée par

Chastillon de 1590 à 1600, avec ce titre : «Le donjon de l'ancien

chasteau de la Queux en Brie. » La Bibliothèque Royale en possède

deux exemplaires qui ne sont pas tout à fait semblables et dont un

doit être le produit de la même planche retouchée (l). Cette gravure

est du reste fort inexacte. La tour y est ronde, déchirée à son cen-

tre, sans doute pour montrer la place des planchers et des cheminées,

car dans aucun temps elle n'a pu avoir cette forme ni être dans cet

état.

Une autre vue des restes de la tour au nord, dessinée par Délavai,

est gravée par Gossard, et porte l'adresse d'Osterval, à Paris. Les

environs de la tour y sont tout à fait de fantaisie , et le dessin in-

dique un passage sous la tour qui n'a jamais pu exister.

L'édition de Dulaure (in-8, de 1829, t. IV, p. 69) contient une

autre vue de la tour et du village du côté du sud, généralement fidèle,

si ce n'est que la portion de cercle formée encore par les restes de

la tour n'y est pas suffisamment exprimée.

En 1820, M. Bourgeois fit lithographier chez Delpech un dessin

de la tour et du village du côté du nord. Cette lithographie ne rend

pas rigoureusement la forme des restes du donjon , le grand mâchi-

coulis y est bien indiqué, ainsi qu'une partie du village et son église.

En 1837, M. Bourquelot, élève des Chartes, fit pour M. A. Du-

chalais un dessin des restes de la tour vus du côté nord-est; ce dessin

qui nous a été obligeamment communiqué, est parfaitement rendu

et d'une grande exactitude.

Enfin, nous avons nous-même l'obligation à un artiste de nos

amis de deux croquis de ce donjon, l'un au sud et l'autre au nord,

oii se trouvent exprimées avec soin et talent les parties les plus inté-

ressantes de ces restes de forteresse.

C. F. Vergnaud Romagnesï.

(1) Bibliothèque Royale ; estampes ; France; Seine-et-Oise , n" 660.
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N. B. Le passage de Pline où il est question de VInventum Farronù, est un
des plus controversés , à cause de son obscurité et de l'importance des conséquences

qu'on en tire. On y a vu généralement l'indice d'un procédé pour multiplier les

purlraits par un mode quelconque de gravure et d'impression. Tout récemment

un critique savant et ingénieux, M. A. Deville (Extrait des Mémoires de l'Académie

de Rouen, 1847), s'en est occupé de nouveau; il a proposé une explication qui

rentre dans celle qu'a donnée Miinter {Sinnbilder und Kunslvorstellungen der

allen Chrislen , H, § 3), ouvrage qu'il paraît n'avoir pas connu. Il n'a pas

connu davantage une dissertation qui a été publiée , il y a onze ans, dans la Revue
des deux mondes , livraison du 1*' juin 1837, où peut-cire on n'irait pas chercher

une discussion sur un point d'antiquité ; c'est ce qui explique qu'elle ail pu échapper

au savant M. Deville , ainsi qu'à d'autres antiquaires. Comme cette dissertation

résout d'avance presque toutes les difficultés qui ont été soulevées par plusieurs

anliquaiies et par M. Deville lui-même, on a pensé qu'il serait bon de la repro-

duire, avec quelques additions, dans un Recueil d'archéologie, où elle est tout

naturellement placée. On voit que cette dissertation a été amenée par le juge-

ment qu'un homme d'esprit avait porlé de l'hypothèse de M. Quatremère de

Quincy.

LES ANCIENS ONT-ILS CONND LA GRAVURE EN TAILLE-DOUCE ET

l'art d'imprimer des dessins en COULEUR?

Dans le dernier cahier de la Revue des deux mondes (l) , l'auteur

d'un intéressant et spirituel article sur la Presse française expose une

une opinion récemment présentée par M. Quatremère de Quincy (2),

d'oii il résulte que Varron , chez les Romains , avait inventé et mis

en œuvre un procédé pour muUiplier les dessins coloriés, au moyen

de l'impression sur toile avec plusieurs planches. Séduit par l'esprit et

les déductions ingénieuses de l'illustre antiquaire, l'auteur de l'ar-

ticle trouve cette opinion fort probable, et il croit pouvoir revendi-

quer pour les anciens la connaissance d'un art ou d'un procédé que

l'on regarde généralement comme une invention moderne.

Si le fait était prouvé , ce serait assurément l'un des plus curieux

dont l'histoire de l'art puisse s'enrichir ; mais ici ma conscience de

philologue vient contre-balancer tout à la fois et ma prévention d'an-

ci) Livraison du 15 mai 1837, p. 490.

(2) Mélanges archéologiques t pag. 1-48.
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liquaire et ma déférence habituelle pour les opinions d'un savant si

distingué. Il me paraît impossible d'admettre l'explication qu'il donne

de deux textes de Pline et de celui de Cicéron, sur laquelle il fonde

son ingénieuse et séduisante hypothèse. Cette interprétation me
paraît contraire au sens naturel des mots. Or, avec cette interpré-

tation, tombe nécessairement le fait curieux que l'on a cru pouvoir

en conclure. J'ai pensé qu'une courte discussion sur ce point pour-

rait avoir quelque intérêt.

Ce n'est pas la première fois que les antiquaires , assez portés

à saisir et à faire valoir tout ce qui peut donner une haute idée

de l'art chez les anciens, leur ont attribué la connaissance de pro-

cédés analogues. Depuis longtemps, à la vérité, on convient qu'ils

n'ont jamais connu notre gravure, soit au burin, soit à l'eau-forte,

quoiqu'ils aient pratiqué diverses espèces de gravure sur métaux ou

sur pierres fines. On s'est beaucoup étonné de ce qu'ayant été si près

de cette belle invention , ils n'aient pas franchi l'étroit espace qui les

en séparait. Pourtant il a bien fallu reconnaître que le procédé de

tirer des épreuves d'un dessin gravé est né, seulement au XV*" siècle

,

de l'art de nieller; et que la première idée en est venue de l'expé-

rience , toute fortuite , tentée , en 1452, par le fameux nielleur Maso

Finiguerra
,
pour se rendre compte de l'eflèt de son travail.

Mais il est un autre procédé dont quelques habiles connaisseur!

attribuent encore la connaissance aux anciens, c'est celui àimprimer^

sur les toiles et autres matières, certains dessins ou figures, au moyen

de planches gravées sur bois.

Ce procédé aurait conduit directement à l'impression des gravures

comme l'entendent les modernes , et l'on concevrait moins encore

que Yidée étant la même, elle eût entièrement échappé aux anciens.

Les toiles fines et à tissu serré, qu'ils savaient fabriquer, leur auraient

fourni une matière tout à fait propre à recevoir l'impression des

traits les plus délicats. Trouver un moyen de pression n'était pas

difficile. Ainsi , en possédant Yidée, les moyens d'exécution n'auraient

pu leur manquer. Mais ont- ils eu Yidée? voilà la question. Je ne le

pense pas ; et , il me semble facile de prouver que tous les textes

qu'on allègue peuvent très-bien se rapporter à des figures brochées

,

brodées , ou peintes à la main.

La dissertation de M. Quatremère de Quincy soulève une question

nouvelle, et bien intéressante, soutenue d'ailleurs avec l'esprit et

l'habileté qui distinguent cet illustre doyen des antiquaires. Selon lui,

le savant Varron , voulant multiplier les portraits dont il enrichissait

V. 3
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SCS livres , avait inventé un moyen fort analogue à celui que nous

employons pour l'impression des papiers peints et des ctoftes , c'est-

à-dire que, pour multiplier les exemplaires d'un portrait, il faisait

graver autant de planches d'ivoire qu'il y avait de nuances dans

l'original ; chacune de ces planches était appliquée successivement

sur une toile de lin , et pressée au moyen d'une pierre cylindrique

pesante ,
qu'on roulait par-dessus.

S'il en est ainsi , voilà Yimpression en couleur connue et pratiquée

des anciens, car le généreux Varron n'aura sans doute pas voulu faire

un secret de YinçenUon qu'il employait dans l'intérêt de tous. Cette

invention^ une fois connue, a dû se répandre avec une rapidité pro-

portionnée à son utilité et à son importance.

Ce serait là
, je le répète , un fait des plus curieux , et entièrement

neuf dans l'histoire de l'art. Présenté par son auteur d'une manière

très-spécieuse, il est de nature à séduire toute personne qui acceptera

ses arguments sans les rapprocher des trois textes qu'il discute , et

dont je vais reprendre l'examen. En prouvant qu'ils n'ont pas le sens

qu'il leur donne , je montrerai qu'il n'est possible d'accorder aux

anciens ni la connaissance ni la pratique des procédés dont on essaye

de leur faire honneur.

I.

Premier texte de Pline, J'emprunte l'exacte et élégante traduction

de Gueroult
,
pour qu'on ne pense pas que j'en fais une à ma guise,

et je ne cite que les phrases latines qui ont de l'importance :

«Je ne dois pas omettre une invention moderne [non est prceler-

eundum et noçitium inçentum). Depuis quelque temps, on consacre

dans les bibliothèques , en or, en argent, ou du moins en airain, les

bustes des grands hommes dont la voix immortelle retentit dans ces

lieux... Cette invention fut faite à Rome par Asinius PoUion (Àsinii

Pollionis hoc Romœ ïwenlum), qui , le premier, en ouvrant une bi-

bliothèque publique, rendit le génie des grands écrivains le patri-

moine des nations. Je ne pourrais dire si les rois d'Alexandrie et de

Pergame, qui se disputèrent la gloire de fonder des bibliothèques,

n'ont pas fait la même chose avant lui.

(c Plusieurs ont eu la passion des portraits, témoin cet Atticus,

l'ami de Cicéron
,
qui publia un traité sur ce sujet [imaginum aniore

flagrasse quosdam testes sunt, et Àtticus ille Ciceronis, édita de his vo-

lamine), et Marcus Varron, qui, par l'invention la plus généreuse
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(ou bienfaisante , benignissimo iwento) , inséra dans ses nombreux

ouvrages [inserlis volumimim suomm fœciindilad) , non-seulement les

noms, mais les portraits de sept cents bommes célèbres {non nomi-

mbus tanliim seplingenlonim illaslrium , et aliquo modo imaginibus
)

,

mettant ainsi leurs traits à l'abri du temps, et ne soullrant pas

que la durée des siècles pût prévaloir contre des mortels : don

précieux , invention capable d'exciter la jalousie des dieux mômes
{iwentor miineris eliam diis inndiosi), puisqu'en donnant l'immor-

talité à ces grands hommes, il les a répandus chez toutes les nations,

en sorte qu'ils sont présents en tous lieux (quando mmortalitalem

non solum dédit, vemm eliam in omnes terras misit, ut prœsentes esse

credi (ou claudi) possent) (3).

»

Ce sont ces dernières paroles , où se montre l'enilure si fréquente

dans le style de Pline
,
qui ont donné lieu d'attribuer à Varron l'idée

d'un \)rocédé multiplicateur. On a dit : puisque Atticus avait déjà

publié un volume de portraits, une iconographie en un volume, en

quoi aurait donc consisté Vinçenlion de Varron, sinon dans un pro-

cédé pour multiplier les exemplaires de ces portraits, de manière à

les répandre facilement partout avec chaque nouvelle édition de ses

œuvres?

Mais d'abord , rien ne dit qu'Atticus eût publié un volume de por-

traits. Selon Pline, Atticus avait la passion des portraits; au point

qu'il publia un traité sur ce sujet {edito de Us volumine) , et non pas

un volume de portraits , comme on l'a cru , sens dont les paroles la-

tines ne sont pas susceptibles.

Or, Varron a fait bien plus : il ne s'est pas contenté, comme
Asinius Pollion, à'inçenter de placer dans sa bibliothèque un cer-

tain nombre de bustes ou statues des grands hommes; il inventa

de fiure dessiner, en petit , leurs portraits, et de les insérer dans

ses nombreux ouvrages , en regard de l'article qui concernait

chacun d'eux ; car remarquons bien qu'il ne s'agit pas d'une collec-

tion de portraits, comme on dit; il s'agit de portraits disséminés dans

les divers écrits de Varron {insertis voluminum suorum fœcundi-

tati),o\i ils étaient renfermés, principalement dans celui qui était

intitulé : Hebdomades ou de Imaginibus, oii chaque portrait était

accompagné d'une notice biographique el d'une épigrammo (4). Grâce

à celte invention, à cette idée toute nouvelle, X^'i traits des hommes

(3) Pline, XXXV, 2.

(4) Sur cet ouvrage de Varron, voyez une Notice très-érudite de M. Fr. Creuzer,

dans le Zeilschrift fur die AlierlhumswUsenchafl, année 1843, nf" 133 à 137.
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illustres ne sont plus restés enfouis dans une bibliothèque; mais*, co-

piés en même temps que les manuscrits du laborieux polygraphe

,

ils ont pu se répandre avec ces écrits, et pénétrer comme eux, aux

extrémités de la terre.

Voilà
,
je n'en doute pas, toute la gradation de la pensée de Pline;

Ymention ou Vidée de Varron n'a pas été autre chose; l'emphase

ordinaire de l'écrivain a fait le reste.

Tous ceux qui reconnaissent la nécessité d'employer, pour repro-

duire ces portraits, un moyen multiplicateur, s'appuient sur cette

considération que de Pauw a exprimée très-clairement en ces termes:

c( La nécessité de répéter exactement dans chaque exemplaire les

mêmes figures inspira lidée de les multiplier sans de grandes dépenses,

et fit naître un art inconnu jusqu'alors (5). » Cette considération

perd beaucoup de sa force, si l'on réfléchit qu'en interprétant ainsi

ces mots : In omnes terras misit, ut prœsentes esse credi passent , on

est obligé d'admettre que les livres de Varron, où étaient in-

sérés ces portraits, devaient être aussi multipliés par un procédé

quelconque; car à quoi aurait servi de multiplier les portraits, si l'on

n'avait pas aussi multiplié les écrits? Si donc on veut que ces por-

traits aient été, pour chaque édition, gravés ou imprimés d'une façon

quelconque, il faudra nécessairement admettre que les livres mêmes

de Varron étaient multipliés par voie d'impression , sinon de carac-

tères mobiles , au moins de planches en bois.

La conséquence nécessaire est que les Romains connaissaient

\imprimerie f
en même temps que la gravure et Yimpression chalco-

graphique, du moins un moyen quelconque de reproduire les écri-

tures , en même temps que les figures dessinées ou peintes. C'est

une conséquence devant laquelle tout le monde a reculé, excepté de

Pauw, qui l'admet dans toute son étendue. 11 en conclut que « les

anciens possédaient une infinité de connaissances que les modernes

sont dans l'usage de leur refuser, soit par ignorance, soit par en-

vie (6). »

Plus cette conclusion est logique, moins on peut admettre, dans

Pline, la notion d'un procédé multiplicateur, soit pour les portraits,

soit pour les livres, entre les feuillets desquels ils avaient été placés

par Varron.

On peut présumer que ces portraits répétés dans chaque édition

(5) Rech. sur les Grecs\, part. IH, § 116.

(6) Endroit cité.
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de SCS œuvres, étaient des miniatures, soit de trois quarts, soit de

profil ,
peut-être au simple trait, et qui étaient facilement calqués..

Ils étijient dessinés sur parchemin ; tandis que le texte de Varron était

écrit sur papyrus ; c'est à cela, je pense, que se rapporte l'expression

aliqm modo imaginibus. C'était, en quelque sorte, l'image de ces

grands hommes, une image imparfaite, suffisante toutefois pour

donner une idée des traits de leur visage.

Je ne puis voir autre chose dans l'invention de Varron. L'emphase

de l'écrivain a trompé tout le monde.

C'est ainsi qu'ailleurs, en parlant des peintres de tableaux (op-

posés aux peintres de murs), il dit qu'ils sont la propriété du monde

entier [pictorque res communis terrarum erat); ne voulant dire autre

chose, sinon que les peintures murales restent fixées aux parois des

édifices , tandis que des tableaux mobiles peuvent se transporter par-

tout, de môme que les portraits dessinés entre les feuillets d'un ma-

nuscrit.

II.

Deuxième texte de Pline, — Mais supposons pour un moment que

cet auteur ait voulu parler d'un moyen de multiplier les portraits, in-

venté par Varron, quel était ce moyen? C'est là ce que M. Quatre-

mère de Quincy a cru découvrir dans cet autre passage de Pline :

a On compte aussi des femmes parmi les peintres. Timarète,. fille

deMicon
,
peignit une Diane... Irène, fille et élève du peintre Cra-

tinus, peignit une jeune fille qui est à Eleusis... A Rome, pendant la

jeunesse de Varron, Lala de Cyzique ,
qui resta toujours fille, peignit

au pinceau, et avec le cestre sur ivoire
,
principalement des por-

traits de femmes ( Lala Cyzicena perpétua (ou perpétua) virgo , Marci

Varronisjuventâ , Romœ, et penicilto pinxit, et cestro in ebore , ima-

gines mulierum maxime) (7).

C'est sur un seul mot ou plutôt sur une seule lettre de ce texte que

l'illustre antiquaire a fondé tout son système. Au lieu de Marci Var-

ronis juçentâ , il lit: Marci Varronis inventa,.., pinxit, c'est-à-dire

elle peignit les inventions de Varron, rapprochant cet inventa de l'i/i-

ventum benignissimum du premier texte. Il pense que cette Lala fut

l'artiste que Varron employa pour exécuter ses portraits ; et , comme
il est dit qu'elle peignit avec le cestre sur ivoire {cestro in ebore), il

(7) Pline, XXXV, 39.
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pense que cette Lala gravait sur des tablettes d'ivoire les traits des

figures , dans lesquels on passait de la couleur; ces tablettes s'impri-

maient ensuite au moyen d'un cylindre.

Tout cet arrangement ingénieux repose , comme on voit, sur une

lettre mise à la place d'une autre , sur un n pour un u, dans inçenta

pour iwe/ifd, deux leçons qui paléographiquementne diflerent presque

pas l'une de l'autre, et qui se trouvent, en eflet, indifféremment dans

les manuscrits aussi bien que dans les anciennes éditions. Or, jamais

peut-être plus faible différence entre deux mots n'en a causé une plus

grande dans le sens d'une phrase.

M. Quatremère de Quincy, en tenant pour la leçon inverûa, contre

l'avis de tous les éditeurs critiques de Pline et de tous ses traduc-

teurs, s'est laissé séduire par le rapprochement avec \iwento heni-

gnissimo de l'autre passage , sans penser que la syntaxe s'oppose à

cette leçon , et que sa propre opinion y est également contraire.

Il lit donc : Marci Varronis inventa... pinxit. Mais , en partant de

son hypothèse, T c'est iwentum, non inventa, que Pline devait dire ;

car il ne s'agit pas de plusieurs inventions, il s'agit d'une seule, inventa

henignissimo ;
2"^ inventa pinxit ne présente aucun sens, car, selon

l'hypothèse en question, Lala ne peignait pas les inventions de Varron;

elle gravait et peignait des figures sur ivoire; ensuite Varron les fai-

sait imprimer au moyen de son invention, ce qui est fort différent; et

Pline n'a jamais pu dire en ce sens Varronis inventa pinxit.

Quant à la grammaire, elle n'est pas moins contraire à la leçon

inventa. M. Quatremère de Quincy ne cite que les mots Marci Varro-

nis inventa.... pinxit, et grammaticalement, dans cette phrase tron-

quée, inventa peut être le régime de pinxit; mais, dans le texte origi-

nal, il y a un autre régime
,
puisqu'on y lit : M... Varronis inventa....

pinxit.... imagines mulierum maxime, et Neapoli amim in grandi ta-

bula, suam quoque imaginem ad .spéculum. La\a peignait.... des por-

traits de femmes. Dès lors inventa s'oppose à toute construction (8) ;

on peut défier qui que ce soit de traduire la phrase à moins de sup-

poser un cas d'apposition , tout à fait inadmissible.

Au contraire, avec iuventâ, tout est clair. <( A Rome, pendant

(R) Entre tous ceux qui, depuis M. Quatremère de Quincy, ont parlé de celle

question, je ne vois que M. R. Rochelle qui soutienne la leçon inventa; aussi

croit- il également que les sept cents portraits des H^hûornades élaient tous ouvrages

de Lala ( Peintures antiques , p. 388 ). Mon observation sur la construcHon

grammaticale de la phrase de Pline, meltra lin, je pense, à toute discussion sur la

leçon du texte (p. 6).
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la jeunesse de Varron, Lala peignait.... principalement des portraits

de femmes. » M. Quatremère de Quincy, après de Pauw, trouve peu

de sens dans cette indication (p. 13) ; il se trompe. Ces mots, joen-

dant la jeunesse de Varron, ne font qu'indiquer l'époque où vivait

Lala. Varron, auquel Pline emprunte ce récit, ainsi que d'autres rela-

tifs aux arts (9), avait dit que Lala florissait, juçentâ noslrâ, pendant

ma jeunesse. Pline lui-même, ailleurs (10), ne s'exprime pas autre-

ment ( Cœcina Largo e proceribus crebro injwenlâ nostrâ eas (lotos)

in domo suâ ostentante), 11 nous a transmis cette circonstance
, qui

indique l'époque oii vivait cette artiste, sans doute peu connue de son

temps ; il a de môme marqué l'époque des autres femmes peintres

,

en disant , comme on l'a vu , le nom de leur père et de leur maître.

Il donne encore plus bas un synchronisme qui répond justement à la

jeunesse de Varron. 11 dit en effet que les portraits de Lala se payaient

plus cher que ceux de Sopolis et de Dionysius, les plus célèbres

peintres de portraits à cette même époque (..,.ut muUam mamipredo

antecederet celeberrimos eâdem œtate imaginum pictores Sopolln et

Dionysium ). L'époque ni le nom de Dionysius ne sont point connus

d'ailleurs ; mais Sopolis l'est par un passage des Lettres à Alticus (11),

où Cicéron parle d'un al^ranchi de Gabinius, nommé Anliochus Ga-

binius , un des élèves de Sopolis {Antiochum Gabinium nescio quem a

Sopolidis pictoribus), condamné après l'absolution de son patron.

Sopolis, maître de ce contemporain de l'orateur, devait donc fleurir

pendant la jeunesse de Varron, qui n'avait, comme on sait, que

onze ans de plus que Cicéron (1 2); et comme il était dans la force de

son talent à la môme époque que Lala, il en faut conclure que

celle-ci florissait également pendant la jeunesse de Varron.

11 ne saurait donc rester l'ombre d'un doute sur la légitimité de

la leçon jmentâ et sur le sens qui en résulte. Or, cette leçon fait

écrouler tout le système de M. Quatremère de Quincy. La Cyzicé-

nienne Lala n'a plus rien de cotpmun avec la prétendue invention de

Varron; elle ^ov\%%d\{ pendant la jeunesse de ce grand homme, c'est-

à-dire bien longtemps avant qu'il eût eu l'idée de faire dessiner des

portraits dans ses livres de littérature. Lorsqu'il s'en avisa , elle était

sans doute morte depuis bien des années.

(9) Heyno, Antiq Aufsœlze, II , 83.

(10) XVII, 1.

(11) IV, 16.

(12) Varron était né en 117 avant Jésus-Christ ; Cicéron en lOG.
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Selon Pline, Lala était surtout célèbre pour les portraits de femmes ;

elle les peignait de deux manières :

V Penicillo , au pinceau. D'après un autre passage où il s'agit des

peintures de Polygtiote à Thespies , refaites par Pausias, Pline op -

pose h peinture au pinceau, qui était le genre du premier, à la pein-

ture encaustique, qui était celui de Pausias (1 3). La peinture au pinceau

était, pour lui, le genre ordinaire, c'est-à-dire la peinture à tem-

pera (14) (probablement vernie), car les anciens n'ont connu ni la

peinture à l'huile ni la fresque, comme nous l'entendons (15).

2" Cestro in ebore , avec le cestre sur ivoire
,
genre qui consistait à

dessiner sur une tablette d'ivoire avec une pointe de fer chauffée , et

à passer dans les traits diverses couleurs; espèce de peinture dont

il reste encore des échantillons antiques. C'était l'un des deux genres

d'encaustique que Pline indique ailleurs en ces termes : Encausto

pingendi duo fuisse antiquités constat gênera , cerâ , et in ebore cestro .

id est viriculo (16). Il devait être analogue aux nielles qui ont pré-

cédé la gravure.

III.

Texte de Cicéron. — Nous voici arrivés au dernier point de la

question. L'illustre antiquaire suppose donc que Lala peignit les

portraits, pour l'œuvre de Varron, en les gravant sur plusieurs

planches d'ivoire , diversement colorées , et imprimées successive-

ment, par un procédé analogue à celui de nos papiers peints. On
voit, dans une peinture trouvée à Pompeï (17), une femme qui copie

un Hermès de Mercure: elle est assise sur un pliant; elle regarde

son modèle. De la main droite, elle trempe son pinceau dans une

boîte à couleur ; de la gauche , elle tient la tablette ( petite plaque de

bois ou d'ivoire), sur laquelle elle peint, et non une palette, comme
le pense M. Quatremère de Quincy. Il présume que cette femme

pourrait bien être Lala elle-même , travaillant dans son laboratoire

[encaustique sur ivoire (p. 46, 47). C'est là une conjecture toute

gratuite , contre laquelle il n'y aurait rien à dire, si une circonstance

ne s'y opposait directement, à savoir l'absence totale du feu néces-

(13) Pline, XXXV, 40.

(14) Voir mes lettres d'un Antiquaire à un Artiste, p. 48 et 400.

(15) Ibid., p. 365-377.

(16) XXXV, 41.

(17) Pitlure di Ercolane , VII , tav. 1. Revue Archéologique , l. II, pi 445.
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saire pour chaufl'er le cestrum. Dans un tel laboratoire , on n a pu

peindre qu'à tempera, La boîte à couleur repose sur un corps cylin-

drique, que M. Quatremère de Quincy conjecture être rinstrumeiit

dont h pression servait à imprimer les planches d'ivoire. A mona\is,

c'est tout simplement un tambour de colonne, où l'on voit même
l'entaille carrée qui doit recevoir le bossage du tambour inférieur

ou supérieur.

Quant à la matière sur laquelle la prétendue pression avait lieu,

M. Quatremère de Quincy présume que ce devait être la toile.

La première hypothèse une fois admise, il ne peut y avoir, en

eflet, que la toile qui soit susceptible d'un tel usage chez les an-

ciens; car ils ne connaissaient que le papyrus et le parchemin , deux

substances trop rigides pour se prêter commodément à cette opéra-

tion. A l'appui de son idée, il allègue un dernier texte, qui serait

décisif, s'il pouvait avoir le sens qu'il lui attribue.

Cicéron dit à Atticus : a Je ne suis pas fâché que tu approuves

h péplographie de Varron
; je n'ai pu tirer de lui encore ce traité hé-

raclicUen (dans le genre d'Héraclide) , qu'il m'a promis » (U&Ttkoy^a-

cpiav Varronis tibi probari non molesté fero : a qao adhiic 'Hpax);£iS£tov

illud nonabstuli) (18). M. Quatremère de Quincy, expliquant par toile

le moi peplos, compris dans le mot péplographie, traduit ce composé

ipar peinture sur toile, et il pense que Varron , ayant forgé le mot pour

rendre compte de son procédé, avait donné ce nom à son Iconogra-

phie des sept cents portraits , travail immense que Cicéron désigne par

l'épithète dlierculéen, comme nous dirions colossal.

Ces deux interprétations donnent certainement une grande con-

sistance à l'idée nouvelle de Yimpression sur toile, et de la grande

importance du travail de Varron ; mais le plus simple examen les

fait évanouir toutes deux.
1*" HsTiXoç en grec, peplus ou péplum en latin, n'a jamais signifié

toile; c'était un voile, un vêtement (principalement de femme), et non

pas une étoffe. On n'aurait pas plus dit, en ce sens, péplographie que

chitonographie , chlœnographie , etc.; chiton, jixm^, et chlœna (lai.

lœna)y y^oii^^, étant , comme peplos, des noms de vêtement. Pour ex-

primer un dessin ou une peinture sur toile , un ancien aurait fait les

mots sindonographie , othonographie , Unographie, ou tout autre ana-

logue; encore ces mots, formés, par analogie, avec stélographie

( (TTviXoYpacpia) , tœchographic ( Toi/^oYpacpia
) ,

pinacographic (irtvaw-

(18) Epislol. ad Allie, XVI , 11.
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Ypacpia), etc., s'appliqueraient à des dessins ou à des peintures exé-

cutées immédiatement sur toile, plutôt qu'à un transport sur <oi7c

par voie de pression.

Popma, un des anciens commentateurs de Cicéron , et, après

lui, tous les autres (19), ont très-bien vu que ce mot désigne l'ou-

vrage cité par Aulugeile, Symmaque et Ausone (20), sous le nom
des Semaines^ ou des Images (Hehdomades vel de Imaginibus , et qui

paraît avoir consisté dans une espèce de Biographie des grands hom-
mes; chaque nom était accompagné du portrait, au bas duquel Var-

ron avait placé un distique en vers, dont Aulugeile nous a conservé

un exemple (21).

Cicéron , en donnant à cet ouvrage le nom de Péplographie ( Des-

cription du péplus) , fait ici une de ces allusions détournées, si fré-

quentes dans toute correspondance familière entre gens d'esprit , qui

s'entendent à demi-mot. Il pense , sans nul doute, ainsi que l'a vu

Popma , à un célèbre ouvrage du même genre, attribué à Aristote,

et qu'on nommait le Peplus, lequel paraît avoir consisté dans une

sorte de généalogie ou de biographie des héros de la guerre de Troie;

ils y étaient désignés, en outre, chacun par une épigramme (22).

Quarante-huit de ces épigrammes ont été conservées (23). Ce Pépias

d'Aristote, qu'un de ses biographes appelle une histoire mêlée (24),

avait pris son nom de l'usage athénien de broder sur \e péplus qui

ornait la statue de Minerve , lors des Panathénées , des sujets re-

présentant les exploits (25) que les Athéniens avaient accomplis sous

la conduite de leurs héros.

Quand donc Cicéron qualifie de péplographie cet ouvrage biogra-

phique de Varron , il ne pense pas du tout aux portraits, accessoire

qui l'intéressait peu ; il pense au sujet même du livre, c'est-à-dire à

la Biographie des grands hommes; dans sa pensée, la finale graphie

du mot composé s'applique à un écrit, non à une collection de

peintures.

La preuve que l'on fondait sur ce moi péplographie , comme dési-

(19) Erncsli , Lex Cicer., p. 571. Édition de Leclerc.

(20) Vossius, Dehisl. laU, I, 12, p. 55-56.

(21) Noct. ^IL, III, 11.

(22) Eustath., in 11. B., p. 285, 25. S. Petit, Leg. Alt., p. 93.

(23) Anlhol. Palat., II. App., numéro 9 et suiv.

(24) Ap. Menag., in Laerl., V, 35.

(26) EvéôsvTo Tàç upidT&iaci (non, tous ùpîaxo^i) èv auTâ. SchoL, Arislophan.

Equit.Sed.
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gnant la peinture sur toile , tombe avec cette interprétation
, que

repousse l'usage de la langue grecque.

Ce qui n'y est pas moins contraire, c'est le sens attribué
, [>ar

M. Quatremère de Quincy, au mot 'HpaxXeiostov
,

qu'il traduit par

ouvrage herculéen, lequel serait encore, à son avis, la collection de

/>or/rat75^ travail immense, travail d'Hercule; et l'on doit convenir

que l'épithète ^herculéen viendrait là bien à propos pour donner

quelque consistance aux hypothèses qui précèdent ; mais elle s'éva-

nouit comme le reste. Il suffit de remarquer que herculéen se disait

en grec "HpayJstoç, non 'HpayJsiosto; adjectif nécessairement dérivé du

nom 'HpaxXeiôviç, Héraclidc ; aussi l'opinion de tous les commenta-

teurs de Cicéron (26), qui ont vu là un livre composé par Varron
,

dans le goût dlIéracUde le Pontique , est-elle indubitable.

Toutes les preuves , ou du moins toutes les inductions sur les-

quelles l'ingénieux antiquaire a fondé son hypothèse , se trouvent

donc détruites les unes après les autres. Varron n'a point inventé de

procédé particulier pour multiplier les dessins par l'impression en

couleur; la Cyzicénienne Lala n'a point dessiné les portraits de son

iconographie; et ces portraits n'étaient imprimés ni sur toile, ni

d'aucune autre manière. Ce qui reste à Varron , c'est Vidée seule de

placer des portraits , soit en tête d'un livre , soit dans le corps d'un

ouvrage biographique, en regard de la notice sur chaque homme
illustre; idée qui eut pour résultat de populariser les traits des

grands hommes, puisqu'elle répandait leur image en même temps

que leurs écrits ou ceux de leurs biographes. Elle ne pouvait se

perdre ni être abandonnée. En effet, elle continua, par la suite,

d'être mise en œuvre. De là, l'épigramme de Martial concernant un

portrait de Virgile
, peint sur parchemin au premier feuillet du re-

cueil de ses poésies.

« Quara brcvis immensum cepit membrana Maronem
« Ipsius Yultus prima tabella gerit (27). »

De là encore ces portraits de naturalistes dans le beau manuscrit

de Dioscoride, de la bibliothèque de Vienne (28).

Quant à un moyen quelconque employé pour les multiplier par

Vimpression, il n'en existe pas trace chez les anciens, et il faut con-

(26) ErnesU, Lex Cic, p. 562. Il fallait écrire '^pa/ldSziof, et non 'H/saxAei^iov.

(27) Epigr., XIV, 186. Voy. Schwarz, de Ornam. libror., lib. 1 , 6.

(28) Visconli , Iconogr. grecque, t. I , p. 373 et suiv.



44 REVUE ARCHÉOI.OGIQUE.

venir qu'on ne comprendiait guère que si un tel moyen eut été

connu, ils n'en eussent jamais parlé. Plus les paroles de Pline sont

emphatiques , moins on conçoit que cet admirable procédé eût tou-

jours été passé sous silence. Ce qui se comprendrait moins encore,

c'est qu'il se fût perdu , une fois qu'il eût été trouvé. Car Varron
,

comme je l'ai dit, n'en aurait certes pas fait mystère; cela est bon

pour notre siècle à brevets dinvcndon. Ce benignissimum iwenlum

,

cette invention bienfaisante, il devait au contraire la faire connaître

et la répandre. Or, ce qui se perd dans les procédés des arts, ce

sont les recettes compliquées, c'est le secret de certaines prépara-

tions , mais non pas une idée simple, comme celle d'imprimer une

planche gravée. On peut devenir moins habile que l'inventeur dans

l'exécution, mais une telle idée, une fois trouvée et pratiquée, est

immortelle. C'est une impérissable conquête de l'esprit humain.

Ajoutons encore que cette manière d'imprimer, ne différant pas pour

le fond du procédé de l'impression des gravures en taille-douce , de-

vait nécessairement conduire à tirer des épreuves de gravures sur

divers métaux. Comme il faudrait admettre qu'après avoir pratiqué

cet art admirable d'imprimer en couleur, ils l'eussent laissé tomber

en oubli , ce qui paraît impossible , nous pouvons être assurés que

les anciens ne l'ont pas plus connu que notre gravure en taille-

douce, dont ils ne se sont jamais douté.

C'est à quoi ne me paraissent pas avoir assez réfléchi tous ceux

qui ont voulu serrer de trop près les paroles de Pline. Prises dans

le sens qu'ils leur ont donné, elles signifient trop pour signifier

quelque chose.

Letronne.



NOTICE

HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE

SUR

LA CATHÉDRALE DE TOUL.

(première partie.)

HISTOIRE,

Comme la cité au milieu de laquelle elle s'élève, la cathédrale a

son histoire dont l'intérêt n'est pas moins grand. L'union qui existe

entre l'histoire de la cité et celle de la cathédrale est tellement étroite,

qu'il est difficile d'écrire celle-ci sans anticiper sur celle-là; caries

événements qui influent sur la première influent aussi sur la seconde.

La ville prospère-t-elle? alors la cathédrale s'édifie, se restaure ou

s'embellit. Mais au contraire la ville est-elle en soufl'rance? un ennemi

furieux vient-il la mettre à feu et à sang? il est rare que la cathé-

drale puisse échapper à la fureur dévastatrice de l'insolent vainqueur.

On aime à connaître par quelles phases de prospérités ou de

malheurs a passé, avant que d'arriver à nous, le monument que nous

admirons. Mais souvent l'histoire se tait, et on est obligé de recourir

à la science archéologique qui , avec ses données claires et précises,

vient ici suppléer au silence de l'histoire et de la tradition.

L'origine de la ville de Toul est très-ancienne et ne saurait être

précisée avec exactitude. Longtemps avant que le christianisme eût

pénétré dans les Gaules , au point où la Moselle se rapproche le

plus de la Meuse, s'élevait une petite cité, capitale d'un peuple de

race germanique appelé Leuke ou Leukois ; le pays qu'il habitait

était assez étendu. Longtemps les Leukes conservèrent leur indé-

pendance; mais lors de la grande invasion romaine, malgré une
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vigoureuse résistance, ils furent obligés de plier sous le joug du

vainqueur, défaits plutôt par le grand nombre de leurs adversaires

que par leur courage. César (l), dans ses Commentaires, admire l'in-

trépidité des Leukes ; Tacite (2) , Pline (3) et Strabon (4) parlent de

leur adresse à lancer les traits ; Lucain (5) célèbre aussi , dans sa

Pharsale, leur courage.

Sous la domination romaine, la cité des Leukes acquit quelque

importance, à raison de sa position sur la route de Trêves, résidence

des empereurs; aussi elle servit quelque temps de lieu de repos aux

troupes romaines qui se dirigeaient dans le nord des Gaules.

Le christianisme avait pénétré depuis longtemps dans les Gaules
;

Trêves avait eu ses martyrs, alors que la bonne nouvelle de l'Évangile

n'avait pas encore été annoncée aux Leukes ; mais au milieu du

IV** siècle, vers 340, saint Mansuy, Écossais d'origine, pénétra le

premier au milieu de ces peuples encore à demi barbares, et apporta

avec la lumière de la foi les germes de la civilisation. Il fixa à Toul

sa résidence épiscopale, et fut le premier évêque de ce vaste diocèse,

dont il devint le premier apôtre. Il ouvrit cette longue série d'évêques

qu'une révolution est venue tout à coup interrompre, sans que l'on

puisse jamais espérer qu'un nouveau prélat, s'asseyant sur l'antique

chaire de saint Gérard, vienne renouer cette chaîne si malheureuse-

ment brisée.

Les conversions furent d'abord lentes et fort peu nombreuses,

malgré tous les sacrifices que s'imposa le généreux évêque, et plu-

sieurs nouveaux chrétiens confirmèrent la nouvelle foi de leur

sang (6), qui fut comme une féconde semence qui ne tarda pas à

produire des fruits très-abondants. Un miracle (7) opéré par saint

Mansuy en faveur du fils du gouverneur de la ville le décida, lui et

sa famille, à embrasser le christianisme. Un grand nombre de ses

(Ij Commentaires , 1. I, chap. ix^

g (2) Tacite , 1. I, Hist., chap. lxiv,

(3) Pline, 1. IV, cap. xvii.

(4) Strabon, Geog., 1. IV.

(5) Lucain, Pharsale, 1. IV, v. 424.

Optimus excessu Leucus, Mcmusque Lacerta.

(6) L'église de Toul célèbre encore la fètc de saint Euchair qui fut martyrisé prés

de Pompey. Une chapelle élevée au milieu des champs rappelle le lieu où il obtint

la palme du martyr.

(7) Le fils du gouverneur était tombé dans les fossés de la ville èl s'était noyé; à

la prière de la mère en désolation , saint Mansuy invoqua le Dieu dont il était

i'apôlre, et rendit aux parents l'enfant qu'ils pleuraient.
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sujets suivirent son exemple, et bientôt le saint prélat sentit le besoin

(l'élever au Seigneur, un temple où tous les pieux fidèles pussent

rendre à Dieu leur tribut de reconnaissance et d'amour.

Telle fat l'origine de l'église de Toul. La pauvreté du peuple

Leukes, le peu de progrès qu'avaient alors fait les arts, ne nous

portent pas à croire que cette première cathédrale de Toul fût très-

grande et bien ornée; d'ailleurs, les fréquentes incursions des Bar-

bares, qui mettaient à feu et à sang tout le pays qu'ils parcouraient,

ne permettaient pas de construire des édifices considérables, qui à

chaque instant pouvaient être détruits par un insolent vainqueur.

Cette première cathédrale ne subsista que peu de temps; au milieu

du V*" siècle, Attila, roi des Huns, venait de se précipiter dans les

Gaules à la tête de tous ses hommes du Nord. Il envahit le pays des

Leukes, repoussa les Romains, impuissants à résister à un torrent si

furieux. Toul ne put lui échapper; il mit la ville à feu et à sang,

sans épargner la basilique élevée par saint Mansuy, qui n'offrit bientôt

qu'un amas de ruines; mais les Barbares allaient trouver un maître;

les prières, qui depuis longtemps étaient adressées au ciel pour la

délivrance du pays, allaient être exaucées. Clovis, le fondateur de la

monarchie française, ne put supporter longtemps les vexations de

ces ennemis redoutables, et plein de confiance dans le Dieu de Clotilde

son épouse, il s'élance dans les champs de Tolbiac, remporte la

victoire, et se dispose à accomplir le vœu qu'il avait fait d'embrasser

la religion chrétienne. Ce fut alors pour l'église de Toul un moment
de paix et de bonheur, car le pieux roi, à son retour, s'adresse à

l'évêque de cette ville pour avoir un prêtre qui puisse l'instruire des

nouveaux dogmes qu'il désire croire (l).

En reconnaissance, Clovis contribua à la réédification de la cathé-

drale de Toul, et l'enrichit de nombreux présents.

Un de ses successeurs, Dagobert P', dont les libéralités s'éten-

dirent à tant d'églises et de monastères, n'oublia pas la basilique du

diocèse de Toul, dont la réputation s'était déjà étendue au loin, et

contribua par de nombreuses largesses à son ornementation.

Pendant la paix qui suivit son règne, les évêques, aidés des

offrandes de leurs pieux fidèles, s'occupèrent activement à restaurer

et même à agrandir leur cathédrale. Frotaire, vingt-septième suc-

Ci) Le prêlre qui fat chargé d'instruire Clovis se nommait Vaast. Il fut élu

évêque d'Arras , et fonda dans cette ville une communauté de religieux qui se mit

sous sa pi-oteclion. Le pieux Vaast a été canonisé j l'église de Toul célèbre sa fête le

G février.
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cosscur de saint Mansuy, lit des démarches auprès du roi de France,

Louis le Débonnaire, pour obtenir de lui les secours nécessaires

à l'entretien de la cathédrale. Il y consacra tout ce dont il pou-

vait disposer, afin de l'orner avec plus d'éclat. I! avait écrit à

Anglemare (1) pour le prier de lui envoyer les plus belles couleurs

alors en usage pour la peinture des églises, ce qui nous fait croire

que la cathédrale de Toul, alors bâtie sur un plan assez vaste , et

élevée dans un style assez riche, ne manquait pas de beauté.

Mais bientôt les Normands envahirent la Lorraine, brûlèrent la

ville de Toul ainsi que la basilique élevée déjà à si grands frais.

Ludelme, évêque de Toul, essaya de relever le temple lorsque la

tranquillité fut rétablie; mais les ressources étaient bien modiques.

Aussi les généreux habitants de la ville ne firent pas difficulté

d'abandonner à leur prélat, pour rétablir leur église cathédrale (2),

le peu d'objets précieux qu'ils avaient pu sauver de la rapacité du

vainqueur.

Mais cette nouvelle église, la troisième qui avait été élevée depuis

saint Mansuy, ne subsista que peu de temps. Saint Gauzelin, prélat

vertueux et instruit, qui monta sur le siège de Toul en 922 (.3),

s'occupait activement à lui donner toute la magnificence possible,

lorsqu'une troupe de Hongrois, à la sollicitation de Conrad le Ger-

manique, vint envahir la Lorraine; ils ravagèrent tout le pays de

Toul et brûlèrent la cathédrale, dont il ne resta que quelques débris.

Forcé de la rebûtir et aidé de la libéralité d'Othon, empereur d'Alle-

magne, saint Gauzelin résolut de rétablir la cathédrale sur un nou-

veau plan; mais bientôt les ressources manquèrent, les travaux

furent interrompus, et l'édifice n'était pas encore très-avancé lorsque

le saint évoque mourut.

(1) I/histoirc ne nous dit pas ce qu'était cet Anglemare. Peut-être était-ce

un peintre célèbre du temps; car alors la peinture à iresque était très-employée

pour la décoration des églises , témoin toutes les anciennes peintures découvertes

dans les églises romanes.

(2) Lorsque le siège épiscopal fut supprimé au moment de la révolution les habi-

tants de Toul ,
qui désiraient la restauration de leur ancien évêché , firent valoir

entre autres raisons tous lessricrifices que leurs pères avaient faits pour concourir

au rétablissement de la cathédrale de Ludelme.

(3) Saint Gauzelin est un des plus illustres prélats qui occupèrent le siège de

Toul. Il était d'une famille noble et parent de l'empereur Olhon ; l'église de Toul

a toujours conservé le souvenir des bienfaits dont il l'a comblée. Il fonda plusieurs

monastères , dont le plus célèbre fut celui de Bouxières aux Dames, où il fut en-

terré. Après sa canonisation^ les religieuses de Bouxières se mirent sous sa protec-

tion. Ses reliques ont été sauvées à la dévastation révolutionnaire et sont actuelle-

ment dans la cathédrale de Nancy. L'église de Toul célèbre sa fête le 31 août.
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Depuis longtemps réglisc de Toul étnit désolée par les incursions

des Barbares; elle avait besoin, pour réparer ses pertes et recouvrer

sa première splendeur, d'un prélat plein de science et de vertu. Dieu

le lui accorda. Le siège était vacant par la mort de saint Gauzelin;

saint Gérard fut désigné pour le remplir, et devint un des plus

illustres évêquesqui occupèrent le siège épiscopal des Leukes. Les

vertus et la science de ce prélat laissèrent longtemps dans le pays

de profonds souvenirs; actuellement encore l'église de Toul(l), en

célébrant sa fête, est heureuse de se rappeler les nombreux bienfaits

dont il a comblé l'épouse spirituelle que le ciel lui avait choisie.

Parmi toutes les améliorations qu'il exécuta, celle qui doit spéciale-

ment nous occuper est le rétablissement complet de la cathédrale.

Vivant dans un siècle où le christianisme avait déjà fait sentir son

influence, où l'art chrétien essayait de s'affranchir des anciens

systèmes d'architecture grecque et romaine, et voulait se constituer

un style particulier, le pieux évéque de Toul ne voulut pas rester

au-dessous du progrès. Déjà de grandes basiliques avaient été élevées

de tous côtés; la France se couvrait de magnifiques monuments reli-

gieux; aussi saint Gérard conçut le projet de doter sa ville épiscopale

d'un édifice digne du Dieu qu'on devait y adorer, et en rapport avec

le grand diocèse dont il était le pasteur.

Nous ne voyons pas que les terreurs occasionnées par l'approche

de l'an 1000, que l'on croyait être le dernier de la durée du monde,

aient eu beaucoup d'influence sur le peuple toulois. Les grands tra-

vaux qui s'exécutèrent pour la construction de la cathédrale nous

portent à croire que cette opinion, accréditée dans bien des pays,

n'avait que peu de valeur dans la capitale de l'ancien pays des

Leukes.

Comme les constructions faites sous l'épiscopat de saint Gauzelin

étaient fort peu avancées, saint Gérard fit démolir le tout, et, trouvant

le plan trop restreint, entreprit de reconstruire sa cathédrale sur un

plan plus vaste et dans des dimensions plus considérables. Les fon-

dations furent jetées vers l'an 970. Les travaux furent conduits avec

activité, puisqu'en 981 la basilique put être consacrée solennellement

par son pieux fondateur, qui l'enrichit de reliques qu'il avait apportées

de Metz et de Trêves, dont la plus remarquable est un des clous qui

ont transpercé les pieds et les mains du Sauveur lorsqu'il fut attaché

(1) L'église de Toul célèbre sa fêle le 24 avril.

V. 4
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à la croix , relique qui a été conservée authentiquement jusqu à nos

jours.

La cathédrale était à peu près terminée lorsque saint Gérard

mourut. Mais dans quel style fut-elle construite? C'est sur quoi tout

le monde n'est pas d'accord. Pour nous, nous n'hésitons pas à avancer

que ce fut dans le style roman primitif, qui était alors en usage au

commencement du XP siècle. Plusieurs attribuent l'édifice actuel à

saint Gérard, à part quelques additions. L'histoire, en effet, nous a

caché l'époque où fut construite la basilique encore existante; mais

les caractères architectoniques qu'on y remarque suffisent pour faire

connaître, même à l'œil le moins exercé, que ce n'est point la cathé-

drale bâtie par saint Gérard, car le style ogival de la première et de

la seconde période règne dans tout l'intérieur de la cathédrale, et on

sait que ce système d'architecture ne fut complètement suivi qu'au

commencement du XIIP siècle, et même plus tard dans la Lorraine.

Saint Gérard, vivant dans la seconde moitié du X** siècle, ne pouvait

employer un système partout encore ignoré. Mais on peut concilier

toutes les opinions en disant que l'édifice actuel a pu être bâti sur le

même plan
,
peut-être encore sur les mêmes fondations que celui de

saint Gérard; car lorsqu'on examine la cathédrale de Tôul, on s'aper-

çoit de suite que le chœur n'est point en proportion avec la nef, et

que de plus les collatéraux ne tournent pas autour du chœur. C'est

précisément le plan primitif de la basilique romaine, qui fut suivi par

les architectes des X* et XP siècles. D'ailleurs , dans les siècles sui-

vants, on ne manquait jamais de faire, dans les grands édifices, une

couronne de chapelles autour du chœur, ce qui favorisait beaucoup

la perspective. Nous ne rencontrons point cette disposition à Toul.

Nous sommes porté à conclure que le plan primitif n'a point été

altéré, et que la nef seule a été agrandie (1).

Les successeurs de saint Gérard s'occupèrent activement à achever

et à embellir la cathédrale qu'il avait construite. Berthold, son suc-

(1) Nous pouvons en dire autant de l'ancienne collégiale de Saint-Gengoult, qui

e&t aujourd'hui la seconde paroisse de Toul. Cet édifice, moins considérable que la

cathédrale, mais bâti dans des proportions assez vastes, est aussi attribué à saint

Gérard
, quoique tous les caractères qu'on y remarque accusent le XIV« siècle.

Plusieurs archéologues ont prétendu que les tours étaient de l'époque romane;
nous l'accordons , seulement pour la partie carrée ; car le couronnement octogone

de celle qui a été terminée est percé de huit fenêtres, du style ogivale tertiaire.

Nous recommandons aussi cette église aux archéologues, elle est très-intéressante.

Le cloître qui est placé le long des nefs , du côté seplenlrioflal, est du XYI* siècle,

et offre des détails pleins de beautés.



CATHÉDRALE DE TOtlt. 51

cesseur, qui reconstruisit à Toul beaucoup d'églises, fit faire pour la

cathédrale des portes (1) d'une beauté remarquable, et orna le maître-

autel de dorures et de pierres précieuses.

Sous l'épiscopat de Pibon, en 1091, on édifia une troisième tour

dans l'angle formé par le transeps et le chœur, dans laquelle, selon

toutes les probabilités, on mit la sonnerie du chapitre, qui y était

plus commodément placée, à cause de sa proximité du chœur des

chanoines.

A dater de cette époque, l'histoire se tait complètement au sujet

de la cathédrale. Cependant, nous voyons encore que, sous l'épiscopat

de Henri de Lorraine, en 1148, le pape Eugène III, passant à Toul

à son retour du concile de Trêves, fit, à la prière de saint Bernard,

la seconde dédicace de la cathédrale (2). La cérémonie se fit avec

pompe et solennité; dix-huit cardinaux accompagnaient le pontife,

assisté de plus de l'archevêque de Trêves et des évêques de Verdun,

de Lauzanne et de Genève.

A dater de cette époque, l'église de Toul cessa d'être troublée par

les guerres des Barbares, et commença à jouir d'une paix qui fit

longtemps sentir ses heureux effets ; et c'est à cette époque que nous

croyons pouvoir placer l'édification de la nouvelle cathédrale (3).

Alors la France se couvrait partout d'édifices remarquables ; il est

à présumer que les évêques d'un aussi illustre diocèse ne voulurent

pas rester en arrière, et élevèrent dans leur résidence épiscopale un

magnifique monument; mais il est impossible de désigner précisé-

ment quel fut l'évêque qui en fit commencer les constructions. Ce

que nous pouvons assurer c'est qu'il fut bâti à l'époque oii nous

sommes arrivés, c'est-à-dire au commencement du XlIP siècle

,

continué ensuite au XIV", sous l'épiscopat de plus de vingt évêques,

sans pouvoir désigner quel est celui d'entre eux qui s'en soit occupé

avec le plus d'activité (4).

(1) Ces portes étaient en bronze, très-bien travaillées. On ne sait ce qu'elles sont

devenues.

(2; L'église de Toul célébrait autrefois l'anniversaire de cette dédicace le

3 octobre.

(3) Il est étonnant que l'histoire ait gardé un aussi profond silence sur le nom de

l'évêque qui a entrepris le rétablissement de la cathédrale. Les recherches qui ont

été faites à ce sujet ont toujours été infructueuses.

(4) C'est aussi à cette époque qu'il faut faire remonter le cloître, qui se trouve

placé au côté méridional de l'édifice, et qui fut élevé pour faire les processions ordi-

naires de chaque dihianche, et celles que les mauvais temps empêchaient de faire

dans la ville.
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Nous pouvons présumer que les travaux ne traînèrent pas en lon-

gueur, car alors l'église de Toul était très-riche, les peuples, profi-

tant de la paix , se livraient avec ardeur à cultiver un sol qui leur

rapportait presque au centuple, et par là étaient à même d'aider, par

de fréquentes aumônes, leurs prélats dans la réalisation de leurs

pieux desseins. Tout ce que nous savons , touchant la construction

de la cathédrale, c'est que Conrad Probus, cinquante-deuxième

évoque de Toul, fit construire, en 1280, les grandes voûtes du

chœur et des collatéraux, et plusieurs parties de l'édifice, qui

n'étaient point encore terminées.

La cathédrale était achevée, elle s'élevait pleine de magnifi-

cence au milieu des maisons de la ville de Toul, dont les habitants

admiraient avec complaisance le monument grandiose, qui faisait

l'ornement et la gloire de leur cité, mais il lui manquait encore un

portail qui fût en rapport avec la nef dont les dimensions étaient

très-considérables. Plusieurs évêques essayèrent en vain de com-

mencer ce nouveau travail ; en 1 340, Thomas de Bourlemont résolut

de mettre la dernière main à l'édifice, mais alors la ville de Toul

était en proie aux guerres intestines des bourgeois contre l'évêque et

le chapitre , ce qui empêcha le prélat d'exécuter le magnifique projet

qu'il avait conçu.

En 1447, sous l'épiscopat d'Antoine de Neuchâtel, Aubry de

Briel , archidiacre du diocèse entreprit de construire le portail qui

fait aujourd'hui le plus bel ornement de la ville de Toul. Jacquemin

de Commercy, dont la réputation d'architecte était déjà bien établie,

et qui la méritait à juste titre, fut chargé de faire un dessin. Le plan

qu'il proposa était grandiose , et malgré le peu de ressources dont

pouvait disposer le chapitre on résolut de le mettre à exécution.

Ce fut cet habile architecte qui dirigea les travaux, qu'il fit pousser

avec activité (l).

Pour couvrir les frais d'une dépense si considérable, on fit appel

de toutes parts à la générosité des souverains et des particuliers. Le

duc de Lorraine René II, encore plein de joie de la victoire qu'il

avait remportée sur Charles le Téméraire , voulut prouver à Dieu sa

reconnaissance en contribuant à l'érection du monument qui s'élevait

(1) On doit aussi à Jacquemin de Commerey Téglise de Saint-MarUn de Ponl-à-

Mousson, bâtie au milieu du XV^ siècle. Le portail de cette église, surmontée de
deux tours , rappelle celui de la cathédrale de Toul. Les couronnements des tours

sont à peu près les mêmes. Cette église assez bien conservée peut être comptée au
troisième ordre parmi les monuments du style ogival du département de la Meurlhe,
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dans le chef-lieu du diocèse dont dépendaient ses États. Le roi de

France Louis XI, l'empereur d'Allemagne, auxquels se joignirent la

noblesse et le clergé de la Lorraine, concoururent aussi par leurs lar-

gesses à l'érection du magnifique portail ; en sorte que sous l'épisco-

pat d'Olry de Blamont le tout fut terminé, et le couronnement des

tours posé en 1496; quarante années à peu près avaient suffi à la

construction de ce chef-d'œuvre de l'architecture au XV^ siècle (1).

Après avoir été en butte à bien des vicissitudes la cathédrale était

complètement terminée, quatre tours s'élevaient de chaque côté du

majestueux édifice. Deux étaient placées à la liaçade occidentale, les

deux autres s'appuyaient sur le chœur à l'angle formé par le tran-

seps. Il ne restait plus qu'à orner l'église d'une manière somptueuse,

et c'est à quoi s'occupèrent les évoques de Toul , aidés par les dons

que leur faîsait un peuple encore plein de foi ,
quoiqu'il fût bien sou-

vent en contestation avec leur premier pasteur, qui était en même
temps leur prince temporel.

On construisit ensuite dans les petites nefs et les chapelles , au

pied des fenêtres qui les éclairent , de magnifiques galeries en pierre

évidée. Elles subsistent encore aujourd'hui , et sont remarquables

par la beauté et la délicatesse du travail.

Au commencement du XVP siècle, Hector d'Ailly, évêque de

Toul , fit construire pour la sépulture des évèques une chapelle

dans le style de la renaissance italienne. Elle existe encore et se trouve

placée dans la petite nef de droite; nous n'avons pas encore à parler

du style de cette chapelle qui , comme on peut en être convaincu,

n'est point en rapport avec celui de l'édifice. On éleva ensuite les

sacristies et une salle du chapitre assez spacieuse pour servir aux

assemblées si fréquentes des chanoines; une autre salle fut destinée

au trésor, qui était alors très- riche, et enfin on construisit, le long

du collatéral méridional , deux chapelles qui furent destinées aux

catéchismes. Quelques années plus tard on garnit la grande sacristie

de nombreux et de magnifiques buffets en chêne destinés à renfermer

les ornements de l'évoque et du chapitre.

La cathédrale conserva longtemps cette première magnificence

,

et fut préservée de tout accident pendant plus d'un siècle. En 1560

(1) Ce fut à cette occasion que l'on plaça à l'intersection des transeps et de la

nef, une petite tourelle renfermant une pomme d'or, dont elle prit le nom. On re-

marque tout autour des médaillons dorés, où sont renfermés les portraits du duc de

Lorraine, du roi de France, de l'empereur d'Allemagne et d'autres bienfaiteurs

de la cathédrale.
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au moment où toute la cathédrale était terminée et qu'il ne res-

tait plus que quelques ornements à placer dans la nef et le chœur,

il survint un accident qui vint jeter le découragement dans tous

les esprits. Une des quatre tours de la cathédrale, celle qui se

trouvait placée près du transeps méridional, s'écroula avec fracas,

sans qu'on pût en rien le prévoir. Le dégât fut très-considérable ; les

voûtes du chœur furent enfoncées, un des gros piliers qui les soute-

naient fut renversé. Le chapitre de la cathédrale à la charge duquel

était tout l'édifice , et dont les ressources étaient alors assez bornées,

se contenta de faire reconstruire les voûtes ; mais ne pouvant remon-

ter la tour, prit le parti de la consolider dans sa base, puis fit raser

celle qui lui correspondait jusqu'au niveau du toit et les fit couvrir

toutes deux d'une calotte en bois couverte d'ardoises.

En 1G53 , le feu du ciel tomba sur la tour du portail placé du côté

du nord. Le dégât ne fut pas très-considérable, quelques pierres

s'écroulèrent et allèrent heurter la petite tour de l'horloge
, placée

entre les deux grandes. Elle fut ébranlée par ce choc. Mais les ré-

parations furent exécutées sur-le-champ et occasionnèrent de bien

faibles dépenses.

Ce désastre, une fois réparé, la cathédrale s'enrichit d'un magni-

fique jubé qui fermait l'entrée du chœur. Ce jubé était en style grec,

suivant l'usage universel du siècle, qui dédaignait l'architecture ogi-

vale , et ne lui jetait plus qu'un regard de mépris; aussi , à dater de

cette époque, toutes les réparations et les embellissements qui furent

faits à Toul se ressentent de ce mauvais goût qui ne craignait pas

d'unir deux choses qui se repoussent, savoir : le style ogival et

le style grec et romain.

On eut alors la malheureuse idée d'élever le chœur; pour cela

on imagina d'exhausser la nef à partir de la sixième travée, ainsi que

le transeps et l'abside; aussi toutes les bases des colonnes furent en-

terrées et cachées sous cet amas de pierres. On n'en demeura pas

là, et afin de compléter ce travail antigothique, on imagina, en

i625, d'entourer le chœur d'ornements de la renaissance, formés de

marbre noir et de pierre blanche. Les vides furent remplis par des

tableaux représentant plusieurs saints évêques de Toul, quelques

apôtres et plusieurs saints et saintes en honneur dans le pays. Ce

travail, assez bon , choque cependant l'œil du visiteur par le peu de

rapport qu'il a avec le style de l'édifice contre lequel il est placé. Ce
fut aussi à cette époque que l'on construisit dans l'angle du transeps

septentrional une chapelle destinée à la sépulture des évoques. Cette
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chapelle, bâtie aussi dans le style de la renaissance italienne, con-

stitue un petit édifice à part qui n'a de coramunication avec la cathé-

drale que par une porte située dans le collatéral du nord.

En 1751, sous l'épiscopat de Scipion-Jérôme Bégon, l'un des

derniers évêques de Toul , on fit venir de Nancy un célèbre facteur

d'orgues qui fut chargé de doter la cathédrale d'un instrument magni-

fiquCi Une tribune d'assez bon style fut élevée dans la première

travée , et bientôt les voûtes de la cathédrale retentirent des joyeux

accords de l'orgue, qui mêla sa voix grave et sonore aux magnifiques

cérémonies dont la basilique fut longtemps le témoin. Des clo-

ches (1 ) furent aussi établies dans les tours pour annoncer aux pieux

fidèles les grandes solennités de l'église de Toul. Mais, en revanche,

toutes les réparations et tous les ornements dont fut couverte la

cathédrale se ressentirent du mauvais goût qui , depuis un siècle et

demi, n'avait fait que croître de plus en plus. De massifs autels

grecs furent établis dans les transeps et dans les chapelles. Le ba-

digeon couvrit de sa pâteuse colle un magnifique autel du XV^ siècle,

qui subsiste encore actuellement, et la cathédrale de ïoul fut une

enveloppe chrétienne couverte d'ornements païens, dus, à la vérité,

à la piété des chanoines , des princes et des nobles, mais dont le goût

était loin d'être bien éclairé.

Nous arrivons à une époque de destruction : 1789 a sonné. C'est

alors que commence cette longue série de désastres et de dévasta-

tions faites par un peuple, qui, non content de porter sa ven-

geance sur les ministres d'un culte qu'il vient d'abolir, s'en prend

aussi aux magnifiques monuments consacrés à ce culte. Dans une

frénésie incompréhensible , il ne respecte plus ces chefs-d'œuvre de

temps et de patience; il a juré de détruire tout ce qui peut lui rap-

peler le Dieu qu'ont adoré ses pères.

La cathédrale de Toul ne put faire exception à cette règle générale

de démolition. Un seul jour vit disparaître les magnifiques statues et

tous les groupes qui ornaient le portail. A l'intérieur, les ornements

sont enlevés , les tombeaux sont ouverts et la cendre des morts jetée

au vent. L'édifice lui-môme n'échappa que par miracle au marteau des

démolisseurs, et la vieille cathédrale, témoin tant de fois des plus

(1) Nous ne pensons pas que la cathédrale de Toul demeura si longtemps sans
cloches; il est probable que celles qui y furent placées à cette époque n'étaient

qu'une refonte des anciennes, ou peut-être de nouvelles que l'on ajoutait à
celles qui existaient déjà pour en compléter l'harmonie.
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augustes cérémonies du culte catholique , ne s'ouvrit que pour des

fôtes païennes.

La gloire de l'église de Toul avait disparu; son dernier évoque,

monseigneur Xavier de Chumporcin , ne pouvant résister au torrent

révolutionnaire, avait demandé à une terre étrangère un asile où il

pût échapper à un serment que lui défendaient et son chef spirituel

et sa conscience; et désormais l'église de Toul ne devait plus voir

d'évêque s'asseoir sous ses voûtes. Le siège était aboli, la nouvelle

circonscription des diocèses constitutionnels était venue briser cette

longue chaîne jusqu'alors non interrompue.

Ce fut en vain que les habitants réclamèrent ; la ville était alors

gouvernée par des administrateurs peu désireux de la présence d'un

évoque au milieu d'eux , et désormais Nancy eut le privilège d'être

la résidence du prélat qui gouverna les diocèses de Toul et de Nancy

réunis.

La circonscription constitutionnelle des diocèses de France ne

dura pas longtemps; lors du premier concordat, les habitants de la

ville de Toul conçurent encore quelque espoir, mais ce fut en vain.

Nancy, sa rivale, l'emporta toujours, et une existence de quatorze

cents ans ne fut pas une raison suffisante pour renouer cette chaîne

interrompue, et quatorze siècles cédèrent devant les quelques années

que comptait à peine le siège épiscopal de Nancy, qui devint le chef

d'un immense diocèse, dans lequel avaient été réunis ceux de Toul

,

de Verdun et de Saint-Diez.

Le concordat de 1817, qui rétablit Verdun et Saint-Diez, passa

sous silence l'èvêché de Toul, dont la cathédrale demeura simple

paroisse jusqu'à ce qu'un évêque de Nancy (l) obtînt, pour contenter

les habitants de Toul, d'unir à son .titre d'évêque de Nancy celui

d'évêque de Toul , et la cathédrale de Toul fut considérée comme telle,

quoique destinée seulement à être la première paroisse de la ville, sous

le vocable de saint Mansuy. Au sortir de la révolution, la cathédrale

avait été rendue au culte, mais dépouillée de tous ses ornements

dont on avait fait un feu de joie. Les fidèles répondirent à l'appel de

leur généreux pasteur et contribuèrent à fournir préalablement tout

ce qui était nécessaire au culte. Quelques travaux de consolidation

furent alors exécutés et quelques réparations furent faites avec peu

de goût.

(1) M. Forbin de Janson qui fut évêque de Nancy, pendant dix ans , ajouta le

titre d'évêque de Toul à celui qu'il portait déjà.
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Depuis ce moment, tous les curés qui furent nommés à la cathé-

drale de Toul s'occupèrent activement à rendre, autant que possible,

à leur église, son ancienne magnificence; mais le manque de fonds

fut toujours la cause qui retarda l'exécution des projets qu'ils avaient

faits. Un juste tribut de louanges est dû à un des derniers curés (1)

qui administra la paroisse de Saint-Mansuy de Toul; il avait compris

le prix du monument qui était confié à sa garde, et , de concert avec

un vicaire (2) qui avait longtemps et consciencieusement étudié

l'architecture du moyen âge, il n'est point de démarches qu'il n'ait

faites pour procurer à sa cathédrale tout ce qui pouvait contribuer à

sa restauration et à son embellissement.

C'est avec un bien grand plaisir que nous accordons ces louanges

à quelques-uns des membres du clergé, nous désirerions bien vive-

ment que tous comprissent, comme ces vénérables prêtres du clergé

de Toul , tout le prix des monuments confiés à leur soin ; car, nous

ne craignons pas de le dire , l'archéologie religieuse est vraiment

une science ecclésiastique. Aussi quelles louanges ne sont pas dues

à tous les vénérables évoques qui ont établi dans leurs séminaires un

cours élémentaire d'architecture religieuse-, par ce moyen nous

sommes en sûreté pour la conservation des monuments magnifiques

dont la piété de nos pères a couvert notre France.

Malgré toutes les dégradations opérées par le temps ou par un

vandalisme barbare, la cathédrale de Toul fait encore l'admiration

de tous les voyageurs. De quelque côté qu'on arrive à Toul, on

aperçoit de suite ces magnifiques tours qui se dressent au milieu de

l'ancienne cité desLeukes, qu'elles semblent protéger de leur ombre;

surtout si vous arrivez de Paris , le magnifique portail se présente de

suite à votre vue : on est obligé d'admirer, mais un sentiment de

tristesse vient bientôt succéder à l'admiration en pensant qu'un

évêque ne vient plus s'asseoir sous ses voûtes.

La cathédrale de Toul
,
jusqu'alors peu connue, commence cepen-

dant à avoir, dans la France, une réputation justement méritée. Un
député (3) de la ville de Toul a obtenu qu'elle soit inscrite au rang

des monuments historiques. Louons le zèle du sage administrateur

qui a su aussi comprendre le prix du monument que possède la ville

(1) M. Delalle
,
qui vient d'être nommé vicaire général du diocèse de Nancy.

(2) M. Morel, nommé, depuis quelques années , curé de Notre-Dame de Bon-Se-

cours de Nancy, auteur d'une petite notice sur la cathédrale de Toul , dans laquelle

nous avons puisé quelques renseignements.

(3) M. Croissant , ancien maire de Tout çl député de l'arrondissement.
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qjji lui est chère, et qui l'a chargé de défendre ses intérêts au sein

de la capitale.

Espérons qu'un jour la cathédrale de Toul recouvrera son ancienne

magnificence, et qu'aidée par un gouvernement éclairé, elle pourra

réparer ses désastres. Disons-le, et avec vérité, la cathédrale de

Toul doit avoir le premier rang parmi les monuments du second

ordre de la France; longtemps elle a été abandonnée , aussi actuelle-

ment les réparations deviennent de plus en plus nécessaires ; nous

pensons que des ressources nous viendront en aide, et qu'avec tous

les sacrifices que s'imposent et la ville de Toul et le département de

la Meurthe, nous pourrons conserver un monument qui en fait la

gloire.

Louange aussi à l'illustre saint Gérard, qui le premier jeta les fon-

dements de cette belle basilique; louange aussi à l'évèque dont l'his-

toire nous a tu le nom, qui conçut le projet de réédifier l'ancienne

basilique du saint prélat; louange aussi à Jacquemin de Commercy
qui édifia le portail ; louange enfin aux généreux efforts de tous les

hommes qui s'occupent activement de la restauration d'un édifiée qui

fait la gloire de la Lorraine.

C. G. Balthasar,

Membre de la Société historique et archéologique de Soissons.

(La suite au prochain numéro.)



CHASSE DE LUNEBOURG

L'orfèvrerie du moyen âge et de la renaissance envisagée dans

l'histoire de son développement graduel, de ses progrès, des modi-

fications que le goût , la mode et le caprice firent subir à ses ou-
vrages, constitue une branche intéressante de Farchéologie. Cette
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branche est demeurée jusqu'à présent assez négligée. Comme le petit

nombre de matériaux relatifs à ce sujet n'a pas peu contribué à faire

dédaigner le genre de recherches qui s'y rattachent, nous pensons

être utile aux antiquaires en mettant sous leurs yeux une des pièces

qui serviront un jour à écrire l'histoire de l'orfèvrerie. C'est le bas-

côté d'une châsse ciselée, or et argent, enrichie d'émaux et de

pierres précieuses, présent fait en 1500 par les échevins, à la

ville de Lunebourg (Allemagne) ; c'est sur cette châsse que les auto-

rités municipales de cette ville prêtent encore aujourd'hui (1848) le

serment de fidélité.
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— Depuis quelques années notre collaborateur M. T. Pinard s'oc-

cupe de rassembler tous les documents historiques et archéologiques

concernant l'arrondissement de Corbeil. Les petites localités surtout

sont explorées avec prédilection par notre collaborateur; c'est ainsi

qu'il trouve à signaler une foule de monuments et de faits historiques

demeurés jusqu'ici inconnus du plus grand nombre. Déjà M. Pinard

a publié plusieurs Notices très-intéressantes, et tout récemment, nous

avons reçu celle de Crosne , petit village du département de Seine-et-

Oise , dans laquelle l'auteur a passé en revue les monuments civils et

religieux dépendants de cette commune. Une autre Notice sur Éper-

nay-sur-Orge nous fait savoir qu'il existe dans ce village une char-

mante église du XIIP siècle dans laquelle on voit une belle verrière

représentant l'arbre de Jessé. Ce vitrail , qui paraît être de la fin du

XIIP siècle, est très-bien conservé; mais notre collaborateur fait

remarquer qu'il serait urgent de le démonter pour en changer les

plombs , si on veut en assurer la conservation. Nous désirons voir

l'exemple que donne M. Pinard imité par des personnes en position

de faire un travail semblable dans les divers départements de la France.

Les nombreuses Notices déjà publiées par M. Pinard ne sont impri-

mées qu'à un très-petit nombre d'exemplaires et ne se trouvent pas

dans le commerce ; mais , pensant que ces Notices peuvent être

utdes à beaucoup de personnes, il a eu l'attention généreuse, dès

l'origine de sa publication, d'en déposer un exemplaire dans les

administrations publiques du département de Seine-et-Oise.

— Nous voyons avec regret s'accomplir en ce moment la démolition

de la chapelle de l'ancien monastère des Filles-du-Calvaire située rue

de Vaugirard. Bien que ce petit monument ne soit pas d'un grand

intérêt, sous les rapports de l'art et de l'archéologie, cependant nous

remercions M. Gisors, architecte du palais du Luxembourg, d'avoir

su, avec tout le talent qu'on lui connaît, en éviter la destruction lors

de l'alignement de la rue de Vaugirard. Le portail de cette chapelle ne
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se trouvait pas dans Taxe de la rue et avançait de trois mètres, d'un

côté, sur le nouvel alignement, l'habile architecte eut la précaution

de le démonter et numéroter pierre à pierre, et ensuite le réédifia et

le redressa sur l'alignement de la rue. Nous avons applaudi à ce

travail et nous avons publié dans la Reçue archéologique , t. III ,

p. 527, une description de ce monument accompagnée d'un dessin.

L'autorité vient d'ordonner la démolition de la prison de l'ex-cour

des Pairs
,

qui était formée d'une partie des anciens bâtiments du

monastère, et nous pensions qu'on aurait opéré cette démolition

sans toucher à la chapelle, qui aurait pu être appropriée à un service

utile.

— L'église de Vitry, village situé près de Paris, subit en ce

momerit de grandes réparations. Ce charmant petit monument du

XIIP siècle avait été trop longtemps négligé -, le clocher avait été

consolidé à différentes époques, et, malgré les nombreuses attaches

en fer, il menaçait de s'écrouler. On vient de le démonter avec soin

pour le réédifier.
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Coîlectanea antiqna. — Etchings ofanclent remains UJastralive of the

habits, castoms and hislory of past âges, par Charles Roach
Smith. Londres, n" viii.

Cette nouvelle livraison , ornée de trois planches gravées et de

quatre vignettes, contient des articles :—Sur un pavé mosaïque romain

découvert près Daventry ;
— Sur un couvercle d'élain trouvé dans la.

Tamise. Cet objet, qui paraît avoir été fabriqué au XIÏP siècle,

est orné d'inscriptions et de figures; on y voit la salutation évangé-

lique et l'adoration des mages; — Sur une sépulture romaine dé-

couverte à Avisford, comté de Sussex. Ce cahier est terminé par la

description d'un monument romain déterré dans Play-House-Yard,

quartier de Blackfriars, à Londres. C'est une stèle funéraire à laquelle

l'auteur en joint une autre trouvée fort près lors de la construction

de l'église Saint-Martin de Ludgate. Voici les deux inscriptions qui

sont tracées sur ces monuments :

DVS .... D. M.

R L. F. C. . . CELSV VIVIO MARC
PEC. LEG. . . VGAI. . ANO M. LEG ÏÏ

DARDANVS GV AVG lANVARIA

BRIVS. PVDENS MARINA CONIVNX

PROBVS SR. C. L. PIENTISSÏMA POSV

IT. ME MORAM

Le nom de Gubrius est curieux en ce qu'il rappelle le persan

Gobrias.



OBSERVATIONS

LA LANGUE DANS LAQUELLE SONT CONÇUES LES INSCRIPTIONS

CUNÉIFORMES DU PREMIER SYSTÈME.

Paris, te»' septembre 1847.

( Suite et fin. )

Une particularité ,
qui distingue le persan de toutes les autres lan-

gues, c'est que les voyelles i et u ne finissent jamais un mot , mais que

dans tous ces cas un j ou v est ajouté. Nous ne pouvons lire ni avec

Rawlinson iya et iiwa, ni avec Holtzmann î et û, nous lisons seulement

i et II, C'est peut-être simplement une particularité graphique,

car si le mot lui-même s'est prolongé par une particule ou une encli-

tique , les semi-voyelles sont supprimées ; nous comparons tjaij avec

tjaipatijy jadij avec jadipadijy imaij avec imaim , et nous croyons

pouvoir conclure, que \ij en terminaison est le même que lï au rai-

lieu du mot. C'est aussi une particularité du persan, que l'a n'adhère

jamais à la fin du mot , un cas excepté, si après la voyelle une con-

sonne originaire est élidée. Nous rencontrons ava, que nous sommes

obligé de liream, et non av , parce que nous trouvons que le mot

auquel s'est joint l'enclitique cij est écrit avascij^ forme qui rem-

place les deux flexions du masculin avas et du neutre avad. Au con-

traire quand les langues de la même race présentent un a final, cette

voyelle ne se montre en persan qu'exprimée par
yyy ; ainsi dans les

cas du génitif et du vocatif, dans tous les flexions verbales. Nous

ironyons khsâjathijahjâ, martijâ (voc.) abararltâ^ mais haga, ima ,

ahara (au lieu de abarat et aharari). L'addition de la semi-voyelle à

la voyelle i ou w a quelque chose d'analogue j nous croyons avoir dé-

montré aussi par cette analogie qu'il n'y a pas une diiférence essen-

tielle et grammaticale entre les voyelles i , u, ij et w; nous ne nous

croyons pas tenu d'attribuer à ces combinaisons la qualité des

voyelles prolongées; mais nous supposons au contraire que Va

V. 5
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final, en ce cas, remplace la voyelle inhérente brève , et ne doit pas

être considérée comme étant devenue brève.

L'affixion de la semi-voyelle finale peut être comparée dans

les langues sémitiques, dans lesquelles un mot ne finit jamais

par les voyelles i ou u; au moins dans la langue vulgaire (car

la langue arabe littérale fait une exception à ce principe) sans

ajouter la semi-voyelle correspondante. C'est une des analogies qui

se présentent en grand nombre sur le vaste terrain de la philologie

linguistique, sans donner le droit à ceux qui l'explorent d'en tirer

des conséquences sur la parenté et la relation des langues.

La combinaison ij et w ne se lit pas î, û; si elle se trouve au

milieu d'un mot, elle devra toujours être prononcée ija et wa. Holtz-

mann voulait lire le nom de la Susiane ûja, nom écrit am'za ,
pour

le rendre plus semblable au grec et à l'hébreu. Ce fait nous conduit

à une particularité non pas de l'écriture, mais de la langue persane.

La lettre zend îïl , ? , répondant ordinairement au sanscrit sç , est

toujours rendue en persan par w. Nous lisons les noms, Uvarazmija,

Haraumlis, Uvakhsalara transcrits par les Grecs Xopacrf^ia, Apayon(ç,

Kua^apTiç; la gutturale est conservée par le dialecte moderne p;!^-
Nous ne croyons pas que cette combinaison ait été prononcée en

gutturale ( car les Persans avaient assez de lettres de cette classe

pour exprimer un pareil son), mais précédée d'un esprit rude

presque guttural, qui, quoique effacé dans l'écriture, paraît s'être

conservé dans la bouche du peuple plus longtemps , et présenta

un son guttural aux oreilles des étrangers.

Dans tous les cas où se trouve wa correspondant au zend q, au

persan ^ , l'origine de ce fait est facile à concevoir. Au lieu

de haça^ le sanscrit sm, kwa est la modification tout à fait persane,

qui s'est conservée dans un seul cas, dans le pronom hwa (lui) du

sanscrit sm» La similitude avec le ha sémitique n'est quap-

parente.

Le sanscrit établit la règle inviolable que deux voyelles ne peu-

vent jamais être tolérées au milieu d'un mot. Ainsi placées , deux

voyelles s'unissent en une seule par une crase , ou la première est

changée en semi-voyelle. La langue persane paraît avoir suivi ce

principe à une époque plus ancienne que celle dont il nous reste

des monuments appréciables ; mais elle a évité l'hiatus d'une manière

tliflerente. Si i ou w est suivi d'une autre voyelle , le persan conserve

ià voyelle', mais insère la semi-voyelle correspondante; tandis que le
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sanscrit change ia, ii, ia, iia, ni, nu en ja, î, ju, va, vi, û, le per-

san les transforme en ija, ijioxii, ija, um, wi, wu (Cf. ni-j-

apârajam], 'zad-i-jâmij y har-u-va, d-u-vitija, kwam). Le sanscrit

a deux a, un long et un bref, qui s'unissent avec la voyelle suivante

ou en gouna ou en vriddJii; cette théorie n'est pas si soigneusement

établie en persan, et nous ne connaissons que \e gouna; car tous les

cas où ai y au se présentent ne nous font voir qu'un simple gouna.

Nous trouvons éispâis , éiéih'râis, frâisajam; les génitifs sont iden-

tiques, quant à la valeur grammaticale, aux génitifs Dârajamhus

et Bâgajddais, qui tous les deux sont marqués par l'écriture même;
on ne peut pas lire autrement que nous le faisons, le gouna est incon-

testable. Cependant la forme du génitif ne serait pas si certaine si

Yâ n'était pas inséré; c'est pour indiquer au lecteur comment il

doit lire, et nous sommes persuadé que c'est ainsi que Va de telles

formes doit être considéré. Le ^én'iïii Dârajamhus nous montre une

forme encore plus ancienne; ici le principe que nous venons d'établir

pour les voyelles i et u s'applique à la voyelle a. Nous pouvons

supposer que le h n'est que la semi-voyelle du a; cette opinion a été

énoncée par Grimm au sujet de l'^ allemand. L's est pour la langue

germanique ce qu'est le h pour la souche iranienne; après lui

M. Burnouf a adopté cette même supposition dans son Commentaire

sur le Yaçna,

Dans la langue , comme elle se présente à nos yeux , cette qua-

lité singulière du h s'est effacée; nous ne la reconnaissons que par de

faibles indices.

Mais de même que nous ne pouvons exprimer en persan le sanscrit

kja et km que par Mja et kum, -de même nous pouvons conclure

que si nous trouvons en persan kja et km, nous devons lire kaja et

kam. Cette singularité nous fait lire le nom de Xerxès non pas

Khsjârsâ, mais Khsajârsâ, ainsi que Dârajams, comme lit aussi

M. Rawlinson. A cette règle nous trouvons cependant quelques ex-

ceptions. Le pronom relatif /ija, sanscrit ^, ne doit être lu quei^ja

et non pas haja; il en est de même pour le neutre tja. Cela s'ac-

commode à une singularité du h, qui ne souffre pas un i suivant ; la

première personne du verbe se lit mij , la troisième tij , mais la se-

conde hj, et non hij. Nous ne trouvons le h avant i que dans le nom
Hidus; car hinâ doit se lire hainâ, sanscrit m^ , sénâ; et alors

nous croyons avoir le droit de combiner cette exception de la règle

avec la particularité du h.
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Après ces préliminaires il ne reste qu a expliquer quelques signes

composés. Le signe ¥/" vient d'être examiné; le signe >j est selon

M. Rawlinson tr, ou mieux thr, selon M. Lassen, car le r exerce une

puissance aspirante sur les tenues. La valeur a été mise en question,

mais les différentes écritures du substantif khsathram et des noms

propres composés de ce terme, par exemple, khsailirilay éloignent

les scrupules. En outre l'aspiration est confirmée par la correspon-

dance du zend et la transcription grecque des noms propres comme
'0^aepy)ç, en persan Ukhsalhra.

Nous sommes au contraire obligé de lire la combinaison ^Yvy ^t

tar, s'il n y pas d'autres raisons qui empêchent l'aspiration. Nous

voyons une même raison dans le mot Bâkhtris, que nous ne lisons pas

Bâkhtaris avec M. Rawlinson; l'aspiration est supprimée à cause du

kh précédent. Le persan, de même que le zend et l'allemand, a l'ha-

bitude, si deux aspirées se rencontrent dans le milieu d'un mot, de

ne conserver que l'aspiration de la première pendant que le sanscrit

n'aspire que la seconde, et que le grec exige toujours l'aspiration

des deux lettres, un cas spécial excepté. Le nom de Ciaxarès présente

plus de difficulté
;

peut-être pourrait-il être lu Uvakhaslra , et la

combinaison de tr être expliquée à cause de 1'^ précédent? ou doit-

on lire Uçakhasatara?

Nous ne pouvons non plus nous empêcher de lire les combinai-

sons de r avec le k et \ep, kr etpr; elles doivent être lues , à notre

avis, kar,par. Le mot > ^Y vT ^YY ff Y<>- » se lit selon Raw-

linson pririya; il le considère comme impératif du mot pri, aimer,

et il traduit le passage oii figure cette expression, passage qui re-

vient nombre de fois : ce Aime-moi , et détruis l'armée séditieuse. »

Cependant moi ne se lit pas dans le texte, mot qui ne pourrait pas

être omis. On ne comprend pas d'ailleurs ce que signifie l'amour dans

cette phrase. Je Ihparîdij et je traduis : ce Marche, » etc., egredi. La
préposition /ïanj veut dire en persan contre (B. J, 54).

Le signe >^ ne se lit que dans deux noms propres arméniens;

nous n'en savons pas la valeur, et nous ne croyons pas qu'il soit facile

de la connaître; peut-être est-ce un l, peut-être une lettre com-

posée, m.
Nous croyons maintenant pouvoir constituer le système alphabé-

tique persan d'une manière simple, et avoir démontré qu'il res-
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semble de tous points à celui des autres idiomes de la famille arienne.

La simplicité du persan ne se retrouve que dans l'alphabet grec.

Nous constatons les lettres suivantes pour les différentes classes.

Gutturales : h , g^ kh (x).

Palatales : c\ g'.

Dentales : t, d, th{^).

Labiales :p,b,f.
Nasales : m, n,

Semi-voyelles : j,v, r.

Sifflantes : s, ç, z, z'; aspirante : h.

Lettres composées : rp , m ?

Le persan n'a point, comme le sanscrit, de visargà; il a ce défaut

ainsi que le zend. Mais nous ne croyons pas qu'on lui puisse con-

tester Vanoiisvâra, quoiqu'il ne paraisse jamais dans l'écriture.

Ainsi que nous l'avons déjà fait souvent, nous aurons encore recours

à la transcription grecque, et nous la comparerons à la forme

fournie par les inscriptions cunéiformes. Nous trouvons les noms

Vidafarnâ que les Grecs rendirent par 'IvTacpapvrjç ; de Kabag'ija ils

firent Ka^xêucviç > d'accord avec les Égyptiens qui ont écrit Èambôth
dans leurs hiéroglyphes. Nous ne voyons aucune raison qui eût déter-

miné les étrangers à insérer une nasale dans ce nom, s'ils ne l'eussent

pas entendue dans le langage. De même, nous ne considérons point

Hidus comme une particularité dialectique ; mais nous le prononçons

Hindus, conformément au zend Rendu, au grec IvSoç, au sanscrit

TH^. Nous lisons aussi Kampada , Gandutava , selon le grec Kajx-

éaÔTÎvvi et le moderne Gandam, La supposition de Vanousçâra nous

permet de lire afilar, hafigamanta (?), aharanta , handaka, formes

également constatées par le dialecte moderne. Nous ne croyons pas

que le nom persan Kâbûs , qui est identifié avec Cambyse puisse

nous détourner de notre opinion , car l'identité n'est pas assez dé-

montrée pour ébranler la double autorité des Grecs et des Égyptiens.

Toujours alors, si on trouve une muette précédée d'une nasale du

même organe, la nasale doit être lue avec l'a inhérent. Ainsi le ha-

mâlâ hampitâ de Rawlinson doit se lire hamamâtâ hamapitâ ,
grec :

ôao{jL-/iTptoç ôpiràrptoç. L'abscnce du m dans hamâlâ s'explique assez

facilement , et est une petite faute du graveur, comme il y en a plu-

sieurs. Aux exemples cités , à cause de Yanousvdra, vient encore le
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açhâraibish de Rawlison, que je lis afiçahâraibis
, peut-être porteur

des armes.

La similitude que présentent le sanscrit et le persan dans cette

occasion frappera tout le monde; car Yanousç'âra n'était pas repré-

senté autrefois dans l'écriture indienne, qui plus tard se décida pour

l'expédient le plus simple, c'est-à-dire l'emploi d'un seul point in«

diquant la nasale.

Ces points démontrés, nous croyons que tous les faits qui jusqu'à

présent ont embarrassé et contrarié ceux qui s'occupent de l'interpré-

tation des monuments persans, sont expliqués d'une manière satis-

faisante au premier coup d'œil, et qu'un examen plus profond et plus

minutieux ne fera que prouver davantage. Nous croyons pouvoir ré-

futer ceux qui ne veulent voir dans le système cunéiforme achéménide

qu'une sorte d'écriture sémitique. La question que propose M. Lo-

wenstern sur l'absence inexplicable de certaines voyelles ou diph-

thongues, dont l'existence lui paraît démontrée par l'orthographe

grecque et hébraïque, pourrait trouver ici une réponse suffisante.

L'exception objectée n'était point du tout superflue , mais elle méri-

tait d'être mise à l'écart autrement que ne l'a fait M. Lôwenstern.

Cet écrivain repousse l'opinion de M. Lassen
,

qui avait admis le

système indo-germanique pour l'écriture persane. M. Lciwenstern se

fonde sur une supposition qui se trouve en désaccord avec l'écriture

soumise à l'interprétation d'un degré encore plus grand. Il adopte

comme une des conséquences de la nature sémitique de l'alphabet

persan la possibilité d'appliquer des voix diverses à ceux des signes

qui sont considérés comme voyelles , c'est-à-dire a , i , w et peut-être

lej (!) , ou ce qui revient au même il identifie les signes d, i, u avec

les lettres hébraïques , i^, % i.

Mais il paraît qu'en proposant cette idée M. Lôwenstern a oublié

que dans l'alphabet persan il existe deux semi-voyelles
,
qu'il croit

avoir retrouvées dans des signes qui sont incontestablement des

voyelles. Lej, le '' hébreu est lej ¥^ ; on ne comprend point du

tout comment cet écrivain peut considérer lej comme une voyelle

de l'espèce susdite; cette lettre n'est jamais considérée comme voyelle,

ainsi qu'il le croit, excepté par les premiers explorateurs, dont l'ofiinion

est depuis longtemps rejetée. Mais le v , le i hébraïque ne manque

pas ; nous avons deux signes pour la même voix , dont l'identité avec

le vav hébreu est démontrée d'une manière irrécusable par le nom de

Darius. Héb. 'jrmt.'LeK ne se rencontre pas, et cette imperfection
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de l'alphabet persan , loin de prouver l'identité , démontre plutôt la

différence du système sémitique. Jusqu'à ce que M. Lowenstern ait

démontré cette identité par des preuves étayant au moins la moitié

de son opinion , il ne pourra exiger que nous l'adoptions. Les lan-

gues sémitiques anciennes , telles que l'hébreu , le phénicien , ne

reconnaissent qu'une consonne k ; elles l'emploient seulement comme
esprit, pour éviter une sorte d'hiatus. L'a ne prend la valeur de

voyelle que dans les langues araméennes et dans l'arabe; l'a du per-

san est tout à fait voyelle, et M. Lovs^enstern aurait beaucoup de peine

à démontrer son existence comme esprit ou semi-voyelle ; il peut

voir Vi et l'a au commencement d'un mot , mais non précédés par

un a. Enfin comme l'alphabet sémitique, à l'époque des Achémé-

nides, n'avait point de voyelles, et que les trois lettres H, % 1, n'étaient

pas encore maires lectionis, mais consonnes pures , ce qui résulte de

la paléographie phénicienne ; comme enfin le système persan nous

présente des voyelles ne remplissant jamais les fonctions des semi-

voyelles correspondantes, nous nous croyons autorisé à énoncer l'opi-

nion péremptoire et décisive que le système de lettres de l'ancien

persan n'avait aucune relation avec celui des langues sémitiques. Il

est bien entendu que nous ne voulons parler que de h puissance des

caractères et non de leur figure matérielle.

Après avoir reconnu l'alphabet persan pour indo-germanique, nous

pourrions peut-être obtenir quelques résultats concernant le système

originaire des lettres des langues de cette famille. Nous avons éli-

miné, par notre discussion, les aspirées superflues que paraissait nous

offrir l'alphabet persan
; peut-être l'organisation de ce système nous

mettra-t-elle à même de reconnaître le système de consonnes du

sanscrit dans sa forme propre. Car quoique l'alphabet des grammai-

riens indiens paraisse offrir la plus grande simplicité et l'arrangement

le plus logique, nous croyons pouvoir affirmer qu'il n'est que le résul-

tat d'un système arbitraire des savants indiens, système conçu à une

époque où la langue était déjà en décadence. Le système sanscrit, tel

qu'il nous est actuellement connu, ne présente pas d'aspirées des

organes ; mais seulement les consonnes sourdes , sonores ( tenues et

mediœ)y les aspirées des sourdes et les aspirées des sonores. Nous

sommes persuadé que dans des temps antérieurs à ceux dont le

sanscrit actuel est l'idiome , chaque organe n'avait que trois degrés :

sourd, sonore et aspiré; le dernier n'était ni l'aspiré de la sourde,

ni celui de la sonore, il était aspiré de l'organe même. Cette aspirée

originelle était la lettre désormais appelée l'aspirée de la sonore, c'est-
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à-dire g]iy dli, bh. Si nous examinons la nature de cette aspirée

réelle et authentique , nous trouvons que les langues de la même
race les ont représentées presque toujours par leurs aspirées ; cette

correspondance a déjà été si souvent démontrée qu'il n'est pas néces-

saire de l'exposer de nouveau. En général on prend pour règle la

relation du sanscrit ou du grec avec le latin ; attendu que les langues

iraniennes et germaniques nous présentent des changements régu-

liers connus sous le nom de déplacement des sons (LauWerschiebung,

selon Grimm). Les trois aspirées 'cf, ^, Vf, dont l'une est celle des

gutturales , l'autre celle des dentales et la troisième l'aspirée labiale,

sont toujours rendues en grec par x > 6 , 9. Le latin n'a pas toujours

conservé l'organe , mais presque constamment l'aspiration. Suivant

une règle presque inviolable , ces aspirées se déplacent dans les lan-

gues iraniennes et germaniques (excepté les langues haut-allemandes

qui ont à subir une seconde transformation ) à la sonore correspon-

dant k gy d,b. Ce fait prouve la simplicité et l'originalité des aspi-

rées sanscrites que je viens de nommer ; ainsi
, par exemple, leur

existence avant les liquides serait impossible si elles se lisaient

g'h, d'h, b'h.

L'échelle du déplacement que J. Grimm a le premier démontrée

pour les langues germaniques est ainsi disposée : sourde, aspirée,

sonore. L'aspirée forme le milieu et semble concilier l'élément dur

avec le mou , et alors tantôt elle se présente plus ressemblante et

plus voisine de la première , tantôt elle incline vers la seconde, selon

les nuances de prononciation dans les langues différentes. Le dépla-

cement est en usage dans les langues germaniques surtout , de même
que la sourde sanscrite devient aspirée dans le gothique. L'aspirée

sanscrite se transforme en sonore dans le gothique , et la sonore in-

dienne, à son tour devenue sourde dans l'idiome germanique, s'est

conservée dans les langues iraniennes, dont le spécimen le plus sin-

cère et le moins corrompu est l'ancien persan des inscriptions cunéi-

formes. Dans les langues dont il vient d'être question rien ne nous

est offert que le changement du deuxième degré au troisième et celui

du premier au deuxième dans certains cas , c'est-à-dire que l'aspirée

sanscrite se lit toujours comme sonore persane et la sourde sanscrite

fréquemment comme aspirée iranienne. La troisième permutation

du gothique, le changement de la moyenne en dure ne se trouve

jamais. Nous voulons seulement alléguer quelques changements d'as-

pirée en sonore.
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Exemples :

Persan ancien : garmapada ; sanscrit : r^{^,

— gausa; sanscrit : ^^m-
— dl ; sanscrit : f^.
— dâ; sanscrit: ^, mettre, créer, pas à confondre

avec pers. anc. dâ, sansc. ^, donner.

— dar-, sanscrit : ^ , tenir.

— dam; sanscrit : ^^'
— didâ; sanscrit ; f^^ (s'il existe) de dâ.

— Upadarma; sanscrit: ^rf^iî*

— Gandara ; sanscrit : ïï^mX; grec Tav^apiot.

— Hindus ; sanscrit : fïï^^^ ; zend Hendas ;
gr .

'IvSoç.

— handaka; sanscrit; ^^^; persan mod. a^^J.

— vardanam ; sanscrit : ^^ 5 de la même racine Arta-

vardija.

— huy imp. ahavam; sanscrit : ^ ^H^H ;
greccpu.

— humis ; sanscrit : HjHt^^.

— bar; scr. H]^; zd. bar ; gr. ^sp; lat. fer ; goth. bar,

— abij (anbij'i); sanscrit : s^tPT; gr- W^-— garb ; zd. gërëb , gërëç ; sanscrit védique : îW.
— baga; sanscrit : HT; si. bag. 1 p. bâg'is, persan

moderne : jL.^
; sanscrit : H^.

— brâtar; zd. brâtar; scr. '5^; lat. fratèr ; goth,

brôthar.

Le changement de la sourde sanscrite en aspirée persane est plus

rare , et n'est produit que par certaines circonstances particulières ;

ordinairement par une lettre qui exige l'aspiration de la sourde pré-

cédente; il est très-rare que la transformation ne soit pas justifiée par

un accident de cette nature. Les aspirées sont aussi plus rares en

persan qu'en latin, en sanscrit, en grec et en allemand; les sonores

jouissent de l'application la plus étendue, parce que d'une part elles

remplacent les aspirées des langues de la même famille, et que de

l'autre elles représentent la muette molle. En général , les aspirées

persanes sont rarement radicales; mais il semble qu'elles soient dé-

générées des sourdes dont elles se rapprochent ; tout à fait diffé-
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rentes en cela des aspirées sanscrites, qui s'inclinent davantage vers

les sonores.

Il reste encore à parler des aspirées dures, que nous offre la gram-

maire sanscrite. Nous ne voyons dans les signes ^, IcT, % ST, Z", "^î

que des ligatures d'écriture four ^^^ ^^^ ^^ ^^^. Cette sup-

position cependant doit être modifiée. Le W, hh, comme il est ex-

primé ordinairement, est le seul simple des cinq sons ,
que les gram-

mairiens ont nommés; il est identique au signe ^, ghy et exprimé

aussi en grec par x* La combinaison du k avec le h est bien plus pos-

sible que celle du ^ ou dup avec le h, ou avec le d et le 6, et il n'est

pas rationnel d'ajouter aux lettres simples une pareille combinaison
;

cela à part
,
que les aspirées molles sont vraiment des sons simples.

Les aspirées dures sont ou des radicales, ce qui a lieu cependant très-

rarement, ou des combinaisons dégénérées. Dans le premier cas,

elles ne sont que des sourdes pures sans aspiration et se rencontrent

dans les langues de race toujours comme sourdes, excepté le^ dont

nous venons de parler; le Sf est le grec t; le t^, le grec tt. Dans le

dernier elles ne sont que les combinaisons rappelées /c'/i, é% t\p%
qui se sont formées de sk ou ks, se, st, sp. Le prâcrit nous convainc

de la vérité de notre opinion ; chaque page la vérifie. Au lieu de ^^,
préks , nous Imnspêkkh, au lieu de ^^, hasla, nous lisons ^^

,

hastlia, au lieu de ^%7T> spéna, nous lisons déjà en sanscrit clas-

sique , %ïT^ spuma, écume. Au dernier exemple pris du sanscrit,

nous ajoutons la correspondance du sk, <7x, avec le sanscrit 5,
écrit ordinairement =5^ pour durcir le son, comme on voit dans

le prâcrit =n?l ^ "^"^x ^. Cette désorganisation se montre déjà dans

le sanscrit le plus ancien, où nous rencontrons ^T, pendant que

toutes les autres langues ont stâ, ctt), etc. ^5^, ^51 ^^^'î ^^(^
au contraire est l'aspirée organique, grec acpaX. Le sfh, sp'h, tra-

hissent la décadence de la langue et permettent de se faire une idée

de sa transformation en prâcrit. La formation =5^ a la même impor-

tance pour l'histoire de la langue ; si par exemple un ç palatal ou

plutôt guttural précédait un ^, on ajouta d'abord un fc à la combi-

naison tç; tçk se transforma en ich, que représente le éck =55.

L'aspirée du groupe palatal ne peut pas exister, de plus elle n'est pas

simple; néanmoins, afin de rendre parfait le système de la gram-

maire, les grammairiens interpolèrent le Vn, g"h et lui assignèrent

la valeur de l'aspirée palatale molle. Mais cette lettre n'est pas sans-

crite ; nous ne la rencontrons que dans peu de mots onomatopoé-
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tiques d'une origine plus moderne. En prâcrit on la trouve souvent

précédée du 'g dans des formes dégénérées de dj ou autres sem-

blables. Comme dans ces formes il n'y a nulle raison pour supposer

une aspiration, nous croyons la pouvoir identifier avec le persan j.

Il ne resterait qu'à considérer la classe linguale
, qui est rare dans

le sanscrit , fréquente dans les langues dégénérées et partage toutes

les qualités des consonnes d'une époque d'abâtardissement; rejeton

d'une moderne conciliation plus intime des peuples brahmaniques

avec des races dravidiques de la péninsule méridionale, elle est restée

étrangère aux autres branches indo-germaniques, qui n'ont pas subi

cette intrusion des sons barbares.

Par la méthode que nous venons d'exposer, nous croyons non-seu-

lement avoir acquis une connaissance plus intime du système persan ;

mais encore pouvoir jeter un regard sur la plus ancienne histoire

de la langue sanscrite, à une époque même où les documents litté-

raires nous font entièrement défaut. De même , nous le croyons , on

pourrait parvenir au moyen de la langue persane à faire disparaître

le désordre du zend , dont le système de consonnes et de voyelles se

trouve dans un état de dégénération encore plus grand; et quoique

l'ingénieux explorateur de cette langue ait tenté de remédier à cette

confusion, il n'a pas caché lui-même que ces consonnes suivant leurs

classes différentes présentent beaucoup de difficultés par suite de l'état

déplorable dans lequel se trouvent maintenant les livres de Zoroastre.

Le persan moderne cependant, quoique désorganisé et mutilé quant

à ses flexions, a conservé ce même système dont nous venons de

donner un aperçu succinct. Si nous écartons de l'alphabet moderne

les signes qui y ont été introduits par l'invasion musulmane , nous

reconnaissons le même système simple que nous a présenté la

langue ancienne ; remarquons d'abord que la langue moderne s'est

enrichie d'un l liquide qui n'existait point du tout dans la langue

plus antique, ou se confondait avec le r. La première supposition

est la plus vraisemblable puisque l'existence du l dans les langues

ariennes paraît avoir une origine plus récente.

Nous avons essayé dans cette dissertation de restituer la flexion

persane , et nous avons eu la satisfaction de voir notre système de

lecture confirmé par la déclinaison et la conjugaison elles-mêmes.

Mais comme depuis l'achèvement de notre travail notre point de vue

s'est étendu, nous n'avons pas l'intention de donner ici un aperçu de

la grammaire, et nous en demeurons là pour reprendre une autre fois

ces recherches d'une manière plus détaillée et plus complète.
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LA RECOIAISMCE D'ORESTE ET D'ÉIECTRE.

Le vase que nous publions faisait partie, en mai 1845, de la

belle et rare collection de madame Jatta, à Naples, réunie depuis,

comme nous l'avons déjà dit dans cette Revue , au Musée céramo-

graphique, que cette dame possède à Ruvo.

Ce vase est resté inédit jusqu'à ce jour. M. Minervini , qui a pris

soin de décrire la collection de madame Jatta à Naples, sous ce titre:

Alcuni vasi fiuUi, antichi délia collezione Jatta ( Napoli , 1846 ), n'a

point eu occasion d'en parler puisque, ce que nous connaissons jus-

qu'à présent de ce catalogue n'a trait qu'aux divinités.

C'est une célébé avec figures rouges sur fond noir, ou vase à

colonetto, comme disent les Italiens, et l'un des produits de ces

fouilles de Ruvo qui ont tant enrichi la science. La peinture qui

décore la face principale est la seule digne d'attention. Celle du

revers nous montre trois hommes drapés et armés de bâtons , sorte

de scène reproduite jusqu'à satiété sur les vases et qui n'était

sans doute qu'un remplissage destiné à dispenser le peintre de se

mettre en frais d'imagination et de travail pour exécuter un sujet

religieux ou héroïque.

Cette face principale nous présente une composition oii se re-

trouve le style large et grandiose mais un peu lourd des artistes de

Ruvo. Elle est très-simple puisqu'elle se borne à trois figures. Mais

les poses, les gestes , les costumes ont quelque chose de caracté-

ristique et d'émouvant qui attire et fixe le spectateur.
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Une femme, richement vêtue et tenant dans ses bras un vase décoré

de peintures (1), frappe d'abord les regards; son costume se compose

d'une double tunique ornée d'une large bordure perpendiculaire. La
têteestornée, comme on en a quelques exemples (2), d'une Stéphane

en forme de calathus , rattachée autour du chignon par une étroite

bandelette , d'oii s'échappe le peplus qui retombe en larges plis sur

les épaules. De grands anneaux (evojTia, ùloêict) suspendus à

ses oreilles nous rappellent par leurs dimensions vraiment surpre-

nantes le mot de Sénèque en parlant des Romaines : Onerataspodus

quam ornatas aures habere. Un collier et un bracelet ornent le cou

et le bras.

Un homme assis sur une base carrée élevée sur un large gradia

ou soubassement regarde cette femme avec un vif intérêt. Une de

ses mains s'appuie sur le dez de pierre où il est assis; de l'autre il

tient une lance. Le costume de ce personnage est celui d'un héros

voyageur. De longs cheveux s'échappent de dessous le pileus qui le

coiffe. Une courte tunique, xuiracatç, retenue autour des reins par

une large ceinture , couvre à peine ses cuisses ; d'épais brodequins

chaussent ses pieds. Enfin, un autre guerrier presque nu, appuyé sur

la haste , et le bras gauche enveloppé dans sa chlamyde, les con-

temple l'un et l'autre.

Ce vase nous semble reproduire une des plus belles scènes de la

tragédie grecque , celle oii Sophocle sut montrer avec une si grande

supériorité aux Athéniens attendris et charmés combien il était sa-

vant dans l'art de remuer les cœurs ; nous voulons parler d'une pé-

ripétie admirable, d'un coup de théâtre surprenant, de la recon-

naissance d'Electre et d'Oreste.

On sait comment Sophocle amène cette scène sublime.

Au début du drame , Oreste , son pédagogue et Pylade , se con-

certent devant le palais d'Égisthe à Mycène, afin de venger mais

sans bruit, pour obéir à l'oracle, le meurtre d'Agamemnon. Le

pédagogue est chargé d'annoncer qu'Oreste est mort victime de son

imprudence dans les jeux pythiens. Oreste lui-même doit confirmer

ce bruit en se présentant aux assassins de son père, un vase funéraire

dans les mains et en leurdisant: ce Voilà les cendres de votre ennemi.»

(1) On remarquera que c'est une célèbc , c'est-à-dire , suivant une pratique assez

usitée dans la céramograpliie , une forme correspondante au vase sur lequel elle

est peinte.

(2) Gerhard , Antike Bildwerke ,S. 26 , Tafel CCCV, n^* 27, 30, 31.

(3) L'objet placé dans le champ de la peinture peut être pris pour une sphère.
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A cette nouvelle Clytemnestre est dans la joie , Electre au déses-

poir. Celle-ci, restée seule, voit arriver Oreste avec l'urne fatale;

alors sa douleur éclate, elle veut embrasser l'urne où se trouvent les

tristes restes de son frère et s'écrie en la recevant :

(0 «^iXtoctou (JLVv^jxeTov avGpwTroiv l(/.oi (l).

C'est ce moment pathétique que l'artiste a choisi. A voir le senti-

ment pieux avec lequel la femme représentée dans cette peinture

considère l'urne qu'elle tient entre les mains, comme elle la ramène

tendrement vers son sein , nous ne pouvons méconnaître Electre.

C'est Electre , non point comme le montrait l'acteur Polus pressant

contre sa poitrine, dans les convulsions d'une douleur véritable,

le vase qui renfermait les cendres de son fils , mais Electre repré-

sentée selon le génie de l'art grec , c'est-à-dire grave et décente

jusque dans l'affliction la plus profonde.

Oreste est en face d'Electre.

Il est assis sur l'autel d'Apollon. Cet autel se trouvait placé à la

porte du palais d'Égisthe. C'est celui sur lequel Clytemnestre , dans

une des scènes précédentes, ofl"re un sacrifice à Phœbus (2). C'est ce

même autel qu'Oreste , au moment d'entrer dans le palais engage

Pylade à saluer :

Xwpetv £(7W , Trarpwa Trpoçxuo-avÔ' eoy]

0£Ûiv, ^(ToiTrep 'KpoTTuXa va{ou(jiv[TaS£ (3).

Lepithète de IIpoaTaTviptoç donnée à Apollon par Clytemnestre au

moment où elle ofl're son sacrifice, indique comme nous l'avons

remarqué, que cet autel était situé en plein air, hors du palais.

Apollon , dit Hesychius , était appelé de la sorte parce qu'on voyait

ses images à l'entrée des maisons : Tbv ÂTroXXtova outoj ^eyouai TiapoW

Tcpo Twv Gupwv aUTOV dcpiSpuovTO (4).

Nous insistons sur cette particularité parce quelle précise bien le

lieu de la scène ordinairement si difficile à déterminer dans la plupart

des peintures de vases. Il en résulte que, fidèle à suivre les données

de Sophocle, l'artiste a placé ces personnages devant le palais

d'Égisthe à Mycènes. Les cailloux que l'on voit amoncelés sous les

pieds du guerrier placé derrière Oreste prouvent de même que l'ac-

tion se passe en plein air.

(1) InEleclr, 1126.

(2) Ihid., 623.

(8) ma., 1373.

(4) Suhverho. Cf. PhoU, p. 461, 20.



RECONNAISSANCE D'ORESTE ET D'ELECTRE. 81

Oreste, disons-nous, est assis sur l'autel d'Apollon à la porte du
palais d'Égisthe. A la vérité, il n'est nullement question de cette

circonstance dans Sophocle ; mais elle répond trop bien aux idées

grecques et à l'esprit religieux de l'antiquité , pour n'y voir qu'une

simple licence d'artiste , c'est un trait de mœurs qui manquait au

drame athénien, et que signale notre peinture. Oreste, arrivant

dans ces lieux comme un étranger, comme un Phocéen , se met en

cette qualité sous la protection d'Apollon npoaxaTTÎpioç (i) , chargé de

veiller sur l'enceinte domestique , et par cette raison même protec-

teur de l'hospitalité , car la maison et le foyer rassemblaient non-
seulement les membres de la famille , mais encore^offraient le salut

et un abri à ceux qui venaient y chercher un asile (2).

L'Oreste de notre célébé ne serait point vêtu d'une manière carac-

téristique, le pileus ne couvrirait pas sa tête, il n'aurait point der-

rière lui Pylade, son compagnon fidèle
, que les regards attendris et

pénétrants qu'il jette sur Electre, comme s'il allait s'écrier :

((Oreste vit puisque je suis vivant», donneraient à notre interpré-

tation un caractère de certitude difficile à lui enlever.

Après tout ce qui précède, le nom de Pylade se trouve écrit, pour

ainsi dire, au-dessous du troisième personnage, dont l'attitude expres-

sive indique à quel point il est ému du spectacle ofi'ert à ses regards.

Notre célébé a le mérite de reproduire, d'après Sophocle, la re-

connaissance d'Oreste et d'Electre devant le palais d'Égisthe. Tandis

que toutes les peintures de vases connus jusqu'à ce jour, suivent les

données d'Eschyle. Il n'en est qu'une seule qui fasse exception à cette

règle : elle se trouve sur un vase de la collection de Lamberg (4).

Oreste, dans cette composition, présente l'urne à Electre. C'est le

moment qui précède celui reproduit sur notre célébé. Mais combien

le vase de Ruvo l'emporte sur le vase de Lamberg I Ici l'exécution

,

amoindrie peut-être par la gravure, est froide et mesquine, et le sujet

vaguement exprimé. Là elle est large et chaude, et l'action exprimée

de la manière la plus claire et la plus pathétique , et à tel point que

nous serions tentés de crier aux antiquaires et aux amateurs : prenez

y garde, ceci est du Sophocle tout pur. Ernest Vinet.

(1) Le même que l'Apollon àvutsû? ou ôu/sscto,-.

(2) Oresle suppliant est assis sur l'autel de Diane, dans une peinture de vase repré-

sentant sa rencontre en Tauride avec Iphigénie. Mon, ined. dell'Inslit. Vol. Il,

tav. XLIII, ann. 1839, p. 199.

(3) InEleclr., v. 1220.

(4) Laborde, I, YIII.

V. 6



NOTICE HISTORIQUE

SUR

L'ANGIEN HOTEL DE LA TRIlOllILLË,

RUE DES BOURDONNAIS , N° 1 1 , A PARIS.

« Les âges minent, les hommes renversent. »

{Génie du Christ, 1. V, ch. m.)

Les monuments ont leur vie comme les hommes ont la leur.

Signes matériels de la pensée sociale existant au temps de leur fon-

dation , ils deviennent des livres de pierre où chaque année ajoute

une ligne exprimant la pensée de l'époque présente et les mœurs des

hommes contemporains. Les progrès dans les arts annoncent la civi-

lisation perfectionnée; et ceux qu'on voit cultivés avec le plus de

soin ou d'assiduité, peuvent par leur nature indiquer, avec quelque

certitude morale, la tendance des esprits ou des inclinations.

C'est donc justice de reconnaître l'intérêt croissant qui , au

XIX' siècle, s'attache aux édifices religieux et civils que nous a

laissés le moyen âge. Longtemps abandonnés à l'oubli, ils croulaient

silencieusement et sans obstacle, par l'insouciance des générations.

Aujourd'hui, il est reconnu en principe que les monuments, en re-

nouant la chaîne de la tradition
, peuvent servir à rectifier l'histoire

quand ils démentent le témoignage de l'historien ; ou à l'étendre et

la compléter, quand l'historien a manqué de documents. Ainsi , l'ar-

chéologie étudiée aujourd'hui de toutes parts avec enthousiasme,

trace par les monuments qu'elle décrit ou qu'elle explique, l'état

social d'un peuple aux époques déterminées par les dates de ces mo-

numents. Une foule d'hommes sérieux se préoccupent de leur con-

servation et de leur intelligente restauration. L'administration, de

son côté, a déployé un grand zèle et une activité prodigieuse pour

ce même objet; activité ou zèle contre lesquels cependant, venaient

lutter quelquefois la cupidité ou les passions mauvaises. La Répu-

blique loin de nous inspirer aucune crainte de lui voir arrêter cette
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tendance , nous fait espérer, au contraire , qu elle nous donnera

,

quand les nouvelles bases de l'administration seront assises, l'af-

franchissement de la science et de l'art, et qu elle encouragera puis-

samment l'étude de l'archéologie nationale.

L'hôtel historique et féodal de La Trimouille , n'a pas échappé à

cette loi commune de la destruction qui, tôt ou tard, vient frapper

les vains et fragiles établissements humains : monument des vieux

âges, il a abrité des héros, de nobles femmes, l'honneur de leur

sexe, d'illustres et vertueux magistrats. Bien des dévouements et des

infidélités sont sortis de son enclos. Il a soutenu bien des attaques

contre ceux qui usurpaient le pouvoir ou qui en abusaient; il a même
été donné en récompense à la félonie, après avoir été confisqué sur

les plus fidèles serviteurs de la monarchie.

C'était, autant sous le point de vue historique que sous celui de

l'art , une des constructions du moyen âge les plus remarquables que

possédait la ville de Paris
;
quoique dépouillé et à demi ruiné de

longue main, il était resté dans cet état, recommandable encore dans

son ensemble ,
par les débris imposants de ses constructions. Il est à

déplorer que des intérêts privés aient nécessité sa destruction , et

bien que, dès la première moitié du siècle dernier, l'introduction du

commerce dans son pourpris eût affaibli la poésie de sa destination

primitive , l'histoire l'environnait toujours d'une auréole qui n'a cessé

de briller que depuis sa disparition d'un sol à jamais fameux pour

ceux qui chérissent les gloires et les monuments de la patrie. Le fief

de La Trimouille était avec ceux du Roule et Tirechape , entre les-

quels il se trouvait enclavé , un des neuf fiefs dépendants de l'évêché

de Paris, et sur lesquels l'évêque avait droit de justice féodale et de

voirie, fondé sur une immense quantité de sentences et d'arrêts (1).

Vendu comme propriété nationale, vers 1790, l'hôtel de La Tri-

mouille, ou de la Couronne d'or, acheté par des négociants, vit

bientôt disparaître de ses salles désertes, où il fut si souvent question

de duchés , de vassaux et de blasons , le peu qu'y avaient laissé de

l'art et des magnificences des temps chevaleresques, ses derniers

possesseurs roturiers.

Cet hôtel existait sur le territoire du quatrième arrondissement

(I) Devant publier prochainement dans cette Revue, un mémoire, depuis déjà

longtemps rédigé, sur l'ancien hôtel de Ponthieu , où il n'est point douleui pour

nous, que fut tué l'amiral G. de Goligny, en 1572 : nous aurons occasion d'y parler

du fief du Roule qui faisait partie de cet hôtel , dont du XIIP au XV siècle les dé-

pendances comprenaient l'espace borné par les rues de TArbr^-Sec et Tirechape.
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municipal de Paris , l'un des plus classiques quartiers de cette grande

cité , à cause de sa proximité avec le Louvre, placé sur ses limites
;

et qui possède encore deux précieuses reliques des vieux âges (car

beaucoup d'autres qui l'ornaient sont disparues depuis moins d'un

demi-siècle) : son unique et belle église de Saint-Germain l'Auxer-

rois, si longtemps menacée de destruction, aujourd'hui l'objet de la

prédilection conservatrice et éclairée de l'autorité administrative; et

la curieuse maison gothique portant le n*' 12, rue Jean Tison , au

coin de la rue Bailleul, décorée d'une gracieuse tourelle en saillie,

qui atteste son ancienneté et son importance, aujourd'hui occupée

par un roulage; on croit qu'elle fut habitée de 1577 à 1583, par

Philippe de Morvilliers , chancelier de France du temps de la ligue.

Le somptueux hôtel de La Trimouille, édifice beaucoup plus im-

portant que le précédent, situé rue des Bourdonnais, n° 11, et connu

dans le quartier, sous le nom de la Couronne dor, appellation dont

le négoce avait affublé son portail en 1738, n'a pas été démoli à

cause de vétusté ou de péril imminent. C'est seulement parce que

les pierres et l'emplacement qu'elles occupaient pouvaient rapporter

beaucoup d'argent.

De tous les vestiges de l'ancien Paris, respectés, oubliés, ou
plutôt épargnés jusqu'à ce jour, seulement parce qu'il n'a pas entré

dans un intérêt sordide de les détruire, ou parce qu'on les a réservés

pour une occasion de spéculation favorable, il n'en était guère de

plus intéressant que l'hôtel de La Trimouille , après ceux de Cluny

et de Sens.

Quelques historiens font remonter la construction primitive de ce

manoir féodal jusqu'à la seconde moitié du XIIP siècle. Toutefois

,

ce qu'on en voyait encore dans les premiers mois de 1841, était loin

de revendiquer une date aussi ancienne. 11 était aisé de reconnaître

que toute l'ornementation, qui présentait plusieurs parties fort remar-

quables , appartenait à la seconde moitié du XVP siècle , temps oii

cette maison était occupée par Louis, duc de La Trimouille, vicomte

de Thouars, prince de Talmond, l'un des plus grands généraux de

son époque , sous Louis XII et François P'^et le plus célèbre membre
de l'illustre famille de ce nom qui la posséda pendant plus d'un siècle.

En examinant avec attention cet édifice , dont la façade extérieure

sévère, triste même, était loin de faire pressentir les délicatesses

artistiques de l'intérieur, on trouvait dans ses charmants détails le

type de la gracieuse architecture du siècle de Louis XII , qui fut le

point de transition de l'architecture dite de la renaissance.
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Dans sa première origine , ce palais se trouvait isolé au milieu des

champs , ou confinait au bourg de Saint-Germain l'Auxerrois com-
pris dans l'enceinte de Philippe-Auguste, commencée en 1190 et

achevée en 1211. Nous disons ce palais, car s'il fallait admettre

comme vraie une tradition orale perpétuée depuis environ un siècle

dans le quartier, mais rejetée par Saint-Foix, dans ses Essais histo-

riques sur Paris y et par d'autres historiens plus graves, de cette ca-

pitale, tels que Jaillot; Philippe le Bel, roi de France , l'aurait habité

en 1280, cinq années avant son couronnement, tradition destituée

de tout fondement et qui doit son origine à une similitude de noms.

Ce pouvait être alors une maison de plaisance , ou un rendez-vous de

chasse ; ce qui semble confirmer cette dernière conjecture, c'est que

l'abbé Lebeuf constate , d'après un registre de l'évêché de Paris, de

l'an 1507, qu'il existait alors , dans la rue des Bourdonnais, une

antique chapelle dite Chapelle de la Chasse. Un ancien légendaire

,

Adelelme , évêque de Séez , auteur d'un écrit sur la collégiale de

Sainte-Opportune, cité par l'abbé Lebeuf; avait parlé très-antérieu-

rement d'un chapelle de Notre-Dame-des-Bois
,
qui devint, sous le

règne de Charles le Chauve, cette ancienne église et paroisse du

quartier, démolie à la fin du XVIIP siècle , et dont l'emplacement

est aujourd'hui livré à la voie publique
,
qui porte toujours son nom.

Quand ce quartier, par l'extension du commerce nautique, com-

mença à se peupler; le chemin qui passait devant cette habitation

princière
, peu à peu bordé de maisons , se transforma en une rue

qui prit, vers l'an 1300, le nom de rue des Bourdonnais; sans doute

à cause des deux frères, sires Adam et Guillaume Bourdon, riches

bourgeois de Paris
, qui avaient fait bâtir une grande partie de cette

nouvelle rue ; et qui figurent pour douze deniers de cens au rôle des

tailles de Philippe le Bel, en 1313.

Au XIV^ siècle, cet ancien castel champêtre était connu sous le

nom de Grande Maison des Carneaux , synonymes de créneaux, selon

le langage de ce vieux temps, où l'on donnait ce nom à la maçonnerie

dentelée qui couronnait les murailles des châteaux forts ; ce qui paraît

indiquer que l'enceinte de cette habitation , environnée de bois, où

l'on avait construit une tour, dite de Notre-Dame des Bois ; poste

militaire destiné à surveiller les malfaiteurs , desservi vraisemblable-

ment, à cause de sa proximité, par la garnison du château du

Louvre , était crénelée pour le même motif de défense (l).

(1) Les créneaux au lieu d'être, comme l'ont dit plusieurs historiens, une échan-
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Par contrat du 1" octobre 1363 , et lorsqu'il n'était encore que

duc de Touraine , le duc Philippe d'Orléans , second fils de Philippe

de Valois , et frère du roi Jean , dit le Bon , fit l'acquisition , on ne

sait de qui
,
pour le prix de deux mille écus d'or, de la maison des

Carneaux -, somme très-considérable à cette époque oii le marc d'ar-

gent valait vingt-neuf livres huit sous , et la livre numéraire repré-

sentait un franc quatre-vingt-sept centimes cinq millièmes de la valeur

actuelle (1). A l'appui de cette circonstance, nous allons citer un

document qui pourrait peut-être affaiblir les négations sur cet hôtel,

qu'on lit dans un rapport officiel adressé le 30 juin 1839, à M. le

Ministre de l'Instruction publique, par un antiquaire d'un savoir

éminent : à la page 184, tome P% du Catalogue des Archives de

M. le baron de Joursenvault, nous avons trouvé cette mention sous

le n" 1057 : « Note d'une Charte relative à la grande maison des

Créneaux, rue des Bourdonnais, vendue en 1363, à Philippe, fils

du roi. » M. de La Villegille , membre de la Société nationale des

antiquaires; a eu l'obligeance de nous communiquer cette note au-

jourd'hui en sa possession , écrite sur feuille volante de papier, dont

le caractère de l'écriture semble appartenir au siècle dernier. Elle

est ainsi conçue :

<( La grande maison des Créneaux.

c( Vente d'une maison dite la grande maison des Créneaux, à

Paris , rue des Bourdonnais , d'autre maison et plusieurs cens et

rentes, à Philippe, fils du roi, duc de Touraine, pour deux mille

livres d'or du coin du roi. 1" octobre 1363. »

Il nous semble que cette propriété fortifiée, devait avoir une grande

importance et quelque célébrité
, pour qu'un prince du sang royal, le

propre frère du monarque régnant, voulut y faire sa demeure. Elle

s'étendait effectivement tant en bâtiments qu'en jardins splendide-

ment décorés d'un pré arrosé de fontaines jaillissantes, et plantés de

saussaies, de poiriers, de pommiers, de treilles, de cerisiers, etc.}

crure de muraille , était la partie pleine du rempart. Quelquefois on tendait d'un

créneau à l'autre une sorte de clayonnage appelé hourdis, qui protégeait l'archer

combattant sur l'embrasure ou archière. On appelait châteaux crénelés ceux dont

les défenses s'entrecoupaient de créneaux.

(1) Relevé des prix du marc d'argent Gn monnayé en France, d'après l'almanach

des monnaies de 1785, et les édits , arrêts, déclarations, lois, etc., depuis Philippe

le Bel ; inséré à la page 240 , tome l^' du Dictionnaire des dates ou Tables de

l'histoire.
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depuis le Marché aux Pourceaux (l), jusqu'à la rue Béthisy, en lar-

geur; et en profondeur, depuis la rue des Bourdonnais jusqu'à la rue

Tirechape -, et confinait avec ce fief ïirechape, dont Gilles Corrozet

et dora Jacques Dubreuil , ont sauvé de l'oubli le nom de l'un de ses

titulaires, Claude Frollo, maintenant un des héros du célèbre roman

de Notre-Dame de Paris.

Philippe d'Orléans, premier possesseur connu du manoir des Cré-

neaux , mourut , sans postérité et sans gloire, le 1" septembre 1 375.

Ce prince avait épousé en 1345, Blanche de France, fille posthume

de Charles le Bel , et de la reine Jeanne d'Évreux, sa seconde femme
;

Blanche lui survécut. C'est sans doute par une conséquence de ce

mariage et de l'inépuisable charité de Blanche pour les pauvres du

voisinage de cet hôtel , et qu'elle leur continua probablement, pen-

dant les dix-sept années de son veuvage, qu'une tradition populaire

donna à cet édifice le nom de Maison de la reine Blanche ; dénomina-

tion devenue banale pour tous les manoirs du moyen âge.

Les peuples étaient dans l'usage d'appeler Reines blanches les

veuves de nos rois , dont le deuil se portait toujours en blanc.

Peu de temps avant sa mort , Philippe d'Orléans vendit son noble

hôtel des Créneaux au preux chevalier Guy de La Trimouille, heu-

reux favori de Jean sans Peur, duc de Bourgogne. Ce fut en faveur de

ce même Guy de La Trimouille , alors grand chambellan héréditaire

de Bourgogne
, que ce monarque érigea cette maison en fief relevant

de lui-môme. En 1398 ce seigneur l'habitait.

La famille de La Trimouille , ou de La Tre'moille, comme on écri-

vait ce nom autrefois ; l'une des plus anciennes et illustres de France,

tire son nom d'une terre du Poitou d'où elle était originaire.

En 1409, le terrible Jean de Bavière-Hollande, dit Jean sans Pitié,

évoque de Liège, amena à Paris ses hommes d'armes au secours de

Jean sans |Peur, son beau-frère, non moins redoutable que lui. Ce

prélat belliqueux qui eût déshonoré le sacerdoce par sa férocité, s'il

eût été promu aux ordres sacrés, après avoir préalablement prêté

serment, en arrivant à la porte Saint-Denis, entre les mains de Pierre

des Essarts
,
prévôt de Paris , de ne point tourner ses armes contre le

roi de France, ou contre les habitants de sa capitale, alla descendre

dans l'hôtel de La Trimouille, qu'il habita pendant son séjour à

Paris. Il s'y trouvait alors une galerie, un pré et un jardin. (Sauvai,

t. II, p. 138).

(1) C'était le cul-de-sac de la Fosse aux chiens, aujourd'hui l'impasse des Bour
donnais.
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En 1411, la maison aux créneaux, que le peuple appelait aussi

yHôtel des Preux, appartenait à George , sire de La Trimouille
, qui

n'était pas' moins grand et puissant seigneur que Guy, puisqu'il jouis-

sait de la confiance et de la faveur intime du dauphin
, qui fut depuis

Charles VIL
Les Anglais, à la faveur des troubles qui désolèrent la France sous

le règne malheureux de Charles VI , s'étant attribué l'autorité sou-

veraine , se vengèrent de la fidélité héréditaire des La Trimouille

,

en les dépouillant de leur propriété. Il résulte d'un compte des con-

fiscations, de la prévôté de Paris, rapporté par Sauvai, qu'ils vendi-

rent le manoir de la rue des Bourdonnais à Jehannetle Alexandre ,

mais qu'ayant été réclamé, il était habité, en 1421, par messire

Jehan de La Trimoïlley seigneur de Jonvelle. Confisqué de nouveau, il

appartenait, en 1438, à Louis de La Vodrière, chevalier, qui s'y

établit, probablement dans l'intérêt secret des propriétaires légitimes,

puisqu'il en payait la rente à Jean de La Trimouille , maître d'hôtel

et chambellan du duc de Bourgogne. En 1 440, après que Charles VII

eut tout à fait chassé les Anglais de son royaume et pacifié les trou-

bles , cet hôtel fut rendu définitivement à ses anciens et naturels

possesseurs.

En 1398, c'était l'hôtel du preux Guy de Trimoille (Saint-Foix,

tom. III, p. 65). La valeur se perpétuant dans cette famille, fit,

comme nous l'avons fait remarquer plus haut, nommer sa maison

parmi le peuple «Hôtel des Preux. » Personne, en effet, n'était

plus digne de ce titre que Louis de La Trimouille , à qui nous devons

certainement l'édifice qui vient de disparaître ; et dont l'admirable

vie peut se comparer à celles de nos plus grands généraux des temps

anciens et modernes.

Ce héros donna , au mois de janvier 1499, dans son splendide et

élégant hôtel de la rue des Bourdonnais, qu'il venait de faire rebâtir,

comme nous l'avons vu naguère à travers son délabrement , une fête

magnifique , à l'occasion du mariage de Louis XII avec Anne, reine

douairière de France, veuve de Charles VIII et duchesse de Bre-

tagne, qui venait de se conclure aux applaudissements de la France

entière. L'illustre guerrier y avait rassemblé tout ce qu'il y avait de

plus aimable, de plus élégant et de plus spirituel à la cour du Louvre,

et n'avait rien négligé pour donner à cette fête tout l'éclat et la

splendeur dont elle était susceptible.

L'hôtel de La Trimouille était un fief régulier relevant directe-

ment du roi , créé sous Charles VI
;
plusieurs maisons du quartier
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Sainte-Opportune , dont il faisait partie, relevaient de ce fief royal

,

et leurs tenanciers devaient foi et hommage aux possesseurs de ce

manoir suzerain. Le fief de La Trimouille est compris dans la liste

que nous ont donnée G. Corrozet et Dubreuil , des sept vingt-un sei-

gneurs qui prétendaient censive dans Paris (1), nous avons dit plus

haut qu'il releva ultérieurement de l'évêché de Paris.

On croit que c'est dans ce même hôtel que naquit, en 1568,
Charlotte-Catherine, fille de Louis III, seigneur de La Trimouille;

le prince de Condé, chef du parti protestant, épris de sa beauté,

l'épousa en 1586. Ce prince étant mort empoisonné, en 1588, les

soupçons se portèrent sur Charlotte et plusieurs de ses domestiques,

dont quelques-uns furent mis à mort. La princesse, après avoir été

détenue sept ans en prison et avoir toujours protesté de son inno-

cence, fut mise en liberté par ordre de Henri IV, en 1596, et

mourut en 1629.

Après la mort de Louis de La Trimouille son manoir changea de

condition en même temps que de maître. Les cottes de mailles , les

rondaches et les corselets de fer firent place à la robe magistrale

fourrée d'hermine. Les vastes cours de l'hôtel , qui avaient retenti

autrefois sous les pas des chevaux des Bourguignons , des Arma-
gnacs et des Anglais , ou au piaffement du destrier de Bedfort , ce

fier et orgueilleux régent d'Angleterre, si cordialement détesté des

Parisiens, dont il fut trop longtemps l'oppresseur, devinrent plus

solitaires et plus silencieuses, lorsqu'on n'y entendit plus que le pas

tranquille de la mule d'un chancelier de France ou d'un président de

la cour du parlement.

Parmi les personnages illustres qui habitèrent cet hôtel après le

dernier des La Trimouille, on remarque Antoine du Bourg, président

du parlement et chancelier de France sous François P'. C'était un

homme de mérite, à qui une mort malheureuse ne laissa pas le temps

d'établir son crédit et de développer ses talents dans cette haute ma-

gistrature, dont il avait été revêtu après la mort d'Antoine Duprat

,

cardinal et archevêque de Sens (2).

(1) La censive, suivant la jurisprudence féodale, était l'étendue de la seigneurie

d'un seigneur censier, ou la redevance en argent ou en nature
,
que lui payaient

annuellement les propriétaires et détenteurs d'héritages roturiers situés dans les

limites de sa seigneurie.

(2) En 1528, le roi étant allé visiter la ville de Laon; la foule du peuple qui

s'empressait pour le voir fut si grande, que le chancelier du Bourg, qui était à la

suite, fut renversé de sa mule, foulé aux pieds des chevaux et cruellement écrasé
;

il ne mourut pas sur le champ, mais quelques mois après {Histoire de François /«%

par Gaillard, tome III, p. 321).
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L'hôtel de La Trimouille devint ensuite la propriété et prit le nom
du chevalier Pomponne de Bellièvre, homme si savant, si disert, et

surtout si fidèle à la monarchie qu'il servit sous cinq rois, et qui fut

nommé à juste titre le bonhomme et le Nestor de son siècle. Né
en 1529, mort le 5 septembre 1607, il fut inhumé à Saint-Germain

l'Auxerrois, dans la troisième chapelle, sous le collatéral nord du

chœur. Sous la Fronde cette maison était habitée par le président de

Bellièvre, petit-fils du précédent, d'une vertu austère, aussi illustre

que son aïeul , et dont parle le cardinal de Retz dans ses Mémoires.

Le passage suivant d'une lettre de madame de Sévigné à madame de

Grignan sa fille , en nous révélant l'attachement de la famille de

Bellièvre pour la paroisse de Saint-Germain l'Auxerrois, nous ap-

prend aussi que déjà l'esprit de spéculation menaçait l'hôtel de La
Trimouille : a C'est dommage que Molière soit mort , il ferait une

très-bonne farce de ce qui se passe à l'hôtel de Bellièvre. Ils ont re-

fusé quatre cent mille francs de cette charmante maison que vingt

marchands voulaient acheter, parce qu'elle donne dans quatre raes ,

et qu'on y aurait fait vingt maisons : mais ils n'ont jamais voulu la

vendre
, parce que c'est la maison paternelle , et que les souliers du

vieux chancelier en ont touché le pavé , et qu'ils sont accoutumés à la

paroisse de Saint-Germain-l'Auxerrois. Et sur cette vieille radoterie

ils sont logés pour vingt mille livres de rente.» (Lettre eccx, 10 juil-

let 1675, tome IV, édition de Bossange et Masson, 1818.) Les six

corps des marchands de Paris
,
qui avaient choisi l'hôtel de la Tri-

mouille , dit alors des grands Carneaux
,
pour le lieu ordinaire de

leurs assemblées
, y tinrent une assemblée extraordinaire

(
probable-

ment en 1652), pendant la déplorable guerre civile de la Fronde,

qui portait un tort considérable au commerce, et résolurent d'envoyer

une députation vers le roi pour lui demander le rétablissement de la

paix, et supplier Sa Majesté de revenir à Paris, ou de s'en rappro-

cher, afin que tous ensemble ils pussent aller lui témoigner leur

obéissance et leur respect. ( Mémoire du P. Berthold, tome XtViII,

p. 321, 2« série de la Collection des Mémoires pour sentir à Vhisloire

de France f par MM. Petilot et Monmerqué.) En 1738, des mar-

chands de soieries, Gauthier et Dupré, mirent à cette maison l'en-

seigne de la Couronne d'or.

Ce curieux manoir, si intéressant par ses souvenirs historiques, et

surtout pour l'histoire de l'art par les monuments, après avoir été

successivement palais et hôtel , n'était plus , depuis longtemps , dès le

règne de Louis XV au plus tard, qu'une maison bourgeoise habitée
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par des commerçants, enclavée parmi d'autres propriétés particu-

lières, bâties dans son pourpris, dénuées de tout intérêt, et qui ne

permettaient guère à l'œil de l'antiquaire d'en apprécier l'effet et

l'ensemble. Les jardins de cette demeure, jadis si notable et si somp-

tueuse, avaient disparu sous d'obscures constructions détruites à leur

tour; mais il restait encore de précieux et nombreux vestiges de son

ancienne et royale magnificence, échappés aux assauts que lui avaient

livrés le temps rongeur et l'ignorance.

Plus de deux siècles s'étaient écoulés depuis l'acquisition de la

maison des Créneaux par le frère du roi Jean , jusqu'à Louis de La
Trimouille, qui la possédait à la fin du XV^ siècle; et on conçoit sans

peine que sa vétusté à cette dernière époque dut nécessiter une re-

construction générale. Or, le plan de l'édifice que nous avons vu , la

forme des baies, l'ornementation et ses détails déposaient qu'il avait

dû être bâti dans le troisième tiers du XV' siècle. L'ogive rapportée

d'Orient et qui s'élançait si légère encore, un siècle avant la con-

struction de l'hôtel de La Trimouille , semblait retomber là de son

propre poids, comme une fleur des marais que l'été a fanée; elle

paraissait fléchir de toutes parts ou s'arrondir en arceaux. Le plan

trapèze de l'édifice, dont aucun des côtés n'était parallèle, accusait

visiblement le dernier âge du style ogival, dit gothique : architecture

expirante sur le berceau de la renaissance, mais qui conservait dans

sa défaillance originale et sa mystique langueur, la couleur de la

vie et les parures des fêtes chevaleresques qui se donnèrent dans cet

hôtel. Néanmoins ce même caractère de singularité, dont Jacques

Cœur, avait déjà donné l'exemple, vers 1443, dans son hôtel de

Bourges, surpasse encore dans les détails l'hôtel de Sens, à

Paris. Mais quel architecte a bâti une si curieuse habitation? Quel

ciseau découpa d'une façon si déliée cette dentelle de pierre, ces

fleurs, ces feuillages, ces animaux , ces colonnettes torses, ces lé-

gers rinceaux, et enfin toutes ces sculptures capricieuses, dont les

sinuosités et l'exquise délicatesse furent peut-être imitées des ouvrages

d'orfèvrerie de cette époque? C'est ce que les recherches multipliées

que nous avons faites n'ont pu nous révéler (l).

(1) Le château de Gaillon fut bâti par Fra Giovanni Giocondo , dit Joconde, de

l'ordre des Frères-Prêcheurs, architecte de Louis XII, et les sculptures en furent

exécutées par Paul-Ponce Trebati, sculpteur particulier de Georges d'Amboise.

Serait-il impossible qu'un aussi grand personnage que Louis de la Trémouille eût

appelé ces deux artistes pour lui bâtir une demeure digne de lui et du rang qu'il

occupait?
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Pour mettre le lecteur à môme d'apprécier l'importance «artistique

qu'offrait dans son ensemble l'hôtel historique de La Trimouille

,

nous allons reproduire à peu près textuellement la description faite

par nous sur le monument même
,
peu de temps avant sa démoli-

tion.

c( La façade extérieure sur la rue des Bourdonnais , se compose

d'un mur lisse en belles pierres solidement appareillées, et sou-

tenu à distance par des contreforts plats , en saillie , indiquant les

divisions verticales à l'intérieur. Ce mur, divisé en deux étages,

s'élève sur un soubassement terminé par une moulure profilée en

talon. Le premier étage est tout uni, le second est percé de fenêtres

carrées , divisées par des meneaux avec moulures. Le corps d^ logis

que clôt cette façade, servant d'entrée principale, était décoré inté-

rieurement d'un portique à jour, formé par des arcs ou ogives , au-

jourd'hui murés, excepté celui formant la porte cochère, et au-dessus

desquels régnaient des appartements.

ce L'entrée sur la rue des Bourdonnais est formée par une baie en
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arc surbaissé , décorée d'oves , de perles , de moulures , et accom-

pagnée de pilastres à arabesques, dont naguère la partie supérieure

était cachée sous les planches d'une vaste enseigne , au grand dé-

plaisir des artistes qui ne pouvaient admirer la richesse des sculp-

tures qui rampent sur cette porte. Mais depuis 1838, l'enseigne étant

enlevée, elles se sont trouvées découvertes. Ces ornements se com-

o%SAUUf£fl.

posent de palmes ou de feuillages se terminant en fleurons enroulés

et placés en forme de consoles sur l'archivolte. Le tympan formé par

ces deux consoles, est rempli par un médaillon de la plus riche ordon-

nance, dans lequel est un buste en relief, vêtu de la chlamyde ro-

maine. Au-dessous de l'architrave à corniche saillante, profilée en

retour, sont placés dans les angles formés par l'arcade de la porte

,

deux autres médaillons d'une plus petite proportion , mais enfermés

comme le précédent dans des couronnes de feuillages et de fruits

,

très-délicatement fouillés ; au milieu sont sculptées, en forme de

camées, des têtes en demi- relief représentant des personnages histo-
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riques ou mythologiques. Celle à gauche est ceinte d'une couronne

de lauriers, et celle à droite est coiffée d'un casque (1).

« La voûte d'entrée , construite en arête , est décorée de nervures

croisées; c'était la porte d'honneur par laquelle on introduisait dans

l'hôtel les princes et les personnages d'une haute distinction. A côté,

et sur la gauche de cette entrée d'honneur, une petite porte étroite

et basse , à peu près condamnée aujourd'hui , était alors continuelle-

ment ouverte à tous venants. Entre ces deux portes on apercevait

,

engagée dans le mur, une pierre très-fruste, où trois marches étroites

sont grossièrement taillées , aujourd'hui placée dans l'intérieur de la

cour : c'était un montoir, comme il s'en trouvait , avant l'usage des

voitures , aux portes des hôtels des présidents et des conseillers , les-

quels allaient ordinairement au parlement montés sur des mules ; de

sorte qu'il y avait , tant au palais qu'à leur porte , de ces montoirs

de pierre.

(( Quand on a franchi l'entrée que nons venons de décrire , on se

trouve dans une cour à peu près carrée
,
plus large que profonde, en-

fermée entre quatre bâtiments dont un seul , celui du sud, est mo-
derne et fort laid. Les trois autres , de construction ancienne , sont

celui d'occident, qu'on aperçoit de dessous la porte; celui de l'orient

où se trouve cette même porte ; et le côté du septentrion qui réunit

les deux premiers en retour d'équerre. C'est sur les faces de cette

cour, au nord et au midi, que l'on retrouve toute la gracieuse ordon-

nance d'ornementation de l'hôtel, et les reliefs en beau gothique orné

de moulures à pans, de ces arcades à ogives murées, dont nous

avons parlé plus haut. Une élégante balustrade de pierre , régnant

en forme de ceinture au-dessus de ces arcades , sépare le rez-de-

(1) Les détails de ce portail, d'une exécution bien plus simple et moins précieuse

que les sculptures de la cour, ont été rendus avec une exaclilude parfaite dans une

petite vignette en bois gravée par Gabry, d'après un
charmant dessin (dessin que nous reproduisons ici

)

de M. Ernest Breton, membre de la Société nationale

des Antiquaires de France, qui a eu l'obligeance

d'en orner le texte de notre Mémoire inséré dans la

collection de ceux de cette Société savante. Un autre

dessin de cette porte et de la tourelle, fait avec goût

par Makly, a été soigneusement lithographie par

Bachelier, C'était dans la partie centrale et lisse du
second étage, marqué par la corniche en laurier res-

sautée qui divisait horizontalement la façade, qu'était

jadis sculpté l'écu blasonné de La Trimouille
,
qui

est d'or, au chevron de gueules , accompagné de trois aiglettes d'azur, béquécs e

membrées de gueules dont voici le dessin.
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chaussée de l'étage supérieure. Le motif de cette balustrade, très-

varié, offre, par de savantes combinaisons, des moulures en cœur, en

f ^'é^

ogive , en accolade , en trèfle , en fer de lance ou en larmes ; et dans

ce délicieux filigrane s'étalent ou s'enroulent des feuilles de chou, se

jouent de petits animaux et apparaissent de petits personnages por-

tant des banderoles.

« Dans l'angle à gauche de cette cour, on voit une délicieuse tou-

relle hexagone engagée et percée de deux petites fenêtres surbaissées
;

c'était l'oratoire privé des maîtres du logis , le retrait intérieur oii

ils se livraient à la prière et à la méditation (l). Les deux étages de

cette tourelle sont supportés par trois ogives reposant sur deux sveltes

colonnettes torses et prismatiques, dont les faces sont décorées d'ara-

besques délicieusement ciselées. Toutes les parties de ce petit chef-

d'œuvre sont décorées de sculptures en relief, très-précieuses par

leur belle conservation , la rareté de ces sortes de travaux et le mé-

rite de leur exécution, qui offrent, soit dans les détails, soit dans

l'ensemble, une grâce et une finesse très-remarquables; c'est une

véritable broderie de fleurs, d'animaux et d'arabesques zoologiques.

« Lorsqu'on passe de la cour d'honneur, par le passage pratiqué

sous cette tourelle
,
pour aller dans l'arrière-cour, ayant entrée sur

(t) Indépendamment de ce petit oratoire d'appartement, il existait anciennement

une chapelle domestique dans les bâtiments de l'hôtel; car c'était autrefois un
privilège attaché aux hôtels des grands seigneurs, d'avoir dans leur enclos une cha-

pelle ou oratoire domestique, dans lequel on disait la messe avec la permission de

i'évêque. Or il existait encore en 1835 ou 1826 , des vestiges de la chapelle domes-
tique de l'hôtel de La Trémouille, dans la maison portant le n» 17, rue des Bour-

donnais, qui fut anciennement une dépendance de cet hôtel.
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la rue Tirechape, l'aspect est triste et déplaisant; on aperçoit à

gauche le mur noir et tortueux de la maison voisine
,
qui s'élève sur

un embasement cintré et bien appareillé, ayant du appartenir à

notre vieil édifice. Derrière le corps du bâtiment principal , un esca-

lier ordinaire enfermé dans une enceinte carrée , débouche sur cette

arrière-cour, à l'angle sud-est de laquelle se trouve un puits circu-

laire, dont la margelle élevée d'environ deux pieds du sol, est

sculptée d'un mufle de lion , aujourd'hui méconnaissable. Cette ar-

rière-cour et l'escalier dérobé étaient destinés au service journalier de

la maison, tandis que ceux de devant, plus ornés et plus vastes, ne

servaient que pour les grandes réceptions et aux jours d'apparat.

c( Dans l'angle nord-ouest, ou à droite de la cour d'honneur, et en

pendant de la jolie tourelle d'oratoire , est la cage du grand escalier

avançant en saillie et formant pavillon
,
percée dans sa hauteur mais

à intervalles inégaux, de quatre croisées en cintre surbaissé. (Voir

la pi. 88.) La partie inférieure en belles pierres, parfaitement appa-

reillées, est lisse jusqu'à la corniche du troisième étage, sauf la

galerie de ceinture dont nous avons parlé ci-dessus , qui passe au-

dessus de la fenêtre d'imposte de la porte de l'escalier, pour aller

finir dans l'angle à la rencontre du bâtiment occidental. Les deux

faces de ce pavillon , à partir du troisième étage, sont ornées d'ogives

trilobées, surmontées de nervures croisées et reposant sur une ga-

lerie à découpures en larmes renversées. Les deux fenêtres enga-

gées au milieu de cette ornementation, se relient par une grosse

nervure que supporte le fronton de la baie inférieure.

<( Après avoir gravi les marches du perron d'un goût moderne et

pauvre qui obstrue la cour, on arrive par une petite porte , à cintre

surbaissé couronné d'une accolade , à la première marche du grand

escalier d'honneur. Cet escalier, qui monte en spirale, est tout en

pierres dures ; le noyau plein et décoré de moulures
, jusqu'aux trois

quarts de sa hauteur, supporte une main courante, taillée dans les

mêmes pierres, laquelle s'enroule en hélice autour de lui. Les angles

du plafond , formé par le dessous des marches , sont rachetés par des

compartiments représentant des figures d'enfants, des génies ailés,

des têtes feuillagées , des chiens, des griffons et des feuilles de choux

épanouies dans de gracieux enroulements. Les appartements à cha-

cun des trois étages, se dégagent sur les repos de cet escalier; mais

on entre au rez-de-chaussée par une petite porte voisine de ce même
escalier, et par le perron qui lui est commun , lequel est bordé

d'une rampe à balcon en fer.
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«Des caves spacieuses, en plein cintre, appareillées en grosses

pierres dans le soubassement , et de moellons de craie dans les pa-

rois et la voûte , régnent sous tous les bâtiments.

« Par ces détails rapides , nous croyons avoir donné une idée suf-

fisante de l'importance historique de l'hôtel de La Trimouille et de

sa décoration architecturale si variée , dont les beaux et nombreux

vestiges font bien vivement regretter ceux que le temps et les

hommes ont détruits.

« Ainsi qu'on peut s'en convaincre par les traces que des rema-

niements barbares n'ont pu effacer, la cour d'honneur était en partie

entourée d'une galerie intérieure en forme de cloître ; chaque fenêtre

était surmontée d'un acrotère, et les lucarnes d'un fronton à pinacles,

comme on en voit encore aux hôtels de Cluny et de Sens. Le faîte

des combles aigus était couronné de crêtes en découpures à jour, de

pannonçeaux , d'épis de plomb doré , ou de girouettes armoriées qui

dominaient au loin l'édifice. La plupart des baies de fenêtres , qui

étaient carrées et croisées par des meneaux , ont perdu leurs formes

primitives et ont été retaillées , élargies ou murées , selon le caprice

ou le besoin de chaque occupant. »

Par cette description faite sur nature en décembre 1839, de l'hôtel

gothique du quartier des Bourdonnais , on ne peut disconvenir qu'il

offrait avec l'hôtel du Bourgtheroulde à Rouen , et ceux de Cluny et

de Sens à Paris, une analogie complète, tant dans ses dispositions

générales que dans les parties essentielles de son ensemble. Dans

ceux de ces vieux manoirs qu'ont épargnés jusqu'à présent l'industrie

ou la nécessité des alignements, on reconnaît que les principaux bâ-

timents ont été élevés entre cour et jardin , tandis que sur les rues

ils offrent des murs lisses à peine ornés de quelques contre-forts à

larmiers et au-dessus de leurs soubassements de quelques moulures

à talon. Leurs façades, bâties sous l'influence aristocratique des maî-

tres de ces habitations féodales , sont totalement fermées à l'exté-

rieur, et la porte d'honneur seule , ornée de moulures et surmontée

d'armoiries, laisse deviner la noblesse et la magnificence de leurs

anciens hôtes.

La floraison architecturale de la cour d'honneur de La Trimouille

avait beaucoup soufl'ert. La vieillesse et les intempéries séculaires

avaient corrodé ou flétri diverses portions de sa riche foliation et des

animaux fantastiques semés dans ses rinceaux. Le vandalisme de

1793 élevant son hideux regard jusqu'aux médaillons qu'on voyait

suspendus aux acrotères des fenêtres , les rabota de manière à n'en
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plus laisser apercevoir que la silhouette ,
prenant ppur les images de

nos rois ce qui n'était peut ôtre que les portraits imaginaires de

héros grecs ou d'empereurs romains. Mais grâce à la protection de

l'enseigne qui cachait les trois figures placées extérieurement au-

dessus de l'archivolte du portail, elle furent préservées de la destruc-

tion qui les menaçait. Quelques archéologues ont cru voir Louis de

La Trimouille idéalisé par l'art , dans le buste revêtu de la chlamyde

qui reposait sur l'architrave ; et Anne de Montfort, duchesse de Bre-

tagne , dans le médaillon qui tapissait l'angle droit de la porte : il

n'y a rien, suivant nous, d'invraisemblable dans cette conjecture, si

on veut bien se rappeler que ces portraits ont été sculptés au moment

où l'art grec absorbant l'art gothique , venait de faire irruption par

la découverte des manuscrits de Vitruve , et oii ce retour vers l'art

païen se faisait sentir jusque dans la tradition du costume. L'image

d'Anne de Bretagne pouvait bien aussi se trouver à la porte d'un

logis qui était à peine achevé quand, à l'occasion du mariage de

cette princesse avec Louis XIÏ, elle y fut l'objet d'une fête que vrai-

semblablement ces royaux époux honorèrent de leur présence.

Tel était encore l'hôtel de La Trimouille au 31 janvier 1841 ; et

certes, avec la science et l'adresse d'un architecte-antiquaire comme

M. Lassus ,
qui a donné des preuves de son mérite dans la restau-

ration des églises de Saint-Germain l'Auxerrois et de Saint-Séverin

,

on aurait pu ramener cet édifice historique à sa beauté primitive.

Sous le règne de Charles X , on avait eu l'heureuse idée d'acquérir

cette antique maison, pour y établir plus au centre que dans le lieu oii

elle est reléguée depuis environ trente-six ans, la mairie du quatrième

arrondissement. M. Le Brun de Sessevalle, alors maire de ce quartier

populeux, ayant appris que l'hôtel de La Trimouille allait être vendu,

s'occupa longtemps et notamment en 1826 et 1827, avec un zèle

persévérant, de cet utile projet, dont nous avons eu peine à admettre

l'abandon
,
puisqu'il aurait eu l'avantage d'assurer la conservation de

ce précieux monument et serait devenu un antécédent favorable pour

l'avenir. Depuis 1830 , le conseil municipal de Paris agita de nou-

veau et souvent cette intéressante question , dont il saisit plusieurs

de ses membres. La dépense seule , qui parut énorme , empêcha de

prendre une décision favorable.

Pendant qu'on délibérait ainsi , deux négociants , MM. Cohin

frères ,
qui cherchaient depuis plusieurs années , dans le quartier des

Bourdonnais, un emplacement propre à soutenir et même à aug-

menter encore la réputation de leur maison de commerce de toiles,
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et qui , de guerre lasse , allaient transférer leur établissement dans

un quartier lointain, conclurent en 1839, sans bruit ni retentisse-

ment l'acquisition de l'hôtel de La Trimouille avec l'intention de le

raser, pour y élever leurs magasins et des constructions d'un bon

rapport. Aussitôt que cette mutation fut connue, les journaux jetèrent

l'alarme; le conseil municipal de Paris, qui a déjà sauvé, en la rache-

tant, la tour de l'ancienne église de Saint-Jacques la Boucherie,

devait accueillir l'idée de conserver l'hôtel de La Trimouille
,
plus

précieux encore (i). En effet, des négociations furent entamées;

mais les nouveaux propriétaires, qui tenaient obstinément à leur

funeste détermination , (exagérèrent leurs prétentions pour céder

l'hôtel à la ville de Paris, et celle-ci ne pouvant, dit-on, les accepter,

MM. Cohin frères ont eu le droit, incontestable sans doute, de priver

cette cité et la science archéologique d'une de ces rares constructions

civiles qui, pendant trois siècles, avait échappé à toutes les chances

de destruction, pour périr victime de l'esprit de spéculation qui ca-

ractérise notre époque.

Le comité historique des arts et monuments , dans sa séance du

26 février 1840, chargea son secrétaire de lui faire un rapport sur

cet édifice et sur les moyens de le préserver d'une destruction qui

paraissait inévitable et prochaine. Il arrêta en même temps que

M. Lenoir, un de ses membres , ferait dessiner l'hôtel avec soin et

en détail , pour la statistique monumentale de Paris. Dans sa séance

du 7 mars suivant, le comité forma une commission de quatre de

ses membres : MM. Taylor, Vitet, Mérimée et le comte de Monta-

lembert, à l'effet de plaider devant le ministre de l'intérieur et le

préfet de la Seine, la conservation de ce même hôtel. Mais tous leurs

efforts furent inutiles. Le comité dans tout ce long débat n'ayant pu

opposer qu'une force d'inertie et ses protestations, arrêta le 10 fé-

vrier 1841, sur la demande de M. de Montalembert, qu'au bulletin

de ses travaux seraient consignés le souvenir et le regret amer des

efforts inutiles qu'il a faits à diverses reprises pour sauver cet édifice.

(Bullet., nMO, t. I, p. 213).

Nous avons entendu blâmer, à tort ou à raison , l'indifférence que

(1) La tour de Saint-Jacques la Boucherie a été acquise par la ville de Paris, pour

la somme de deux cent cinquante mille cent francs, suivant jugement d'adjudica-

tion des criées du tribunal civil de la Seine, du 27 août 1836, sur la licilation entre

les héritiers d'un sieur Dubois qui en était propriétaire. Elle a été quatorze ans à

bâtir ; commencée en 1508 elle fut achevée en 1522, et la pierre dont elle est con-

struite a coûté vingt sous tournois le chariot. Elle a été appropriée depuis la démo-
lition de l'église jusqu'à ce jour, à une fonderie de plomb pour la chasse.
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l'administration de la ville de Paris a peut-être montrée en cette oc-

casion : car, c'eut été en effet une pensée louable et éminemment

nationale
, que celle de relier ainsi le passé au présent, de sauver au

profit des institutions actuelles les derniers débris de l'ancienne so-

ciété française éteinte avec le moyen âge. Qu'on imagine , par

exemple, le pouvoir municipal héritant des domaines de notre vieille

et héroïque aristocratie , et l'on concevra l'enseignement utile qui

aurait pu résulter de l'installation des mairies des quatrième , neu-

vième et onzième arrondissements de Paris , dans les hôtels féodaux

de La Trimouille , de Sens et de Cluny ; et de celle du huitième

arrondissement dans l'hôtel plus moderne de Carnavalet, illustré

comme séjour urbain de madame de Sévigné; ou dans celui plus

illustre encore du grand ministre Sully. Tardifs regrets I vœux su-

perflus ! l'intérêt particulier a prévalu sur l'intérêt public. Un principe

funeste est parvenu à étouffer les voix puissantes qui s'étaient élevées

contre lui : or ce principe qui menace incessamment le petit nombre

de monuments historiques de Paris qui ont résisté jusqu'à nos jours

aux ravages du temps et des hommes, les fera peut-être demain,

disperser en éclats, comme les tessons d'un vase d'argile, les rêves

,

Jes souvenirs et les croyances de tout un monde.

Cependant les nouveaux propriétaires de l'hôtel de La Trimouille,

peu sensibles à toutes ces clameurs d'antiquaires ou d'artistes , et

pressés d'en finir avec la vieille relique, vendirent les matériaux qui

devaient provenir de sa démolition au sieur Guillebaud, entrepreneur

de bâtiments ,
pour la somme de trente mille francs , excepté la tou-

relle, qu'ils s'étaient d'abord réservée, mais que par acte de géné-

rosité et de désintéressement, ils abandonnèrent gratuitement à la

ville de Paris. Ils cédèrent aussi , dit-on , à un spéculateur, pour

cinq cents francs
,
payés d'avance , le droit éventuel de recueillir les

médailles qu'on pourrait découvrir dans les fondements et de se les

approprier.

Une fois toutes ces mesures préliminaires accomplies, la démolition

commença avec le mois de février 1841. La solidité des matériaux

et la perfection de leur appareil la fit durer cinq mois.

Le ministre de l'intérieur et le préfet de la Seine s'étant adressés,

à M. Guillebaud , l'entrepreneur, pour obtenir, en les rachetant , la

conservation de toutes les parties considérées par les hommes d'art,

comme des ouvrages inimitables d'architecture et de sculpture, par

suite de celte précaution et des mesures prises à temps par la direc-

tion des beaux-arts, tous les fragments de quelque importance qui
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faisaient partie de l'hôtel, acquis pour le compte de l'Etat, et démolis

avec soin , sous la surveillance officielle de MM. Lassus et Violet Le-

duc, chargés par le ministre de cette délicate mission , furent enlevés

et rangés pour être à l'abri de nouveaux accidents , dans la cour du

palais des Beaux-Arts (l). La tourelle même, généreusement aban-

donnée par la ville de Paris au ministère de l'intérieur, fut aussitôt

réunie dans le même dépôt, aux autres fragments. Lors de la démo-

lition de cette tourelle, on a reconnu que le poids et la poussée des

voûtes avaient été atténués par des armatures de fer, enfermées dans

la maçonnerie. Ce n'est pas au reste la première fois qu'on a eu à

constater l'emploi d'un semblable procédé par les constructeurs du

moyen âge, qui obtenaient ainsi cette légèreté des points d'appui

dont on est souvent frappé sans pouvoir s'en rendre compte. Ainsi

s'acheva l'existence de ce manoir antique où brillèrent pendant long-

temps les splendeurs poétiques de la féodalité : c'est maintenant un

fait accompli comme d'autres et qu'il n'est permis à personne de

changer.

Sur le terrain ainsi déblayé , s'élève aujourd'hui une haute et vaste

maison en pierre de taille, triple en profondeur, dont la façade ornée

d'un balcon et d'une haute porte d'entrée formée de vantaux et im-

poste découpés à jour, est un peu défigurée par des entresols. Comme
souvenir du manoir de La Trimouille on a encastré dans le mur
oriental de la première cour, de chaque côté de la porte d'entrée, deux

panneaux de la riche balustrade de pierre qui ornait en forme de

ceinture ou de guirlande , l'ancienne cour d'honneur du vieil édifice.

Quant à la construction élevée sur la rue Tirechappe , c'est une

lourde maison dont le style maussade et mesquin participe de la

halle et de la prison ; une masse de pierres et de briques , supportée

par des gros piliers courts et carrés , remplis dans leurs intervalles

par des fenêtres grillées d'une largeur au moins triple de leur hau-

teur. En somme cette vaste et productive propriété est en harmonie

avec sa destination et avec l'importance du quartier, de son commerce

et de sa richesse.

C'est à leur intégrité et surtout au lieu de leur naissance que les

œuvres d'art doivent tout leur prestige : si la Sainte-Chapelle de

Vincennes était transportée à Paris ; ou si celle du palais était trans-

férée au chevet de Notre-Dame , comme le proposaient quelques

(1) Ces précieux débris en pierre tendre , jetés dans le coin d'une cour, sur de la

paille pourrie , s'exfolient à l'humidité ; encore quelque temps, et Us seront totale-

ment perdus pour les arts.



102 REVUE ARCHÉOLOGIQUE,

idéologues
,
qui aurait rendu à ces deux merveilles de l'art religieux

les grands souvenirs qui les environnent sur leur sol natal? Néan-

moins puisque la destruction de l'hôtel de La Trimouille , devenue

inévitable, est maintenant consommée, il vaut encore mieux voir

édifier sur un autre emplacement les restes considérables qu'on en a

sauvé
,
que de n'en rien posséder du tout.

Un moment on avait eu la pensée de placer tous ces fragments

comme spécimen de l'art dans la cour de l'École des Beaux-Arts ;

mais outre l'étendue de l'espace qu'il aurait fallu employer, on a

senti que l'escalier se dresserait sans but
;
que la tourelle dont les

bandeaux se reliaient si gracieusement aux délicates balustrades de la

cour, ne pouvait là être soudée à aucune construction , et ne serait

toujours dans ce lieu qu'un hors-d'œuvre ,
pour lequel pourtant on

aurait dépensé une somme énorme, puisque déjà l'acquisition de ces

débris , moins la tourelle , a coûté quinze mille francs au ministre de

l'intérieur, et qu'on a évalué de trente à quarante mille francs cette

réédification insolite; ce qui aurait élevé la dépense au chiffre de

cinquante à cinquante-cinq mille francs.

C'est pour éviter ces inconvénients et dans le but de consoler les

antiquaires de la perte d'un aussi curieux et important édifice
,
que la

direction des beaux-arts, poursuivant sa mission conservatrice, se décida

à présenter au ministre des cultes un projet de palais archiépiscopal

pour la ville de Paris, dans lequel tous ces précieux matériaux seront

employés. Chaque vieille pierre sculptée, numérotée avec soin, sera

replacée dans l'état où elle devait être , lors de la construction au

XVI^ siècle , des bâtiments qu'elles composaient. On attribue l'idée

de ce projet à MM. Hittorf et Lepère
,
qui les premiers en ont pro-

voqué la destination et en ont déterminé l'emploi. MM. Lassus et

Viollet Leduc sont les deux architectes qui ont été chargés par le

ministre de l'intérieur de la rédaction de ce projet , conception des

plus élégantes et des plus ingénieuses
,
qui s'inspire aux plus pures

sources de l'art architectonique. Déjà, depuis longtemps, ils ont

soumis leur travail graphique à l'examen de la commission des monu-

ments historiques, dont l'approbation a été unanime et qui l'a renvoyé

au ministère des cultes , où il sera pris une décision définitive, quand

les temps seront plus calme, et que l'étude à laquelle il est soumis

depuis six ans, dans les bureaux de ce département, sera terminée.

Une charmante lithographie de M. André Durand, publiée d'après

un dessin de MM. Lassus et Viollet Leduc, remarquable par une

parfaite intelligence de détails, n'a pu donner aux vrais connaisseurs
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qu'une idée magnifique de l'exécution de ce projet : ainsi la cour

d'honneur de l'archevêché, telle qu'on la voit dans cette planche,

serait exactement la reproduction de l'ancienne cour de l'hôtel de La
Trimouille, avec sa tourelle à gauche , son escalier à droite, ses por-

tiques s'ouvrant sur un parterre ; ses faîtages à crêtes et sa riche

découpure de lucarnes à jour. Il n'y aurait donc dans cette cour que

le côté gauche de complètement neuf : c'est celui où serait placé

l'escalier d'honneur et qui dans le vieil hôtel était fermé par un mur
mitoyen. Toutes les dispositions de la cour répondent à merveille aux

besoins de l'archevêché , et les bureaux se trouvent tout à fait indé-

pendants du palais archiépiscopal. Le bel escalier en vis conduit à la

bibliothèque, à la tribune de la chapelle et sert de dégagement pour

les grands appartements, qui prennent jour sur le jardin. La cha-

pelle, extrêmement simple et élégamment éclairée sur le jardin par

trois grandes croisées à meneaux, décorées de vitraux, occupe la

hauteur de deux étages dominés par une petite flèche octogone à

crochets, et a son vestibule près de l'escalier. Toutes les dépendances

sont placées dans une seconde cour de service qui permettrait aux

voitures de s'échapper facilement, après avoir stationné près de l'es-

calier d'honneur, sous la descente couverte.

Le palais de l'archevêché de Paris considéré comme monument
public complètement neuf, avait déjà été pour plusieurs architectes

le sujet d'études plus ou moins avancées. Quant au projet qui en 1842

avait été accueilli favorablement par le ministère des cultes , outre que

son exécution sur l'emplacement des écuries de l'archevêché, con-

struites sous l'Empire, vers 1809, par l'architecte Poyet , offrirait un

aspect pittoresque à la pointe de la Cité, il aurait encore l'avantage de

concorder parfaitement avec l'important et utile projet de percement

et d'assainissement de ce vieux quartier, tel qu'il a été arrêté par le

conseil municipal de la ville de Paris. L'entrée principale du palais

s'ouvrirait sur la rue Massillon , dont la largeur serait de dix mètres,

et la face latérale de gauche borderait la nouvelle rue qui doit partir

de l'axe du Palais de Justice et aboutir au quai de la Cité , en traver-

sant tout ce quartier populeux.

Troche.



NOTICE

SUR

UN FRAGMENT D ECRITURE DEMOTIQUE, FAISANT PARTIE DU CABINET

ÉGYPTIEN DE FEU CHAMPOLLION LE JEUNE.

La commission chargée de classer tous les papiers manuscrits de

Champollion le jeune, a , dans le cours de son travail de récole-

ment, rencontré un fragment d'écriture démotique, égaré dans le

manuscrit de la Grammaire hiéroglyphique , et ne portant aucune

indication d'origine. Ayant l'honneur de faire partie de cette com-
mission, il m'a été permis d'examiner ce fragment à loisir. Le soin

avec lequel il a été copié, la netteté et la fermeté du tracé des carac-

tères, tout démontre qu'il est de la main même de Champollion.

A la première vue, j'avais jugé que ce morceau d'écriture démo-

tique devait être d'une époque assez récente ; le contexte dé-

montre que je ne me suis pas trompé. Ayant pris une copie 6dèle de

ce fragment
, je n'ai pas tardé à en déchiffrer quelques mots ; puis,

avec l'aide de M. de Rougé, que ses travaux philologiques classent

déjà parmi les plus habiles égyptologues , je suis parvenu à recon-

struire à peu près entièrement ce morceau dont l'importance ne sau-

rait être contestée par personne
, je l'espère du moins.

Pour faire partager cette opinion , il me suffira de dire que ce

fragment d'écriture démotique est la transcription, lettre pour lettre,

de mots coptes formant un texte fort curieux, écrit en dialecte mem-

phitique. Il n'y a pas un seul caractère qui ne se transcrive nette-

ment ; cette fois les sigles divines et les abréviations , tout ce qui

,

dans l'écriture du décret de Rosette, avait encore quelque apparence

de symbolisme , a disparu ; en un mot , il n'y a pas d'écriture au

monde plus rigoureusement alphabétique que celle du morceau dé-

motique en question. On n'y trouve plus d'homophones : le même

caractère représente toujours la même articulation , et réciproque-

ment chaque articulation a une image constante et invariable. Le

rôle des particules du copte moderne est tout aussi précis, aussi dé-
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veloppé, dans ce morceau démotique, que dans le texte copte le plus

pur. Enfin , le petit trait horizontal qui surmonte en certains cas

donnés les lettres u et jul dans la phraséologie copte, est déjà employé.

Avant de donner la preuve de tous ces faits si nouveaux dans

l'étude des écritures égyptiennes , je dois dire quelques mots de la

forme matérielle de ce précieux fragment.

Dix lignes d'écriture le composent : toutes , sauf la première

,

commencent sur la même ligne verticale. Cette première porte en tète

le mot po , porte, chapitre , suivi d'un chiffre douteux , et qui n'a

d'analogie qu'avec le chiffre 30. Enfin, les phrases sont closes par une

ligne verticale formée de trois petits points superposés.

La sixième ligne
, plus courte de moitié que les précédentes , con-

tient une phrase finie, puisque cette ligne est terminée par les trois

points que je viens de signaler.

Il en est de même de la septième ,
qui doit contenir également un

sens fini.

Les trois dernières lignes sont, sinon d'une autre main, tout

au moins écrites postérieurement. En effet, la ponctuation des lignes

supérieures ne s'y retrouve pas, et, de plus, la djiandjia y affecte

exactement la forme de la djiandjia copte ordinaire , contrairement à

ce qui a lieu dans les lignes supérieures.

L'étude de ce fragment nous fournit donc un alphabet dans lequel

certains signes paraissent pour la première fois , ou comportent des

valeurs qu'ils ne me semblaient pas avoir dans le texte du décret de

Rosette. Cette observation pourra , devra même probablement mo-
difier certaines lectures de détail adoptées par moi jusqu'ici ; ce à

quoi je m'engage de très-grand cœur, c'est à revoir toutes les lectures

que j'ai proposées , et à reconnaître hautement toutes les erreurs que

j'aurai pu commettre et que j'aurai le bonheur de reconnaître.

Voici maintenant l'alphabet, qui se déduit du fragment démotique

en question. J'ai pris soin de signaler les caractères complètement

nouveaux ou auxquels le contexte applique une valeur différente de

celle que j'avais admise jusqu'ici, en les marquant d'un astérisque

(voir pi. 89).

Je ne prendrai pas la peine inutile de décrire minutieusement

les petites opérations à l'aide desquelles j'ai déterminé ces différentes

valeurs, l'examen du contexte qu'elles fournissent devant, pour le

coptisant le moins avancé , servir de démonstration surabondante.
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Ceci posé, voici la transcription et la traduction littérale et phrase

par phrase de ce précieux fragment.

Ligne 1.

po.î(en marge) i\i>\ i\^o^^ nojo'iîtxcg^ f^Eît TTK&^s

K KJtXx nE :

Chapitre 30? et Ce dieu est à juste titre le plus grand dans la

terre d'Egypte. »

Lignes i et 2,

O'co^ mpEJUL^RJULS XsOvajEJtf-ojxq nrnpo'c îdeîv ^£i2>.kx

K TZsTTE :

«Et les habitants de l'Egypte l'ont tous adoré dans la ville de

Thèbes. »

Dans les premiers moments j'avais pensé que le groupe f^T
pourrait être le nom du dieu Oo/i, la lune. Je me plais à reconnaître

que c'est M. de Rougé qui m'a suggéré l'idée fort juste que ce groupe

devait représenter la copule copte ordinaire.

Ligne 2.

0*^0^ ^Z>\ ^£k&KS 2>.q5sp2>.ît ÎTTOC EÊtOXÎDEÎt TTM

(( Et cette ville a pris pour elle un nom provenant de ce dieu. »

Je suis conduit à lire tm et KTOC par le contexte de la phrase;

mais le caractère auquel j'attribue la valeur du t , se présentant ici

pour la première fois avec cette valeur, a besoin de vérification ulté-

rieure. On remarquera l'emploi de l'article ^ devant le mot £i5»K\

,

tandis que dans la ligne précédente le même substantif comporte

l'article féminin t. Ce qui est bien plus étonnant encore , c'est la

véritable faute de grammaire que le scribe a commise en écrivant

i.^6xp&sU au lieu de isc5sp2>.U , forme féminine qu'appelait
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régulièrement le genre du substantif fi&.Ki. Au reste, nous ver-

rons un peu plus loin ce même mot précédé de l'article masculin

,

ce qui permettrait presque de croire qu'à une certaine époque le

genre de ce substantif était mal déterminé ou du moins peu fixé.

Lignes 2etZ»

« Et les hommes lui ont donné le nom de lieu d'amoun. »

Dans cette phrase le mot paTJW.s n'étant plus en composition , a

repris sa forme ordinaire. Tout le reste est parfaitement régulier.

Quant au mot que je lis :^e sa transcription est dictée par le contexte

et elle a l'avantage de fixer la valeur du signe étrange ,y

.

Ligne 3.

TTp2>.n K 3>.JUL0*îCît EqE«-Kim !^E ^O'^f O^f0^ JW.ETS.?\E !

Le nom d'amoun signifie et élévation.

ie suis fort embarrassé pour donner le sens du mot ^O'Jf. Est-ce

un radical concret? est-ce un substantif féminin muni de l'article?

Quoi qu'il en soit, "^Ot , si on le compare au substantif TH*<" ,

T^HO'*^' signifie vent, souffle, esprit. D'un autre côté, "^OVOS

signifie aller, courir (ou progredi , circumire), de c^OS ? cursus,

impelus. "^"EOO'^ signifie glorificare, de eOO*^ ,
g^onVi. Enfin

^^ 0**^ , germen, est venu ^ovav ,
germinare, florere, crc-

scere, adolescere, alere. Je ne me permettrai pas de choisir parmi

ces différents sens que ne nous fournit pas une forme orthographique

certaine du mot à expliquer. Tous les autres mots sont réguliers et

d'interprétation facile.

Remarquons de plus que le sens ^?ona, suhUmis, celsitudo, donné

au mot Sy.JtJ-O'^^K par Peyron, d'après un manuscrit de Paris cité par

Champollion dans yEgypte sous les Pharaons, I, 217, se trouve plei-

nement justifié par la glose julet2>.?vE que nous fournit notre texte
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démotique. Puisque &AE. t. l>^m. m., signifie conscendere , ascen-

dere, il en résulte que J^^F.nrx^AE doit nécessairement signifier

comcensio, ascensio.

Enfin z>.^onx signifie jja^cere , jpa^ci , de môme que nous avons

vu '^O'^CX.V avoir le sens à'alere. Je ne me permettrai pas de dire

que ce rapprochement, peut-être fortuit , soit suffisant pour traduire

dans ce sens le mot indéterminé '^o^ de notre fragment dé-

motique.

Lignes 3 e^ 4.

3U^0'^tt TTpEqJW-JW.E"T:^OOpX îtE^W- îtT:E TTCHO^f TTE,

<( Amoun est le créateur de la force et du temps. »

Rien de remarquable dans cette phrase que la forme du composé

TTpE<^JWJt5-E^:^00pS ; l'introduction de la particule de flexion

.«. (pour ît devant un jul), démontre en effet qu'à l'époque oii ce

texte a été écrit , le mot pEq signifiait proprement le faiseur, le

fabricatear, et se construisait exactement comme un substantif quel-

conque ; nous allons en retrouver un peu plus loin une preuve plus

décisive encore.

Ligne 4.

T3xÇÎ)E O'^O^ cj)0'^p0 ÎTTE TTEKE^ TIE :

a 11 est le chef et le roi de l'Éternité. »

Ici se présente une observation très-importante ; le mot c|)0'5fpO,

roi, est d'orthographe certaine et sa forme démotique {//{^ au

signe ^ près qui le précède dans le décret de Rosette, est iden-

tique avec le groupe signifiant roi dans ce décret. Ce groupe
, j'ai cru

devoir le lire matériellement matouer. Il peut résulter de la compa-

raison de ces deux groupes que celui de la pierre de Rosette doive être lu

JULc^JC^cpO. C'est une question à examiner sérieusement, et très-

certainement je m'empresserai de le faire, en étudiant de nouveau

tous les mots et tous les passages ou le caractère ^ se remontrera.
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Il est certain et démontré que cette fois ce caractère a la valeur

du çj) copte : en était-il ainsi cinq ou six siècles plus tôt? C'est ce

qu'il importe de rechercher.

Lignes 4 e< 5.

« L'immortel , l'auteur de la manifestation , l'auteur de la vie et

de la mort. ))

Tout à l'heure nous lisions le composé iTpE<qJULJW-ET^!:2^00ps.

Pourquoi cette fois la particule de flexion a-t-elle disparu? pourquoi

l'article masculin écrit d'abord Tf est-il écrit cette fois TTî ? Je ne

me charge pas de l'expliquer.

J'ai dit que pE<q était traité comme un véritable substantif, la

phrase TTipE^ î^^E TTOKÎd I^ démontre d'une manière irré-

fragable.

Ajoutons qu'à l'époque où ce fragment démotique a été écrit

l'article n'était pas employé indispensablement puisqu'il est omis

devant le mot masculin axo^ , la mort.

Lignes 5 et 6,

iTEqEp4)E5 mo'^^x^ Idbk ^^tte tte ^.\ mccî^onro'^

C2- TTEXEÊl^T TIE :

(( Son temple principal est à Thèbes ; il est sur la rive orientale. »

Le mot démotique Epc^Eï , temple que nous trouvons ici, néces-

sitera un nouvel examen du groupe temple du décret de Rosette.

Remarquons que le mot TTSO'^^X'^ , le premier, tel que nous le

fournit notre fragment, offre un intervertissement de lettres, la forme

régulière de ce mot dans les lexiques étant ^oifi'^ pour le fémi-

nin et ^o'^iT pour le masculin.

Tous les autres mots sont corrects et régulièrement coordonnés.

Ligne 6.

O'^O^ XxqKH OjO'^ajopn AJ. (it bille) JW-EHlO^fpO U K^î.

c( Et il a été établi digne du premier rang dans le royaume d'Egypte.»
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Entre la particule de flexion jul et le substantif JW-ETTO'îfpo

avait été primitivement écrit l'article masculin tt qui a été biffé.

Les substantifs abstractifs formés de la particule J15-ET et d'un

radical, sont d'ordinaire du genre féminin; cela explique pourquoi

l'article masculin n , écrit par erreur, a été biffé par l'écrivain

lui-même.

Ligne 7.

OJOn JULJULOq 2>.K :

c( Amoun est en tous lieux et aucun lieu ne le contient. »

La négation finale 2>.U avait été oubliée par le scribe, il l'a

reportée au-dessus de la ligne et précisément au-dessus des trois

points. On remarquera que le mot ^l> ne comporte pas d'article

dans le deuxième membre de phrase , et que le verbe OJOTT n'est

accompagné d'aucune particule.

Lignes 8, 9 eMO.

ÏTXEp4^£X I^TE n£i2»KS (^^^) C^H J^EU TïSJUL2.pHC

TTimaj^ Enr^qMC Eiritsaj^ itm^o'*^ !^e Tîx.JW-o'îfK

Cifo^ TT':ï^pos5T^ îm ? ouï;:) o^^o^ JtxJtxo^ he ^zi\

Chacun des mots de cette phrase pris à part est très-intelligible

,

mais leur ensemble ne forme pas, pour moi du moins , un sens suivi.

Tout le contenu du passage a-t-il été conservé sur le papyrus dont

nous avons la copie? Je suis bien tenté d'en douter. Cependant je

fais toute espèce de réserve sur ce point et il peut fort bien se faire

que mon insuffisance seule m'empêche de saisir la suite des idées.

Quoi qu'il en soit, voici ce que je lis dans ce dernier fragment.

(( Le temple de la ville d'Esné dans l'Egypte supérieure , le grand

(ET2^qMC , qui a fait elle?) au grand? qui appartient au dieu?

Amoun ; et il est le germe de la vie et de la mort en tout temps. »

Je vais maintenant donner de suite la traduction de ce fragment,

et il sera facile de déduire quelques faits importants de sa teneur.
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(( ( Chapitre XXX , ou plutôt dernier ? ) Ce dieu est à juste titre le

plus grand dans la terre d'Egypte ; et tous les habitants de l'Egypte

l'ont adoré dans la ville de Thèbes, et cette ville a pris son nom de

celui de ce dieu. Et les hommes l'ont appelée le lieu d'Amoun. Le
nom d'Amoun signifie nourrir ou glorifier et sublimité. Araoun est le

créateur de la force et du temps ; il est le cîief et le roi de l'éternité :

l'immortel , la cause de la manifestation , l'auteur de la vie et de la

mort : son temple principal est à Thèbes ; il est sur la rive orientale;

et il a été établi digne du premier rang dans le royaume d'Egypte.

« Amoun est en tout lieu et un lieu ne le contient pas. Le temple

de la ville d'Esneh dans l'Egypte supérieure Au dieu Amoun
et il est le germe de la vie et de la mort en tout temps. »

Que peut être maintenant ce trentième chapitre? A quelle espèce

d'écrit se rattachait-il ? Il est assez difficile de le décider. Il est très-

vraisemblable néanmoins que nous avons là un précieux fragment

d'un livre religieux appartenant à quelque écrivain de l'école philo-

sophique d'Alexandrie. Quoi qu'il en soit, la forme même de cet écrit,

son identité complète avec le copte proprement dit , démontre qu'il

apjiartient à une époque assez récente, et que je n'hésite pas à re-

garder comme postérieure au siècle des Antonins. Souhaitons que

l'origine de ce fragment soit bientôt reconnue et que le reste de

l'écrit dont il faisait partie surgisse de quelque musée. Nous y trou-

verions sans aucune espèce de doute les documents les plus curieux

sur les dogmes de la religion égyptienne et tout au moins une ample

série d'observations philologiques nouvelles. ^

F. DM Saulcy.

Paris, le 23 février 1848.
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Qu'on se rassure sur ce que ce titre pourrait avoir de trop ambi-

tieux ; il ne tiendra pas tout ce qu'il promet. Ceci ne sera qu'un

rapide coup d'œil jeté en courant , tout au plus une succincte no-

menclature de nos richesses architecturales. Ceux qui, par hasard,

voudraient davantage
,
pourront recourir aux deux volumes in-i** de

la « Statistique générale de Vaucluse » que nous espérions , avec

l'aide de Dieu et du conseil général , éditer prochainement.

Tous les peuples qui ont foulé notre sol y ont laissé des marques

de leur passage ; mais la conquête romaine, plus profondément en-

racinée, y a entassé les plus nombreuses empreintes. On n'a qu'à

gratter le sol de nos villes et de nos campagnes pour mettre à nu

des mosaïques dont les rangs sont quelquefois superposés
,
pour dé-

couvrir le dallage de quelque voie romaine , des fragments de co-

lonnes et de stèles, de statues et de bas-reliefs, des autels votifs,

des cippes, des torses, des amphores, des urnes, des lécythus, des

lampes et des médailles. Le département de Vaucluse en est pavé :

Vaison est une mine inépuisable. Il n'est pas rare que le défriche-

ment ou les travaux des routes amènent au jour, sur le penchant des

collines, des débris d'hypocaustes ou de villas. Une visite au Musée

Calvet, d'Avignon, donnera une idée de nos richesses sous le rap-

port de l'art antique, et fera d'autant plus regretter tout ce que

l'ignorance ou la cupidité ont laissé sortir de nos contrées. On y
admirera un superbe petit buste de Jupiter, en agate , trouvé dans

le lit d'un torrent , et qui a fait grande envie au goût éclairé de

M. le duc de Luynes. Dans un petit cheval en bronze , accroupi sur

ses jambes de derrière, dont j'ai fait hommage au Musée, on a voulu

voir un échantillon de l'art gaulois
; je ne me prononce point, mais

ce pourrait bien être aussi un travail de la décadence.

Nous sommes donc riches en style gréco-romain ; en monuments

civils principalement. Tout le monde connaît le théâtre d'Orange

,

un des plus complets qui soient au monde. Les gradins ^e celui de

Vaison étaient taillés dans le roc ; il y pousse des chênes aujour-
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d'hui. La ville d'Orange est coupée en deux par les murs du cirque-

hippodrome, qui était lié au théâtre par la base de son hémicycle. A
l'entrée de la ville , se dresse un bel arc de triomphe qui n'est plus

décidément de Domitius , de Marius ni d'Auguste , mais bien de

Hadrien ou de Marc-Aurèle. Celui de Carpentras accuse la pleine

décadence , la fin du IIP siècle ; celui de Cavaillon, le 1V^ Le pont

Julien près d'Apt, et le pont de Vaison, contemporains des co-

lonies romaines , résisteront longtemps encore à deux impétueux

torrents.

Le style latin ou roman primaire règne jusqu'à la fin du X" siècle.

Le monument le plus remarquable de cette époque est la chapelle de

Venasque qu'on avait baptisée jusqu'à nos jours de temple païen ,

temple de Vénus , bien entendu , afin d'avoir une étymologie toute

faite. Son plan est formé du déploiement des quatre faces du cube

autour de sa base, ou plutôt, c'est une coupole inscrite dans un

carré, sur les faces duquel sont adaptées quatre absides en cul-de-

four correspondant aux quatre points cardinaux. M. Mérimée, dans

ses (( Notes d'un Voyage dans le midi de la France » , en donne une

description assez exacte, à cela près que le marbre rose des colonnes

n'est autre chose que du marbre blanc sur lequel l'humidité a déve-

loppé un beau lichen parasite. Toutefois, il est le premier, avec

Millin, qui ait rendu à ce monument sa véritable destination chré-

tienne, en assignant pour époque de sa construction le commence-

ment du XP siècle. Plusieurs raisons nous font pencher pour le VP:
nous les développerons ailleurs. Nous ferons seulement remarquer que

cette chapelle se trouve sous le presbytère actuel, lequel date à coup

sûr du XIP siècle , comme l'église qui est à côté. La croix grecque

nous vient d'Orient par Ravenne, Ancône et Venise. — La tradition

latine reprend son empire à l'abbaye de Prébayon (850), aux cha-

pelles de Thouzon, de Bon pas, de Saumanes , dont la cloche porte

une inscription fleuronnée de 920 (l), de Saint-Quenin, dans certaines

parties des églises de Vaucluse, de Pernes, de Vaison, de Cavaillon

et surtout au porche de la métropole des Doms à Avignon. Toutes

ces églises ont été complétées ou refaites dans la période suivante.

Nous nous sommes expliqués ailleurs sur cette physionomie parti-

culière de certaines parties de nos monuments , que l'on croirait

véritablement antiques , sans une inspection minutieuse des détails.

(1) Malgré la date positive de DCCCCXX , le comité historique des arts et monu-
ments a pensé que c'était le résultat d'une erreur, et que la cloche appartenait au

XIV siècle.

V. 8
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Il ne faut pas oublier surtout la tour du Laurens à l'isle , le château

de Barri , entre Bollène et Saint-Paul-Trois-Châteaux et le fort de

Buous, grand plateau incliné, entouré d'abîmes, défendu intérieu-

rement par un triple retranchement et un triple fossé creusé dans le

roc et se terminant par un donjon : retraite inaccessible où se ré-

fugiaient les populations du comté d'Apt , à l'approche des Barbares

et des hordes eunemies.

La troisième période est plus riche. Au style romano-byzantin

appartiennent presque toutes nos basiliques, toutes les chapelles de

nos \illages. LeXP siècle réclame le clocher et le collatéral droit de

l'ancienne cathédrale d'Apt (1056), l'église-château de Saint-Sa-

turnin les-Apt de la même époque, Sainte-Marie au Lac du Thor,

véritable bijou avec une porte latérale du siècle suivant , celles de

Goult, de Saint-Christol , deMornas, du Beaucet, de la Roque-

sur-Pernes, de Crestet, de Saignon, l'abbaye de Saint-Eusèbe

(1032-1096), le cloître de Vaison , la chapelle du Groseau près de

Malaucène, la chapelle supérieure de Bonpas, celles de Saint-Biaise

près de Bollène , de Saint-Pierre de Derboux près de Mondragon , la

tour et chapelle de Velorgues près de l'isle , la jolie tour de Saint-

Symphorien, à l'entrée de la Combe de Lourmarin , et le château

de Sault. — Le XIP siècle nous a légué l'église de Valréas ( nef et

abside, la porte d'entrée est du XIV" siècle), celles de Sault , de

Monnieux, de Beaumes avec la charmante chapelle de Notre-Dame

d'Aubune dans le voisinage, celle de Bonnieux en partie, la chapelle

de Saint-Symphorien aux portes de Caumont, celle de Notre-Dame

des Anges avec une tour près de Mourmoiron, la chapelle du château

de Mornas , l'ancienne église de Sorgues , la nef et la coupole de

la métropole d'Avignon, et la belle abbaye de Sénanque, monument

complet, dont, le premier, nous avons esquissé ailleurs la mono-

graphie. Les monuments civils et militaires qui nous ont été transmis

par le XIP siècle sont les vieux murs d'Orange, une partie de la fa-

meuse commanderie des Templiers à Richerenches, le château de

Pernes, celui de Vaison, une foule de tours qui couronnent les

hauteurs , comme des tours de signaux et les culées du pont Saint-

Bénézet. — Le XIIP siècle, époque de guerre et de luttes pour nos

contrées déchirées par la croisade albigeoise , ne fut pas riche en

constructions. Nous lui devons l'ancienne église de Bollène et une

partie de la tour qui l'avoisine, l'église de Caromb avant sa modifica-

tion de 1420, celles de Lapalud et d'Oppède, quelques chapelles^

entre autres celle de Sainte-Madelaine (1239) au pont de Mirabeau,
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le château de Pertuis, celui de Vaucluse, improprement appelé

château de Pétrarque (dont l'habitation se trouvait précisément au-

dessous ) , la belle tour de Saint-Roman de Malegarde et celle du
beflroi d'Avignon , surmonté d'un clocheton moresque dans le

XV" siècle.

On remarquera que nous avons compris dans la troisième période

— style romano-byzantin— le XIII« siècle qui , dans le Nord , fut

l'apogée du système ogival. C'est, qu'en effet, le Midi , par haine de

tout ce qui venait d'en haut, par une suite de cet antagonisme de

races qui se reflétait dans la langue , les arts, les mœurs et la civili-

sation , resta fidèle au système de la ligne horizontale , tandis que le

système curviligne marchait, en France, vers son entier développe-

ment. On serait tenté de voir dans ce contraste plus que de la haine

entre la langue d'oc et la langue d'oil. Il y avait un motif d'esthétique

et de goût. La preuve , c'est qu'après la fusion , alors que l'ogive

devait- triompher sous le ciel du Midi, les souvenirs antiques semblè-

rent toujours arrêter son essor vers les cieux.

Donc , du WY'' siècle seulement date parmi nous la période ogi-

vale. C'est le stigmate de la défaite du Midi ; il était décidément

vaincu. Cependant sur cette terre où la raison n'avait pas tardé à

obscurcir la foi , où les subtilités scolastiques avaient de tout temps

enfanté l'hérésie, l'ogive resta
,
pour ainsi dire, humble et craintive.

Ou les artistes méridionaux n'ont pas saisi le génie de l'architecture

qu'ils employaient , comme ou serait tenté de le croire pour l'Italie,

ou bien ils ont cédé , malgré eux peut-être , à l'influence qui les

écrasait de toutes parts. Ceci est plus probable. Ce qui est positif,

c'est que la lancette, d'abord très-longue et très-effilée dans le Nord

(ogive à lancette ou aiguë) retourne à des proportions moyennes
,

de telle façon qu'on pût y inscrire un triangle équilatéral (ogive à

tiers-point). Dans le Midi, au contraire, l'arcade curviligne fut en-

core une dérivation du plein cintre. Après la modification du plein

cintre brisé, c'est-à-dire, d'un arc qui présente à son sommet un

angle très-évasé et à peine sensible , vint celle de l'ogive surbaissée,

ou de l'arcade pointue obtuse , dont les arcs .sont décrits avec un

rayon plus court que l'ouverture de l'arcade. C'est celle qui constitue

notre style ogival primaire et qui domine dans nos monuments du

XIV^ siècle. 11 ne faut que jeter les yeux, pour s'en convaincre , sur

ce qui reste du cloître des Dominicains (1347) à Avignon; (la belle

église de ce nom, de 1330, off'rait la môme singularité) ; sur l'église

de Saint-Agricol ( lââO) , dont la façade est de 1420/» celle de Saiot^
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Didier (1355); celle de Saint-Pierre (1358) , dont la façade est de

1512; celle de Montfavet( 1338), dans le voisinage; sur le colla-

téral gauche de l'église d'Apt, les églises de Visan , de Villes, de

Bonnieux (chœur et abside), de Malaucènes , de Piolenc , dont la

porte est romane , de Cadenet et de Mourmoiron (1373), dont l'ab-

side du XP siècle
,
pour le plus tard, conserve la seule fenêtre en

forme de fronton ou de mitre ,
que l'on trouve dans le département.

Les autres principales constructions de ce siècle sont l'ancien châ-

teau papal de Sorgues (1364) ,
qui disparaît presque entièrement;

les châteaux de Séguret , de Thouzon ; les remparts de Courthezon

et de Vairéas , réparés au XVP siècle comme tous ceux du Comtat,

ceuxdeCarpentras (de 1359 à 1390); ceux d'Avignon (de 1349

à 1368 ), et enfin la masse gigantesque du palais des papes qui do-

mine cette dernière ville (de 1336 à 1370).

Vers le XV^ siècle, les deux architectures du Nord et du Midi pren-

nent un air de famille. Toutes les deux annoncent la décadence en

s'éloignant des principes fondés sur les règles sévères de la géométrie.

L'esprit et l'imagination s'épuisent en vains et pénibles détails. Parmi

les monuments du style rayonnant, on remarquera plusieurs parties

de l'église Saint-Siffrein de Carpentras (1405), dont la porte laté-

rale est du commencement du siècle suivant ; les églises de Menerbes,

de Sablet, de Vaison (1464 , modifiée en 1601) ; les croix de Pernes

,

de Vaison et de Travaillans , et la tour du pont Saint-Bénézet (1414).

Le style flamboyant réclame, à Avignon, les Célestins (1400-1476);

Saint-Martial, considérablement augmenté en 1486; l'ancien arche-

vêché (1438-1476); la façade de Saint-Pierre (1512); l'église de

Pertuis et la porte latérale de Saint-Siflrein , dont nous avons déjà

parlé.

Avec les Valois la renaissance meurt. On méprise l'art chrétien
;

on poursuit une nouvelle forme matérielle. Il y a retour vers le vieux

système gréco-romain. 11 en résulte une forme hybride ; et on a osé

appeler cela Renaissance I Mot souverainement impropre, car cette

architecture est simplement une œuvre de décadence, un travail

d'imitation , un retour vers une civilisation morte dans son antique

et glorieuse impuissance. Alors ce n'est plus l'inspiration qui com-

mande à l'artiste. Aussi pourquoi ne se bornait-on pas à lui deman-

der des palais et des châteaux, au moyen desquels les maîtres pussent

rivaliser de luxe et de prodigalité ? Avant tout , il faut éblouir, sur-

prendre, étonner. L'art abdique devant les exigences des individua-

lités. Nous avons des châteaux remarquables de cette époque ; ceux
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iluBarrouï, de Sauraanes, de Gordes (1541), et surtout celui de la

Tour-d'Aigues, dont les nobles et imposantes ruines annoncent en-

core une royale magnificence.

Nous n'avons pas le courage de mentionner les pauvres édifices

que les deux derniers siècles et le nôtre surtout ont imposés au dé-

partement avec leur style jésuitique ou leur éternelle ligne droite

,

froide dérivation de l'antique. Nous mentionnerons encore moins ces

églises, ces hôtels de ville, ces salles de spectacle en guise de temples

plus ou moins grecs et romains, à la honte de nos architectes offi-

ciels, qui doivent une amende honorable à notre sublime et vieil art

national. Les temps sont enfin venus où tous les yeux doivent s'ou-

vrir à la lumière: la «Revue archéologique» contribuera à hâter les

progrès d'une sainte et universelle régénération.

Jules COURTET,

Correspondant du Comité historique des arts et monuments.



ÉTYMOLOGIE DU NOM PROPRE EYMHN02 SUR DES

MÉDAILLES DE SYRACUSE.

Malgré les nombreuses recherches des critiques modernes sur la

forme et l'origine des noms propres grecs , il en est encore beaucoup

dont rétymologie est incertaine. J'en ai cité et éclairci quelques-uns

dans un mémoire spécial (1). En voici un qui n'a paru offrir aucune

difficulté , et qui pourtant reste inexpliqué jusqu'ici.

Ce nom est gravé sur des médailles et médaillons de Syracuse,

que M. Raoul Rochette, dans sa Lettre au duc de Luynes, a fait con-

naître (2). Ce nom est écrit, tantôt par ses initiales EY et EYM., tantôt

EYMHNOY, en toutes lettres. On en a voulu faire un nom de graveur

de médailles. A mon avis, ce ne peut être qu'un nom de magistrat.

Mais je ne veux parler ici que du nom même et de sa forme. M. Raoul

Rochette appelle constamment ce personnage Euménès, sans aucune

hésitation. Si cette traduction était exacte, le nom serait des plus

connus et ne mériterait guère qu'on s'y arrêtât. Mais je remarque

d'îibord que Euménès, comme tous les composés en [xsvviç qui vien-

nent de (xsvoç, s'écrit par un E non par un H, Eujasvyiç, MxaijL£v>]ç

,

'ÂYa[X£VYiç, etc.; en second lieu, que le génitif de EujxEvr,? est Eujjievouç

non Eii{j!.7ivou ; à la vérité, les noms de cette forme ,
prennent parfois,

et abusivement, le génitif en ou, comme Sojxpaxviç, So^xpatou; mais

ce n'est qu'à une époque très-postérieure à celle de ces médailles.

Il faut donc tenir pour certain que EYMHNOY ne peut être

que le génitif d'Eupivivo; ; et , dans ce cas , c'est là un nom propre

tout à fait insolite, unique même, jusqu'à présent, et qui doit avoir

une origine radicalement différente de celle de Eù[jt.£vyiç. Cette origine

me paraît ne pouvoir être que [xiiv, {X7)voç, le mois. ,

En effet, on connaît un nom formé avec celui de l'année, etoç,

à savoir Eùexviç, et ses dérivés EuETvîpioç, EOsTioiv.

On en connaît un autre formé avec le mot vi[xÉpa , jour, tel que

EÙTifxepoç (le célèbre Evhémère) et ses dérivés Eurif^spioç, EùYifxspfi,

EuYiixepifJyiç.

(1) Dans les Nouvelles Annales de l'Institut archéologique, t. XVII.

(?) P. 2i et Lettre à M. Schorn, p. 87, 88.
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Mais jusqu'ici on n'en connaissait pas qui fût composé avec le

mot [A11V , le mois , et il pouvait paraître singulier que cette période

de temps eût été oubliée dans la formation des noms propres. Cette

lacune est à présent remplie. Car on a maintenant :

Euvî|xepoç \ / jour \

EufAYivoç { né dans un ) mois ( heureux.

EùéT7]ç ] f an j

Ei)fjLV)voç est donc un nom propre noweau à insérer dans le lexique

de Pape et la nouvelle édition du Thésaurus.

Un nom de lieu, ou de quartier de ville, Eùjxtîviov , se retrouve

dans une inscription d'Olbiopolis : 'Eizi Kupoo (et KaXXicrxpaTou) à<yTuvo{xou

EufXYiviou (3). Cet EùjAiivtov était peut-être un agora ou marché,

ayant pris son nom d'un citoyen qui lavait fait construire ou dis-

poser, comme 1'
*l7r7co8à{xecoç ou "^iTTTcoSafxioç àyopa au Pirée, ainsi

nommé de l'architecte Hippodamus ; tel est encore le IletdiavaxTtoç

ffToa, depuis appelé le Pécile, après qu'il eut été décoré des pein-

tures de Polygnole. Il devait tirer son nom d'un certain Iletdtava^,

Pisianax, qui l'avait fait construire (2).

Et c'est ainsi qu'on pourrait remonter de T'IaixTivcov ou 'IfffATÎvtoç

cTodc ou ayopa, jusqu'au nom propre "Itrfxvivoç , dont ce Portique ou

agora nous révélerait un deuxième exemple.

Letronne.

(3) Corp, Inscr., n* 2085, d.

(4) Voir mes Lettres d'un antiquaire, etc., p. 457.



DE CE QUE LES ANCIENS ONT CONNU TOUS LES GENRES
D'IMPRESSION SÈCHE, Y COMPRIS CELLE DES CARACTÈRES
MOBILES, IL NE S'ENSUIT PAS QU'ILS AIENT DÉCOUVERT
L'IMPRESSION HUMIDE ET L'IMPRIMERIE.

M. Letronne a fait réimprimer dans la Reçue Archéologique
,

avec des additions , un article déjà publié dans la Reme des Deux
Mondes sur YInvention de Varron. Cet article me suggère l'idée de

soumettre aux lecteurs la note suivante qui fournit un nouvel élé-

ment dans la discussion intéressante ranimée par lui. D'ailleurs il

y a loin de la grande publicité de la Reçue des Deux Mondes à la

profonde obscurité d'une brochure tirée à un petit nombre d'exem-

plaires. Cette note peut donc être considérée comme inédite. Voici

comment je m'exprimais (l) : Il y a dans ces deux citations (le pas-

sage de Pline (2) et celui de Pétrone (3)), plusieurs faits qu'il faut

accepter et dont on doit l'explication. 1° C'est en premier lieu la

présence d'une invention précieuse (benignissimum inçentum) qui

devient une sorte de complément de la peinture. 2° Cette invention

doit se distinguer entièrement
,
par ses résultats , de tout ce qui a

été pratiqué antérieurement pour peindre les portraits , puisqu'elle

excite une si grande admiration (inçentione muneris etiam diis inçi-

diosi), 3" Par ce nouveau moyen , un ouvrage composé de sept cents

portraits a pu être reproduit en assez grand nombre et assez rapide-

ment pour être envoyé par son auteur dans le monde entier (m omnes

(1) Débuts de l'imprimerie à Mayence et à Bamberg, ou description des lettres

d'indulgence du pape Nicolas V. Pro regno cypri imprimées en 1454, 1 vol. in-4%

1840, chez Techener.

(2) Il ne s'agit que du premier passage cité par M. Letronne, page 34 de cette

Revue; quant au second (page 37), l'évéqueMunter disait en 1825 : Quelques-uns
ont prétendu lire inventa au lieu de juvenla; nous ne saurions rattacher

ce passage à l'autre, bien qu'avec le changement d'une seule lettre, le fait de
l'emploi du procédé de l'impression serait un fait acquis , mais aucun manu-
scrit ne justifie cette leçon, et l'ensemble de la phrase prouve que Pline ne par-
lait de Lala que d'une manière générale.

(3) Le passage de Pétrone n'a pas encore été cité dans cette Revue: je le reproduis.

Le favori de Néron, l'amateur des arts, voulant s'expliquer la cause de la déca-

dence de la peinture , s'exprime ainsi : Pictura quoque non alium exitum habuit

postquam ectyporum audacia tam magnœ arlis compendiariam invenit.
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terras misit). 4° Enfin, ces portraits, ainsi reproduits, n'étaient ni

coloriés, ni ombrés avec grand soin ; c'était autre chose que des por-

traits peints, puisque Pline ne leur accorde qu'une désignation si peu

flatteuse (aliquo modo imagines) , une manière de portraits.

(( Deux savants (1) du plus grand mérite ont discuté ce fait si

particulier, cette apparition singulière dans les arts, sans liaison avec

les siècles qui ont précédé et avec les siècles qui ont suivi. L'un,

M. Quatreraère de Quincy (2) a donné trop à l'invention de Varron,

en supposant que ces portraits avaient été gravés au burin sur ivoire

et imprimés au cylindre. C'était supposer la découverte de l'impres-

sion au II« siècle, sans pouvoir expliquer comment un moyen aussi

puissant que simple , avait été abandonné après avoir servi si utile-

ment à ce seul ouvrage. D'un autre côté M. Letronne (3) a accordé

(1) Je ne cite que les deux auteurs les plus récents, autrement il faudrait rap-

peler que déjà de Pauw, en 1788, avait admis pleinement et sans réserve la con-

naissance de l'impression des gravures et des types immobiles dans l'antiquité; il

ne refusait à ses favoris, les anciens, que les types mobiles, comme si une de ces in-

ventions ne menait pas forcément, et en peu de temps, à l'autre. Vinventum f^ar-

ronis consistait selon lui dans Vemploi de planches gravées qui imprimaient le

profil et les principaux traits des figures, auxquelles le pinceau ajoutait ensuite

les ombres et les couleurs convenables. {Recherches philosophiques sur les

Grecs, part. III, vol. II, p. 100). Le savant évêque de Seeland adopte cette opinion,

seulement il suppose qu'on grava les portraits en relief sur planches de bois avec

texte au-dessous et qu'on les imprima sur parchemin. Pour preuve de son assertion,

il rappelle l'usage des cachets dans l'antiquité. lYous avons encore en quantité

des estampilles romaines pour imprimer les noms, j'en possède moi-même une
sur métal, avec l'inscription gravée en relief et à rebours :

S. FLAVI
HERMETIS.

{Sinnbilder und Kunstv. der ail. Christen, part. II, p. 3).

M. Deville ne me semble avoir ajouté à ces conjectures qu'une citation de Syra-

maque qui ne s'y applique en aucune façon, car elle ne prouve qu'une chose, à savoir

que les éloges des grands hommes placés au-dessous des portraits qui décoraient

les bibliothèques étaient gravés sur cuivre. Nous savions cela et nous devions

le supposer puisque l'usage était général. Symmaque ne fait point allusion à

l'invention de Varron, mais il compare la durée des éloges du savant romain, gra-

vés dans le métal et placés au bas des statues, à l'immortalité qu'il assigne aux
épigrammes composées par son père. {Acluarium Symmachianum, I, II. Deville :

Examen d'un passage de Pline relatif à une invention de Farron. Mém. de
l'Académie de Rouen, année 1847).

(2) Recueil de Dissertations archéologiques, Paris, in-8% 183C.

(3) Revue des Deux Mondes, \" juin 1837. Je faisais allusion à la dissertation

réimprimée dans la Revue archéologique , tome V, page 33. Je ne contesterai

dans le travail de mon savant confrère que deux assertions qu'il a admises d'apré»

des auteurs connus pour avoir approfondi la question et sans les soumettre a
l'épreuve de sa perçante critique : X" les anciens n'ont jamais connu notre gravure
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trop peu au récit de Pline, en supposant que ses éloges, produits

de son enaphase ordinaire, s'appliquaient uniquement à l'idée nou-

velle (iwentam) de Varron , de réunir dans ses ouvrages les por-

traits des hommes illustres qui jusqu'alors étaient restés enfouis dans

les bibliothèques.

« Il faut, je crois, pour expliquer ce fait curieux, et j'aurai ail-

leurs l'occasion de le démontrer avec plus de développements , il faut

trouver un moyen multiplicateur qui ne soit pas l'impression et qui

dans son application , n'ait offert aucun des éléments qui pouvaient

en donner l'idée ; un moyen qui , dans un premier emploi , pouvait

exciter l'admiration et suffire à la publication de l'ouvrage de Varron,

mais qui, par l'insuffisance de ses résultats, devait être bientôt

abandonné, même des décorateurs d'appartements, auxquels Pétrone

fait allusion.

« Ce moyen, c'est le patron découpé , repris et abandonné à toutes

les époques (l) , selon qu'il se trouvait un homme assez ingénieux et

assez persévérant pour l'employer.

(c On sait qu'en Allemagne on ne se sert pas de papiers peints

,

auburin, p. 33. Si l'on entend par burin l'instrument perfectionné qui coupe le cuivre,

en tailles mécaniques, à la grande admiration des graveurs, peut-être, et qu'ils en

soient bénis, les anciens ne le connaissaient pas; mais ils avaient des instruments

équivalents avec lesquels ils gravaient en creux dans le cuivre, et cespianc/ies sous

forme de plaques chez les Égyptiens, de miroirs chez les Étrusques et les Grecs, d'in»

scriptions chez les Romains; d'émaux, de nielles, etc., au moyen âge, nous sont parve-

nus, et j'en ai fait tirer des épreuves par des procédés qui étaient dans les mains des

anciens et sur le métal même, gravé il y a quelques mille ans. Les lecteurs de la Re-

vue les trouveront dans les prochains numéros, et ils jugeront eux-mêmes ; 2» La pre^

mière idée de tirer des épreuves d'un dessin gravé est venue de l'expérience toute

fortuite tentée en 1452 par le fameux nielleur Maso Finiguerra pour se rendre

compte de son travail. Je prouverai que l'orfèvre florentin n'a été pour rien dans

l'invention, l'art de nieller pour fort peu de chose, et la fameuse paix pour encore

moins. Je dirai, dès à présent, qu'on trouve à la Bibliothèque de l'Arsenal uneseconde

épreuve de la Paix, gravée par Maso Finiguerra; elle est très-proprement imprimée

sur un papier assez moderne, et avec un noir qui n'est ni le noir épais des nielleurs,

ni le noir roux des premiers imprimeurs italiens; celte découverte a détruit tous

les arguments que l'abbé Zani, M. Duchesne et d'autres ont tirés de l'épreuve de la

Bibliothèque nationale.

(1) Je crois pouvoir suivre sur plusieurs monuments l'emploi de ce moyen d'acti-

ver la reproduction. Ces monuments, asiatiques, égyptiens et grecs sont évidemmen t

antérieurs à l'époque où vivait Varron. Le procédé sans doute était retombé dans

l'oubli, puisqu'il reparaît comme invention ou comme application nouvelle. Il en

devait être ainsi, parce que le patron découpé n'avait de portée que justement là où

il convenait et dans les mains adroites qui savaient l'employer. Il convenait au re-

cueil de Varron, il a dû sei^virà illustrer, pour ainsi dire, mécaniquement, un cer-

tain nombre d'exemplaires de son manuscrit.
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parce qu'on décore les appartements avec des peintures frottées sur

mur au moyen de patrons découpés et quoique ce mode de décora-

tion paraisse économique dans une province , il est remplacé par le

papier dans une autre. On se rappelle les belles fleurs et les superbes

fruits qu'on a peints sur velours et sur parchemin sans aucune étude

du dessin et par ce procédé* Après l'étonnement qu'a excité ce nou-

veau moyen , après la mode qu'il a produite , il est aujourd'hui com-

plètement abandonné et ne sert plus qu'aux peintures d'affiches sur

les murs et à la fabrication des écriteaux de location sur les portes.

Il sera quelque jour employé avec une nouvelle ardeur. »

On voit comment j'expliquais par un procédé ingénieux, nouveau

à l'époque ori l'on envoyait par le monde les s^pt cents portraits, et

expéditif pour leur reproduction, l'étonnement de Pline et les éloges

hyperboliques adressés à Varron. Comment en même temps je mon-

trais l'abandon possible d'une invention, belle dans sa nouveauté,

mais sans portée dans son emploi et qui devait tomber dans l'oubli

quand la main habile et exercée avait accompli son œuvre.

Cette discussion n'était qu'un incident; j'ai traité à fond la question

de l'impression chez les peuples de l'antiquité et au moyen âge dans

mon ouvrage sur la découverte de l'impression (1). Voici les titres

des quatre premiers chapitres. Ils embrassent mes recherches sur

ce point.

Chapitre premier. De l'écriture et du dessin considérés comme
moyens multiplicateurs de la parole.

Chap. il L'antiquité et le moyen âge avant le XV' siècle con-

naissaient la pratique de tous les arts, ustensiles et ingrédients qui

concourent dans l'impression des gravures et des types mobiles.

Chap. III. Avec tous ces moyens, l'antiquité et le moyen âge ont-

ils connu avant le commencement du XV' siècle le procédé qui con-

siste à tirer une impression humide d'une gravure en relief ou en

creux.

Chap. IV. L'antiquité et le moyen âge, avant le XV' siècle,

avaient-ils reconnu aux différentes époques de leur splendeur, l'uti-

lité, le besoin de la multiplication de l'écriture et du dessin.

Il est regrettable
, pour moi seul peut-être , de n'avoir pu jusqu'à

présent publier cet ouvrage, fruit d'un long travail; mais l'obstacle

qui m'a arrêté, après deux tentatives coûteuses , c'est l'énormité de

(1) Histoire de la Découverte de l'Impression et de son application à la gra-

vure, aux caractères mobiles et à la lithographie. Paris, in-8°, 1839.
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la dépense, et cet obstacle n'est pas de nature à s'aplanir au milieu

des préoccupations qui nous assiègent aujourd'hui. J'ai pensé que les

lecteurs de la Reme dont l'attention a été éveillée par M. Letronne

sur ce point intéressant de l'archéologie
, pourraient en lire quelques

extraits avec intérêt, et je commencerai dans l'un des prochains nu-

méros à exposer les idées générales du premier chapitre, qui mon-
trent l'invention de l'écriture et du dessin exerçant dans la société

primitive la même influence et répondant aux mêmes besoins que

l'imprimerie au XV** siècle. J'entrerai ensuite dans le sujet qui nous

occupe, en prouvant par les textes, par les monuments figurés et

encore mieux par les objets eux-mêmes recueillis dans nos musées

que les anciens possédaient et employaient journellement tous les

éléments de l'impression et de l'imprimerie; 1° La presse: 2** Les

couleurs ;
3^* Le parchemin ;

4** Les soieries et toiles fines ;
5** Le

papyrus ;
6" Les métaux martelés en plaques ou fondus dans des

moules, etc. Voilà pour le matériel; et quant à l'art, les planches de

cuivre gravées en creux , les estampilles , les moules , les poinçons

et la roulette, les cachets et les inscriptions monumentales gravées

en relief dans le bois et dans le métal prouvent surabondamment

qu'on a pratiqué dans l'antiquité et au moyen âge tous les arts qui

concourent à l'impression et à l'imprimerie. Et cela d'une manière

si complète que je pousserai plus loin ma démonstration en recher-

chant dans quelle limite les anciens pratiquaient déjà l'impression,

non pas l'impression humide par imposition , mais l'impression sèche

et à la main, à froid et à chaud. On verra combien était faible la

barrière qui séparait la découverte de l'impression telle que nous la

possédons, des ingénieux procédés qui donnaient aux anciens des im-

pressions , à froid , nettes et précises dans la terre des briques et des

faïences, dans la pâte molle du pain et dans la cire, ou à chaud sur le

front des esclaves et les cuisses des chevaux. Pour cet emploi vulgaire,

quotidien , de l'impression sèche , on avait déjà vaincu , trois mille

ans avant notre ère, toutes les difficultés des caractères franchement

gravés ,
profondément évidés et tournés à rebours pour donner une

impression nette et dans le vrai sens ; bien plus, on avait gravé dès la

plus haute antiquité , sur des poinçons isolés , les lettres qui en

s'associant frappaient les inscriptions des médailles et offraient

déjà la combinaison des types mobiles appliqués à un genre d'im-

pression.

Mais, disait un homme instruit, qui cette fois pourtant manqua de

critique, si cette déconcerte fût venue alors, elle n'aurait eu aucun
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succès (1). Je prouverai au contraire et ceux qui connaissent l'anti-

quité se laisseront facilement convaincre, que la société aspirait à

un moyen de multiplication rendu nécessaire aux époques florissantes

chez toutes les grandes nations par la complication des rouages ad-

ministratifs et l'accroissement des relations privées
,
par la centrali-

sation du pouvoir qui se voyait obligé de faire copier ou graver dans

le métal et la pierre , mais en petit nombre et lentement , ces ordres

et ces proclamations qu'il avait intérêt à répandre partout et à

l'instant, enfin par tous ces besoins qu'une société politique , artis-

tique et littéraire ressent impérieusement et cherche de tous les

efforts de son génie à satisfaire.

Croirons-nous avec Israëli « que les hommes de poids chez les

Romains avaient eu connaissance de l'imprimerie , mais que calculant

tous les dangers qu'elle apportait avec elle , ils l'avaient refusée au

peuple (2).)) Hommes de poids vraiment, s'ils étaient capables de

maintenir le boisseau sur cette lumière. Il y aurait puérilité à discuter

cette opinion.

Si ensuite on me demande comment l'antiquité et le moyen âge en

atteignant successivement le plus haut degré de splendeur et de pro-

spérité, en créant les merveilles de l'art en Asie, en Egypte, en Grèce,

en Italie et dans l'Europe entière , n'ont pas trouvé un procédé si sim-

ple, dont ils avaient dans les mains tous les éléments et dont le besoin

faisait irruption comme par tous ses pores, je répondrai : a De même
que le peuple hébreu cherchait vainement Loth et ses filles qui pas-

saient au milieu d'eux sans être vus , de même l'homme ne pouvait

apercevoir ce qu'il avait devant lui , ce qu'il touchait à toute heure. Il

fallait que le doigt de Dieu lui ouvrît les yeux (3). Il en sera ainsi de

toutes les grandes découvertes , et combien en est-il encore dont les

éléments sont entre nos mains , sans que nous puissions trouver leur

application. Chercher une autre cause serait inutile. Celle-ci d'ail-

leurs n'est-elle pas assez belle , n'est-elle pas assez consolante (4). »

Léon de Laborde.

(1) Quandl, Geschichle des Kupferstecherkunst, s. 3.
;

{•2) Israëli, Curiosilies of lit.

(3) Ce caractère divin de la découverte de l'imprimerie était unanimement re-

connu au XV siècle
; je ne citerai que deux contemporains. L'électeur Bertbold parle

ainsi de cet art, le 4 janvier 1486 : p^erum cum inilium hujus arlis in hac aurea
noslra Mogunlia divinilus emerserit [Gaûen. Cod. dipl. IV, 470) et Trithem

en 1608 : His lemporibus ars impressoria Mogunliœ inventa est de novo mira»
bili induslria, munere divinilatis.

(4) Débuts de l'Imprimerie à Strasbourg, ou Recherches sur les travaux mystérieux

de Gutenberg dans celle \ille , et sur le procès qui lui fut inlcnté en 1439. Paris,

in-8°, 1840,



LETTRE A M. DE WITTE
SUR LES NOMS IIA]\M[)AI02: , nANOAIOi: ET nAMA<È>102 DONNÉS A

un fabricant de vases.

Monsieur et cher collègue,

Dans une dissertation spéciale (1), vous avez de nouveau rassem-

blé les noms des peintres et des potiers, inscrits sur les vases grecs;

vous avez savamment discuté ces noms, auxquels vous en avez ajouté

plusieurs qui avaient échappé à vos devanciers, ou qui n ont été

connus que depuis la publication de leurs travaux.

Parmi ces noms, il en est un, celui de nAMA4>I0^, inscrit sur

un vase de la collection de Berlin, ci-devant de Canino, et dont jus-

qu'ici on n'a pu connaître l'étymologie. Vous m'avez fait l'honneur

de me consulter sur ce nom énigmatique, et je vous ai répondu par

l'aveu de mon ignorance à ce sujet; aveu qui ne me coûte jamais à

faire. Le seul point qui m'ait paru certain, c'est que le nom est

étranger à la langue grecque. Je crois maintenant pouvoir faire un
pas de plus , et vous en proposer l'explication véritable.

Il est un nom de fabricant ou de potier qui se présente sur un
grand nombre de vases, avec ces diverses formes, nAM>AI02,
nAN©Aloi:, nANOAIO:^:, nAM)A01, suivie du verbe EHOIESEN
ou MEnOIE^EN. Vous avez fait observer, avec raison, que le O étant

figuré, sur les vases, <I>, ©, © et O , ces diverses formes doivent

représenter certainement le même nom. Il n'y a donc qu'a choisir

entre IIANOAIO^: et nANeAI02(2). Or, le choix ne me paraît pas

douteux. Car nàvôatoç ne peut être grec; c'est Ilàvôstoc qu'il faudrait;

tandis que Ilavcpaioç, ïlafxcpaioç, ou na[/.cpaoç, est formé naturellement

de cpaoç, comme l'adjectif TrafAcpaVjç , tout brillant, et le verbe Trafjicpaivw.

Ainsi , on doit renoncer au nom grec llavôatoç qui ne peut exister,

et y substituer celui de llavcpaioç, na[ji.cpaio; ou llatJLcpao;.

Cela posé , si vous voulez bien remarquer que , sur les vases grecs,

les noms sont fréquemment estropiés, soit par retranchement, comme
NIKOeENEi:, MKOTPATE, TIMAAPA

(
pour Ntxoaôevsç, Nixocxpc^Ts,

Ti|jt.avopa); soit par addition, comme nOAYAEYKTHC (pour IIoXu-

ôeuxYiç), soit enfin par transposition, comme KAAITPASTE, A^PO-
TIAE (pour KaXXicTTpaTs et AcppoSixe), vous verrez que le nom im-

possible nAMA<[>IOi: se ramène, par la simple transposition de l'A,

au nom connu, nAM<[>AI02. Plus j'y pense, plus je crois qu'il n'y

a pas à chercher davantage, et que le mot de l'énigme est trouvé.

Letronne.

(1) Sur les Noms des dessinateurs et fabricants des vases peints, dans la

Mevue de Philologie , t. II
, p. 337 et 473.

(2) P. 489, 490.
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DECOUVERTES ET NOUVELLES

— L'association archéologique de la Grande-Bretagne a tenu le

14 avril une séance publique sous la présidence de lord Albert Co-

ningham. M. John Bell a présenté le dessin d'une statue de Mercure

récemment découverte à Newcastle upon Tyne, dans les travaux de

creusement exécutés pour le chemin de fer, High Levés Bridge.

M. le président a donné lecture d'un mémoire sur les fouilles

opérées durant les mois derniers dans les environs de Scarborough.

On a découvert un grand nombre d'urnes, d'armes en silex, des

ossements d'animaux enfouis sous les tumulus. Les flèches et fers de

lances en silex sont d'un excellent travail. Quant aux urnes, qui

sont en argile crue , elles rappellent pour la forme et le style des

ornements
,
quelques-unes de celles qui ont été découvertes dans le

Derbyshire, le Wiltshire et le Dorsetshire.

M. Price appelle l'attention des membres de la réunion sur l'ana-

logie qui existe entre la poterie vernissée de couleur rouge que Ton

a découverte à Bath et celle qui a été trouvée à Londres. A cette

occasion il se plaint de l'état du musée de la première de ces villes.

Bien que fort riche en antiquités recueillies dans le comté, ce musée

ne se compose que d'un local étroit et incommode dans lequel sont

entassés des objets de natures les plus diverses. M. Lott s'associe aux

regrets exprimés par M. Price, et annonce avec satisfaction que la

ville de Londres entre au contraire dans une meilleure voie, et

que la corporation de Londres se propose de fonder un musée des

antiquités nationales. AGuildhall, une salle spéciale a déjà rem-
placé la simple armoire dans laquelle étaient renfermés les objets

qui intéressent l'archéologie bretonne. Ce membre ajoute qu'il a

appris avec peine par la voie des journaux français que le gouver-
nement provisoire avait l'intention de réunir en un seul musée à

Paris toutes les antiquités qui composent les collections des villes

de départements.

M. Roach Smith fait observer à M. Lott qu'il commet évi-

demment une méprise relativement aux intentions prêtées par lui

au gouvernement français. Il ne s'agit point en effet , ainsi que
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le suppose M. Lott , de déposséder les villes des départements d une

des richesses dont elles sont le plus fières et qui attirent dans

leurs murs les savants, les artistes et les amateurs , mais d'imprimer

plus d'unité à l'administration des musées et de régularité dans leur

mode de formation. Les collections font trop d'honneur au goût des

villes de France et à leur amour des études archéologiques, elles

constituent une propriété trop incontestable
,
pour que l'on pense

jamais à les en dépouiller. A cette occasion M. Roach Smith a rendu

pleine justice à l'état dans lequel se trouvent nos musées départe-

mentaux , et nous sommes heureux de voir qu'en ce point il a re-

connu la supériorité des Français sur leurs voisins d'outremer. En
effet les antiquités nationales ne sont en Angleterre recueillies dans

aucune collection publique et le petit nombre de celles qui ont été

réunies au Briiish Muséum, s'y trouvent confondues avec les œuvres

de toutes les nations sauvages ou civilisées.

Nous espérons que la Grande-Bretagne prendra en considération

les observations de M. R. Smith et que chaque comté aura bientôt

son musée où se trouveront réunies les antiquités découvertes sur son

territoire.

— Un échafaudage se dresse en ce moment devant le portail de

l'église Saint-Leu et Saint-Gilles, rue Saint-Denis, pour le restaurer.

Depuis quelques années qu'on a démoli les barraques qui avaient

été construites, de chaque côté de la grande porte, à la fin du der-

nier siècle, alors que le service divin avait été interdit dans cette

église comme dans beaucoup d'autres, et qui depuis ce temps mas-

quaient la base de ce monument; nous désirions voir disparaître les

traces des dégradations qu'y avaient laissées ces constructions. Grâce

à la nouvelle activité que déploie l'administration, pour la conserva-

tion de nos monuments nationaux, ce travail est en voie d'exécution

sous la direction de M. Baltard , architecte des églises de Paris.



EXPLORATION

DB

LA PROVINCE DE CONSTANTINE ET DES ZIBANS

M. Ch. Texier, inspecteur général des bâtiments civils de l'Algérie,

a bien voulu nous communiquer pour la Revue le résultat de son ex-

ploration dans la province de Constantine et des Zibans, qui fait

suite aux rapports que nous avons déjà publiés (voir la Revue Archéo-

logique, t. III, p. 724 et t. IV, p. 513).

Cette exploration a donné pour résultat la situation d'une ville

antique à Ouargal; cette ville offre encore l'emplacement d'un temple,

un barrage sur la vallée et différentes ruines indéterminées.

Au col situé entre la montagne du Nif en Nseur , et la colline

appelée Ras Hanout et Ser'hir, existe une seconde ville dans laquelle

M. Texier a reconnu l'emplacement d'une forteresse et différents édi-

fices. De là il a suivi tout le parcours de la voie romaine qui est en-

core parfaitement déterminé. Voilà pourquoi sa route s'écarte un

peu de celle qui est suivie généralement.

Dans la localité appelée Medracen, le savant voyageur s'est arrêté

pendant une journée pour étudier un des monuments les plus impor-

tants de l'Algérie. C'est un tombeau circulaire terminé par un cône

en escalier, et dont la circonférence n'a pas moins de cent soixante-

quatorze mètres. Soixante colonnes d'ordre dorique grec avec une

corniche dans le style égyptien décorent le soubassement. On pénètre

dans l'intérieur par un couloir dont la construction rappelle ceux des

pyramides égyptiennes; mais des éboulements empêchent d'aller plus

avant. La conservation de ce tombeau est presque complète. A une

époque inconnue, un certain nombre de gradins du cône ont été ar-

rachés pour arriver à connaître la chambre sépulcrale.

Du côté du sud six colonnes sont déplacées, et une partie des

gradins jusqu'à la moitié de la hauteur sont détruits. Du côté de

l'ouest , une partie du soubassement est également démolie ; mais il

reste encore cinquante-deux colonnes en place. Dans la direction des

V. 9
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quatre points cardinaux , on a sculpté quatre portes simulées sur. la

pierre sans doute pour déguiser davantage la véritable entrée du

monument.

Le couronnement du cône est une plate-forme circulaire de onze

mètres de diamètre au milieu de laquelle est un trou qui pénètre

dans l'intérieur, mais dont on ne peut reconnaître la destination.

Tout l'appareil de cet édifice est exécuté avec une précision que l'on

ne rencontre jamais dans les monuments romains, à peine si Tœil

peut apercevoir la ligne de joints des pierres. Toutes les assises cir-

culaires des gradins étaient reliées par des crampons de métal qui

ont été arrachés sans qu'elles en aient été ébranlées.

La connaissance précise de cet édifice sert à faire connaître d'une

manière indubitable les dispositions du monument du même genre

qu'on appelle le Tombeau de la Chrétienne dont nous avons publié

une description (voyez Reçue Archéologiqae , t. IV, p. 513).

Un peu à droite de la route existe une localité qu'on appelle Oum
el Esnam, oii M. le général Herbillon fait construire une habitation

pour un schiek. Le nom seul de cet endroit ( la Mère des Idoles) in-

dique que c'est une station romaine.

Dans le col qu'on appelle Teniet Ek K'sour, on trouve les restes

d'une ville romaine qui couvre une étendue considérable de terrain.

Une forteresse ou castrum, plusieurs temples, des tombeaux sub-

sistent encore et demandent à être étudiés en détail.

M. Texier signale, de plus, un genre d'édifices qui se rencontrent

dans presque toutes les localités^ qu'il a visitées , et dont la construc-

tion est particulière à l'Afrique. Ce sont de grandes enceintes, divi-

sées quelquefois en plusieurs compartiments et dont le pourtour est

fermé par de grandes pierres plantées debout en forme de gros pilas-

tres. Ce sont ces pierres auxquelles les Arabes donnent le nom de

esnam (idoles) que portaient aussi les ruines d'Orléansville. M. Texier

a levé le plan de plusieurs de ces édifices dont il ne connaît point

d'analogues en Europe ni en Asie. A quelques lieues de là , dans

l'endroit appelé K'sour Ghennaïa, il a encore déterminé la position

d'une ville ancienne. Un tombeau en forme de tour, avec une inscrip-

tion, un autre tombeau décoré d'élégantes sculptures et bâti en forme

de petit temple; enfin, un grand nombre d'édifices publics sont là

pour attester que cette ville jouissait d'une assez grande importance.

Un autel avec une inscription dédié à l'empereur Marc Aurèle

Antonin , indique que ces réunions remontent à l'époque florissante

de l'empire romain.
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Lés ruines de Lambaesa , qui depuis longtemps ont excité l'admi-

ration de tous ceux qui les ont visitées, sont très-importantes. Noui
avons récemment publié une notice de M. le commandant Delamarre,

accompagnée d'un très-beau dessin, qu'il a bien voulu nous permettre

de publier (voy. Revue Archéolog,, t. IV, pi. 73 et p. 449). Pour

lever le plan de ces ruines, dessiner et déblayer les nombreux monu-
ments qui existent encore , un séjour de plusieurs mois dans la loca-

lité serait nécessaire.

M. le général Herbillon a signalé à M. Texier, comme méritant une

grande attention , les ruines situées dans une localité appelée Mar-
couna, celles de Diana Veteranorum (aujourd'hui Zena) , dont quel-

ques inscriptions lui ont été communiquées.

Les ruines de Tamgadi sont situées près de l'Oued Tagga, au pied

de rOued Auress , non loin de l'endroit appelé Bou Arfia. On y voit

de très-belles colonnes et de nombreuses inscriptions. Les ruines de

Khrachla existent dans une très-belle position au sud-est de Batnah,

entre le Nememcha et l'Araess.

On voit aussi les ruines d'un édifice considérable à Foumgass

,

entre Khrachla et Tamgadès.

Tous ces renseignements prouvent que les environs de Lambœsa
étaient très-peuplés. Il s'agirait de déterminer géographiquement les

routes de ces différentes localités.

La grande vallée de Batnah , formée par les deux chaînes parallèles

des monts Touggour et Bou Arif , est divisé en deux par un col très-

insensible près des douars d'El Biar.

On y trouve les traces d'une station romaine, dans la localité ap-

pelée les K'Sours ; on voit aussi, près d'une source, les ruines de

deux petits édifices, dont l'un paraît avoir été un nymphée.

En suivant le cours de la rivière auquel ces sources donnent nais-

sance, on arrive dans un pays accidenté dont la population se mon-

tra longtemps rebelle aux Romains, car à chaque pas on aperçoit les

ruines d'une petite forteresse ou d'une vedette solidement construite.

Au moment oii la rivière forme un coude pour se précipiter dans

la coupure d'El Qantara , on voit les ruines de plusieurs maisons,

de stations défendues par un fort auquel les habitants ont conservé

le nom pittoresque à'El Achir^ mot persan qui signifie la griffe.

Le pont d'El Qantara , dont le site n'a pas d'analogue en Algérie,

méritait une étude particulière. La conservation de ce monument est

parfaite, et, au point de vue géologique, cette coupure de rochers.
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au milieu de laquelle se précipite un torrent, est un fait très-remar-

quable.

A partir de ce point, on entre dans les oasis du Sahara. La domi-

nation romaine s'est étendue sur cette contrée avec autant de puis-

sance que sur les régions maritimes.

Il est peu de maisons de l'oasis d'El Qantara qui ne renferment

quelques débris de monuments romains, chapiteaux, colonnes, in-

scriptions et fragments de sculptures. Il existe aussi près du pont

quelques tombeaux avec inscriptions, et un autel au dieu Sylvain.

La voie romaine passait sur le pont et se prolongeait ensuite dans

la vallée, se dirigeant vers Biskra. On la suit presque constamment

en rencontrant de distance en distance des postes romains assez bien

conservés pour qu'on puisse en reconnaître toutes les dispositions.

On arrive ensuite à une source thermale appelée El Hammam,
près de laquelle était une construction ancienne.

Au point de vue géologique, la nature de ce pays a déjà été si-

gnalée par un ingénieur des mines ; les nombreux fossiles qui cou-

vrent le sol, les argiles profondément imprégnées de sel, que l'on

foule aux pieds ; enfin, la montagne composée en entier de sel marin,

qui termine ce singulier gisement , sont là comme pour attester que

cette vaste plaine du Sahara fut à une époque très-reculée , couverte

par les eaux d'une mer.

La plaine de l'Outaïah conserve encore une certaine hauteur au-

dessus du niveau des mers , mais au sud de Biskra , toute la plaine

saharienne est au niveau de l'Océan.

La grande oasis de Biskra , entourée de cent dix mille pieds de

palmiers, fut certainement, par son heureuse position , un lieu d'une

certaine importance dans l'antiquité; mais comme une population

nombreuse l'occupa toujours , comme des guerres prolongées et

terribles la ravagèrent à différentes époques jusqu'au jour oii l'Arabe

Bel Hadj rasa au niveau du sol ses mosquées et ses maisons, il n'est

pas étonnant qu'il ne reste aucune trace d'édifices antiques. Les

minarets des mosquées El Rebir et Abou'l Fadel restent là seuls pour

témoigner qu'à une certaine époque les Arabes y construisirent des

monuments considérables.

En quittant cette capitale de la province des Zibans, M. Texier se

dirigea sur l'oasis de Sidi Okba , célèbre parmi tous les Arabes par la

mosquée et le tombeau d'Okba , le conquérant de l'Afrique. Il était

d'autant plus important de visiter cet édifice ,
qu'il a servi de type à

toutes les mosquées des oasis , et que c'est là qu'on commence à
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trouver ce caractère particulier d'architecture qu'on peut appeler

architecture saharienne
,
qui a pour éléments principaux l'argile et

le bois de dattier.

La mosquée de Sidi Okba se compose d'un portique d'enceinte en-

tourant le Djama dont la terrasse est soutenue par vingt-six colonnes

dont les chapiteaux diversement sculptés sont ornés de couleurs. Le
minaret de la mosquée est carré, et du haut de sa terrasse on domine

la vaste étendue du désert.

On trouve dans l'oasis quelques débris de monuments antiques , et

notamment une inscription dédiée à un dieu local ; mais ces monu-
ments sont apportés de Touda, ville romaine où périt Sidi Okba.

Les itinéraires anciens marquent dans le Sahara une localité ap-

pelée Ad Badias , dont le nom s'accorde parfaitement avec celui de

Badas ; en effet , on trouve dans cette ville les débris d'un castrum

sur lequel les habitants ont élevé les murs de leur ville.

Au marabout de Sidi Bekkari , on trouve en place deux colonnes

d'un portique, et tout près de là un chapiteau d'ordre ionique très-

singulier. Non loin du marabout sont les ruines de l'abside d'un temple

bâti en briques et d'une excellente construction.

Les oasis d'Eliana, de Zeribet el Oued, de Khanga se trouvent

dans le voisinage de la petite ville de Badas, et dans l'antiquité cette

dernière ville était arrosée par une dérivation de l'Oued el Arab dont

la prise d'eau était aux environs de Khanga.

La ville de Khanga, la plus riche et la plus importante des

Zibans , est située à l'entrée de la vallée de l'Oued el Arab , au pied

de l'Auress. On y remarque une ancienne mosquée qui porte le nom
de Sidi Embarak.

La petite oasis d'Eliana conserve aussi quelques vestiges d'anti-

quités; on y observe une citerne profonde de vingt mètres et dont la

largeur est de quatre mètres. Un grand nombre de chapiteaux, de

colonnes et autres fragments sont employés dans la construction de

la mosquée.

Les opérations barométriques faites dans la plaine par le savant

voyageur, ont donné pour quelques localités un niveau plus bas que

celui de la mer.

Pour acquérir la certitude de ce fait géologique , il n'y avait pas de

moyen plus simple que de se rendre au point de concours de toutes les

rivières qui arrosent les Zibans, c'est-à-dire au grand Chott de Souf.

C'est ce qu'a fait M. Texier ; on lui avait assuré que la ville d'El Faïd

se trouvait sur le bord même de ce lac ; il s'y rendit, mais le bord de
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Feau se trouvant encore éloigné d'une demi-journée de marche , il

revint sur ses pas, se contentant de prendre la hauteur d'El Faïd.

La route de retour à Biskra , suit en grande partie la direction do

l'Oued Djeddi qui n'avait pas encore été parcourue. En général, toute

cette partie des Zibans qu'on appelle le Zob Chergui , n'avait été

placée sur la carte que par renseignements. Au point de vue géogra-

phique ce travail est donc tout à fait nouveau.

M. Texier a visité la partie occidentale des Zibans qu'on appelle

Zab Guebli et Zab Dâari , renfermant plusieurs oasis toutes fort

rapprochées les unes des autres, et qui sont arrosées par deux cours

d'eau. Les mosquées de Bouchagronn, de Zichana et de Tolga lui ont

paru assez importantes pour mériter d'être relevées et d'être classées

au nombre des monuments historiques.

L'oasis de Tolga renferme un édifice d'une conservation presque

complète; c'est un castrum romain, défendu par six tours encore

debout, et séparé en deux par une muraille intermédiaire, dans la-

quelle est percée une poterne. Cette construction en pierre d'un grand

appareil est d'autant plus remarquable que la pierre de taille se trouve

à une journée de distance dans la montagne qui avoisine Biskra.

A partir de Tolga , en se dirigeant au nord , on franchit les divers

bassins des plaines d'Outaïah et de Gaïa , qui font tous partie du

système des eaux du sud, et on descend dans leHodna, vaste pla-

teau dont la hauteur au-dessus de la mer est de cinq cents mètres.

La ville de Tobna était située dans la partie centrale, et son im-

portance était telle, qu'aujourd'hui même ces ruines couvrent une

étendue de terrain considérable. On peut suivre sur le terrain toute

l'histoire de cette ville depuis son origine jusqu'à sa destruction.

Les carrières d'où ont été tirées toutes les pierres de Tobna sont

situées dans les montagnes de l'est. Elles occupent plusieurs mame-
lons. Les traces d'exploitation sont des plus remarquables , et l'on

voit encore en place de grands blocs de pierre à moitié détachés de

la roche. La fondation de cette ville ne paraît pas remonter à une

haute antiquité. M. Texier lui assigne une époque où Justinien fit

enouveler et augmenter toutes les fortifications de l'empire romain.

Tobna commande toute la partie orientale du Hodna , les défilés

quij oignent Sétif aux provinces du sud , et les passages de M'gaous

qui conduisent dans le Bellesraa. Elle est arrosée par une rivière

,

l'Oued Barika ,
qui va se jeter dans le Chott. C'est donc un point

stratégique des plus importants, et on reconnaît d'une manière indu-

bitable que cette place était un des principaux greniers du Tell, car
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aujourd'hui même on voit encore dans ses ruines des débris de mou-

lins romains dont plusieurs sont presque entiers, et qui étaient de

différentes formes ; on évalue leur nombre à une centaine.

La route de Tobna à Aumale n'offre rien d'important au point de

vue des monuments historiques, mais comme itinéraire ancien elle

complète la jonction entre Aumale (l'ancienne Auzia) et la pro-

vince du sud.

Pour achever le classement des monuments historiques de la pro-

vince de Constantine, et multiplier les itinéraires géographiques sans

lesquels rien de méthodique ne peut être fait , il serait nécessaire de

parcourir la ligne entre Alger et Bone , en passant par Hamza

,

M'silor, Sétif et Mila. De Bone, remonter par Guelma, Constantine

,

Tebessa, et de descendre les contre-forts de l'Auress jusqu'au Sahara.

On aurait ainsi un réseau qui couperait en diilerents sens la Mauri-

tanie Sitifienne, les républiques de Sigus et de Cirta, Tiffech,

Announa, Mdaourouch, et les innombrables stations romaines qui

peuplaient ces contrées.



NOTICE

s HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE

SUR

LA CATHÉDRALE DE TOUL

(deuxième partie.)

DESCRIPTION.

Nous n'avons pas l'intention , sans doute , de comparer la cathé-

drale de Toul aux magnifiques monuments du premier ordre qui font

la gloire des villes de Chartres, d'Amiens, de Rheims ou de Rouen;

mais il est impossible de ne pas la placer une des premières parmi les

édifices religieux du second ordre qui couvrent le sol français. Sans être

conçue dans les dimensions colossales des grandes cathédrales de

France, l'église de Toul
,
parle fini de ses détails, produit le plus sai-

sissant effet. Le portail qui lui sert de frontispice est, sans contredit,

l'une des œuvres les plus remarquables de l'architecture du XV* siècle.

Les tours qui le surmontent sont toutes découpées à jour; on dirait

que la pierre s'est amollie sous le marteau du sculpteur pour produire

ces magnifiques dentelles qu'on ne peut assez admirer, et l'archéolo-

gue, enthousiasmé de la beauté extraordinaire de ce magnifique

portail , oublie un moment qu'il est fait de la main des hommes.

Faisant exception de la magnifique flèche de Strasbourg , ce tour

de force inouï de l'architecture chrétienne, nous ne saurions com-

parer les tours de la cathédrale de Toul qu'à celles de Rodez ou de

Saint-Ouen de Rouen ; et encore quel avantage n'a-t-elle pas sur

ces deux monuments célèbres! A Rodez, la belle tour octogone, si

bien sculptée, repose sur une base carrée, dépourvue d'ornements,
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et se trouve comme séparée du monument; à Saint-Ouen la magni-

fique tour repose sur le transsept, tandis qu'à Toul nous voyons deux

sœurs, tout à fait pareilles, aussi somptueusement parées l'une que

l'autre, qui reposent sur un portail bien digne de leur servir d'appui.

A quelque distance que l'on distingue la basilique, il est impos-

sible de ne pas se sentir ému à la vue de ces tours ouvragées avec

tout le luxe de la dernière époque du style ogival. Nous pouvons bien

appliquer à la cathédrale de Toul la description poétique qu'a faite

de la tour de Rodez un des derniers évoques qui se sont assis sur

le siège épiscopal de cette ville (1). Ce tableau sera bien propre à

nous donner une haute idée de la grandeur et de la magnificence de

la basilique touloise. Changeons le mot de Rodez en celui de Toul

,

mettons au pluriel ce que le digne prélat met au singulier, parce qu'il

ne parle que d'une tour, et qu'on nous permette de citer ce passage

admirable (2) : c< Vous connaissez tous cette superbe tour de notre

église cathédrale, chef-d'œuvre de l'art chrétien, noble couronne de

Rodez, honneur de la province, merveille du Midi, immortel té-

moignage du goût éclairé et de la riche munificence d'un de vos plus

grands et de vos plus saints évêques, devant laquelle s'inclinent

les plus fiers clochers de vos églises comme d'humbles vassaux

qui rendent hommage à un puissant et redouté suzerain. Dans le

pieux orgueil que vous inspire la possession de ce pieux monu-
ment incomparable , vous en parlez avec enthousiasme à vos en-

fants dès qu'ils sont capables de sentir et de comprendre , et vous

leur faites désirer comme une récompense l'heureux jour où ils

pourront satisfaire cette ardente curiosité que vos récits ont

réveillée dans leur jeune imagination. Vous en emportez l'image

dans vos cœurs quand vous quittez vos foyers, et, dans vos pérégri-

nations lointaines, nationaux et étrangers, également émerveillés,

prêtent à vos discours une oreille charmée lorsque vous leur racontez

sa hauteur fabuleuse, le luxe des galeries en dentelle, la richesse et

le fini des ornements qui la décorent. Le voyageur qui la contemple

pour la première fois s'arrête immobile d'admiration devant cette

masse prodigieuse, pourtant légère, qui, par la hardiesse de sa

construction et la délicatesse de ses ouvrages, semble justifier

la légende naïve où nous lisons que les anges , aux heures du

repos des ouvriers, se partageaient ce beau travail au bruit des

(1) Son éminence le cardinal Pierre Giraud, archevêque de Cambrai, autrefois

évêque de Rodez.

(2) Lettre pastorale sur les cloches.
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concerts célestes ; l'habitant même de la cité
, que l'assiduité de son

aspect devrait avoir endurci aux émotions qu'il fait naître, ne passe

point sous son ombre vénérable sans lever sur elle un regard où se

peint visiblement l'émotion d'une surprise toujours nouvelle. »

L'intérieur de la cathédrale de Toul, d'une époque plus ancienne

que le portail, offre aussi un très-grand intérêt. Il n'est personne

qui, en entrant dans ce majestueux édifice, ne soit frappé des belles

dimensions de la nef et du transsept, et qui ne sente la proportion

harmonique des nefs latérales qui prennent naissance au portail

principal et vont se terminer aux deux côtés de l'abside. Les piliers

sur lesquels repose le mur de la grande nef sont d'une très-grande

légèreté et accusent un système d'architecture déjà bien établi. D'un

autre côté, la délicatesse des sculptures, des chapiteaux et des cor-

niches, les motifs de cette sculpture, choisis surtout dans le règne

végétal, nous montrent le haut degré de magnificence où était arrivé

le style chrétien au XIIP siècle. L'abside surtout, éclairée de hautes

fenêtres, saisit aussitôt le spectateur et lui procure une émotion dont

il est difficile de se rendre maître. Pour donner une idée plus exacte

de la beauté de la cathédrale qui nous occupe ,
qu'on nous permette

encore de citer le passage d'un auteur qui, par la comparaison

qu'il a faite d'un grand nombre de monuments religieux, ne pourra

être accusé de partialité (l).

(( Il est difficile de se faire une idée de l'intérieur de la cathédrale

de Toul quand on n'a pas eu l'avantage d'en jouir. Il est peu d'édi-

fices du moyen âge où l'ogive soit mieux dessinée , les piliers mieux

posés et l'ordonnance générale plus grandiose et plus pittoresque.

Non- seulement l'ensemble est admirablement uni dans ses rapports

d'harmonie, mais encore les sculptures et ces mille détails qui com-

posent la décoration d'un immense monument sont traités avec un

art prodigieux. Nous pouvons répéter les éloges que le spectacle des

merveilles de l'architecture ogivale nous a souvent arrachés malgré

nous : le génie catholique a déployé dans cette église toute sa richesse

et sa fécondité. »
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Dimensions générales.

Longueur dans œuvre , depuis le trumeau de la porte principale

jusqu'au mur du fond de l'abside 88 mètres.

Longueur de la nef seule ôO'^jôO

— du chœur et de l'abside 20

— du transsept du midi au nord. . . 48

Largeur de la nef des collatéraux et des chapelles. 3 2

— de la nef seule 12

— des bas côtés seuls 6"", 40

Hauteur des maîtresses voûtes .36
— des voûtes des bas côtés 20

— des tours du portail 76

Extérieur,

Portail occidental (voy. pi. 86). -— La cathédrale de Toul est

environnée, du côté méridional, par le cloître, et du côté septen-

trional
,
par le mur de séparation des jardins de l'ancien évêché. A

l'est, elle aboutit aux boulevards qui entourent la ville, et à l'ouest

le portail s'élève sur une place trop étroite , ce qui nuit beaucoup

à la perspective générale de l'édifice. Il est difficile, surtout dans

une ville de guerre, d'isoler les monuments. De plus, l'isolement

de la cathédrale de Toul devient impossible à cause du magnifique

cloître dont la démolition deviendrait nécessaire.

La façade principale de l'église, entreprise sur le plan noble et

imposant des plus belles basiliques, est formée de quatre étages sé-

parés les uns des autres par des galeries découpées à jour.

Le premier étage se compose de trois grandes arcades ogivales

s'avançant en porche , et séparées par des contre-forts carrés , ornés

de piédestaux et de dais richement travaillés. Les ogives de ces ar-

cades sont un peu écrasées et rappellent les formes du XV^ siècle;

leurs archivoltes sont décorées d'une dentelle de pierre très-bien

fouillée, formée de petits arcs ogivaux trilobés. Au-dessus des archi-

voltes se trouvent des frontons triangulaires aigus, tournés en acco-

lade et surmontés d'un panache, avec des feuilles à courbure sur leâ

arêtes. Le tympan des deux petits portails est à jour; celui qui se

voit au-dessus de la grande porte est rempli de piédestaux et de dai^

autrefois occupés par des statues.
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En entrant sous les porches on admire la riche décoration qui en

couvre les pieds-droits. Ce sont des niches richement sculptées, sépa-

rées par des moulures prismatiques dont un cordon encadre les

portes. Les tympans de deux petits porches placés au-dessus des

portes d'entrée sont décorés de tout ce que le style ogival tertiaire a

produit de plus gracieux et de plus délicat.

La voussure de la porte royale est ornée avec la même magnifi-

cence; de chaque côté se trouvent six niches restées vides de leurs

statues; le trumeau qui divise la porte en deux parties égales est orné

aussi d'une niche dont la statue a été brisée. Le tympan placé au-

dessus est rempli par une décoration à claire-voie dont les vides ont

été bouchés par des verres blancs. Rien de plus délicat que cette

combinaison de meneaux qui se replient les uns sur les autres, et

semblent figurer les flammes de cet amour divin qui doit embraser

les fidèles à leur entrée dans le temple du Seigneur.

Au-dessus des petites portes se trouvent placées deux fenêtres à

compartiments flamboyants, destinées à éclairer le premier étage

des tours. Aux deux côtés, le mur, qui était vide, a reçu une appli-

cation de niches d'un travail exquis. On en rencontre aussi au-

dessus de la grande arcade, mais en nombre plus considérable. Elles

sont encore accolées les unes aux autres, séparées seulement par des

moulures prismatiques.

Les contre-forts qui soutiennent cette partie inférieure du portail

sont aussi couverts de niches et de dais de la plus grande beauté. A
la vue de cette ornementation , on ne peut s'empêcher d'éprouver un

sentiment d'admiration et d'étonnement en pensant à toute la patience

qu'il a fallu à l'artiste qui a couvert les murs de cette multitude de
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dentelles. Qu'était-ce encore lorsque toutes ces niches étaient rem-

plies de magnifiques statues dont la sculpture était en rapport avec

le reste de l'édifice? (l)

Toute cette ordonnance inférieure se termine par une corniche

surmontée d'une belle balustrade. Ici commence le second étage du

portail : dans la partie centrale de la façade s'ouvre une grande arcade

en ogive, dont l'archivolte est formée de moulures prismatiques. Au
centre s'ouvre une rose magnifique, à compartiments flamboyants,

dont la partie inférieure est cachée derrière le panache qui surmonte

le sommet aigu de l'accolade du porche. Les angles sont remplis

par deux petites roses tréflées simulées sur le mur. Au-dessus des

porches latéraux s'ouvrent aussi deux grandes fenêtres divisées en

trois parties par deux meneaux anguleux qui se ramifient au tympan

de l'arc et tendent à former la fleur de lis. Ces fenêtres sont séparées

(1) Toutes les niches qui ornent le portail de la cathédrale de Toul étaient autre-

fois remplies de statues. On en comptait soixante-douze dont douze représentaient

les apôtres et quatorze les saints évêques de Toul; de plus soixante-neuf petits

groupes représentaient divers sujets tirés de l'histoire sainte ou de la vie de Jésus-

Christ. Le plus remarquable était celui d'Adam et d'Eve, de grandeur naturelle, et

le majestueux Christ dont nous avons parlé plus bas. La révolution qui renversa

tant de magnifiques monuments exerça aussi ses vengeances sur toutes ces richesses

et un jour vit disparaître ce qui avait coûté tant d'années de travail. Voici comment

s'exprime à ce sujet l'auteur de VHistoire de Toul. « A peine l'éloignement des

prêtres constitutionnels eut-il lieu
,
qu'un grand nombre d'exaltés qui

,
jusqu'alors

avaient été retenus par l'exercice public du culte, se précipitèrent avec furie dans

les églises, brisèrent tout ce qui se trouva sous leurs mains, autels, tableaux, stalles,

confessionnaux, enfoncèrent les portes des sacristies, mirent en pièces les surplis, les

ornements et tous les objets à l'usage du culte, à l'exception des vases sacrés, que

l'autorité parvint à soustraire et qu'elle envoya au trésor à Paris. Le lendemain même
de cette dévastation, les officiers municipaux , cédant aux passions d'une multitude

égarée , firent charger sur des voitures tout ce qui restait dans les églises de confes-

sionnaux et d'ornements, ainsi que tous les livres de chant elles archives du chapitre

et allèrent former du tout un immense bûcher sur la place de la Fédération.Tous ces

objets dont plusieurs étaient d'un grand prix ne furent bientôt plus qu'un monceau

de cendres. Au retour de cette expédition , une foule de vandales vint se ruer

contre les statues du portail de la calhédrale, et sans que les municipaux pussent

l'arrêter, se munit d'échelles , s'arma de marteaux, se livra avec une fureur inouïe

à la dévastation de cette admirable façade. Pendant trois jours , on abattit, on brisa

les pièces de la plus grande beauté, on mutila tout l'intérieur de l'église, on dé-

vasta cette belle chapelle de Sainte-Ursule , dont l'architecture était si délicieuse
,

et pour comble d'égarement on mit en morceaux la statue de Jeanne d'Arc ! Ainsi

quelques instants suffirent pour dépouiller de ses plus beaux embellissements ce

magnifique édifice , dont la construction avait demandé tant d'années et coûté

tant de peines! Triste effet du déchaînement des passions populaires, qui brisent

aveuglément devant elles tout ce qu'il y a de vénéré parmi les hommes, et les

temples dédiés à Dieu, et les monuments des arts. {Bisloirc de Toul, par

M. A. D. Thiery, t. II, p. 311.)
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de la rose centrale par des contre-forts à trois faces , couverts aussi

de niches de la plus grande beauté.

Le troisième étage s'annonce par une seconde galerie aussi à jour,

composée de trèfles évidés, accolés les uns aux autres. Au milieu de

la façade se trouve le fronton triangulaire qui surmonte la rosace,

et dont le sommet s'élève au-dessus du troisième étage. Il est rempli,

à sa base, par la galerie dont nous venons de parler, mais qui est

ici d'une hauteur presque double de celle qui encadre les tours , tout

en conservant le même dessin. Plus haut, l'espace vide est orné d'une

application de moulures prismatiques, et là aussi commence l'escalier

octogone conduisant à une petite tourelle dont nous parlerons plus

bas. Au milieu de ce triangle on voyait autrefois un immense Christ

d'une sculpture délicieuse dont les pieds s'appuyaient sur le sommet

du triangle ogival de la rose où était figuré un rocher, tandis que la

tête venait s'appuyer au-dessous du cadran qui remplit la portion la

plus élevée du triangle. Ce Christ a été détruit; il n'est resté que

quelques portions du rocher sur lequel la croix semblait plantée, et

quelques fragments de la tête et des bras.

L'espace compris aux deux côtés de la façade, entre les contre-*

forts, est orné de deux ogives surbaissées, supportées par des piliers

à nervures anguleuses qui divisent cette partie en quatre comparti^

ments, et semblent vouloir former des fenêtres. Mais au lieu d'évider

ces petits arcs pour former des ouvertures, on a laissé subsister le

mur que Ton a couvert de petits cercles, au milieu desquels est ap-

pliqué un trèfle. Ce système d'ornementation produit ici le meilleur

eftet, et interrompt une trop longue série de fenêtres superposées

les unes aux autres, qui aurait pu nuire à la perspective générale»

Enfin une magnifique galerie, qui surpasse encore les deux autres

en légèreté et en délicatesse, fait le couronnement de ce troisième

étage.

A partir de là, les tours, en s'isolant, forment encore deux étages

et deviennent octogones. L'étage inférieur est percé, dans chaque

façade, d'une large ouverture dont le fronton , courbé en accolade,

est orné sur les arêtes de feuilles de vigne et de chou renversées, et

terminé par un magnifique bouquet. Les fenêtres établies dans ces

ouvertures sont divisées en deux parties par des meneaux à mou-
lures prismatiques supportant deux arcs trilobés, surmontés d'une

rose tréflée placée dans le tympan de l'arcade. L'étage supérieur,

moins haut que le premier, est éclairé de tous côtés par une double

fenêtre cintrée; au-dessus, le mur a reçu une application de trèfles
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accolés les uns aux autres, qui s'élèvent jusqu'à la corniche. Enfin

le tout est couronné d'une magnifique balustrade sculptée à

jour (1).

Quelques archéologues ont prétendu, avec raison, que l'intention

des architectes du moyen âge était de placer une flèche aiguë sur

la plupart des tours qu'ils construisaient. Beaucoup ont reçu ce

couronnement, mais un grand nombre en sont dépourvues. Pour les

tours de la cathédrale de Toul , nous ne pensons pas qu'elles aient

dû jamais recevoir cet ornement, car la belle couronne qui lester-

mine indique assez que le plan de l'architecte est réalisé, qu'elles

forment un tout complet.

Ces deux tours sont soutenues par quatre contre-forts placés aux

angles, qui s'isolent au même point que les tours ; des arcs-boutants

festonnés les relient aux huit côtés. Rien n'est plus léger ni plus

gracieux que ces contre-forts , complètement à jour et ornés avec

tout le luxe du XV^ siècle. Ce ne sont que festons, que pinacles

couverts d'une infinité de petits crochets, et toujours couronnés d'un

panache composé de feuilles de vigne, de lierre et de houx. On
s'étonne de les voir encore subsister, et on se demande comment un

coup de vent n'a pas encore privé la cathédrale de ce bel ornement;

on est alors convaincu que les architectes du moyen âge savaient

unir la solidité à la légèreté. Comparons deux édifices du dépar-

tement de la Meurthe, la cathédrale de Toul, magnifique chef-

d'œuvre du XV^ siècle, et celle de Nancy, qui passe pour une des

plus heureuses productions de l'art grec appliqué aux monuments
religieux. D'un côté quelle richesse I de l'autre quelle nudité I

Ici tout est à jour et semble suspendu en l'air; là tout est massif

et écrasé : je ne sais même pas comment on peut établir la com-

paraison, et donner encore la préférence à un système qui a con-

tribué, à la vérité, à donner de la splendeur aux monuments grecs et

romains, mais qui a fait son temps, dont la période est écoulée, qui

ne peut pas raisonnablement être employé pour les édifices chrétiens,

puisque le christianisme
, par l'élan qu'il a donné aux arts, s'est

(1) Ges deux tours ont reçu le nom des deux grands saints que l'église de Toul a

toujours honorés d'une manière particulière. Celle qui esta gauche, en entrant, se

nomme tour de Saint-Gérard , et renfermait autrefois quatre cloches que la révo-

lution a fait disparaître. Celle de droite , appelée Cour »5'a«i(-^(îen?ie, renfer-

mait aussi une magniflque sonnerie
,
qui a aussi disparu. Dans cette tour se trouve

actuellement quatre cloches qui servent à convoquer le peuple aux offices de la

paroisse.
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créé un système particulier tout à fait en rapport avec son culte

et la pompe de ses cérémonies.

Enfin, pour compléter la perspective, on a imaginé d'élever ou

milieu des deux tours une petite tourelle octogone destinée à con-

tenir les cloches de l'horloge. Deux étages composent ce petit édifice :

l'inférieur, percé à jour, est orné, sur chaque face, de frontons aigus

reposant sur de petites colonnes placées aux angles et surmontées de

petits pinacles couverts de crochets. L'étage supérieur est d'exécution

moderne; huit colonnes rondes à chapiteaux corinthiens supportent

une calotte semi-sphérique couverte d'ardoise.

Tel est le magnifique portail de la cathédrale de Toul ; ajoutez de

plus que le même système d'ornementation se reproduit sur toutes

les façades des tours, dans lesquelles on pénètre au moyen de deux

escaliers en spirale renfermés dans deux petites tourelles octogones

placées au nord et au sud de l'édifice.

Le reste de l'église offre un aspect plus sévère; les contre-forts

sont massifs et dépourvus d'ornements; point de ces arcs-boutants qui

favorisent si bien la perspective; les murs des nefs sont percés de

hautes et larges fenêtres à ogives géminées. Aux angles formés par

le chœur et le transsept s'élèvent deux tours, autrefois assez élevées,

mais qui ne dépassent point maintenant la hauteur du toit. Aucun
ornement ne distingue ces tours percées de part en part de médiocres

fenêtres, et surmontées de calottes couvertes d'ardoise (1).

Le chevet de l'église, avec ses grands contre-forts, offre à l'archéo-

logue des murailles moins nues que celles de la nef. Au-dessus des

grandes fenêtres qui éclairent l'abside, on a appliqué, dans l'espace

compris au-dessous de la corniche, une série d'arcs ogivaux qui s'cn-

tre-coupent et dont les vides sont remplis de trèfles et de demi-trèfles.

Ce travail, qui date du XV^ siècle, paraît avoir été fait après coup ;

on peut en dire autant des fragments de galerie et des quelques pi-

nacles qui couronnent cette partie de l'édifice. On présume qu'une

semblable balustrade régnait tout autour de l'édifice; actuellement

une simple rampe de fer embrasse tout le circuit de l'église. Le toit

(r) Les quatre tours de la cathédrale avaient autrefois la même hauteur, racci-

dent de 15GI occasionna la démolition des tours du chœur jusqu'à la hauteur de
la toiture. Il existe à la bibliothèque de la ville de Nancy une gravure à l'eau-

forte où la cathédrale est représentée avec ses quatre tours. M. l'abbé Marchai

,

curé de Saint-Pierre à Nancy, possède aussi une pareille gravure dans sa riche col-

lection , remarquable par une foule de documents précieux qui ont rapport à la

Lorraine.
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est supporté par une magnifique charpente en chêue qui, sans

toucher les voûtes , repose sur les grands murs de la nef, et joint à

l'extrême avantage de ne point conserver l'humidité celui de la

solidité. Le tout est couvert en ardoise comme les calottes des

tours (voy. pi. 87). (1)

Inlérieur.

En entrant dans la cathédrale de Toul, une chose frappe au pre-

mier coupd'œil, c'est l'unité du style qui règne entre toutes les

parties de ce vaste édifice. Partout l'ogive est bien dessinée; les

piliers qui soutiennent les voûtes sont posés avec grâce. Nul dout^

que le chœur et la nef n'aient été élevés sans interruption, et qu'ils

ne soient le résultat des travaux entrepris au XIIP et au XIV^ siècle

(voy. pi. 90).

Le plan est parfaitement régulier : il présente une large nef.

(1) Au point d'interscclion de la nef et du chœur, au-dessus de la croisée une

j olie coupole , appelée de la Pomme d'or, à cause de la boule en cuivre doré qu'elle

V. 10
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aeeorapagnée à droite et à gauchp d'un bas eôté d'une élévation

ordinaire; à la suite de la nef s'ouvre le transsept qui est plus large

que la grande nef. Il est fermé au nord et au sud par un mur percé

d'une large et haute fenêtre. Le chœur, dont l'entrée est entièrement

dégagée, est accompagné de deux chapelles qui font suite aux bas

côtés de la nef. Le sanctuaire est heptagone et fermé de tous côtes

par de hautes et belles fenêtres. Nous devons remarquer que les

collatéraux n'entourent pas ici le chœur et l'abside , disposition ordi-

naire des grands édifices religieux élevés au XIIP siècle, ce qui nous

porte à croire, comme nous l'avons déjà dit plus haut, que les plans

primitifs ont été conservés lors de la construction du monument

actuel.

Les bas côtés de la nef sont accompagnés de chapelles élevées

entre les contre-forts (l) ; elles ne régnent pas le long de l'édifice, et

se rencontrent seulement au nombre de quatre à la partie septen-

trionale et trois seulement à la partie méridionale. Quatre autres

chapelles ont été accolées à l'édifice, mais peuvent être considérées

comme hors d'œuvre , c'est pourquoi nous en parlerons plus tard.

La voûte, partout ogivale, est soutenue par d'épaisses nervures

en boudins arrondis, dont les points d'intersection sont cachés par

des clefs découpées en fleurons. Dix-huit colonnes isolées, auxquelles

correspondent un nombre double de piliers ou de colonnes engagées,

sont destinées à supporter les voûtes. Les colonnes isolées sont

formées d'un massif cylindrique auquel se rattachent quatre colon-

nettes engagées à moitié, qui s'élancent du sol de l'église où elles

reposent sur des piliers octogones jusqu'à la naissance des voûtes,

dont elles supportent les arceaux. Les chapiteaux sont sculptés avec

la plus grande délicatesse, et sont ornés de deux ou trois rangs de

feuilles de vigne, d'acanthe ou de houx. Les tailloirs sont carrés ou

hexagones, composés de deux filets ou plates-bandes réunies par un

cavet. Dans le chœur et la croisée, les colonnes affectent une dispo-

sition particulière : au lieu de s'élancer jusqu'à la voûte, les colon-

nettes reçoivent à la naissance des arcades des petites pefs un cha-

renferme. Tout autour on aperçoit des écussons renfermant les portraits de saint

Gérard et de saint Etienne , et ceux de plusieurs empereurs d'Allemagne et des

ducs de Lorraine qui concoururent par leurs largesses à l'édification du monument.

(1) Il est très probable que ces chapelles
,
quoique du même style , n'ont pas été

élevées à la même époque , et qu'elles ont été de pieuses fondations faites en l'hon-

neur de quelques saints ou diverses personnes notables du diocèse de Toql , soit

ecclésiastiques soit laïques.
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pileau quî embrasse tout le circuit de la colonne, dont le tailloir

supporte un second ordre de colonnettes qui s'élancent jusqu'à la

voûte, ou sont couronnées de chapiteaux à feuilles de houx.

La grande nef est séparée des bas côtés par des arcades assez larges

dont l'ogive, bien dessinée, est ornée de plusieurs boudins, et d'une

multitude de filets unis les uns aux autres par des gorges peu pro-

fondes. Au-dessus de ces arcades se trouve une petite corniche en

retrait, sur laquelle viennent s'appuyer les grandes fenêtres du

elérestory, car nous ne voyons pas ici de triphorium.

Quarante-trois fenêtres éclairent tout l'édifice. Dans la première

travée de la nef elles ont été bouchées, à cause des tours; aux deux

travées suivantes elles sont ornées, à leur sommet, de meneaux à

moulures prismatiques qui se croisent entre eux et tendent à former

des cœurs (l). 11 est probable que ces fenêtres ont été rétablies lors

de la construction du portail. Toutes les autres accusent l'art des

XIIP et XIV'^ siècles. Un large meneau orné de plusieurs colonnes

les divisent en deux parties égales, et supportent de petits arcs-ogives.

Le triangle ogival est rempli par une rose ornée d'un trèfle à huit

lobes. Au portail resplendit la grande rose à compartiments flam-

boyants, composée de deux cercles de petits trèfles accolés les uns

aux autres, qui tous se ramifient au centre par le moyen de légers

meneaux. Dans le transsept s'ouvrent huit grandes fenêtres du même
style que celles de la nef. Six sont percées dans les murs latéraux de

Test et de l'ouest; les deux autres s'ouvrent au nord et au midi, et

occupent presque toute la largeur du transsept. Elles sont divisées en

quatre parties par cinq colonnes qui soutiennent de petites ogives

non trilobées, encadrées deux à deux par une plus grande ogive dont

le tympan est rempli d'une rose à six lobes; le tout surmonté d'qne

autre rose plus large ornée d'un cercle de huit trilobés évidés, accolés

à une petite rosace placée dans le milieu.

Les fenêtres du chœur sont très-élancées, mais assez étroites, tou-

jours construites dans le système de celles de la nef. On doit ici

remarquer une disposition qui se rencontre assez rarement dans les

autres édifices. Comme l'abside de la cathédrade est fermée de toutes

parts, on a été obligé d'établir à l'extérieur de grands contre-forts

destinés à soutenir l'édifice ; les mêmes contre-forts se reproduisent

à l'intérieur et sont ornés, à leur extrémité, de deux ordres de co-

(1) On peut se faire une idée de la disposition des grandes fenêtres de la nef par

la coupe intérieure de la cathédrale que nous donnons icij voir la pi. 90.
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lonnes superposées, sur lesquelles viennent se reposer les arêtes de la

voûte. Deux corniches à fleurons remplissent, à la hauteur des cha-

piteaux, les faces nues de ces contre-forts. En sorte que les fenêtres

et le mur dans lequel elles sont percées sont placés au milieu des

contre-forts, dont une partie fait saillie à l'intérieur et l'autre à l'ex-

térieur (l).

On retrouve encore à la cathédrale de Toul quelques fragments

desanciens vitraux qui ornaient probablement toutes les fenêtres. Les

plus remarquables, qui datent du XIIP siècle, sont placés dans les

chapelles du chœur : ils représentent des sujets tirés de l'Ancien et

du Nouveau Testament, et sont d'une grande beauté; le coloris

surtout est encore très-vif; les personnages sont bien posés et cou-

verts de costumes gracieusement drapés qui rappellent l'époque de

saint Louis. Les autres remplissent les fenêtres du fond de l'abside

et celle qui est percée dans le mur septentrional du transsept. Ces

vitraux de peu de valeur sont du XVP siècle ; les sujets qu'ils repré-

sentent sont empruntés à l'histoire de la vie de Jésus-Christ, et même
on y remarque le portrait en pied de plusieurs saints.

Deux balustrades se prolongent tout autour de la nef du transsept.

La première, placée au-dessous des fenêtres des bas côtés et des

chapelles, se continue dans le transsept et les chapelles voisines , et

finit à la naissance de l'abside. Rien n'est plus gracieux ni plus délicat

que cette balustrade , ornée de tout ce que l'art du XV" siècle ait pu

produire de plus élégant. La seconde, qui n'est qu'un simple garde-

fou en fer, se trouve placée au-dessus des arcades des petites nefs,

au pied des grandes fenêtres du clérestory, et se continue seulement

jusqu'au transsept. Au-dessus des chapelles du chœur, dans la partie

qui forme le second étage des tours placées à cet endroit, on re-

(1) Cet espace vide à l'intérieur, a été rempli par des autels ou des tombeaux.
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marque un emplacement carré, voûté en ogive jusqu'à la hauteur de

la grande nef. Cette espèce de galerie, qui rappelle assez celle dont

est entourée Notre-Dame de Paris, prend jour sur le chœur et le

transsept au moyen d'une grande arcade. Un faisceau de trois petites

colonnes à chapiteaux fleuronnés et à base carrée soutient une

grande arcade ogivale dans laquelle se trouvent aussi deux autres

ogives , renfermant elles-mêmes deux petits arcs , le tout reposant

sur de petites colonnes qui divisent le grand arc en quatre com-

partiments ; une rose simple remplit le tympan des trois plus

grandes arcades.

C. G. Balthasar,

Membre de la Société historique et archéologique de Soissons.

(La suite au prochain numéro.)



lETTRE DE M. VATTIER DE BOURVILLE A M. LETROIE

sua

LES PREMIERS RÉSULTATS DE SON VOYAGE A CYRÉNË.

Bengasi, le 3 avril 1848.

Monsieur ,

La mission scientifique qui m'a été confiée vers la fin de l'an der-

nier, ayant pour but l'exploration de certaines parties de l'ancienne

Cyrénaïque, a eu jusqu'à présent des résultats assez avantageux, et

si je n'ai pu avoir plus tôt l'honneur de vous en écrire , c'est que j'at-

tendais d'avoir quelque chose à annoncer et quelques détails curieux

à vous donner. Je romps maintenant avec plaisir ce silence , sûr que

je suis d'avance d'être lu par vous avec intérêt.

Depuis que je suis arrivé à Bengasi, j'ai pu constater l'existence

du lac Tritonis, cité par Strabon et bien légèrement contestée par

Délia Cella et Pacho. Ce lac existe réellement , avec sou île élevée

de quelques pieds au-dessus de l'eau et couverte de ruines, à trois

milles de Bengasi E. S. E. Ce lac, nommé par les Arabes, Hâwa
boa Khôch, est presque contigu à cinq ou six autres, dont quelques-

uns communiquent entre eux. Ils sont tous alimentés par des sources

souterraines , les unes douces et les autres saumâtres. Les rapports

que je prépare contiendront plus de détails à ce sujet et parleront des

résultats des fouilles que je vais faire un de ces jours sur l'île Tri-

tonis. Quant aux fleuves Ecceus et Lathon, je pense qu'ils ne doivent

point être confondus en un seul, et encore moins avoir la position

attribuée par Pacho. Le terrain , à l'est et est-sud-est de Bérénice,

n'a pas été parcouru, à ce qu'il paraît, par les voyageurs qui sont

venus ici avant moi, parce qu'ils y auraient vu beaucoup de parti-

cularités intéressantes que je ferai connaître. Il s'y trouve plusieurs

cours d'eau, des grottes vastes renfermant des lacs d'eau douce qui

se perd dans les entrailles de la terre, et qu'on ne peut sonder

qu'avec la plus grande prudence, au moyeu d'une barque et avec
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laide de torches. Quoi qu'on ait dit et quoi qu'oti puisse peut-être

encore dire aujourd'hui, je suis convaincu que le jardin des Hespë-

rides devait être aux environs de Béréhice et non près du promon-

toire Phycus, comme le prétendent quelques-uns. Et s'il faut lui

assigner une positionne n'hésiterai pas à le placer à l'endroit coiinii

par les Arabes, sous le nom de Zeyana (beau par excellence), à

sept à huit milles de la ville. L'épithète de hrûlantey donnée par Lu-

cain à l'ancienne Bérénice, et que la moderne mérite encore plus,

devait plutôt se rapporter, à mon avis, à l'action ardente du soleil

sur une vaste plaine unie , et en quelques endroits sablonneuse, mais

ne pouvait exclure l'existence d'abondantes sources deau qui, dans

certaines parties de ce territoire , devaient y entretenir la fraîcheur

et y amortir les ardeurs d'un soleil brûlant , comme elles le feraient

encore aujourd'hui, si les Arabes, moins paresseux et moins apa-

thiques se donnaient la peine d'en tirer parti.

Dans Une excursion que j'ai faite à Teukira et Ptolémaïs, j'ai été

à même de relever une grave erreur commise par Pacho qui n'hé-

site pas à assigner le château d'Èlburss ou Bursiss, à deux lieues,

tout au plus, de Teukira, pour emplacement de l'ancienne ville

d'Adrien. Or, à mi-chetnin à peu près entre Bérénice et Teukira, ce

qui est conforme aux itinéraires anciens , et sur le bord de la mer, se

trouvent les ruines peu considérables d'une ville et de deux château^,

et près de là des grottes sépulcrales. Ces ruines sont nommées par

les gens du pays BeriaM. Ce nom ne concorde-t-il point avec leur

situation, et n'y a-t-il pas la même analogie entre Deriâna et

Adriana ou Âdrianopolis
,
qu'entre Teuhra et Teukira, ou Tolomela

et Plolémàis , eic.f etc.

J'ai séjourné quelques jours à Teukira
;
quelques fouilles légères

exécutées par moi à deux cents pas de la ville vers le sud , ont

mis à découvert un petit temple mausolée , une belle et grande

Irise en pierre, mais endommagée, et une mosaïque représentant

un cerf. J'ai dû suspendre ces travaux et les renvoyer à plus

tard , réservant le peu de moyens pécuniaires mis à ma disposi-

tion, pour des excavations plus importantes à Cyrène. De Teukira

j'ai été à Ptolémaïs où des pluies continuelles ne m'ont pas permis

de rester. J'ai vu pourtant le fameux rescrit d'Anastase gravé sur la

façade d'une caserne romaine. Il est difficile de copier cette longue

inscription d'une manière satisfriisante , mais j'ai vu la possibilité

d'enlever, après les avoir sciés dans leur épaisseur, les trois blocs de

grès qui la contiennent , et je pense pouvoir mettre bientôt ce projet
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à exécution , surtout si le gouvernement de la République vient à

mon aide, en me fournissant des fonds un peu plus considérables que
les premiers

, qui me permettent de poursuivre des travaux déjà

commencés et à regret suspendus , et d'enrichir notre pays de docu-

ments précieux de l'antiquité.

Il me tarde de vous conduire à Cyrène , Monsieur, où j'ai passé

près de deux mois, bien employés à la recherche d'inscriptions et à

des fouilles continues : arrivons-y donc d'un seul bond
, par la raison

que je ne puis que vous donner ici des détails partiels et non une
œuvre suivie.

L'aspect de ces ruines étendues empreintes partout d'un caractère

de grandeur, frappe l'esprit, au premier abord, d'un sentiment

vague, triste, indéfinissable. Mais, après le premier moment d'enthou-

siasme, alors qu'on jette autour de soi un regard calme sur ce bou-

leversement général, sur cette agglomération de débris divers qui

seuls indiquent que là , il y a dix-huit siècles , vivait dans le luxe et

l'opulence Cyrène la magnifique, la cité au trône d'or, ce qui sur-

prend le plus, c'est la vue de sa nécropolis, de cette ville des morts

qui jadis entourait celle des vivants , d'un immense réseau , vaste

nécropole qui étonnait autrefois par la profusion de ses colonnades

et de ses statues, et qui maintenant n'offre plus au regard affligé

du voyageur que les bouches béantes de ses mille grottes sépulcrales,

et les restes épars, informes de ses nombreux et superbes mausolées.

Il faut de grands moyens pour remuer et interroger tous ces vastes

restes d'un passé si brillant , et je n'en avais que de très-faibles en

mes mains. L'emplacement des temples d'Apollon et de Bacchus

était en majeure partie couvert de moissons, ainsi que celui de plu-

sieurs autres monuments que j'aurais voulu explorer. J'ai dû diriger

mes efforts d'un autre côté. Une grotte faisant partie de la né-

cropolis occidentale de Cyrène et dont Pacho fait mention à la

page 201 de son ouvrage, a particulièrement attiré mon attention.

Cet hypogée est divisé en trois pièces, et dans chacune existait un

sarcophage, actuellement brisé, anéanti : ce devait être de vrais

chefs-d'œuvre , d'après quelques légers débris que j'ai été assez heu-

reux de trouver. Mais ce que ce voyageur éclairé n'a pu savoir et

que mes excavations poussées à près de deux mètres et demi de pro-

fondeur m'ont mis à même de reconnaître , c'est que cet hypogée

devait être incontestablement un des plus beaux et des plus impor-

tants mausolées de celte vaste nécropole. Je me réserve plus tard

d'en donner une description détaillée, ayant du suspendre, par force
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majeure, les travaux que j'y ai si heureusement commencés. Dans

ces fouilles, constamment ralenties par de grandes difficultés et la

rencontre incessante d'énormes blocs de pierre taillés
, j'ai trouvé

dans l'intérieur de cette grotte, entre autres objets , un fragment de

bas-relief, ayant appartenu sans aucun doute à un des trois sarco-

phages et représentant une partie de corps d'un guerrier dont la tête

intacte, couverte d'un casque est entièrement détachée du fond
; près

de ce guerrier était un cheval dont il reste encore quelques parties.

Ce morceau , tel qu'il est , m'a paru encore digne du musée , et je l'ai

emporté, ainsi qu'un superbe buste drapé en beau marbre de Paros au-

quel la tête manque malheureusement ; malgré toutes mes recherches,

je n'ai pu parvenir à la découvrir
; pourtant

, je n'ai pas perdu tout

espoir et peut-être serai-je plus heureux à mon second voyage à

Cyrène. A l'extérieur de ce mausolée excavé, parmi les décombres

d'un riche portique , mes fouilles ont mis à jour jusqu'à présent

quatre belles colonnes , avec leurs bases et leurs chapiteaux en volute

d'ordre ionique, une grande frise en marbre uni
, quatre statues plus

ou moins mutilées et décapitées , dont une de femme, au-dessus de

grandeur naturelle, est intacte et d'un fort beau travail : j'ai eu le

bonheur d'en trouver plus lard la tête , de sorte que voilà une belle

statue entière à laquelle rien ne manque qu'un morceau du nez. J'ai

également découvert une magnifique tête d'homme d'une entière

conservation et d'un travail parfait. En même temps qu'elle, j'ai eu

une main d'homme tenant un papyrus, et la moitié d'un pied droit,

appartenant au môme torse sans aucun doute. Il existe donc , dans

ce même endroit, outre ce torse qui doit être très-beau et qu'il s'agit

de trouver, en continuant les excavations , trois ou quatre autres

statues dont la présence m'est révélée par la position de celles qui

ont été découvertes les premières. Peut-être seront-elles intactes

et peut-être aussi trouverons-nous les têtes de ces premières.

Dans une autre grotte , j'ai pu enlever, mais après un travail long

et attentif, les six métopes dont parle Pacho à la page 210 de son

ouvrage, et représentant chacune, selon toute probabilité, les

diverses phases de la vie d'une esclave noire favorite.

J'ai trouvé un objet d'un autre genre , mais qui n'est pas moins

précieux ; c'est une pierre antique de la grandeur d'une pièce de deux

francs, légèrement ovale ; d'un côté se lisent, seize lignes d'écriture

grecque ; de l'autre , six lignes d'écriture en caractères primitifs li-

byens. Cette pierre date d'une époque extrêmement reculée; l'in-

scription grecque est tellement fine que je n'ai pu la lire et en donner
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là transcription. Je vous transmets une empreinte en cire de Tin-

scription grecque; et, en papier, des deux faces. Je désirerais bieii

que vous pussiez en tirer quelque chose.

Outre ces divers objets, j'ai emporté d'un autre hypogée, une
jolie demi-statue de femme

,
pleine d'expression , et à laquelle il ne

ttianque absolument rien.

Quant aux inscriptions, j'en ai trouvé qUelques-iinfes inédites dont

j'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint une copie. Je voudrais que.

vous ayez la bonté de me dire , si , une d'elles
, qui me paraît fort in-

téressante, mérite que le marbre sur lequel elle est gravée, et que j'ai

découvert dans une excavation faite sur l'emplacement du temple

d'Apollon, soit transporté en France (1).

'Tels sont. Monsieur, lés résultats heureux que j'ai déjà obtenus,

au début de ma mission. Je fais des vœux pour que le gouvernement

me la continue et me fournisse les moyens de poursuivre les travaux

cortimencés, de compléter les découvertes déjà faites et d*en faire de

nouvelles t le gouvernement lui-même ne peut qu'y gagner.

Au milieu des événements importants survenus en France et des

occupations graves qui doivent prendre tous les moments de nos mi-

nistres , j'ai peiisé que l'envoi de mes rapports serait inopportun, et

qu'il vaut peut-être mieux que j'attende encore quelque temps. Ce-

pettdant , comme oh ne peut rester dans l'ignorance de ce que devient

tua mission et de ce que je fais , soyez assez bon , Monsieur, si toute-

fois vous le jugez convenable et digne d'intérêt
,
pour donner commu-

nication ou connaissance de ces détails à l'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettrés, afin qu'elle sache que je fais tous mes efforts pour

justifier la confiance qui a été mise en moi (2).

J. VaTTIER de BOCRVILLE,

(l) Dans le prochain cahiet-, je donnerai ces inscriptions avec quelques re-

marques.— L.

. (2) Cette lettre a été lue, en effet, dans la séance de vendredi , 19 mai.— L.
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Le vieux Paris disparaît chaque jour et ne vivra bientôt plus què

dans les ouvrages de ses annalistes; la Cité proprement dite, ce

berceau de l'antique Lutèce, avait seule jusqu'à nous conservé sa

physionomie moyen âge; elle ne cesse en cet instant de se tràns-*

former.

La révolution , en supprimant les établissements ecclésiastique^

,

amena l'anéantissement des nombreuses églises et chapelles que là

fervente piété avait multipliées dans ce quartier de Paris
, particulier-

rement sous la première race de nos rois , et qui formaient l'aUréole

de la vieille et noble basilique que nous y admirons encore (1). Elle

aussi devait tomber sous le marteau du démolisseur ; ainsi l'àvail

voté et arrêté la commune de Paris, en 17931 Nous la voyons hëU-^

reusement encore aujourd'hui assise sur ses bases séculaires. C'est

dans son sanctuaire que furent sacrés à plus de onze cents ahs de

distance, Pépin le Bref et Napoléon le Grandi La Sainte-Chapellë

a aussi survécu à ces derniers témoins de la foi de nos pères ; et

grâce a la restauration savante de MM. Viollet-Leduc et LassUs i

habiles architectes aux mains desquels ce monument a été confié, il

est l'un des plus élégants, des plus délicats et des plus riches qdè

nous ait légués le moyen âge. Ajoutons que le portail de l'église

de Saint-Pierre aux Bœufs, l'une des dernières détruites, a été

conservé, et qu'il décore actuellement le frontispice de Saint-Sé*

vérin ; de fâcheuses additions le complète ; il eût été mieux de lé

laisser tel qu'il était.

Après la guerre aux églises, est venue celle qui se continue contre

(1) Piganiol de La Force (Description de Paris, 1. 1, p. 431), dit qu'on comptait

quarante-cinq églises ou chapelles autour de Notre-Dame, dont huit étaient parois-

siales. On sait que dans ces temps reculés le seul refuge contre l'oppression était le

sanctuaire. Dans l'une d'elles, Saint-Jean le Rond, reposait Gilles Ménage, mort

en 1692; si connu par son esprit et sa vaste érudition, et que Bayle surnomma lé

Varron du XVII* siècle. Ses ennemis, parmi lesquels on comptait La Monnoye,
le poursuivirent de leurs épigrammes jusque dans la tombe. Saint-Landry contenait

les tombeaux en marbre des célèbres sculpteurs Girardon et Boucherai, et la

Sainte-Chapelle les cendres de Boilèau, le chantre de son lutrin.
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les tristes et sombres maisons de ce quartier dont la régénération

s'opère bien lentement malgré les arrêtés municipaux ,
qui ordon-

nent l'élargissement et l'assainissement de ses rues.

On commença d'abord par dégager l'Hôtel-Dieu et le Parvis de

Notre-Dame des constructions hétérogènes qui en rendaient l'accès

difficile; puis des quais furent ouverts au pourtour de la pointe

orientale de l'Ile, afin de remplacer les remparts élevés pour sa dé-

fense par nos rois capétiens. Il restait encore beaucoup à faire :

notre époque s'en est chargée. Une foule de rues tortueuses et

aventureuses viennent de disparaître par suite du percement de celles

d'Arcole et de Constantine , si utile au bien être de ce quartier, qui

réclame d'autres améliorations. Nos yeux, nous l'avouons, ont été

plus sensibles à la destruction de l'ancienne demeure des arche-

vêques; tant de souvenirs s'y rattachent! et puis il n'y avait vraiment

pas là utilité 1 Mais arrivons au fait.

C'est rue des Deux-Ermites, à l'angle de celle des Marmouzets,

que nous allons nous arrêter un instant, devant une pierre qu'une

fruitière, qui habite le rez-de-chaussée de la maison contre laquelle

elle est dressée, ne laisse pas au temps seul le soin de l'altérer;

chaque jour, son étalage, adossé contre, l'endommage incessamment.

La première de ces rues est si réduite par suite de l'ouverture de

celle de Constantine, qu'on peut même y passer sans s'informer ou

s'inquiéter de son nom ; on prétend qu'elle le doit à l'enseigne que

portait une hôtellerie qu'on n'y trouve plus. La seconde tient, dit-

on , le nom qu'elle porte , d'un grand corps de logis qui était appelé

la Maison des Marmouzets, et qui a été rasée en punition d'un grand

crime que l'on y avait commis.

Voici ce que nous lisons sur cet événement dans Piganiol de La
Force (1) qui nous semble avoir emprunté son récit au R. P. Du
Breul (2) : c< On ne sait si l'on doit regarder comme un conte ou

comme une vérité , une tradition fort ancienne ,
qu'il y avait eu

autrefois dans la rue des Marmouzets un barbier qui coupait la gorge

à quelques-uns de ceux qu'il rasait, et puis livrait leurs corps à un

pâtissier qui en faisait des pâtés dont il avait un débit surprenant. Ces

crimes horribles ayant été découverts , le barbier et le pâtissier furent

punis de mort , leurs maisons rasées , et une pyramide érigée en leur

place. On n'a point de preuves positives de tous ces faits ; mais il est

{!) Description de Paris, t. I", p. 505.

(2) Théâtre des antiquités de Paris; in-4*'. Paris, 1012.
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constant que pendant plus de cent ans , il y a eu dans cette rue une

place vide, sur laquelle le propriétaire ne croyait pas qu'il lui fût

permis de bâtir. Pierre Belut, conseiller au parlement, à qui elle ap-

partenait , en demanda la permission à François I", et ce prince, par

des lettres patentes du mois de janvier de l'an 1536 (rapportées par

l'auteur précité
) , permit d'y faire bâtir et réédifier une maison pour

être habitée , ainsi que les autres maisons de Paris; nonobstant, ajou-

tent-elles , ledit prétendu arrêt , sentence du prévôt de Paris , con-

damnation de l'hôtel de notredite ville et autres quelconques qui,

sur ce, pourraient être intervenus; auxquels arrêt, sentence et

condamnation, avons, de notre autorité, dérogé et dérogeons par

ces présentes ; et sur ce , imposons silence perpétuel à notre procu-

reur présent et à venir. » Il ajoute encore : <( Quoiqu'on ne trouve

nulle part ni informations ni arrêt qui parle de ce prétendu crime, il

ne s'ensuit nullement qu'il soit faux ; car dans les crimes atroces et

extraordinaires, il a toujours été d'usage, et il Test encore aujour-

d'hui, d'en jeter au feu les informations et la procédure, pour ne

point les rendre croyables : Nam sunt crimina quœ ipsa magnituâine

fidem non impétrant, »

Il y a certainement un fond de vérité dans l'assertion de dom Du
Breul , rapportée après lui par Piganiol, quoique quelques historiens

de Paris en aient douté et que d'autres se soient abstenus de rap-

porter ce fait ; nous ne pensons pas que l'imagination puisse se jouer

sur de pareilles atrocités.

Un poëte de carrefour. Poirier, dit le Boiteux, qui vivait encore

au commencement du siècle , et est auteur de \ Origine et des Anti-

quités de Paris , en vers (sur l'air du Dialogue entre le vin et leau),

y rappelle en ces termes cet événement tragique (p. 11) :

Puis rue des Deux-Herroilcs,

Proche des Marmouzels

,

Fut deux âmes maudites

Par leurs affreux effets ;

D'un barbier sanguinaire,

Pâtissier téméraire

,

Découverts par un chien »

Faisant manger au monde,
Par cruauté féconde

,

De la chair de chrétien.

Nous ne savons pas oii ce mauvais rimeur a trouvé que ce fut en

1260 , ainsi qu'il le dit dans la note 27 de son recueil ,
que se passait

ce drame. Il a très-probablement confondu l'histoire du Chien d'Auhry
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de Monldidier (1) avec celle de l'événement qui nous occupe. Il ajoute

au même endroit : « Ils furent brûlés vifs chacun dans une cage de

fer. L'effigie du chien est encore sur une borne à la même place. »

C'est celle dont nous donnons ici la figure.

Cette borne sculptée semble effectivement être un monument corn-

mémoratif de cette tragique histoire
;
pourtant, il faut le reconnaître,

sa forme offre un des angles de ces galbes ou pignons aigus qui cou-

ronnaient nos habitations aux XV^ et XVP siècles, et qu'on retrouve

encore dans nos villes au nord et à l'orient du royaume. Comme la

maison contre laquelle elle est appuyée n'est assurément pas celle

dont François I" permit la construction , et qu'elle ne porte pas

même un cachet très-ancien , il y a tout lieu de croire que ce frag-

ment provient de l'extrémité de la rampe du pignon de celle qui l'a

précédée, et qu'il a été placé dans l'endroit où nous le voyons pour

perpétuer le souvenir des abominables forfaits du Barbier et du Pâ-

tissier, en remplacement d'un monument plus ancien. Nous n'avons

nous-même écrit ces quelques lignes que pour tirer de l'oubli un évé-

nement dont le souvenir est à la veille de s'effacer complètement.

T. Pinard.

(1) Le duel de ce chien avec le chevalier Macaire, assassin de son maître, dont

le nom est devenq si populaire de nos jours , eut lieu, suivant les uns , sous Philippe

Auguste, suivant les autres, sous Charles V, dans le terrain alors vague et inhabité

de l'île Notre-Dame, appelée aujourd'hui YHe Saint-Louis.



HÉCATE riANAEINH , SUR LES MÉDAILLES DE TERINA ET
WHIPPONIUM, VILLES DE LA GRANDE-GRÈCE.

Je parcourais, il y a quelque temps, le dernier ouvrage de mon
excellent et regrettable ami, James Millingen, intitulé : Ohserçaiions

sur la numismatique de l'ancienne Italie (Florence, 1841 ), et j'admi-

rais, en vingt passages, sa profonde connaissance des monuments,

sa sagacité ingénieuse, et cette érudition sobre et réfléchie, qui

tend toujours, comme celle de Winckelmann et de Visconti nos

maîtres à tous, vers un but applicable et des résultats positifs.

Arrivant par hasard à l'article des médailles de Terina, je me sou-

vins d'une remarque que j'avais faite depuis longtemps, et dont

j'avais perdu la mémoire. Je crois utile de la consigner ici
,
parce

qu'elle restitue à la triple Hécate une épithète caractéristique , ex-

trêmement rare, qui existe sur des médailles de Terina et ^Hip-

ponium où personne ne l'avait jusqu'à présent reconnue.

Donc, à l'article de Terina , Millingen cite une médaille ayant

au droit une tête de femme avec la légende IIANAINA; et au revers,

une femme ailée assise, tenant une colombe avec la légende TEP(l).

Une monnaie semblable avait été publiée par Pellerin qui a cru

lire AANàlNA; aussi, la légende du revers étant efl*acée, il n'avait su à

quelle ville la rapporter (2). Ill'avaitdoncmiseauxincertaines d'Italie.

Dans la suite, la découverte des monnaies d'Hipponium, portant

cette même légende, avait engagé les numismalistes à attribuer aussi

à cette ville la pièce publiée par Pellerin; opinion adoptée par

Mionnet (3).

C'est à Millingen que sont dues la véritable attribution de cette

médaille, d'après un exemplaire de sa collection, où se lisent les

lettres TEP, et, en même temps, la correction du mot de AANAÏNA

,

en celui de IIAMINA.

En marge de l'exemplaire des Médailles grecques de Mionnet qui

appartient au cabinet des Antiques (t. I, p. 193), on trouvera cette

note écrite de ma main , il y a dii^ ou douze ans : « Au lieu de

(0 p. 56, 57.

(2) Peuples et villes, 1. 1
,
pi. X, n" 6,

(3) Médailles grecques , t. I , p. 153.
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« AANAINA; Millingen lit IIANAINA , c est-à-dire IlavoeivYi (terrible,

redoutable). » Cette courte note contient la vraie étymologie du nom,

comme on va le voir.

En parlant de la numismatique d'Hipponium, Millingen rapporte

une autre médaille de sa collection, ayant d'un côté une tête d'Apol-

lon laurée; au revers, une femme debout, tenant d'une main une

haste ou un sceptre, de l'autre main, un fouet; cette femme est

désignée par le nom IIANAINA; et, auprès, on lit EIIIÛNlEaN,

nom des Hipponiens qui ont fait frapper la pièce (4).

Millingen a très-bien vu que cette femme , armée ctunfonel, doit

être la déesse Hécate, donc le nom de IIANAINA serait l'épithète;

et il remarque même, fort à propos, que cette divinité est qualîHée

de IIANAEINtI, dans une inscription du Musée du Louvre (5).

Mais quel est le sens de cette épithète? Millingen n'avait qu'un

pas à faire pour le trouver. Malheureusement il s'est fourvoyé, en

allant chercher une fête Havôsta ou plutôt Ilavota qui n'a rien de

commun avec Hécate; puis il dérive IIANAINA du verbe otvoj ou otvsw

tourner, applicable à cette déesse, considérée comme Séléné ou la

Lune, dont ce terme exprimerait le mouvement de révolution autour

de la terre (6).

Il me semble que la vraie explication se trouve dans la note mar-

ginale citée plus haut : ce IIANAINA, IlavÔEiv?], » [terrible), analogue à

celle de àTTYivr'ç, cruelle, que lui donne un ancien oracle (7), épithètes

bien naturelle pour cette déesse, que le faux Orphée appelle tôâv

okoov Tspa; (S) ; déesse infernale et vengeresse, dont le fouet, [/.dcnl,

était un des attributs (9).

C'est là un nouvel exemple à joindre à ceux, que l'on connaît

déjà, des médailles portant, en regard de la tète ou de la figure

d'une divinité, au lieu du nom même de cette divinité, \épithète qui

la caractérisait spécialement dans le culte local dont la médaille était

l'expression. Telles sont les épithètes de IQTEIPA, de 2i2THP, ou

le substantif lÛTHPIA, qui désignent Cérès, sur des médailles de Mé-

taponte. Car, je continue à croire avec Eckhel et Avellino, que ce

(4) Milling. 1. 1. p. 74.

(6) Clarac , Inscr., pi. LI , n° 670.

(6) Millingen développe la même opinion , dans son mémoire spécial. [On an
inscription upon some coins of Hipponium.), dans les Transactions of the

royal Society of Literalure. 2e série, t. I , p. 22G.

(7) Apud. Euseb. Prœp. Evang., IV, 23, G.

(8) Pseudo-Orph. Argonaut., v, 972.

(9) 'E<i.x/i {j>épo\J7X /*â<7Tiya xal yxfinxSx xaî iifoi. Euseb. Prœp. Evang., V, H, 3.
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mot 20THPIA, désigne Cérès elle-même. J'ai dit ailleurs (10) les

raisons qui prouvent la justesse de cette opinion, à tort combat-

tue (11), et qui , depuis , a été adoptée par M. de Luynes ( 1 2).

Au reste, cette importance donnée à l'épithète locale des divinités,

sur les monuments publics, explique un fait très curieux que j'ai

remarqué , à savoir que plusieurs des noms propres divins ont été

formés avec ces épithètes, de préférence au nom même de la divi-

nité (13); ainsi : de l'Apollon Ptoûs et Galaxios a Thèbes, on avait

formé les noms de IlToïoSwpoç et ra>.a;iû(opoç ; d'Esculape jE'pio5, 'Hxto-

8o)po;; de Jupiter CasÎM^, KaatoSwpo; ; d'Apollon IlécatOS, 'ExatoScopo;

,

'ExaToyévviç, "ExaxoxX^; , etc; c'est, en effet, l'étymologie que j'ai

proposée pour ces trois noms, qui pourraient difiicilement provenir

de celui d'une divinité infernale , terrible , vengeresse , navoeivY] et

MaffTiyocpopoç. Les noms des divinités infernales ne sont jamais en-

trés dans la formation des noms propres. Ainsi, nXou-uap/oç , IIXou-

ToysvYiç et nXouToxXvjç , doivent venir de IIXoutoç, dieu de la richesse,

plutôt que de IIXoutwv , dieu des enfers.

Quant à l'orthographe de IIANAINA pour HavSeivrj, c'est un double

dorisme , A pour H et I pour El. Ainsi , dans Sïvoç pour SsTvoç, Atvofxevr,?

éoliquement pourAstvojxsvviç (14); à moins qu'on n'aime mieux dire que

c'est un pur iotacisme , I pour El ; comme , sur la même médaille

,

El est pour I dans Eimovcswv pour 'iTCTtwvtswv, et dans CEI , des

médailles qu'on avait attribuées à Siris , mais que Millingen a

rendues à Hipponium, en faisant un digamma de la première

lettre (15).

11 est donc clair que IlavosiV/) [ terrible , redoutable) est une épi-

thète caractéristique d'Hécate; et il devient alors certain que, sur

la monnaie de Terina, la tête de femme, à côté de laquelle on lit

IIANAINA , doit être , en effet , celle de cette déesse.

Ainsi se trouve complétée et confirmée la doctrine de Millingen

sur ce point difficile de la numismatique de l'Italie méridionale.

Letronne.

(10) Lettres d'un Antiquaire ^ etc., p. 51G. '

(11) Raoul Rochelle, Lettre à M. le duc de Luynes
, p 7.

(12) lUudes numismat., p. 9 cl lO.

(13) Observations sur les noms propres f dans les Annales de VIn stiliU ar-

chéologique , l. XVII , p. 995-300.

(14) DimJorf, dans le Thésaurus, t. II, col. 1506. D.

(15) Millingen, p. 740, 41.

11



LETTRE A M. LUDOVIC DE RUVILLE,

CORRESPONDANT DU MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE POUR LES TRAVAUX

HISTORIQUES , DANS LE DEPARTEMENT DB L'EURB ,

SUR L'ORIGINE DU NOM DES ANDELYS.

Monsieur et honorable confrère,

A l'exemple d'un grand nombre d'hommes éclairés, qui s'occupent

d'études sérieuses et patriotiques , dans nos départements , vous vous

livrez avec un zèle qu'on ne saurait trop louer et encourager, à des

recherches relatives à l'histoire et aux antiquités de votre pays et

particulièrement de votre ville natale , les Andelys, que vous croyez

être autorisé à écrire, les Andlis. A ce sujet en m'entretenant de

votre travail aussi intéressant que consciencieux, et des investigations

auxquelles il donne lieu de votre part , préoccupé de l'origine et de

r~^

^
DEAE ..ANDLI
LAE TINVS

LAEfl'F.

\z KZ
•\

l'étymologie du nom de cette même ville, que vous seriez assez

disposé à rattacher à lépoque et à la langue celtiques, vous appelez
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mes souvenirs et mon attention sur un monument antique, peu
connu, d'une contrée voisine de celle que j'habite, et rapporté, mais

d'une manière inexacte, par M. Alexandre Du Mège, qui n'en donne
le signalement que d'après une copie peu fidèle dans ses Monuments
religieux des Volces Tectosages, des Garumni et des Conçenœ , etc. (l)

Ce petit autel votif en marbre dont vous avez pris connaissance

dans l'ouvrage précité, et dont je joins ici un dessin figuratif, à rai-

son de l'inexactitude de celui de notre docte confrère toulousain

,

offre l'inscription littérale suivante :
*

DEAE • ANDLI

LAETINVS

LAETI * F.

V. S. L. M.

C'est-à-dire ; Lœtinus , fds de Lœtus , a accompli librement le vœu
qu'il avait fait à la déesse Jndli,

Sur un des côtés de l'autel , le prœfericulum , et sur l'autre la

patera.

M. Du Mège a cru voir dans la déesse Andli , une de ces divini-

tés tutélaires ou tutèles, topiques, locales, municipales , etc., si

communes dans les Gaules et particulièrement dans les Pyrénées,

dont les anciens habitants avaient divinisé les montagnes, les vallées,

les rivières, les torrents, etc., et ce savant archéologue donne une

origine toute pyrénéenne à notre ex-voto, motivée sur le lieu oii il a

été découvert (Caumont, département de TAriège), d'oii il a été trans-

porté récemment dans le local du musée départemental d'antiquités

à Foix, par les soins de M. Rambaud, correspondant des comités

historiques et inspecteur des monuments de fAriège.

De votre côté, monsieur et honorable confrère, frappé avec raison

de la ressemblance, je dirai même de l'identité existant entre le

nom de la déesse Andli et celui de la ville dont vous écrivez l'his-

toire, Andeliacum, en latin, ou plutôt en celtique latinisé, puisque

la syllabe finale ac , appartient, sans conteste, à la langue des Gau-
lois (2), si la terminaison um, ajoutée par les Romains, après la

(1) Un volume in-S". Toulouse , 1815 , p. 344 et suiv., chap. xvi.

(2) Le mot ACVM pour AG, qui termine dans les itinér.iires et la géographie de

l'ancienne Gaule, celui d'un grand nombre de lieux, indique toujours une popula-

tion agglomérée, une réunion d'habitations; un VICVS.
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conquête , est toute latine ; vous avez dû naturellement sourire à

l'idée de trouver dans notre divinité prétendue pyrénéenne la déesse

tulèle de votre Andeliacum ou Andliacam , selon la leçon adoptée

par vous, soit que cette même déité topique fût commune à deux

localités, quoique situées à une grande distance l'une de l'autre,

comme de nos jours tant de saints patrons et de saintes patronnes de

nos villes, de nos paroisses, de nos églises, ou encore que quelque

Gaulois d'Andeliacum , votre compatriote , dévot , comme il devait

l'être à Andîi, en transportant son domicile et ses pénates pour une

cause qu'il nous importe peu de connaître, dans cette partie du terri-

toire des Volces-Tectosages qui fut depuis le pays de Foix , n'oublia

pas de prendre avec lui l'autel de sa déesse tutélaire, pour l'ériger en

ce lieu, si mieux on n'aime admettre que pendant sa résidence dans

cette dernière contrée , il n'y fit élever ce monument à son ancienne

patronne ,
qui dut faire partie de son Laraire. Comme corroborant

ces deux dernières conjectures, monsieur et honoré confrère
, je con-

signerai ici le fait, que malgré les plus minutieuses recherches je

n'ai pu trouver dans l'ancien pays de Foix et tout le département de

l'Ariège un nom de lieu qui eût assez de rapport et d'analogie avec

celui iAndli pour qu'on pût les croire identiques, tandis que je suis

heureusement arrivé à ce résultat pour plusieurs auires divinités in-

digènes des Pyrénées, comme ilixo (3), Bagnères de Luchon;

Garvmnivs , le dieu Garonne; Nethivs, le pays de Nestier; Ha-
RAVSvs, la vallée d'Arau ; Boccvs, le lieu de Boucou; Astoilvnvs,

la vallée d'Asie; Baesertvs, le lieu de Basert, près de Saint-Ber-

trand de Comminges; Averanvs, le mont Avéran , aussi dans le

Comminges; Barca, le lieu de Barsous, également chez les Con-

venœ; Arardvs, sans doute la divinité topique du village actuel

d'Ardiège , où son autel votif a été découvert , etc., etc.

Dans le cours de vos recherches , monsieur et honoré confrère

,

vous vous serez convaincu que dans la géographie de l'ancienne Gaule,

les noms d'un grand nombre de lieux commencent par la syllabe

AND appartenant à des mots de la langue nationale, c'est-à-dire d'ori-

gine celtique, bien romanisés (passez-moi l'expression), ou latinisés

plus tard, aussi bien que les noms d hommes gaulois, etc. Parmi

les premières de ces appellations, je vais reproduire ici les suivantes

qui sont celles qui se représentent d'abord à ma mémoire : Andeca-

MVLVM (dans la Haute-Vienne ) ; Andvsia (aujourd'hui Anduse),

(3; Toujours , 80Us-cntendu , DEVS ou DKA , au datif, pour la formule votive.
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Andes vel Andecavi (les Angevins); Andeuitvm vel Anderidvm
(chef- lieu des Gahall ou habitants du Gévaadan ) ; Andose (nom de

lieu inconnu (4); Andethanna (Epternach, position itinéraire des

Treveri); Andomatvnvm vel Andomadvnvm (ceux deLangres);

Andella (la rivière de l'Andelle) ^ Andelovs (le bourg d'Andelot)
;

Andorra ( la vallée d'Andorre dans les Pyrénées), etc.

Si, dès le commencement de cette lettre, monsieur, je me suis

borné à indiquer le lieu oii a été trouvé Yex-voto de Laetinus , sans

entrer dans plus de détails sur sa position topographique , son nom
primitif, et sur les circonstances de la découverte du petit monument
qui nous occupe, c'est parce que ces détails ne m'ont paru amener

rien de concluant en faveur de nos recherches , du nom de la localité

sur laquelle Andli exerçait son patronage tutélaire, et sur la nature

et la spécialité de ses attributions et de ses fonctions. Toutefois, pour

remplir ici cette lacune
,
j'ajouterai en peu de mots que le village de

Caumont, canton de Saint-Lizier, arrondissement de Saint-Girons,

est situé, ainsi que l'indique son nom (Calms-mons) (5), sur une

petite montagne , au sommet de laquelle on voit encore des restes

considérables d'un Castriim du moyen âge que les Anglais détrui-

sirent , dit-on , lorsqu'ils étaient maîtres du pays sous Charles VI.

Suivant une tradition locale il y eut sur celte même montagne

un temple païen qui eut è souffrir d'un incendie et fut converti plus

tard en église chrétienne ( vers le IV^ ou le V* siècle). Il n'en reste

plus aujourd'hui que les fondements encore très-aisés à reconnaître.

C'est de là, assure-t-on également, qu'est venu l'autel à'AndlL Ce
marbre fut découvert il y a une trentaine d'années , et son inscription

relevée à cette époque et adressée à M. Du Mège par M. Pages de

l'Ariège, alors procureur du roi à Saint-Girons, depuis député et

encore , à cette heure , membre de l'Assemblée des représentants.

En 1820 , comme je l'ai dit plus haut, notre Cippe votif fut déposé

à Foix , dans la salle du musée annexé à la bibliothèque publique de

cette ville , où il Ggure parmi d'autres monuments précieux de l'anti-

quité et une collection très-considérable de médailles gauloises, grec-

ques , romaines , et de monnaies du moyen âge en or, argent

,

(4) Surnom d'Hercule , donné à ce dieu sur un marbre votif, découvert à Nar-
bonne, et dont l'inscription a été rapportée par Gruter, Monlfaucon :

HERCVLI • ILVNNO • ANDOSE , etc.

A Hercule Ilunnus d'Andose.

(5) Nom que lui donnent des litres authentiques du moyen âge.
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bronze, etc., trouvées dans le département de l'Ariège. Collection

importante due au zèle éclairé et persévérant de son conservateur

(M. Rambaud).

Est-ce dans ce temple môme de Caumont que le fils de Lœtus dé-

posa , consacra l'autel de sa patronne en déesse tutéiaire, Andli?

En terminant cette lettre , monsieur et cher confrère, je ne dois

pas négliger de dire que de préférence à la leçon de MM. Pages et

Du Mège j'avais primitivement adopté la suivante, Deae Andet,

admise par quelques antiquaires de la localité; mais un nouvel exa-

men de l'inscription m'a fait reconnaître que les accidents et la carie

du marbre à la première ligne, comme aux suivantes, avaient mo*
tivé cette interprétation erronée, et l'hésitation sur la valeur de la

lettre L (6). Ces sortes d'erreurs et de méprises se reproduisent sou-

vent dans la lecture des inscriptions antiques.

Je désire bien vivement, monsieur et honoré confrère, que ces

renseignements que vous avez provoqués, puissent vous paraître de

quelque utilité pour votre travail, tout incomplets qu'ils sont.

Veuillez agréer, etc.

Chaudruc de Crazannes,

Membre correspondant de l'Institut (Académie des

Inscriptions et Belles-Lettres).

(6) C'est ainsi que sur la copie à la troisième ligne de l'inscription publiée

paT Du Mège , on lit lAFTLE, au lieu de LAETI • F. {Films.)



INVENTAIRE

DES

RELIQUES DE LA SAINTE-CHAPELLE.

Le moyen âge a aimé les reliques avec la passion qu'il mettait à

toute chose. Seulement, ici, sa passion fut d'autant plus vive que

l'objet en était plus relevé. C'est qu'en effet, c'est un des plus nobles

comme des plus puissants instincts de l'homme que cet amour qui

l'attache d'une si étroite manière à tout ce qui peut lui rappeler ce

qui fut grand et bon h ses yeux. De là ce culte si naturel et si gé-

néral pour tout ce qui nous reste, soit de la religion, soit de la

patrie , soit de la famille. Dès que le christianisme se fut implanté

dans les Gaules, il s'éleva de toutes parts, sur les tombeaux des

apôtres et des martyrs, des églises qui en tirèrent leur sainteté et

leur renommée. Qu'on songe seulement à ce fameux tombeau de

saint Martin
,
qui attira pendant si longtemps sur la ville de Tours

les regards de toute la Gaule. Au reste , chaque église possédait des

reliques, et les canons des conciles en avaient fait même l'objet

d'une prescription spéciale. C'était là leur richesse la plus précieuse

comme la plus enviée; mais, en même temps, la richesse maté-

rielle accompagna ou suivit presque toujours la première , en sorte

que les églises qui possédaient les reliques les plus vénérées devinrent

par cela même les plus riches. Il est vrai que cette richesse devint

pour elles une source de dangers dans tous les temps, et principa-

lement aux époques des grands bouleversements. Lors de l'invasion

des Normans, la plupart d'entre elles furent violées, leurs trésors

pillés , et les monuments eux-mêmes livrés à la flamme et à la des-

truction. Eh bien ! au milieu de tant de désastres, des évêques, des

moines, croyaient avoir tout sauvé quand ils étaient parvenus à

soustraire leurs chères reliques à la rage ou à la cupidité des bar-

bares. L'orage une fois passé , ils se hâtaient de relever leurs basi-
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liques, et d'en réinstaller solennellement les patrons, comme eux

naguère proscrits et fugitifs.

Ce goût pour les reliques , goût si marqué dans tout le moyen

âge , ne fit que s'accroître à l'époque des croisades. On sait que saint

Louis le porta au plus haut degré, et que ce fut pour renfermer la

plupart des reliques de la chapelle impériale de Constantinople qu'il

avait acquises de Baudouin , qu'il fit bâtir la Sainte-Chapelle. A ne

considérer ici ce fait que par ses côtés matériels , il nous explique

les progrès d'un art , favori de nos pères et annexe naturelle de la

sculpture, nous voulons parler de l'orfèvrerie. Aux reliques il fallait

des reliquaires et l'art des orfèvres ne négligea rien pour en fabriquer

qui fussent dignes de leurs précieux dépôts. Quand on parcourt les

inventaires, assez nombreux, qui nous restent des trésors des églises,

et que l'on voit passer sous ses yeux cette quantité prodigieuse et

cette infinie variété de croix , de calices , de reliquaires et d'orne-

ments précieux, l'imagination en reste comme éblouie. Sans doute

presque toutes ces richesses ont disparu , et c'est là pour l'art une

perte irréparable. Cependant , si quelque chose peut nous en con-

soler, c'est de trouver dans les inventaires, qui, eux du moins, nous

restent , la description des objets à défaut des objets eux-mêmes. Si

,

malheureusement, on ne trouve dans ces textes, pour Tétude des

arts et de l'industrie, que des éléments moins certains que ceux que

fournirait la vue des objets, ils n'en sont pas ,
pour cela, à négli-

ger. Il faut, au contraire, les recueillir et les multiplier. Car ce

n'est qu'après avoir publié un grand nombre de textes relatifs aux

arts
, qu'on pourra espérer de pénétrer un jour dans leur histoire.

Le document que nous donnons ici est de cette nature. C'est un

inventaire des reliquaires , des livres et des ornements de la Sainte-

Chapelle , fait en 1573. Cet inventaire n'est pas le seul qui nous soit

resté. Nous en connaissons deux autres, l'un de l'année 1341 et

l'autre de l'année 1480. Il en a existé bien certainement beaucoup

d'autres, et nous pensons même qu'il s'en dressait de nouveaux, ou

que du moins il se faisait un récolement des anciens, à la nomina-

tion de chaque nouveau Trésorier. Ne pouvant ici , à cause de leur

étendue, donner, ainsi que nous l'aurions voulu, ces trois inven-

taires, nous choisissons celui de 1573, quoique le plus récent.



RELIQUES DE LA. SAINTE-CHAPELLE. 169

d'abord parce qu'il est en français, et ensuite, parce qu'il est plus

détaillé que les deux autres. En toute autre matière, nous eussions

donné Ja préférence au document le plus ancien, mais l'application

de cette règle est moins nécessaire ici , attendu qu'à peu d'exceptions

près, exceptions que nous aurons le soin de relever, les objets décrits

sont les mômes dans les trois inventaires.

Le plus ancien, celui de 1341, est un original, écrit en latin, sur

une large feuille de parchemin de la forme d'une charte ordinaire (l).

Il fut dressé au mois de février 1341, à la mort de Guillaume de

Mello , trésorier de la Sainte-Chapelle et pour son successeur, Simon

de Braelle, aumônier de la reine, par un notaire, nommé Jehan

Gauhynne, assisté de Jean de Sommerset, prêtre, et de Jean des

Essarts et Pasquier de Pacy, clercs , marguilliers de la Sainte-Cha-

pelle , lesquels agissaient par ordre de deux maîtres de la chambre

des comptes. Ils y employèrent trois jours, les 5 , 11 et 15 février.

Le premier jour, ils s'établirent dans le chœur de la Sainte-Chapelle

pour inventorier, d'abord, les livres qui se trouvaient dans le reves-

liaire (2) ,
puis ensuite les reliquaires et joyaux. Cette dernière opé-

ration fut faite en présence et sur la prisée de deux orfèvres. Le

second jour on continua l'inventaire des reliquaires et l'on passa à

celui des ornements et vêtements sacerdotaux. Enfin , le troisième

jour, on inventoria tout ce qui se trouvait dans la maison de Guil-

laume de Mello, et l'on finit par les objets renfermés dans la cha-

pelle basse.

Voilà pour l'inventaire de 1341. Quant à celui de 1480, c'est

encore un original , également écrit en latin , mais beaucoup plus

étendu , puisqu'il forme un volume in-4° de quarante feuillets de

parchemin (3). Il fut dressé au mois de juillet 1480, en vertu d'une

commission de la chambre des comptes, du 27 juin précédent, et à

l'occasion de la nomination d'Olivier de Pontbriant à la dignité de

Trésorier. En voici le titre, avec les sommaires des chapitres.

c< Inventarium sanctarum reliquiarura
, jocaliura , vasorum tam

(1) Il est conservé aux Archives nationales, trésor des Chartes J, carton 155,
pièce no 14.

(2) C'est la sacristie.

(3) Il est conservé à la Bibliothèque nationale, sous le n° 165b da supp. latin.
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« auri quam argenti ,
gemmarum et lapidum preciosorum , necnon

«et pannorura aureorum, paramentorum , vestimentorum, orna-

« mentorum, librorum, et aliorum utencilium Sacre Cappelle Palacii

<( RegalisParisius, factum diversis diebus, incipientibus sexla jullii,

(( anno millesimo cccc° octuagesimo , per dominos et magistros Sy-

« monem Bureau, Murtinum Piccart et Jacobum Chevalier, domini

« noslri régis in sua caméra compotorum consiliarios, et me Guil-

« lelmum de Sailly, ejusdem domini in eadem caméra clericum , ad

« hoc per prefalam cameram commisses, prout constat per litteras

« commissionis supra transcripias.

« Quequidem jocalia et cetera in presenti inventario contenta

,

c< traddita fuerunt domino ac magistro Olivario de Pontbryant, dicte

« Sacre Capelle thesaurario moderno, secundum declarationem que

« sequitur.

c(Et primo sequunturres invente infra altare nuncuipùium ad missas

« régis Caroli Quind, existens in navi dicte Sacre Capelle, in sinistra

« parte. Sequuntur inventa in oratorio régis juxta chorum; f. 2^

« Sequuntur ea que idem thesaurarius dicte Sacre Capelle recepit

,

c( ut asseruit , ab executoribus magistri Jo. Philax, dum viveret cap-

te picerius dicte Sacre Capelle ; f. 4''. Sequuntur ornamenta pulcra ;

« f. 5^ Sequuntur ornamenta pro apostolis et martiribus ; f. 8".

« Sequuntur pro confessoribus paramenta; f. 9*". Sequuntur orna-

(( menta pro virginibus et viduis; f. 10". Sequuntur ornamenta def-

« functorum; f. lO*". Sequuntur quedam paramenta ad^arandum

c( chorum et cetera alia; f. ir. Sequuntur que reponuntur in uno

« coffro in loco nuncupato gallice Le Giste ; f. là"*. Paramenta epi-

<( scoporum; f. 12''. Sequuntur paramenta que serviunt in choro co-

« thidie ; f. 13°. Sequuntur ea que reponuntur in almariolis subtus

(c reliquis in thesauro superiori; f. 13°. Sequuntur ornamenta de-

(( teriorata ; f. 15**. Sequuntur jocalia et vasa, tam auri quam argenti,

(( in magnis almariolis reliquiarum existencia in thesauro superiori

<c dicte Sacre Capelle inventa; f. 16**. Mittre; f. 25°. Sequuntur ea

(c que in coffris et alibi, in custodia malriculariorum fuerunt reperta.

« f. 31°. Sequuntur libri qui fuerunt reperti in revestiario in the-

(( sauro superiori; f. 33°. Sequuntur libri existentes in parvis alma-

(^ riolis matriculariorum ; f. 35^ Sequuntur libri inventi in parvis
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« almariolis subtus magnis almariolis reliquiarum ; f. 36**. Sequuntur

« inventa in thesauro inferiori ipsius Sacre Capelle ; f. 36'' Sequun-

(i. tur quidam morsus capparum; f. 38^ Sequitur declaracio ymagi-

a num existencium in sacra capsa supra majus altare , in qua sunt

« sancte reliquie de qua dominus rex habet claves; f. 38''. Sequuntur

« ea que traddila fuerunt in dicta Sacra Capella de tempore magistri

a Philippi de Ruliaco thesaurarii et post ejus decessum reperta
, que

(( debent esse in thesauro inferiori ; f. 39°. Declaracio capitis beati

« Ludovici supra unum magnum intabulamentumquadratum situati

« super fundo, cujus pariter et in toto circuitu sunt plura esmail-

ft lia; f. 39°. ^

c( Ego Olivarius de Pontbriant thesaurarius prefate Sacre Capelle

« confiteor habuisse et récépissé.... Que omnia et singula promitto

(( débite et fideliter custodire et de hiisdem domino nostro régi , et

<( ubi et ad quos decebit, ut teneor, respondere, teste signo meo

« manuali hic xiif die marcii, raillesimo cccc" octuagesimo secundo,

« posito.

c< CoUatio presentis dupplice facta fuit cum originali , in caméra

« compotorum domini nostri régis Parisius, retento.

(( De Sailly. ))

Quant au troisième inventaire , celui que nous publions , il fut

fait en 1573
,
par ordre de la chambre des comptes, à l'occasion du

vol d'un ciboire de la Sainte-Chapelle. Le premier président, Antoine

Nicolaï, assisté d'un conseiller et d'un greffier, s'étant transporté

dans la sacristie de la Sainte Chapelle, il y fut procédé à l'opération,

en présence du Trésorier, du Chantre et du plus ancien des chanoines.

Ce qui donne plus de prix à cet inventaire de 1573, c'est qu'il est

beaucoup plus détaillé que les deux autres. Aussi, malgré son éten-

due , avons-nous cru devoir le donner en entier afin qu'on pût se

faire une juste idée des richesses de la Sainte-Chapelle à cette époque.

Jadis célèbre à plus d'un titre, la Sainte-Chapelle le fut surtout

par le nombre et l'importance de ses reliques. Les armoires de sa

sacristie renfermaient une infinité de riches reliquaires. Mais ce qui

faisait surtout sa gloire , c'était sa Grande Châsse. On appelait ainsi

une grande arche de bronze doré, enrichie de figures sculptées sur le
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devant et qui était placée sur une voûte gothique située au fond du

sanctuaire de la chapelle d'en haut, derrière le maître-autel. Là

étaient précieusement gardés la couronne d'épines, la vraie croix et

les autres instruments de la Passion. Toutes ces reliques étaient

l'objet d'une vénération profonde, mais la vraie croix par-dessus tout.

Le vendredi saint, saint Louis, revêtu des ornements royaux, l'of-

frait à l'adoration des fidèles. Ce qui fut imité par plusieurs de ses

successeurs (l). On la portait à toutes les processions solennelles

dans l'appareil le plus pompeux, et à de rares jours privilégiés , elle

était exposée en public. L'affluence était alors si considérable ,
qu'il

en résulta plusieurs fois de graves inconvénients. La possession de

tant de précieuses reliques dut, on le sent bien , attirer à la Sainte-

Chapelle une foule de visites célèbres et de magnifiques présents.

Parmi les visites nous nous contenterons de signaler celle de l'empe-

reur Charles IV, en 1378 (2) ; de Louis XI , en 1464; des rois de

Portugal etdeCastille, en 1475 et 1476 ; de François ï" en 1516

et en 1527; delà reine Christine, en 1656 ; de Jacques II, en 1694;

de Jacques III , en 1706 , etc. Quant aux présents, nous mentionne-

rons ceux du chef de saint Louis, par Philippe le Bel, en 1306, et

du chef de saint Jean-Baptiste, par Louis XI, en 1471. Dans sa

visite de l'année 1527, François P*^ donna à la Sainte-Chapelle son

buste en or ; enfin , en 1575 , Henri III lui donna une belle croix

pour remplacer celle qui venait d'être volée. Nous ne pousserons pas

plus loin cette énumération , nous contentant
, pour tout ce qui con-

cerne les cérémonies de la Sainte-Chapelle , de renvoyer le lecteur au

travail manuscrit du chanoine Dongois (3).

L'inventaire de 1573 que nous donnons ici, forme un volume petit

in-folio de cent trente feuillets de papier. C'est une copie du temps,

collationnée sur l'original qui était déposé à la chambre des comptes.

Il est conservé aux Archives nationales sous la cote L, 844a (4).

(1) Sous la domination anglaise le duc de Bethford montra la vraie croix au
peuple le jour du vendredi saint , 21 avril 14^3 (Dongois).

(2) Voy. le récit curieux dos Grandes chroniques,

(3) Il est intitulé : Mémoires pour servir à l'histoire de la Sainte- Chapelle

du Palais de Paris, recueillis par M. Gilles Dongois, chanoine en la même
église, etc , 1709. Les Archives nationales le possèdent en double exemplaire sous

les cotes L, 831', et L, 83P.

(4) Les Archives en possèdent deux autres copies, l'une du même temps et l'autre

postérieure ; elles sont cotées L , 844 & et L , 844 c.
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Nous avons dit les raisons qui nous avaient porté à le donner pres-

qu'en entier, sauf quelques énuméralions de pierreries et quelques

mots relatifs à la prisée des objets, inutiles d'ailleurs à leur tech-

nique. Ces mots sont remplacés dans notre texte par des points. En

parcourant cet inventaire, on se fera , comme nous l'avons déjà dit,

une grande idée de la richesse de la Sainte-Chapelle. Hélas I de tant

de richesses il ne reste plus rien, sinon deux objets , bien précieux, il

est vrai , sous le rapport de l'art , la belle agate de la Sainte-Cha-

pelle et le petit buste antique attribué à Valentinien III (4). Ce sont

encore là deux reliques sans doute , mais deux reliques des Romains

et non pas du catholicisme.

L. Douet-d'Arcq.

(1) On les voit au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque nationale.

Voici des renseignements curieux recueillis par l'éditeur de celte Revue , sur le

sort de la grande châsse de la Sainte-Chapelle, à l'époque de la révolution.

« Lors de la suppression des églises en 1792, une commission fut nommée pour

recevoir tous les objets en métal précieux, appartenant au culte, pour être fondus.

Le reliquaire de la Sainte-Chapelle, contenant le morceau de la vraie croix, les

clous, la couronne d'épines, etc., etc., fut au nombre des riches monuments qui

ont été détruits à cette époque. Lorsqu'on eut sorti les reliques de la châsse, M. Au-

guste, habile orfèvre, beau-frère du célèbre sculpteur Couslou, faisant partie

de la commission, fit remarquer à ses collègues que ces reliques allaient être

anéanties pour toujours, et que, s'ils voulaient y consentir, il s'en emparerait pour

les donner à sa femme qui était très-pieuse, ce qui eut lieu. A l'époque de la ter-

reur, M. Auguste conçut des craintes à cause des reliques qu'il possédait, et il con-

vint avec sa femme et Coustou, son beau- frère de les transporter à l'Hay, prés

Paris, où il possédait une maison de campagne, et d'aller ensemble la nuit les en-

terrer dans le parc. M. Auguste y joignit un sac contenant des médailles curieuses.

Après cette opération , ils firent des remarques sur les lieux pour pouvoir retrouver

leur trésor. Quelques années après , lorsque Napoléon eut rétabli le culte dans les

églises, M. Coustou engagea son beau-frère à déterrer le trésor enfoui dans son

parc et à le remettre au chapitre de Notre Dame. Pour élablir l'aulhentieité de ces

objets, ces messieurs engagèrent le chapitre à députer quelques-uns de ses membres

pour assister à cette fouille. Mais grande fut la surprise de tous, lorsque, après plu-

sieurs jours de recherches, et malgré les remarques qu'on avait eu la précaution

de faire, on ne retrouva ni les reliques, ni le sac des médailles. On n'a jamais pu

savoir comment ces objets avaient disparu. Il est probable que quelque serviteur

infidèle , ayant aperçu les maîtres de la maison se diriger dans le parc à une heure

indue , les aura épiés et sera venu ensuite s'emparer de ces objets. Ces renseigne-

ments ont été donnés, au mois de mai 1847, par M. Caillard , médecin à l'Hôtel-

Dieu, qui les tenait de Coustou, son oncle. M. Caillard pense qu'il doit exister des

documents sur ce fait dans les archives du chapitre de Notre-Dame. »



INVENTAIRE

DES

RELIQUAIRES, DES LIVRES ET DES ORNEMENTS DE LA SA ]»T£-

CHAPELLE, DRESSÉ EN 1573.

Inventaire des saincies relicques qui sont en la grand châsse aa dessus

du grand autel de la Saincte Chappelle (l).

Et premièrement :

La saincte couronne, en laquelle il y a faulte de trois pierres.

La saincte croix dooble, où il n'y a faulte de pierres, mais de

deux cristaulx, aux deux costez, lesquelz ont esté fourniz.

La robbe de pourpre, où il y a faulte de deux pierres , l'une a

esté remise et l'autre est en une boette.

Les drappeaux d'enfance , où il y a faulte de trente huict pe-

tites pierres et d'une perle.

La choix de victoire , où il n'y a faulte.

Le cbef SAINCT Jehan, d'or, auquel il n'y a eu aucunes pierres.

Le septre, où il y a faulte de deux pierres.

Le SAINCT LINCIEULX , auquel il n'y a aucune faulte.

De sindone Domini, où il n'y a faulte.

L'esPONGE , où il n'y a faulte.

Du SANG MIRACULEUX , OÙ il y a faulte d'une pierre.

De LACTE ViRGiNis , où il n'y a faulte.

De SANGUINE Christi , où il y a faulte d'une pierre.

Le Carquan , où il y a faulte d'une pierre.

Peplum Virgïnis, où il n'y a aucune pierre.

La verge de Moyse , où il n'y a eu aucune pierre.

Le fer de LA LANCE , OÙ il y a faulte d'une pierre.

La Pierre du sépdlchre, où il n'y a eu aucune pierre.

La Véronicqoe , où il y a faulte de dix pierres.

(1) Ce petit inventaire de la grande châsse se trouve dans le ms. L, 844 b.
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Déclaration des croix , relicques , joyaalx et vaisseaulx , tant d'or

que d'argent , eslans es grandes armoires se'a ns au trésor d'en hault

de ladicte Saincte Chappelle , que l'on appelle le Revestiaire, et de

lapierrerie trouvée en iceulx ; visitez et estimez dès l'année M.v^ xxxii,
par Guillaume Chastillon, joyaillier, et Thibault Hotman, orfèvre

,

en la présence des commissaires à ce depputezpar la chambre (1),

selon et ainsy qu'il sensuyt :

Et premièrement :

1

.

(2). De la belle croix qui est couverte de cristail ; en laquelle

est enchâssé une partye du bois de la saincte croix Nostre Seigneur,

avec plusieurs aultres sainctes relicques; mesmes en hault de ladicte

saincte croix, une espine de la saincte couronne. Et en icelle croix

à quatre fleurons et quatre membres, et au millieu ung quarré sur

lequel est le dyadesme du crucifix assiz en icelle (3).

[Suit l'énuméralion des pierreries ] (4).

Déclaration du pied de ladicte belle croix.

Ledict pied est d'argent doré, en quarré, ouvré, de demyes bosses,

des armes de la passion Nostre Seigneur, assyz sur quatre lyons , es

quatre coings duquel sont assiz les ymages des quatre évangélistes,

qui ont chacun ung pulpitre devant eulx. Sur lequel pied est aussi

mis et assis le plommeau de ladicte croix en façon de lanterne, au-

quel y a deux branches : sur icelles deux ymages , l'une de Notre

Dame, et l'aultre de mons'' S. Jehan, tenans chacune ung petit re-

licquaire en façon de livre (5).

2. Une croix d'argent doré sur laquelle est pozée partie du St.

fust de la vraye croix de nostre sauveur rédempteur Jhésus Crist

,

faict prendre par le roy Henry, troisiesme de ce nom , à présent

régnant, de celle estant au lieu et sanctuaire auquel reposent les

sainctes relicques en ladicte Ste-Chapelle (le 3 décembre 1575) et

(1] Des comptes.

(2) Nous donnons des numéros à chaque article pour qu'on puisse les retrouver

plus facilement.

(3) On lit en marge : « Depuis, et le neufviesme may l'an mil cinq cens soiianle

quinze, ladicle saincte vraye croix N. S. dont mention est faicle au présent pre-

mier article , avec l'or sur lequel elle es'oit posée seullement. fut desrobée de nuict

en lad. Ste. Chappelle et an lieu d'icelle en a esté mise une autre à plain

déclarée cy-après. i. (^Art. n° 2).

(4) Elle se monte à 2i95 écns, et toutes ne sont pas prisées.

(5; A la suit^' de la description de celle belle croix dans l'inventaire de 1480, on
lit : El advertalur quod per JYicuiaam lioel , aurifabrum , et Johannem I oys ,

mercerium sive mercatorem , rcHatam est dictam crucem esse verU lapidibus

munilam; lamen per dictam f oys relatum est quod perle surit de Scotia.

Il est dit dans noire invcnlaire qu'elle pesait irenle deux marcs deux oncCS et

demie d'or, et le pied
,
quarante-trois marcs d'argent doré.
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ce , au lieu de celle qui a esté nnguères desrobbée, ainsy qu'il est dict

au cinquiesmc feuillet du présent inventaire sur le premier article.

Ladicte croix d'argent doré ayant, aux quatre bouts d'icelle, d'un

costé quatre éyangélistes d'or, esmaillez , et de l'autre costé les quatre

docteurs de l'Église, d'argent doré; et au millieu de lad. croix ung
AgnasDei d'or, estant dedans ung chappeau d'espines , et au dessoulz

d'icelle , une pièce , aussi d'or, où sont les divises du roy, figurées

de relief

3. Ensuyt la déclaration d'une autre belle croix appellée, comme
l'on dict, la croix de Bourbon

[Énumération des pierreries] (l).

Ledict pied est d'argent doré, esmaillé d'azur et autres coulleurs ,

seyné (2) de Heurs de lys et de lyons , à six pands
,
porté sur quatre

lyons; sur lequel y a l'image monsieur sainct Loys , droict, avec son

dyadesme, et une royne à genoulx , ayant une coronne d'or sur sa

teste
,
garnie de petite pierrerie et de perles ; et aux branches d'en

hault, plusieurs personnaiges et ymages (3)

4. Ensuyt la déclaration d'une autre belle croix nommée comme
l'on dict : la croix de Venize.. ..

Ladicte croix de Venize est de boys par dedans, toute couverte de

bon or

[Suit rénumération des pierreries].

RELICQUAIRES.

5. Ung ymage d'or de Nostre Dame tenant son enlTant entre ses

bras du causté gauche, et au costé dextre , tient ung petit vaisseau

de cristail , ouquel l'on dict avoir du laict de ladicte dame ; laquelle

est assize sur ung pied d'argent doré, d'un pied de hault ou envi-

ron , à une patte de six pands, portée sur six petis lyons. Laquelle

ymage a sur sa teste une coronne d'or et semblablement ledict

enffant (4)

Somme totale de la prisée de lad. ymage xiii*= Lxxvii^ xi" m''.

6. Ung autre ymage d'or de monsieur sainct Loys, de Mar-
cellye (5), évesque, assiz sur ung entablement d'argent doré,

(1) Montant à 1020 écus.

(2) Pour signé, c'est-à-dire où sont incrustés des fleurs de lis et des lions.

(3) La croix pesait 10 marcs 4 onces d'or, et son pied l'6 marcs 7 onces d'argent
doré.

(4) En marge : « Ladicle ymage a esté fondue avec le soubassement par comman-
dement du roy (du «s juin 15' 2). Kl pour le regard du relicquaire et pierreries, ont
este mises en un coffre fermante trois clefz »»

(5) De Marseille.
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esmaillé aux armes de France , tenant en ses mains ung relicquaire

rond, garny de cristail; dedans lequel ^ a de la joincte dudit

sainct (1)

Somme totale de la prisée dud. ymagc xvi'' iiii'" iiii^ xi'.

7. Item , ung aultre ymage de monsieur sainct Thomas de Can-
torbie (2), d'or, d'ung pied, de quatre doigts de hault, ou environ,

portée sur ung pied d'argent doré , de demy pied de hault , esmaillé

à champ d'azur et fleurs de lys dorées, tenant à mam gauche une

petite fiole à cristail, à ung pied et couvercle d'or, garny de seize

perles et ung petit balay. Lequel ymage a en son col ung pallium

d'argent blanc garny de quatre grandes esmerauldes

Somme de la valleur dud. ymage xv*" xx^.

8. Item, ung relicquaire d'or en façon d'une nef (3) , soustenu

par deux angels d'or, en l'ung desquels défault dès longtemps une

esle; au hault duquel relicquaire y a ung rond de cristal, enchâssé

en or, qui sert à porter le corps Nostre Seigneur le jour du sacre-

ment.... assis sur ung entablement d'argent doré, garny de deux

angelz , et sur lequel y a quatre personnages , sçavoir est : le roy, la

royne, et deux de leurs enflans , d'argent (4)

Somme dud. relicquaire xvif vii'^ xu' vi''.

9. Ung ymage de sainct Loys , d'or, séant en une chaise d'argent

doré, à claires voyes , tenant ung sceptre en sa main, esmaillé de

champ d'azur et fleurs de lys d'or, tenant entre ses mains ung beau

fermillet (5) , au millieu duquel y a des ossemens de saincte Cécille et

ung cristal au devant, garny à l'entour de six esmerauldes....

Somme dud. ymage xv'' viii^^' xi' m'* (6).

10. Ung très beau texte d'évangilles ou livre couvert d'une cou-

verture d'or, duquel défaillent les fermoers ^ et en l'urjg des costez

de ladicte couverture y a ung crucifix de bosse , ung ymage de Notre

Dame, ung sainct Jehan l'évangeliste, et deux angelz, de demie

bosse. Et commance le second feuillet d'icelluy livre : Johannes ad
liirbas , et le dernier feuillet : Jordanem, La croix dudict crucifix

garnie , depuis les piedz en bas, de plusieurs pierres

[Suit rénumération des pierreries.]

(1) En marge de cet article on Ht t « Prinset fondu. » Voyez plus bas l'art. 23.

(2) S." Thomas de Cantorbéry. En marge de cet article on lit encore : « Prins

et fondu. »

(3) L'inventaire de 1480 l'appelle Reposilorinm. Ilem , reposiiorium ami in

faclione navis substantatum a duobus angelolis, etc.

(4) En marge : « Prins et fondu. » " •

(5) Ou fermail. Boucle ou broche qui servait à attacher les manteaux, cbappes ,

ceintures , etc. Le fermail était anciennement une marque de dignité ; on s'en ser-

vait pour faire de ilches présents aux grands personnages.

(G) En marge : « Prins et fondu. »

V. 12
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Somme de la valleur dudict livre , tant en or que pierrerie

,

11. Le chef monsieur sainct Clément , estant dedans une capse

d'argent doré, carrée et longuette (1), à quatre pilliers, sur chacun

desquelz y a ung angèle, deux desquelz n'ont point d'esles, et autour

de ladicte chapse est figurée la vie mons^ sainct Clément , à bosses

et en ymages tout autour. Et en l'ung d'iceulx ymages défault une

teste, sur laquelle y a ung pavillon , aussi d'argent doré , auquel y a

plusieurs pierres, telles quelles, qui sont prisées avec l'argent et

poys d'icelle chapse ; laquelle est portée sur quatre lyons d'argent

doré..... Pour ce v" XLf xvif vi'^ (2).

12. Le chef monsieur sainct Biaise, martir, en façon d'un évesque

myttré , d'argent doré
,
garny de plusieurs pierres de verre de diverses

coulleurs , tant sur ladicte mittre et pendans, que au collet ; assiz sur

ung establement de cuivre doré , avec quatre angelz, aussi de cuivre

doré Pour ce vu'' '.

13. Ung chef et reliquaire d'argent doré, en façon d'une vierge
,

auquel y a des relicques de madame saincte Ursalle (3) , porté sur six

léonceaux, semé de plusieurs armes , tant de France que aultres

Pour ce m*' xxxiii^ xv**.

14. Ung ymage de la vierge Marie; estant sur ung pied quarré

à six carurres, en façon d'ung calice, portant son filz entre ses

bras (4), d'argent doré, tenant ung saphir blanc percé, auquel sont

aulcuns cheveux de la vierge Marie Somme delà valleur dudict

ymage , ii' xlvi^ vif vi"^.

15. Ung grant ymage de monsieur sainct Loys , de deux piedz de

hault ou environ , comprins le pied, qui est porté sur les trois lyons ;

tenant ung relicquaire en cristal : de Vespaule dad, sainct Loys, le

tout d'argent doré

Item, sur la teste dudict ymage, une coronne d'argent doré,

garnye de châtions d'or, rapportez dessus , dedans lesquelz chattons

y a neuf esmerauldes , telles quelles, et plusieurs petitz grenatz , avec

quatre perles

Somme dud. ymage , ii'' tii^' x** t.

16. Le chef monsieur sainct Syméon, d'argent doré, en façon

d'un homme viel et antien, assiz sur ung entablement de cuyvre doré,

(1) In quodam vase quadralo, dit l'inventaire de 1480.

(2) On voit par une note marginale de l'inventaire de 1480, que dans un autre

Inventaire précédent les pierreries de ce reliquaire avaient été jugées fausses : in
precedenli invenlario dicilur lapides esse villreos.

(3) In quo sunt reliquie capilis beale Ursule. (Inventaire de 1480, fol. 19.)

(4) Tenant d'une main l'enfant Jésus, et de l'autre un saphir blanc percé ,

(Morand.)
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porté sur quatre angelz de cuyvre , aussy dorez ; lequel chef est coiffe

et couvert d'un coqueluche ou bonnet fermé par dessus, avec une

petite berrulle esmaiilée. Esquelz angelz deffailloient trois esles

Pour ce V' xxv* (l).

17. Une image d'yvire (2) de Notre Dame estant sur ung pied

d'argent doré, aux armes de France, esmaillé, porté sur cinq petits

lyons , tenant son enffant entre ses bras , qui avoit en sa poictrine

ung camahieu d'agathe prisé quarente solz

Lequel ymage Notre Dame ainsi dessus désigné, peze, en argent

doré , yvire et l'or de la coronne, ensemble dix huict marcs, estimé

le tout valloir, ir ^,

Et la pierrerye, qui y est dessus déclarée, estimée aux sommes
devant dittes , monte mil vingt deux livres.

Somme total dcd. ymage, xii'' xxii^

.

18. Ung ange d'argent doré , assis sur six petitz lyons
, portant le

chef monsieur sainct Jehan Babtiste en ung petit plat d'argent doré,

lequel chef est tout d'or, auquel y a quelque peu dudict chef d'iceluy

sainct

Somme de la valleur dudict ange, viif xiii* n' vi''.

19. Ung ymage de la Magdaleine , d'argent doré , tenant entre ses

mains une de ses cosles , enchâssée en cristail
,
garny de quatre bandes

d'or à tringles d'or, esquelles bandes y a quatorze esmerauldes et dix

sept grenatz , telz quelz , et trois places vuides. Et en l'un des doigtz

dudict ymage, delà main d'icelle, pend une petite lanterne de cris-

tal , dedans laquelle y a des oz de ladicte-saincte. Et aux deux boutîs

de ladicte coste
, y a deux freteletz de saphirs (3), rondz, percez...,.

Somme dud. ymage, tant en or que pierrerie, prisée tout en-

semble, m' Lxxm^ (4).

20. L'image saincte Barbe, d'argent doré
, portant de ses relicqaes,

assize sur ung pied à petitz pilliers à jour, porté sur quatre lyons

petitz , desquelz en deffaillent deux, et aussi défault ung petit pillier

du relicquaire d'en hault Pour ce cxviii^ ii' vi"*.

21. Ung ymage d'argent doré , en façon d'un évesque portant une
coste de monsieur sainct Magloire , évesque , lequel ymage est assiz

(1) Dans l'inventaire coté 844 6, on lit en marge de cet article: « Le xii dé-
cembre 1592, ledict chef St. Siméon a esté prins et vendu pour subvenir à l'entre-

lenement du service divin en la Ste. Chapelle suivant l'arrest de la chambre (des

comptes) du ne dud. mois. »

Dans la suite on en refit un autre. Voy. Morand, Hist. de la Sainte-Chapelle

,

p. 47.

(2) D'ivoire.

(3) Fretelet, Fruitelet. Petit ornement d'orfèvrerie , représentant probablement
quelque fruit. Dans les inventaires d'orfèvrerie, il est sans cesse question du fre-

telet des couvercles des hanaps et des coupes.

(4) Ce reliquaire est décrit différemment dans Morand , Histoire de la Sainte^
Chapelle , p. 54

.
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sur ung pied aussi d'argent doré , à six quarrures , esmaillé à fleurs

de lys d'or, et, en la bordure, d'oyseaulx. En icelle bordure , escript :

cest la coste sainct Magloire, Ledict relicquaire garny d'un cristal

Pour ce iiii^'' xix^ xvf \'\

22. Ung aultre semblable yraage, en façon d'évesque, portant

une des costes de monsieur sainct Spire, enchâssée en ung cristal,

assiz sur un pied d'argent, esmaillé aux armes de France

Pour ce II 11"^ IX* i' m''.

23. Ung autre ymage d'argent doré , en façon d'évesque portant

des relicques de monsieur sainct Loys de Marseillye , enchâssées de-

dans ung cristal rond , assiz sur ung pied à six quarrures , aussy d'ar-

gent doré , esmaillé à fleurs de lys ; sur lequel est escript : cest de la

joinctc sainct Loys de Marscllye (1). Pour ce lxx* x\\

24. Ung aultre ymage d'argent doré de monsieur sainct Siméon,

assiz sur ung pied d'argent doré, à six quarrés, esmaillé dessus à

fleurs de lys ; sur lequel est escript ; Cest du test de sainct Siméon.

Ledit yraage portant entre ses bras ung relicquaire à quatre pam-
pes (2), garny de cristal, dedans lequel y a une croix Pour

ce Lxix* vil' vi^

25. Ung aultre ymage d'argent doré, de sainct Pierre de Mar-
rolles (3) en habit de moyne

,
portant de ses relicques et séant sur

ung entablement esmaillé à fleurs de lys Pour ce lxv* xii' vi'^.

26. Ung petit ange d'argent doré (4) tenant des relicques de mon-
sieur sainct Martin et sainct Germain de l'Ausserrois, en une table

de cristal , à l'entour de laquelle est escript : De pallio sancti Mar-
tini , de tunica sancli Germani Altissiodorensis

Pour ce xxix"^ l' iiii'^.

27. Deulx angelz d'argent doré, estant sur entablement aussy

d'argent doré
,
porté sur quatre lyons pareillement d'argent doré

,

lesquelz tiennent entre leurs mains ung relicquaire de cristal , dedans

lequel y a une des cosles de madame saincte Elizaheth de Hongrie,

Iceluy relicquaire bandé de bandes d'argent doré , en façon de crois-

sant, et garny de pierrerie Pour ce iiii'''' *.

Et au dessoubz de ladicte coste , sur ledict entablement , y a ung
autre relicquaire d'or, aussy en façon d'une coste , soustenu et porté

par deulx petitz angelz , à une lanterne dessus , aussi d'or, semé de

(1) Ce reliquaire contenait une portion de l'os de l'épaule de saint Louis de Mar-
seille. Voy. Morand

, p. 47.

(2) Feuilles de vigne qui tiennent à la branche
, pampres.

(3) SU. Pelri de Maronio dans l'inventaire de 1480.

(4) In quo nil defficil , quoniam aile , sectmdmn precedens inventarium deffi-

cienles, faerunt refecte et rcparale. (Inventaire de 1 480.)
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plusieurs armes et petitz grenatz et saphirs, telz quelz, dedans le-

quel l'on dict estre lune des costes de S. Nycayse
Pour ce II" xii^ xvi*" iii'^.

28. L'ymage saint Eutroppe , en façon d'évesque , d'argent doré

,

de pied et demy de hault avec le pied ou environ, tenant en ung re-

licquaire quarré en façon de chappelle, garny de cristal, dedans
lequel y a des relicques dadit sainct Pour ce un'"' iiii^ vu' vi**.

29. Ung ymage de sainct Martin à cheval, d'argent doré, qui

couppe avec une espée son manteau , assiz sur ung entablement
porté sur quatre lyons d'argent doré, esmaillé à l'entour de fleurs de
lys ; tenant à main senestre ung reliquaire garny de cristal , dedans
lequel y a de ses os Pour ce m' iiii^ xiif ix"*.

30. Ung ange d'argent doré estant sur ung pied rond (i ), porté sur

trois lyons d'argent doré, tenant entre ses mains ung petit relic-

quaire de cristal , dedans lequel y a plusieurs relicques

Pour ce xxvu^ xvii' vi"^.

31. Ung aultre petit ange, aussi assis sur ung pied rond, sans

lyons, tenant en sa main ung reliquaire garny de cristal, dedans

lequel y a plusieurs relicques garnies d'escripteaulx dont l'ung faict

mention des unze mil vierges Cy xxi^ xi' iii*^.

32. Ung ymage de monsieur sainct Michel, l'ange (2), à deux

esles esmaillées , tenant à main dextre une croix , et à la senestre une
targe ou escu ; soubz les piedz duquel ymage y a ung dragon. Ledit

ymage assis sur ung pied à six quarrés, esmaillé à l'entour d'an-

gelz, et porté sur trois lyons; le tout d'argent doré Pour ce

iiir^ xix"^ vif vi^

33. Ung ymage de monsieur sainct Cristofore, avec son baston,

portant sur son col ung petit Dieu qui a ung diadesme esmaillé à

ung crucifix , une Nostre Dame, et sainct Jehan l'évangelliste porté

sur une terrace esmaillée de verd, assize sur ung pied à cinq quarrés,

porté sur cinq lyons ; autour duquel est escript ce qui ensuyt :

Crislofori sancli speciem quicumque tiietur

Illo nempc die nullo langore lenetur.

Le tout d'argent Pour ce lxxvii^ vu' vi"^.

34. Ung aultre image en façon d'ung enffant , d'argent doré

,

assis sur ung entablement ou pied quarré , aussi d'argent doré

,

esmaillé par le devant à fleurs de lys , autour duquel pied est escript :

Le roy Charles
, filz du roy Jehan , qui fut duc de Normandie et

daulphin de Viennois , a faict faire cest ymage , Van mil trois cens

(1) Dans l'inventaire coté L. 844&, au lieu d'un pied rond il y a: un pied d'argent.

(2) On lit en marge : « Le vi® janvier 1576, jour des Rois, de relevée, fui prins

ledit ange pour fondre et convertir à faire la couverture du bois sur lequel doit

reposer le sainct fust de la vraye croix »*
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soixante huict (1). Et en ung vaissel d'or tenu par ledict enffant, y a

un pied des Innocens estant dedans ung relicquaire d'or, garny de
cristal Pour ce vu"* xii' vi"*.

35. Ung texte d'évangilles , commenceant au second feuillet

escript
, friictum bonum, et au dernier feuillet , dadone ; en l'ung des

costez duquel y a ung crucifix , l'image de la vierge Marie, et sainct

Jehan; et de l'autre costé, Nostre Seigneur, en majesté, en son juge-

ment , et les quatre évangélistes à l'environ ; le tout d'argent doré.

Soubs le pied auquel crucifix , y a un gros amatiste , gravé en façon

de teste d'homme (2)

Item, à l'environ dudict texte
, y a plusieurs louppes de saphirs et

grenatz (3), et quatorze chattons et trois places vuides, et soubz ledict

Dieu de majesté, y a une pierre de verre, et, en l'un des costez,

défault une roue en façon d'un tresfoil ; lequel texte est sans fer-

raouers (4)

Somme totalle dudict livre iif iiii'^''
^.

36. Ung aultre texte d'évangilles , ouquel ne sont toutes les évan-

gilles , commenceant au second fueillet escript, mo. et familia, et au

dernier fueillet , tur beati, en l'ung des costez duquel est la représen-

tation de la résurection Nostre Seigneur, et de l'autre costé y a ung
crucifix , l'ymage de la vierge Marie, et sainct Jehan, et deux angelz

au dessus de la croix ; et est ledict livre ou texte, garny autour d'es-

maulx de néesleure, sans fermouers ; le tout d'argent doré..,..

Pour ce lïi' xxx^.

37. Une table d'argent doré qui se clost et ferme à deux clamydes

ou guyschetz , dedans laquelle y a plusieurs et diverses relicques

,

entre lesquelles, de la part d'en hault d'icelie table, y di de la vraye

croix; laquelle table est garnye de plusieurs pierres précieuses

et est ladicte table garnye par dedans de plusieurs esmaulx de plicque,

et de la part d'en hault desdictes clamides ou guyschetz
,
qui se ou-

vrent, y a deux angelz d'argent dorez, eslevez de demye bosse. Et

est aussy ladicte table , de la partye de dehors, inculpée ou taillée de

plusieurs ymages d'argent doré, de laquelle défaillent, par dehors,

deux pilliers ; de deux costez aussi défaillent , en la partye d'en hault

(1) L'inventaire de 1480 ne mentionne pas le donateur.

(2) a Celte pierre représente un Caracalla médiocrement gravé , et rinscriplion

OriGTROC est une friponnerie connue du Bas-Empire pour mieux tromper la

pieuse crédulité. » {JVote de Morand.)
(3) Louppes de saphirs et grenats. Loupe, en terme de joaillier se dit des

pierres ou perles que !a nature n'a pu achever. Ainsi les perles adhérentes à la

nacre seraient la loupe de perle.

(4) En marge : « Ledict texte a esté refaict de nouveau, auquel il n'y a aulcunes

pierres fors led. amatiste gravé qui est mis soubz le pied du crucifix, et de l'autre

costé une pierre verte. »
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d'icelle table, seize feuillages qui estoient à l'entour du pinacle

d'icelle et l'esguille dont elle soulloit estre fermée ; et est le chalnp

de ladicte table et les costez, semez de fleurs de lys espargnées, et

sur le dessus desdictz guichetz fermez, y a le trespassement Nostre

Dame, et au dessus, le couronnement d'icelle

Pour ce IX' iiii'^'' ii^ x' t.

38. Ung reliquaire d'argent doré, garny de cristal, en façon

d'une maschouère ou d'un menton, à deux petitz pinacles, sur

lequel y a vingt quatre perles d'Escosse (l) de petite valleur, aussy

dix huict petits grenatz et vingt trois petits saphirs, de petite val-

leur, garnies de leurs chatons; ledict reliquaire assiz sur un entable-

ment d'argent doré, à quatre pattes ou pieds d'argent doré, auquel

reliquaire est le menton de saincte Ursulle{2) Pour ce ciii^ ii' vi'^.

39. Ung reliquaire plat ou plane, en façon d'église, à deux petitz

clochez ou pynacles au dessus ,
garny de deux cristaulx, et assis sur

ung pied quarré porté sur quatre pattes, dedans lequel y a des re-

licques sainct Pierre et sainct Domminicque, et au devant dudit

plat est escript : Sanctas Pelrus , sanctas Dominicqus

Pour ce Li'^ 11^ vi"*.

40. Trois relicquaires du chef monsieur sainct Jacques le Mineur
dont il y en a deux d'une haulteur et le tiers moindre, tous d'une

façon , lesquelz sont faictz en façon d'une fleur à quatre pampes ou

d'une treffle, assiz sur ung pied rond, à façon d'un chandelier, porté

chascun pied sur quatre pattes Pour ce \ï''' vii^ x' t.

41. Ung aultre reliquaire en façon d'un clocher ou d'une tour

quarrée, assis sur ung pied quarré
,
garny pardevant de cristal, tout

d'argent doré, dedans lequel y a du genoil de monsieur sainct

Anyan , ainsy qu'il est escript au devant dudit cristal, oii il y a : Dr
genu sancd Aniany Pour ce cx^ xii' vi'^

42. Ung aultre reliquaire plat, en façon d'église, à trois pinacles

à façon de clochers dessus, d'argent doré, garny de trois cristaulx

longuetz , sur chascun desquelz y a ung escript ; sur le premier :

De sancti Maxiani, sur le second : De sancli Liiciani, et sur le tiers :

De sancti Juliani; dedans lesquelz cristaulz sont lesdictes relicques.

Et est assiz ledict relicquaire sur ung pied quarré, à quatre pattes

Pour ce Lxxii*^ m' un'.

42. Ung autre petit reliquaire garny d'un cristal rond, assis sur

ung pied rond , sur lequel est escript : De tunica et pallio sancti

Francisci Cy xiif'' if vi'^.

42. Ung autre reliquaire d'argent doré, en façon de coste, porté

(1) Perles d'Escosse. On désignait par ce nom toutes les perles occidentales.

(2) Cum dentibus ipsius , ajoute l'inventaire de 1480.
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sur six lyons, garnis de cristaulx en trois costez, et semé sur les

bandes de petites perles d'Escosse, de petits grenalz, et de petits

grains de saphirs, estimez au pris d'argent; dedans lequel reliquaire

y a des relicques de sainct Philippe, apostre et de plusieurs autres

sainctes (1) Pour ce xliii^ xv'.

43. Ung autre petit reliquaire rond et longuet, d'argent doré

,

garny d'un cristal rond , nommé vulgairement : De Vhuylle sainct

Andry (2) , assiz sur un pied quarré, à quatre pattes, aussy d'argent

doré, sur lequel pied y a quatre escussons semez de fleurs de lys.....

Pour ce xi^ m'.

44. Ung grosse couppe couverte, faicle par personnages de bosse,

sur le couvercle de laquelle est figurée la passion Nostre Seigneur,

et sur le pied d'icelle est le Baptesme et la Résurrection Nostre Sei-

gneur avec autres mistères; sur le hault de laquelle y a ungfretelet

à façon de pomme, à huict quarrés; dedans laquelle couppe y a

des cosles de madame saincte Anne. Ladicte couppe d'argent doré et

toute vermeillée, dorée dedans et dehors Gy iiii^* x'.

45. Ung autre reliquaire d'argent doré oii est le mistère de la

Résurrection Nostre Seigneur, sur lequel y a ung tabernacle à quatre

pilliers , accoté de deux angelz, tenans chascun ung reliquaire garny

de cristal, dedans l'ung desquelz €st escript : De lapide montis Cal-

varie, et dedans l'autre: De sancle Martha, Ledict reliquaire assis

sur ung pied à huict costés, porté sur quatre lyons, autour duquel

y « trois {^^ensdarmes tenans, l'ung une espée, l'autre une lance , et

l'autre est appuyé sur son escu. Le tumbeau d'icelluy est de por-

phire. Lequel Dieu tient une croix en sa main. Le tout, excepté

led. tumbeau, estant de bosse, et d'argent doré

Pour ce 11*^ Lxvi^ v' t.

46. Ung autre reliquaire, garny de trois cristaulx longuetz par-

devant : dedans est le bras de monsieur sainct Léger, en chair et os,

que tiennent deux angelz assis sur un entablement estroict, de deux

piedz de long ou environ, porté sur cinq pattes; sur lequel entable-

ment y a deux escussons esmaillez de fleurs de lyz d'or sur champ
d'azur, le tout d'argent doré. Et y est escript ce qui s'ensuyt : Le roy

Charles
, filz da roy Jehan

,
qui fut duc de Normandie et daulphin de

Vienne^ a faict faire cejoyau, et y a du bras, avec la chair, de mon-

sieur sainct Liger ; Van mil trois cens soixante huict (3)

Cy ix"' XIX "^ XIII' IX*'.

(1) « De â. Philippe et de S. Matthieu , apôtres; de S. Etienne, premier martyr
;

de S. Jéiôme , et de quelques autres saints. » (Morand, p. 46.)

(?) e Dans lequel il v a de l'huile du tombeau de l'apôtre saint André. »
( Mo-

rand, p. 45.) *
.

("î) IVinvenlaire de 1480 ne fait nulle mention du donateur.
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47. Une chapse (l) d'argent doré, portée sur quatre piedz, aussy

d'argent doré, à l'entour de laquelle y a plusieurs ymages de dennie

bosse , eslevez ,
garnis de pierres de verres bleuz, rouges et verdz....

Cy Lxxv"^ xviii' vi*^.

4-8. Ung escrani (2) de boys couvert d'argent blanc, d'un pied et

demi de long ou environ , sans serrure ne clef, à un Dieu de ma-
jesté, croix et fleurs dessus; de demy bosse, de façon anticque (3)....

Cy xxxiii^.

49. Ung petit reliquaire de cristal, rond, rompu en deux boutz,

garny d'argent doré; lequel pend à une petite chesne à un crochet,

aussy d'argent doré ; dedans lequel y a du bras destre de monsieur

saint Victor, martir. Lequel reliquaire , et plusieurs autres ossemens

et relicques , non enchâssez la pluspart , ont esté trouvez dans ledict

escrin cy-dcvant inventorié, desquelz les escripteaulx s'ensuyvent ;

Ceste pierre est de monte Caamurie,

Item , de la roche ii U sanz Nostre Seigneur despandi quant logi le

feri ù senextre costé ù mont de Calcaire.

Hic habet de capite sancti Ludovici de Marcelliaco , de naso béate

Hélène virginis , cujus corpus in ecclesia beati Pétri Trecensis quiescit,

cumpluribus aliis reliquiis , etc.

50. Ung hanap d'argent, doré [par dedans] et par dehors, à l'en-

tour duquel, au dedans, y a ung soleil, et au fondz y a ung petit

reliquaire rond , garny de cristal et d'un couvercle de deux pièces

,

desquelz ledict reliquaire couvert est fermé; lequel couvercle est,

par dessus , esmaillé d'ung ymage de sainct Martin , et ,
par dedans,

de ruysseaulx(4) vers. Lequel hanap siet sur ung pied long et estroict,

aussi d'argent doré ; sur lequel pied sont, de deux costez , les armes

de France, esmaillées Pour ce xl'^ xvf (5).

51. Ung reliquaire en façon d'une coste (6) , à deux petites pi-

nacles par dessus , assis sur ung pied quarré, le tout d'argent doré;

garnie ladicte coste de cristal par devant, et dessus et dessoubz , de

deux esraaulx de plicque, quinze grenatz et quinze saphirs; à l'en-

(1) Chapse, châsse, capsa.

(2) Escrin.

(3) L'inventaire de 1480 ajoute : Inquibus sunt plures reliquie , sandallis in-
volute , que quidem non fuerunt ad presens inventoriate,

(4) Ruysseaulx vers Jhez: rinceaux.

(5) Morand (p, 45) décrit ainsi ce reliquaire : a Une coupe ou hanap d'argent

doré
, qui renferme un morceau de la tasse de bois de S. Martin de Tours. »

(6) « Un reliquaire sur un pied quarré, d'argent doré, garni de trois cryslaux
pardevant et de plusieurs pierres au dessus, contenant une côte saincte Evervinde.»
TMorand

, p. 45.)
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tour de laquelle coste est escript : Hec est una de coslis sancti Eule-

mindi (i) Pour ce lx^.

52. Deux petis angelz, d'argent doré; ont chacun une petite vix

par dessoubz (2) Pour ce xxxix^ vu' vi'^

Et se trouve par les vielz inventaires que lesdictz angels ont servy

en la seconde croix cy devant inventoriée.

53, Ung beau grand caraahieu (3), assis sur une table quarrée,

(1) Dans l'inventaire de 1480 : Hec est una de costis sancli, et re&iduum non
potuit legi.

(2) En marge : « Les deux anges ont esté prins et mis par larelacion de M° Claude
Rossignol au Porte Dieu cfue l'on a faictde nouveau inventorié cy-après. w

(3) C'est la fameuse agatho de la Sainte-Chapelle. Ce magnifique morceau d'art,

qui heureusement a été sauvé , se voit aujourd'hui au Cabinet des Antiques de la

Bibliothèque nationale. Dans tout le moyen âge elle avait été considérée comme une
relique [*) eton s'était imaginé qu'elle représentait le triomphe de Joseph en Egypte.
Cette erreur dura jusqu'au siècle dernier, où, dans une visite qu'il fil à la Sainte-

Chapelle, le savant Poisrec s'aperçut de la méprise, et vit au premier coup d'oeil

que le sujet traité par l'arliste n'était autre que l'apothéose d'Auguste. (Voy. Mo-
rand, Hist. de la Sainte- Chapelie, p. 67. ) Au reste l'agalhe de la Sainte-Cha-
pelle a mérité l'honneur qu'elle a eu, d'être dessinée par Rubcns, et, de nos
jours, par M. Ingres.

Elle est décrite dans l'inventaire de 1480 , et mentionnée en ces termes dans celui

de 1341 ; llemunum pulcherrimum camaul , in cujus circuilu sunt plures reli-

quie. Or, si elle existait en 1341 dans la Sainte-Chapelle, comment se fait-il qu'il

soit dit dans notre article qu'elle lui fut donnée par Charles V ? C'est qu'il faut en-
tendre ici, non pas une donation première, mais seulement une restitution. En
effet , nous trouvons dans une pièce du trésor des Chartes , la preuve que Philippe

de Valois avait envoyé vers le pape , Simon de Braelle , trésorier de la Sainte-Cha-
pelle, pour montrer au souverain pontife quelques-unes des plus précieuses reliques

de la Sainte-Chapelle parmi lesquelles se trouvait l'agalhe en question, et qu'au
retour de son envoyé, il la garda , en ordonnant à la chambre des comptes de la

faire disparaître des inventaires. Aussi dans la phrase de l'inventaire de 1341, que
nous avons rapportée plus haut , îit-on , au-dessus, le mot vacat en deux syllabes,

à savoir va sur le mot ilem et cat sur la fin du mot reliquie. El l'on sait que c'était

là la manière de retrancher un article d'un inventaire. Si l'article de l'agalhe se

trouve dans l'inventaire de 1341, quoique l'agalhe elle-même ne fût plus alors dans
le trésor de l'église, c'est, qu'ainsi que nous l'a'vons déjà dit, ces inventaires se

faisaient sur d'autres antérieurs. Maintenant à quelle époque l'agathe appartint-elle

à la Sainte-Chapelle? Aucun document ne peut le préciser. Il est seulement très-

probable qu'elle fit partie de ces riches reliquaires de la chapelle impériale de
Constanlinople, achetés par saint Louis. Voici le texte de la pièce du trésor des
Chartes que nous avons signalée :

« Philippe ,
par la grâce de Dieu, roi de France , à nos amez et féaulx gens de

nos comptes, salut et dilection. Comme nous ayons envoie à nostre saint père le

pape, par nostre amé et féal chapellain, maistrc Symon de Braelle, aumosnier de

nostre treschière compaigne la reyne, et trésorier de nostre chapelle royal à Paris,

aucunes des sainctes reliques de nostre chapelle dessusdiele, et espécialement un
joel appelle le camahiea, nous vous mandons, que, ledit camahieu , vous osiez

de l'inventaire des dictes sainctes reliques baillées audit trésorier, et aussi le faites

ester du registre desdictes sainctes reliques, parquoy aucune chose ne puist desore-

maiz estre demandée audit trésorier, à ses hoirs, ou à ses successeurs oudit office

(*) Le 30 mai 1485, elle Tut portée à une procession solenoelle pour le f>acre de Charles yUl.
(Dongois.)
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le derrière de laquelle et les costez sont d'argent doré, la partie de
devant, sur laquelle estassiz ledict camahieu, est d'or, semblablement
la bordure ; sur laquelle bordure y a plusieurs pierres. Ladicte table

est assize sur ung pied d'argent doré, auquel sont plusieurs relicques

dung costé, garnies de sept cristaulx et de plusieurs esmaulx
dessoubs lesdictes relicques. En icelle table y a lxiii perles (l) de
seyne avec leurs ébattons et six ébattons desgarniz (2) desdictes

perles, plus trois gros saphirs, l'un desquelz tire ung peu sur cou-
leur violet, et est percé au long par dedans; aussi l'ung d'iceulx

saphirs , sçavoir est celuy qui est au bault de ladicte table , est rond

et bon de ce qu'il contient, au regard des deux autres
;
plus vingt sept

presmes d'esmerauldes (3) , dont y en a cinq bonnes , douze rubys de

peu de valleur (4); et aux quatre coings de ladicte table, du costé

dudict camahieu , sont quatre potences d'or à ymages esmaillées et

lettres, et aux deux bouts d'en hault , près les dictes pottences , deux
petites ymages plattes , d'or, esmaillé. Semblablement , du costé du-

dict camahieu , au tour de la bordure , par dedans , sont vingtz petits

esmaulx d'or, rondz. Laquelle table dessus désignée fut donnée par

Charles le Quint, ainsy qu'il appert par l'escripture estant au pied

d'icelle. Et est ledict camahieu aulcunementféellé, et rompu tout au
long, en trois pièces (5), extimé, ainsi qu'il est, dix milescuz, et

vauldroit beaucoup plus n'estoit ladicte féesleure. Pour ce xx"' ^.

54. Une croix double d'argent doré (6), de vielle façon, au millieu

de laquelle est ung crucifix
,
garny de plusieurs perles , etc

(le trésorier. Et nient mains, comptez audit trésorier despens convenables, pour ce

que il , ses genz et chevaulx, ont despendu , tant pour aller devers nosiredit saint

père, comme pour demeurer là et pour retourner par devers nous. Donné à Saint

Ay sur Loire le xxi= jour de juing , l'an de grâce mil ccc quarante et trois. Soubz le

sçel de nostre secret.

Par le Koy ;

Verberik.

(Orig. scellé , conservé aux Archives nationales, trésor des Chartes J, carton 155,

pièce n« 15.)

(1) En marge : « Desdictes soixante trois perles ne s'en trouve que cinquante

huict seuUement. »

(2) « Se trouve unze châtions desgarniz. »

(3) « Presme d'esmeraude. C'est une pierre précieuse, demi-transparente et demi-

opaque, que les anciens appellent prcesma. Elle est tenue pour la mère des esmé-

raudes , et est mêlée de plusieurs couleurs , de jaune , de verd , de blanc et de bleu

avec quelques taches noirâtres. » {Dict. de Fureliere.)

(4) En marge : « Se trouve scullcmcnt unze rubiz. »

(5) « Et est diclus camahyeu fellatus sive aliquantulum ruptus per médium ad

« longura , incipiendo et sub et supra per médium , eciam ad longam et per supe-

« riorem partem et unam de diclis personagiis
,
quod habet medietalem pedis dep-

« posilam. » (Inventaire de U80, i. 24.)

(G) « On croit que cette croix fut donnée par Constantin au pape Silveitre. »

(Morand, p. 49.)
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54. Ung anneau d'or pontifical , sur lequel y a ung gros fermail

garny de balays, c'est assavoir deux gros et deux moyens, et d'un gros

saphir au milieu, et de quatre grosses perles rondes, orientales;

estimé le tout valloir la somme de iiir^escus (l).

55. Ung beau baston pastoral en manière d'an croton , d'argent

doré, qui se mect en quatre pièces, fermans à une viz, et est tout

semé de fleurs de lys d'argent doré. Lequel baston estoit garny par

hault, lors des préceddans inventaires, de vingtz grenatz Ledit

baston est aussy garny de seize esmaulx et images , et au millieu du
crotton d'en hault, y a ung bancq à dossier sur lequel est assiz Dieu

et Nostre Dame, et est garny au doz, encontre la longeur dudict

crotton ou baston, de feuilles d'argent doré (2) Pour ce ix""^ xvi^.

5 6 . Ung aultre petit baston pastoral couvert d'argent fort tenné (3),

qui sert aux Innocens (4), aux enlTans de cœur, et se peult diviser en

quatre pièces , desquelles la pièce de la crosse, alias du crotton , est

de cuyvre doré, et y a soubz ledict crotton , une poignée de cuyvre

doré ,
garnye de six esmaulx d'argent , dont ces cinq sont néeslez , et

laultre est blanc ; et est le bout dudict baston pastoral en façon de

serpent. Laquelle pièce de crotton , est , de deux costez , couverte de

bandes d'argent néeslé, sur lesquelles bandes y a plusieurs petites

fleurs de cuivre doré... .

57. Une belle fleur de lys d'argent doré, à quatre fleurons , sur

laquelle y a une coronne, aussi d'argent doré; laquelle fleur de lys

sert, aux festes solempnelles et moiennes, à mettre sur le baston dîu

Chantre Pour ce xxvi^.

58. Une belle tablette d'or (5), devant et derrière, qui sert à donner

la paix ; au millieu de laquelle, de la partye de devant, y a ung beau

camahieu , auquel y a ung crucifix, Nostre Dame, et sainct Jehan

>

gravez ou entaillez , et est ledict camahieu , assis sur ung soleil d'or ;

et , en la partye d'en hault d'icelluy camahieu , et aux deux coings de

dessoubz , sont trois angelz d'or, eslevez, tenans ledict soleil et ledit

camahieu Pour la tostalité de ladicte table, or et pierrerie

,

XII' XLVI^.

(1) Estimé 300 livres dans l'inventaire de 1784. Voy. Morand, p. 54.

(2) On lit en marge : « Ledict baston pastoral a esté reffaict depuis l'an mil
vc XXXVI, que fut le dernier inventaire faict, et ne se trouve en icelluy les pierres

contenues aud. article, et au lieu d'icelles y ont esté mis quelques verres de plu-

sieurs coul leurs. »

(3) Jauni.

(4) Qui sert aux Innocens. Le jour de la fêle des SS. Innocents, les enfants de

chœur de la Sainte-Chapelle faisaient de celte église le théâtre de l'une de ces

cérémonies prétendues religieuses que Ion voit pratiquer avec une ardeur si pro-

fane dans plusieurs autres églises au moyen âge. Cela entraînait de graves abus,

dont il est souvent question dans les registres capitulaires de la Sainte-Chapelle.

(5) Estimée 1200 livres dans l'inventaire de 1784. Voy. Morand
, p. 54,
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59. Une autre petite paix, d'argent doré , carée , à une ance par

derrière, au milieu de laquelle y a ung Agnas Bel entaillé Cy

60. Une aultre petite paix d'argent blanc (2), à ung filet trois (3),

à l'entour, dedans laquelle y a ung crucifix, la vierge Marie, et sainct

Jehan , hachez et dorez Pour ce iiii^ ii'.

61 . Une autre paix , en façon de fleur de lys, pardevant aux armes

de France et du daulphin , esmaillée , et au principal fleuron , est la

représentation du crucifix, et aux deux autres, Nostre Dame et sainct

Jehan Pour ce xxix^ vi' iii"* (4).

62. Une aultre petite paix , d'argent doré , quarrée , à une petite

ance par derrière , en laquelle y a, par devant, ung crucifix entaillé...

Cy xi.^ \\

63. Une fleur de lys d'or qui soulloit servir au devant d'une

chappe (5) , laquelle fleur de lys est garnie par devant de quatre gros

saphirs et treize esmerauldes des moyennes et petites , et de quinze

rubys Alexandrins moyens, et d'un fort gros ruby d'Alexandrie de la

vielle myne , etc Pour ce m'' un" *
(6).

64. Ung camahieu , entaillé en façon d'un gros homme (7), tenant

en sa main dextre une coronne d'espines, d'argent , esmaillée de verd

et tanné, et , en la main senestre , une double croix , d'argent doré.

Lequel homme est vestu , depuis l'estomac tirant en bas , d'une robbe

d'argent doré, et syet sur une nuée d'argent, esmaillée d'ynde (8) ;

lesquelz, homme et nuée, sont portez sur un gros entrepied d'argent

doré , à feuillages eslevez (9) , en façon de lys , et soubz ledict entre-

pied, y a ung gros pommeau, esmaillé de fleurs de lys , et soubz ledict

pommeau , une viz d'argent blanc , dedans lequel est mis ung baston

pour le porter, lequel baston est appelle le haslon du Chanlre (1 0) qui

est d'un bois nommé hebenne , et est, en la partie d'en hault, d'argent

doré, esmaillé par les quatre costez à esmaulx de fleurs de lys, et , au

(!) En marge : « Ces deux paix ont esté prinses et fondues, etc. »

(2) D'argent doré, d'après Morand.

(3) y4 ung filel tors à l'enlour, dans l'inventaire coté L. 844 &, ce qui est la

bonne leçon.

(4) En marge: a Geste paix et la subséquente ont esté pareillement fondues, etc. *

(5) Comme broche ou fermail.

(6) Estimée GOO livres dans l'inventaire de 1784. Voy. Morand , p. 54.

(7) C'est un buste antique attribué à Valenlinien lïl. Morand en donne la des-

cription et une gravure, à la page 6G. Ce précieux morceau d'antiquité est conservé

au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque nationale.

(8) Esmaillée d'ynde, c'est-à-dire de bleu de ciel.

(9) ^ feuillages eslevez , c'est-à dire à feuillages en relief.

(10) On se rappelle que les deux dignités de la Sainte-Chapelle étaient celle du

Trésorier et celle du Chanlre. Voilà pourquoi ce dernier avait aussi droit au bàlon

pastoral. 11 était d'ébène
,
qui passait alors pour un bois rare , car le mot est sou-

ligné dans notre texte.
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bout d embas, y a une viz en laquelle se raect ledict camahieu , semé

par autour de feuillages eslevez , et au bout d'iceulx esmaulx, y a ung

pommeau à quatre quarrurcs aussy esmaillées de lleurs de lys, et soubz

ledict pommeau , demy pied plus bas , y a ung petit cercle à quatre

esmaulx , aussy de tleurs de lys ; et soubz ledict cercle, un pied et

demy plus bas, y a ung aultre semblable cercle, etc

Pour ce If xm^.
65. Une lanterne d'argent doré par dehors (l), haché à lettres et

rinceaulx
,
garnye de trois petitz pilliers , et une poignée à la tenir

en façon d'ung baston à sept quarrures. Ladicte lanterne servant aux

prélatz quant ilz font l'office en yver Cy xxvin*.

66. Deux lettres en façon d'une m, d'argent doré, à esmaulx,

lesquelles sont, par dessus, garnies d'un coslé de plusieurs perles ,

doubletz (2), saphirs et pierres d'Israël, et autres pierres incon-

gneues, de petite valleur Cy lx^'\

67 . Deux basions de bois qui ce peuvent mettre l'un dedans laultre

ensemble, couvertz en partye d'argent doré, à lleurs de lys et rozes

eslevées.... Lesquelz basions souloient servir à porter la grand croix

aux festes solempnelles Pour ce iiii"^ xiii^^ xir vi'^.

68. Une croix d'argent doré, à fleur de lys d'or et champ d'azur,

esmaillée et servent lesdictes croix et baston et pommeau, à tous

les jours, à l'évangille et aux processions et en ladicte croix,

près du fleuron d'embas, souloit avoir ung peu de la vraie croix,

mais de présent n'y a plus que la place vuide.... Pour ce ii' Lxxviii^'.

69. Une aultre croix d'argent doré.... un' iiif" iii^ xvii' vi'*.

70. Défault une croix de coronne (3) noire, au million de la-

quelle, d'un costé, y avoit ung Agnus Dei d'yvoire , et de l'autre

costé, une petite croix de cuivre; et servoit icellc croix pour les

trespassez.

7i . Une croix de gaiz (4).

72. Une aultre grand croix de cristal, de quinze pièces

Pour ce c^.

73. Ung reliquaire du chef monsieur sainct Blaize, d'argent doré,

à huict quarrures, qui est rond par dessus; sur lequel est la repré-

sentation dudict sainct, gisant, et eslevée (5), et y a plusieurs petits

(1) En marge : « Lad. lanterne défault et a esté prinse par ordonnance de raei^

sieurs des comptes pour refaire le reliquaire du Corpus Domîni, etc. »

(2) « Doublet. Fausse pierrerie faite de cristaux taillez joints ensemble par du
mastic coloré. » {DicL de Furelière.)

(3) De corne noire , L. 844 h.

(4) De jaiz, L. 844 b. A la suite de cet article on trouve î « un pommeau d'argent
doré pour une croix , et un reliquaire d'argent blanc. »

(5) Et eslevée, c'est-à-dire en relief.
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esmaulx en façon d'urig petit chappel tout à l'entour ; et à l'environ

dudict reliquaire, sont plusieurs ymages eslevécs.,. PourcecLvii^ x\

74. Ung angèle d'argent doré, assiz sur ung pied de huict quar-

rures, lequel tient en ses mains ung petit reliquaire quarré, duquel

la bordure par dessus est d'or ; dedans lequel reliquaire y a une des

espines de la coronne de Nostre Seignear et da linge dont il fut ceynt

et circmj, du suaire, des draps de Venfance, et du vestement de pourpre :

duquel angèle les esles sont de cuivre doré (l)

75. Ung autre angèle , d'argent doré, qui siet sur ung pied quarré,

aussy d'argent doré , lequel tient en sa main ung petit reliquaire

,

pareillement d'argent doré, dedans lequel est une partie de la vraie

croix (2)

76. Ung petit vaissel d'argent blanc, en façon d'un coffret de

cuyr, dedans lequel sont trois tioUes d'argent, esquelles l'on mect le

sainct cresme et les autres unctions

77. Une petite coronne d'argent doré, à quatre fleurons, toute

plaine
,
pour quelque ymage d'ivoire que le roy a devers soy, et la-

quelle coronne ledict seigneur a laissé en ladicte Ste. Chapelle.

78. Ung autre vaissel, quasi rond, d'argent doré , haché et sy-

relé (3) , fermant à clef par dehors
,
pour les sainctes unctions, avec

trois empoules ou canons d'argent , dorez par dessus , mises aud.

vaissel

79. Ung petit escrin, long, couvert de verdure, ouquel sont

gardez plusieurs relicques et sanctuaires.

80. Item, en ung coffre carré couvert de soye, une bourse de

soye en laquelle est ung petit reliquaire d'argent doré, garny de

cristal, et dix pièces de cristal.

81. Ung reliquaire que l'on dict le bras St. Georges , donné par le

roy, estant sur deux piedz doubles qui en font quatre, d'argent doré,

aux armes du seigneur de Pons , ainsy que l'on dict ; led. reliquaire

estant en ung escrin de cuyr noir.

82. Ung petit coffret d'yvoire au bois blanchy (4), fermant à clef,

garny de bandes de latton, où sont les relicques St. Jacques majeur,

appostre (5) , avec les lettres et bulles certifficatoires , escriptes en

parchemyn, scellées de deux seaulx pendans, et sont lesdictes relic-

(1) Ce reliquaire fut vendu en 1592
,
pour les besoins de la Sainte-Chapelle. Il

faut remarquer que les reliques qu'il renfermait sont du nombre de celles énumé-
rées comme étant contenues dans la grande châsse.

(2) On voir par une noie marginale qu'au lieu de la vraie croix, il s'y trouvait,

en 1573 . un morceau de la pierre du sépulcre,

(3) Sizelé, L. 844 6.

(4) ^u bois blanchy. Dans L. 844 5, il y a : OM bois blanchy.

(5) Morand indique bien un reliquaire de saint Jacques le Majeur, mais en ébéne.
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quesen ung petit coussynet de taiïetas rouge, et, sur icelluy, ung
escripteau contenant: Sancli Jacobl aposloli majoris; et dessoubz :

Pro rege.

83. Une petite coronne de cuivre doré, aornée et parée de petis

grenatz et pierres de verres, dont plusieurs défaillent et servoit an-

tiennement à ung ymage de saincte chapse (i)

84. Ung repositoire nommé ciboire, où l'on raect le sainct sacre-

ment, lequel est dessus le grand hostel, pendu au bout d'une crosse

de cuyvre, et est ledict repositoire tout d'or, excepté la moullure et

empâtement du pied
,
qui est d'argent doré ; au hault duquel y a une

petite croix d'or, et, en chascun costé d'iceluy, y a ung crucilixd'or,

eslevé, et deux tittres de : Jhesus Nazarenus , rex Judeorum

Lequel ciboire est en ung repositoire d'argent doré, en façon d'une

lanterne j ayant six pilliers d'argent doré; et soulloit icelluy reposi-

toire pendre à trois petites chesnes d'argent doré....

Somme totale de la valleur dudict ciboires mil treize livres (2).

85. Trois plalz d'argent à mettre trois cierges qui servent au

cœur devant le grand hostel, en chascun desquelz platz y a une

pointe d'argent pour entrer dedans le pied desd. cierges pour les

tenir..... Pour ce ii' xxv'^ xv'.

86. Cinq lampes , aussy d'argent, à quarrures, chacune esmaillée

aux armes de France; lesquelles pendent au meilleu de la nef, et

contre le pied du griffon Cy lxx^ (3).

87. Deux grans bassins d'argent doré dedans et dehors, en l'ung

desquelz y a une gargouille à vuider l'eaue, et à chascun d'eulx y a

par dedans, ung grand esmail au millieu en façon de la Sainte Cha-
pelle. ... Pour ce 11' xx^ x' (4).

88. Ung plat d'argent , doré par dedans et par le bord de dehors

,

qui siet sur ung pied rond, d'argent blanc Lequel plat sert à

mettre la platène à la grand messe Pour ce lx^ xiiif iiii^.

89. Deux bassins d'argent véré, au fond desquelz sont les armes

de France esmaillées, en l'ung desquelz y a ung petit biberon à

vuider l'eaue (5), et servent à donner à laver au prestre Pour

ce iiii" ir'^ \\

90. Une petite tasse d'argent blanc , en façon d'ung hanap, qui

sert à mettre le sel pour faire l'eaue benoiste Cy xi^ xvi^ iii*'^

(1) A ung ymage de saînclc c/iapsc, peut-être un reliquaire de la grande châsse?.

(2) C'est le ciboire volé en 1573 et qui donna lieu à cet inventaire.

(3) KUes furent fondues à la Aloiinaic.

(4/ D'après l'inventaire colé L. 8ii D., ils furent vendus en I59à, mai$ on. con-

serva l(?s émaux.

(6) Celui-ci fut volé.
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91. Unggrant pot de cuivre de Damas, qui a ung grant biberon

droict avec son couvescle , lequel sert à mettre l'eaue des fondz pour
baptiser les enffans

92. Ung benoistier d'argent, doré par dedans et par dehors, avec

son aspergés , aussi doré iif xxv^ (1).

93. Quatre chandelyers d'argent véré, c'est assavoir deux rondz

et deux quarrez Pour ce iiif xii^ x^
Défault [ung] baston pastoral de lin ou de bois, painct de diverses

couleurs.

Défault aussy ung chatton d'argent doré , aux armes de France et

de Castille,*ouquel estoit l'image Nostre-Dame

Item , un croton d'argent doré

Item , ung esmouchouer ou esventail, de parchemyn, painct aux

armes de France et de Bourgongne, qui est mis et enfermé en ung
escrin ou coflVe dyvoire.

[Suivent plusieurs noets (nœuds) contenant des pierreries, etc.]

94. Deux grans cornetz d'yvoire , antiens, ayans chacun deux

archeletz de cuivre doré, aussi une coste et ung Dieu d'ivoire, ouvré

et entaillé.... (2).

[Divers fragments d'or et d'argent.]

95. Sixabscouses d'airain, à tenir les chandelles aux matines.

CALICES.

96. Ung beau calice d'or, fort riche, avec sa pathène, laquelle

est toute esmailée d'esmaulx de plicque, par où l'on veoit le jour (3),

et est semblablement ledit calice esmaillé par dehors Pour
ce xix*" XXV*.

97. Item, une arche assez longue et large, ferrée en plusieurs

lieux , qui n'a poinct de piedz, laquelle souloit estre mise dessoubz le

triangle et maintenant est mise soubz l'autel du trésor, oii sont mises

les chappes : entre autres choses fut aussi trouvé ung autre grant

calice , tout d'or, avec sa pathène , aussi d'or, qui est ordonné pour

les grandes festes Pour ce vif lxiiii*.

98. Ung aultre calice rond, d'argent doré, de plaine façon, qui

(1) Mention d'un autre semblable, perdu

(2) On peut en voir la description et un dessin dans Morand.

(3) D'esmaulx de plicque , par où l'on veit le jour. On voit par ce passage

qu'il est question ici de ce qu'on appelle des émaux en apprêt, employés depuis le

commencement du XIV* siècle jusqu'à la fin du XV% Ces émaux étaient effective-

ment transparents, au contraire des émaux incrustés, qui les avaient précédés. Voy.

VEssai sur les émailleurs et les argentiers de Limvges, par l'abbé Tcxier. (Poi-

tiers, I843,in-8V

V. 13
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sert ordinairement..... Et êSt escript sUr ledict pied Liiûdpicus

Gy XXXvi^ vii*^ ob. (1).

99. Ung autre calice, à ung pied rond , avec ^â pàlhènè d'argent

doré , qui est ouvré pat dehors è Vmagés ôi^ievéiÈ , et làdicte pathène

ouvrée à ymages taillez , et se divise ledict calice par pièces quant

l'on veult..... Pour ce lxxVi^xvii' vi^.

100. Ung calice d'argent avec sa pathène, duquel le pied est rond,

et oudict pied y avoit ung crucifix, et en la pathène , Jhésus Grist

démonstrant ses playes , et au doz de lad. pathène ung Agnus Dei.

101. Ung calice d'argent doré. ; .*.

.

Que lesd. deux calices, selon la déclaration où texte déflaillént

,

mais au lieu d'iceulx furent trouvez

Deux aultrfes calices :

lOâ. L'ung d'or, ayant la cotippe plaine Bt rôttde , ôt lé pied rond

,

garny sur ledict pied de six grans esmaulx et six petis, dont , aux six

grans , sont sii appostres, taillez et ésmaillez dé basse taille , et aux

six petitz esmaulx sont les armes de France esmaillées d'azur, et au

dessus desdictz esmaulx, haché de fueillez et de coronnes espargnées,

et au souage dudict pied , est escript , en forme de lettre espargnée :

Hune calicem Karohm regem nostnim statuisse calki solum màjoris

noslre messe films hic régis Jo, Dalphinusque Vienne da qui cuncta

régis deciis huic soUumque perenne. Le tuyau dudict calice est à six

carrés , et y a ung pommeau ouquel sont les armes du roy, en douze

esmaulx , aux armes de France , et six lozanges , dont les trois esmail-

lées de blane , et les trois autres de rouge clair, semé de petis K co-

ronnez et petitz treffles, le tout espargné; et au tnillieu desdicts

losanges , trois saphirs et trois balays, avec six troches de perles (2)>

à chascune troche deux perles. Icellui calice garny de sa platène , au

fondz de laquelle est l'image de la Trinité, esmaillée de rouge clair,

de basse taille, et, autour du bord, six esmaulx, èsquelz sont six

appostres , aussi de basse taille , et six autres esmaulx , lesqueîz sont

les armes de France, les unes à champ de fleurs , et les autres à trois

fleurs de lys; le derrière desditz esmaulx sont coronnes, taillées et

espargnées, sans esmail. Et poise ledict calice avec sa platène, six

marcs, demie once, vallans, au pris de soixante et douze escuz le

marc , là somme de quatre ceàs trente six escuz et demy, vallans

vin' Lxxviii^.

^1) En marge : «Led. calice parla certification dud. Bossignol (orfèvre) a esté

fondu, et, en son lieu, refaict ung autre qui sert ordinairement, de façon d'ung

soleil, sur la couppe, et pied d'icelluy garny de deux esmaulx, l'ung aux armoiries

de France et l'autre d'ung crucifix; et en la pathène d'icelluy y a deux esmaulx,

l'uni; d'un Dieu de pitié et l'autre de mesmes ,
pesanz m n^arcs v onces vi gros. »

(2) i^ta; troches de perles. «Troche, bouquet, troupe.» (Dicl. du vieux langage

françoii, de Lacombe.)
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Et les pierres et perles dessusdictes, estimées quarente escuz.

Pour ce iiu"^.

103. L'autre desdictz deux calices est véré, à huict pands, et au
pommeau, des estoilles; la couppe plaine; iceluy garny de sa pla-

tène , en laquelle y a une main taillée..... Pour ce xxxi^ vu' vi'*(l).

Addition ^inçentaire.

104. Fut aussi veu ung autre petit calice d'argent véré, le pied

à dix pandz , et sur l'ung des pands y a ung esmail de basse taille,

et en icellui ung crucifix , Nostre-Dame et St. Jehan , et de l'autre

costé, les armes de feue la damoiseile de (2), laquelle donna ledict

calice à ladicte Ste. Chappelle, dix ans y avoit ou environ, lorsdu-
dict inventaire v" xxxvi Cy xlii*.

105. Ung aultre calice, cizelé par fa couppe, et le pommeau
faict à jour, et le pied à esmaulx, avec sa platine, aussy garnye
d'esmaulx Pour ce lxvi^'^ xi' m^.

BURETTES.

106. Une burette d'argent blanc, à ung petit biberon, au bout
d'en hault de laquelle, y a une main d'argent, paincte en couleur de
chair vive, qui sert à l'Ange (3), au jour de la Penthecoste pour
servir le prestre qui célèbre la grand messe au m^ autel Pour
ce xiii*^ XVI' vi"*.

(1) Ce calice et le suivant furent fondus.

(2) Le nom est omis.

(3) Voici des détails curieux sur cette cérémonie qui était propre à la Sainte-
Chapelle. Nous les tirons de l'histoire manuscrite de la Sainte-Chapelle du chanoine
Dongois. Il y parle de la visite qu'y fit le roi Charles VIII en 1484 :

« Le jour de la Pentecoste il assista à la messe , où on fît la cérémonie accoustu-
mée de l'Ange , à laquelle il prit tant de plaisir qu'il ordonna qu'on là feroil encor
un autre jour,

« En effet le 6« Jour de juillet de la même année il revint à la Ste. Chapelle où il

vit la descente de l'Ange, et ensuite il fit ouvrir la châsse des sainctes reliques et
les fit voir à tous les princes de son sang qui s'y trouvèrent.

« Pour l'intelligence de cette cérémonie de l'Ange, il est à remarquer, qu'au rap-
port de Guillaume Durand , évesque de Mendes , dans son livre intitulé : Jîationale
divinorum officiorum , lib. VI, cap. cvii, dans quelques églises, pendant la prose
de la messe du jour de la Pentecoste , on jetloit des voultes quelques étoupes allu-

mées en manière de langues de feu , un ou plusieurs pigeons , et des fleurs pour
représenter la descente du St. Esprit sur les apôtres et la diversité des langues qu'ils

parlorcnt. Selon cet usage, pendant la messe du jour de la Pentecoste, on faisoit

sortir de la voulte un pigeon blanc qu'ils apelloient colombe a columba, et des oy-
seaus et des fleurs. Outre cela il y avoil la figure d'un Ange que l'on faisoit descendre
de la voulte par une machine. Cet ange tenoit à la main un biberon d'argent que
l'on conserve encor dans la grande armoire du trésor ou sacristie , et de ce biberon
il versoit de l'eau sur les mains du célébrant » (Bongois, HM, delà Sainte- Cha^
pelle , aux Archives nationales, L. 833 ', p. 371 ).
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107. Deux burettes dont le corps est de cristal, garnies d'argent

doré , desquelles les ances sont en façon de deux lézardes , et au hault

de chascune d'icelles
, y a deux bouttons esnaaillés. . . . Pour ce xxv **.

108. Deux autres burettes d'argent doré

109. Deux burettes d'argent doré, en façon d'un coq et d'une

géline, qui ont sous leurs piedz une terrace, aussi d'argent doré, en

façon d'une fleur xlviii* viii* vi**.

110. Deux petites burettes d'argent, en façon d'une poyre, ung

peu verées par les bordz et extrémitez vi^ v' xi** pte. (l).

111. Deux autres burettes d'argent doré xxix .

ENCENSOUERS.

112. Ung encensouer d'or, garny de quatre chesnes, avec deux

anneaulx , l'ung grand et l'aultre petit, avec ung petit couvescle

IX'^ LXX'^ vil' Vl'*.

113. Ung autre encensouer, d'argent doré, garny de chesnes et

de deux anneaulx d'argent blanc, et est la fleur oii pendent lesdictes

chesnes, d'argent doré iiir" xviii^.

114. Ung autre encensier, d'argent blanc , garny de ses chesnes

,

aussi d'argent lvi^.

115. Une petite nef à mettre l'encens, avec une petite cuiHier

d'argent blanc xxviu* viu' ix*^.

AUTELZ PORTATIFZ ET CORPORALIEZ (2).

116. Ung autel portatif, de marbre verd, bordé tout autour d'ar-

gent doré , dedans laquelle bordure sont plusieurs et diverses relic-

ques , en quatorze lieux, et est doublé par dessoubz de drap d'or et

de soie ; lequel autel est mis dedans ung repositoire ou escrain de

cuyr XXV*.

117. Item, fut trouvé ung autel portatif..... Lequel est de jaspe

rouge, bordé à l'entour d'argent doré , et semé, tout autour de lad.

bordure, de grenatz etyeulx de chat L'^

118. Ung autre grant autel portatif, de marbre blanc, rompu en

plusieurs lieux; lequel est enveloppé et enchâssé en boys doré

119. Ung autre autel portatif, de marbre rouge, enchâssé ou

enveloppé en bois painct

Défault ung autre autel portatif de marbre noir, enchâssé en boys*..

{!) Pie. Picte ou poitevine. Petite monnaie moindre encore que l'obole.

(2) Le corporaller est la boîte où Ton met les corporaux. Le corporal est le linge

sacré que Von met sous le calice pour recevoir les fragments de rhostle , »'il en

tombait.
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120. Ung viel repositoire ou corporallier pour les corporaulx,

tout couvert de perles et de petis chattons à pierres de verre x^.

121. Ung beau corporallier, de haulte lice, garny de deux costez

de plusieurs perles , tant de semence que autres un peu plus grosses,

en l'ung des boutz duquel y a ung crucifix avec Nostre Dame et

sainct Jehan , dudict ouvrage de haulte lysse , et , de l'autre costé, y
a une yraage de Nostre-Dame et sainct Jehan , dudict ouvrage

, qui

tient son filz et en l'autre main tient ung petit rainsseau de perles

,

es coings duquel y a cinq boutons de petites perles de semence. Le-
quel corporalyer est aussy garny par dedans des corporaulx qui y
appartiennent. Desdicts boutons défaillent plusieurs perles. Iceluy

corporallier donna à la Ste. Chappelle madame Marie de France, fille

de feu roy Charles sixiesme, religieuse à Poissy xxx^.

122. Ung autre corporallier, garny par dessus de haulte lysse, au

millieu duquel y a une Véronicque et quatre évangelistes xx^
123. Une boiste d'argent doré couverte de cristal, qui sert à

mettre les osties et pain à chanter pour célébrer les messes, et ce

ferme avec un petit léoncel (1) xxiii^.

124. Ung corporalier pour mettre et garder les corporaulx, qui

est ,
par dessus et tout à l'entour par les costez , d'argent doré , et

par dessoubz, d'argent blanc, et, par hault, ung escu aux armes de

France, et à l'environ du costé, deux autres escuz lxxv^.

125. Une grosse boeste d'yvire avec son couvescle, pour mettre

le pain à chanter, les fermores de laquelle sont à coupplières d'ar-

gent , avec ung anneau d'argent par dessus.

126. Un autel portatif de marbre ou de jaspe, aorné d'argent

doré , avec quatre esmaulx de plyque ,
quatre autres esmaulx à fleurs

de lys , etc.

127. Une autre table d'autel , d'alyotrope, de huict poulces de

longueur et six de large
,
garnye d'argent par les bordz , ouvrez de

quatorze fleurs à jour, dedans lesquelles y a des reliquaires ; et est la

bordure , d'argent , taillée à ymages , entre lesdictes fleurs , et le

dessoubz de ladicte table est de broderie d'or de Chippre.,. viii
"".

128. Une autre table d'autel , de jaspe rouge xl*.

129. Une autre table d'autel , de marbre vi^.

130. Ung corporallier, de broderie par les costez, semé de Y grecs

et petites coronnes garnies de perles, au dessus ung couronnement

Nostre-Dame , deux angelz tenans les armes de France , aux deux

costez d'iceulx angelz , deux pellicans et deux Agnus Dei, le tout

garny de perles , broderie , et or de Chyppre..

(1) El se ferme avec un petit lionceau^
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131. Une boeste à six pandz servant à mettre le pain à chanter,

taillée à l'entour et dessus et dedans , à yraages de taille d espargne

,

le champ d'azur...,, xvi^ xii' vi'*.

132. Une couppe d'or en forme de ciboire, au hault de laquelle

y a une croix garnie de trois petites perles de peu de valleur....,

donnée et présentée en l'église de ladicte Saincte Chappelle par per-

sonne dont l'on ne scait le nom

MYTTKES.

133. Une belle mittre , toute semée de petites perles de compte^

au bout d'en hault de laquelle ,
par devant

, y a ung beau balay, dict

amateste d'Orient, en façon de..... (1) et au bout d'en hault, par

derrière, y a ung beau saphir; et devant et derrière sont en tout

vingt huict fermaulx garniz de pierres précieuses. Cest assavoir de

dix grosses presmes d'esmerauldes , douze gros rubis Alexandrins,

cent et treize autres petitz et moyens rubis Alexandrins , et cent

unze moiens et petis presmes d'esmerauldes. Et autour de la bordure

de lad. mittre
, y a soixante cinq petis et moyens rubis d'Alexandrie,

et soixante cinq presmes d'esmerauldes, petites etmoiennes.

[Les pendants par derrière semés de perles et de pierreries. Toute

la mitre estimée 1100^.]

134. Deux vielles mittres pour les enffans de cœur (2).

135. Une belle mittre de broderie, garnie de plusieurs menues
perles de semence et de petites pierres de verre, en laquelle , vers la

partye d'en hault, y a le coronnement Nostre-Dame avec plusieurs

autres ymages , et , en la partie de derrière , l'Annunciation Nostre

Dame xxv^^

136. Une autre belle myttre , d'argent doré , semée devant et der-

rière de perles de semence , et en chascun costé de ladicte myttre

sont deux grans esmaulx de ply (3) et six autres petis esmaulx d'ar-

gent doré , en façon de treffle ii'' *.

137. Défault (4) une belle myttre de broderie, en laquelle, du

costé de devant estoit figurée la Nativité Nostre Seigneur et dessus

ung crucifix, Nostre-Dame et St. Jehan, avec plusieurs autres

ymages, et, de l'autre costé, l'Annunciation Nostre-Dame et l'Ado-

ration des trois roys , avec plusieurs autres ymages et estoit lad.

mittre vieille et usée , estimée seullement vi^.

138. Item fut veue une autre mittre blanche, garnie de deux

(1) Il y a un mot en blanc.

{2) Pour leur fêle des Innocents.

j3) Lisez ; de plique.

(4) En marge : « Lad. mittre s'est retrouvée. »



RELIQUES DE ^A SAINTE-ÇHAFELLE. IQQ

pendans , en l'ung des deux costez de laquelle est la Résurection ,

peinte de neuf, et , de l'autre costé, la sépulture Nostre Seignçur, et

èsdicts pendans sont semblablement aulcuns ymages qui sont aussi

painctz de nouveau.....

4 39. Défaiiloit une autre mittre de bougran blanc...

140. Défault une paire de vielz gandz de layne, pontificaulï,

bordez par bas , de large de quatre doigtz ou environ , de broderie àr

plusieurs ymages
^
lesquelz ymages sont garniz de plusieurs menues

i3erles de semence , dont défaillent plusieurs , et a chascun desdicts

gandz
, y a ung fermail rond, à ung esmail au millieu ; chascun fer-

mail garny de trois presmes d'esmeraulde , de trois rubis Alexandrins
avec leurs chattons, et plusieurs nienues petites perles....

[Mention de quelques fermaux manquant.]

141. Deux petits bassins de chappelle , au fonds dp chascun des-
quelz y a sept esmaulx de plicque..... lx"" vif vi^

142. Quatre boutons de cristal

143. Deux petis chandeliers d'argent doré , néeslez , qui soulloient

servir en l'oratoire du roy l^içv'' xif yi^.

144. Une banyère aux qrmes de France, losangée de peti(e§

perles
, garnie par les pointes de lozaneps de petis verres , {iouppée

par franges de quinze jaçynthes garnies d'argeqt, à façon de branlans,

et plusieurs autres petis branlans d'argept j ladicte banière fivee son
estuy, garny par dedans de taffetas , prisée x^ ''*

145. Une autre banyère , de pareille grandeur qiip la précé(Jen|e,

d'or traict, lozangé et à jour c* t.

146. Une cloche d'argent. ..

.

147. Ung vollet à quatre pendans de tenues perles.....

148. Une lance, une espée, ung pied de griffon , servant à ung
reliquaire

[Vient l'énumération de plusieurs autres objets, tels que pierre-

ries , fragments d'or et d'argent, étoffes, etc., dont nous extrayQjis

seulement les cinq articles qui suivent.]

149. Une teste de cornaline anticque, prisée deux escii?, val:;

lent iiii".

150. Quatre esmaulx d'argent , de basse taille , esmaillez d'azur et

autres couleurs , dont à l'ung ung Dieu le père et à l'autre une
Nostre-Dame, assiz sur toille et bordez de menues perles, et aux
deux autres. St. Pierre et St. Paul viii''.

151. Un pérido à six carrés et en cœur, avec plusieurs gre-

natz (1) XL'.

(1) Le péridol est une pierre précieuse qui tire sur le verdâtre et plus dure que
l'éméraude.
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1 52. Six pièces appellées deçant de chappes, de fil d'or de broderie..

.

153. La pièce de devant d'une petite robe servant à lymage

Nostre Dame de l'hostel de derrière.

154. Deux pièces de taffetas changeant, tirant sur le violet, con-

tenant chascune de longueur sept quartiers ou environ
,
pour servir à

mettre sur les selles aux grandes festes pour mettre les relicques.

Item y en Varmoire de dessouhz les saintes relicques
, furent , lors

dudict inçentaire v*" xxxvi, aussi trouvées les choses qui sensuyent;

cest assavoir,

155. Une grande custode de taffetas tanné ou enfumé, garnie

d'anneaulx.

156. Deux tunicques de damas noir, servans au prélat quant il

officie pour les trespassez.

157. Ung parement d'autel de satin pers (l), semé d'estoilles

d'or, doublé de taffetas rouge.

158. Ung autre parement de damas blanc, semé de petites ro-

settes , où est l'Istoire des trois roys , faictes à broderie ; ledit pare-

ment doublé de sendal rouge.

159. Ung autre parement de vellours pers, semé de petites ron-

deaulx faictes de fil d'or, doublé de sandal rouge , avec les paremens

dune aulbe et d'ung amy (2), et de semblable contexture que ledict

velloux pers et rondeaulx, doublez seullement de toille.

160. Deux paremens de damas vert et vielles figures , doublez de

thoille perse (3).

161. Deux boutz de nappe, de broderie faict à l'esguille.

162. Une chemose (chemise) de taffetas blanc, à bandes de fil

d'or par dessus les espauUes, servant aux Innocens.

163. Ung grand roulleau de toille de crespe, contenant neuf

aulnes.

164. Six poignets d'aulbe, de broderie d'or de Chyppre, doublé

de sandal rouge , garniz de armoiries de France , Navarre , Bour-

gongne, ayans fermetures d'argent doré
,
prisez les six, vingt livres,

pour ce XX ''

.

165. Deux fanons, de la contexture et aux armoiries que dessus,

garniz chascun de trois bouttons de perles pendans au bout de deux

cordons violletz garniz de houppes de ladicte couleur, lesdicts fanons

doublez aussi de sandal
, prisez ensemble viii

''.

(1) De salin bleu foncé.

(2) Lisez : amicU
(3; Toile bleu fwjQé.
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Déclaration de l'effigie du chef du roy,

Ung chef d'or appelle l'effigie du roy nostre sire , Françoys, pre-

mier de ce nom, donné et présenté par led. s', à lad. Ste. Chappelle

en l'an mil cinq cens (1). Lequel chef est assiz sur ung entre-

pied ou entablement d'argent doré à six pandz auquel entablement y
a l'ordre du roy et les armes qui sont d'or et aux six coings desd. six

pands y a chascun une F, les unes d'ung sens, et les autres d'autres,

selon les costez qu'elles sont assizes; iceluy chef mis aussi dedans ung

coronnement faict de fleurs de lys et de treffles et poise avec lesd.

armes dix neuf marcs sept onces d'or, vallans aux pris de sept vingtz

quatre livres t. le marc, ii"" viif lxu'' .

Et led. entre-pied ou entablement d'argent doré partout dessous

et dessoubz , excepté ce que le chef en couvre, poise vingt-trois marcs

deux onces, vallans au pris de vingt livres le marc... iiifLxxii x^
Somme totalle de la valleurdelad. effigie m™ iir xxiiir x" t. (2).

Déclaration da chefmons\ sainct Loys.

En la cbapse séant sur l'entablement du grant autel , repose le

chef mons^ sainct Loys dedans ung chef d'or, garny de sa coronne et

enrichy comme il ensuyct.

[Suivent dix pages d'énumération des pierreries.]

Ledict chef mons. sainct Loys est soustenu par quatre grans angelz

d'argent doré ,
portant led. chef en ung chef d'or, desquelz angelz

l'un porte en sa main ung grant baston d'argent doré, au bout d'en

hault duquel, y a ung sceptre, et l'autre desd. angelz, qui est en la

partye de devant de l'autre costé , tient ung petit tuyau de long de

quatre doigts ou environ , d'argent doré, à sa main senestre. Icelluy

chef assiz sur ung grant entablement soubzbassement ou entre-pied

porté sur quatre léonceaulx, à doubles pilliers par les encogneures

,

et dix pilliers d'areste par voye, semé, entre pilliers, de fleurs à

quatre pampes garnies de leurs esmaulx , esquelz sont figurez les

roys de France et dessoubz deux lignes d'escripture en tringles

(1) Le reste de la date est omis. Ce fut en 1527, comme on l'apprend du passage

suivant de TRistoire manuscrite de Dongois dont nous avons déjà parlé :

« Le 28 juillet (1527) le roy François l'' vint visiter les SS, reliques , et donna un
chef d'or qui étoit son portrait, pesant 18 marcs 5 onces et 2 gros, lequel fut mis

dans l'une des armoires de la sacristie où on garde la vraye croix et les autres reli-

quaires que l'on a coutume de mettre sur l'autel les jours de fêles solemnelles. »

(2) En marge : « Défault led. chef, parce qu'il a esté prins et fondu pour les

affaires du roy. » On a déjà vu plusieurs preuves d'enlèvements semblables. En
1576, Catherine de Médicis fit prendre aux reliquaires de la Sainte-Chapelle quan-

tité de pierreries, dont la valeur montoit à la somme énorme de 780,000 livres.

( Dongois.)
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esraaillez d'azur. A la première escript ce qui ensuyt ; Régnante Phi-
lippo, Deigratia rege Francorum, genitoque hene recordationis Phi-
lippi, quondam Franck régis , filluque sanctissime memorie heatissimi

régis Franeie Ludoçici , facUim et completiim exlitit opus presens , per
Guillelmum Jiiliani , predicti tanc regnantis aurifahrum ,

pro ejus ani-
ma, ut suorum veniam delictorum ohtineat, implorantes ad eternam

gloriam meritis suys valeant pervenire ad honorem dei et béate virginis

Marie, beati Lndovici, et omnium sanctoriim, anno domini millesimo

irecentesimo sexto, mense maii. Et à l'autre seconde ligne de des-

soubz, escript aussy ce qui s ensuyt : Clom, Clotaires, Chillebert

,

Clotaires, Dagobert, Cloçis, Clotaires, Tliéodoires, Cloçis, Chitlé-

hert, Dagobert, Clotaires, Téodoires, Charles Martel, Pépin, Char-
lesmaine, Loys, Charles U Grans, LoysUBaubes, Charles li Simples

,

Lays, Lothaires, Hues Chappet, Robert, Henrys , Philippes , Loys li

Gros, Philippe de Gonnesse (1), Loys, père li Philippes, Ufilzsainct

Loys, Philippe.

Et sur chascun pillier y a des basions. La plate forme où posent

lesd. angelz esta grans carreaulx, à six piedz, esmaillez, où sont

les armes de France et celles de Navarre , esmaillées de gueules et

semez de bastions en champ de gueuHes ; ledit fondz ou spubzbasse-

nient, soustenu par dessoubz d'un gros treilliz d'argent, le tout ^p-
gent doré, poizant soixante dix neuf marcs et demy, qui, au pris

|ç|

vingt livres le marc vallent xv*" iiii" x "".

Lad. chapse ou tabernacle, séant sur ledit entablement du grfint

autel de lad. Saincte Chappelle où repose ledict chef mons. saijijG^

Loys, est faict à treilliz ou guischetz d'argent.

li^ premier guischet de devant l'autel est à façon de petites moslure^

à quatre papdz , contenant huict pièces chargent , tant grandes q\ié

petites; la première desquelles est marquée à ung A, et pezent e^-
sçmble lesd. huict pièces, avec deux boucles pour tirer led.guichèf,

vingt ung p[iarç , six onces, deux gros.

Le second guischet, servant derrier de dossier, de pareille grandeur

que le premier guischet de devant marqué , et ouquel a six pièces

d'argent , tant grandes que petites, sans boucles ; lesquelles six pièces

pezent ensemble, vingt trois marcs, trois obolles moings.

Item , ung autre guischet , de l'ung des costez , à façon de portant,

fqrmé de croix , ouquel a quatre pièces d'argent pezans ensemble

seize marcs, quatre onces, trois gros et demy.

Item, ung autre guischet faisant le quatriesme et dernier, aussy à

f|Çon de portant formé de croix, ouquel a semblablement quatre

(1) Philippe Auguste, Louis VIII, Philippe le Hardi et Philippe le Bel le do-
nateur.

' ""
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pièces d'argent, pesans ensemble dix sept marcs, [une once, qng

gros et demy.

[Somme des quatre guichets 1098^ 5^ 7^ ob.]

En visitant lequel tabernacle en lad. année v° xxxvi, fut veuque

à l'ung des pilliers d'icellui , sur le derrière , du posté de l'oratoire
, y

avoit une pièce d'argent de la couverture dud. pillier par le bas , ar-

rachée , de la largeur de trois doigtz.

Les quatre angelz d'argent doré portans led. chef poisent Lvi marcs,

une once et demie, vallans, au pris de vingt livres le marc,

Xl° XXIIl"^ XV'.

Et le dessoubz tenant aux mains desd. angelz et soustenant led,

chef, aussi les viz à fermer lesd. angelz et chef, comprinsles pierres

estans aud. dessoubz déclarées cy dessus, poisent sept marcs cinq

onces, vallans, aud. pris, vii^" xii" x^
Somme totalle de la valleur dudit reliquaire , sans l'or dudit chef

34087^ 7^ ob. t.

Ensuyt la déclaration des ymages estans en la saincte chapse aa hault

tabernacle qui est sur ledict grant autel, en laquelle reposent Ui
sainctes relicques dont le roy a les clefs (t).

Premièrement :

Au front ou en la partye de devant de ladicte saincte chapse , y a

ung crucifix sur une terrace hault au costez duquel sont les ymages
de Nostre-Dame et S. Jehan , la représentation de Longis et d un
tirant , lesquelles ymages sont d'argent doré et couvertes d'un capitol

auquel y a quatre angelz , aussy d'argent doré , et es deux costez sonf

deux angelz et deulx ymages , semblablement d'argent doré , repré-

sentans l'Ancienne et Nouvelle loy.

Item , au costé dextre , au bout de ladicte saincte chapse est la

représentation du sépulchre Nostre Seigneur, l'ymage d'icellui Sei-

gneur, d'argent doré, et le tumbeau de cuyvre, et dessus y a ung
ange, d'argent doré, en une terreste, et; à la dextre et senestrç

parties d'icellui ymage de Nostre Seigneur, sont deux angelz , tous

droictz, d'argent doré , et sur lesd. angelz, autour du cappitole, y fi

ung ange à genoulx, aussi d'argent doré, êtes deux costez d'icejlui

cappitole, trois autres angelz , semblablement d'argent doré.

Item, au costé senestre, au bout d'icelle chapse, est l'image de

Nostre Seigneur, d'argent doré, lyée à une coulompne de cuyvre, et

dessus ung ange d'argent doré et une nuée ; le capjtole d'icelluy ymage

(1) « Depuis la fondation de la Sainte-Gliapelle les rois gardoient eux-mêmes les

clefs des reliques de la grande châsse, ou les donnoient à garder à quelqu'un de
leurs officiers de cooflance. Après l'incendie de J630 elles demeurèrent entre les
mains du premier président de la chambre des comptes, » (Dongois).
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garny de quatre petiz angelz d'argent doré, dont les esles sont de

cuyvre, et au costé dud. ymage de Nostre Seigneur, est la représen-

tation d'ung tirant, d'argent doré , tenant ung fouet ou escorgée , et

,

à l'autre costé d'icellui ymage de Nostre Seigneur, ung autre tirant

,

aussi d'argent ; et sur toute lad. chapse y a ung grant pynacle ; lequel,

s'il est d'argent ou nom , n'a esté veu.

Et soit entendu que toutes les ymages et pièces cy-devant décla-

rées servans a ladicte saincte chapse , n'estoient, au moings la plus-

part, et ne tenoient à icelle, ains estoient au coffre du giste de ladicte

Saincte Chappelle lors dud. inventaire v*" xxxvi

LIVRES.

Ung texte d'évangiles , communément nommé l'Apocalipse, escript

totalement de lettres d'or, et en icellui plusieurs histoires (1); lequel

se mect en ung petit repositoire de cuyr. Et commance ledit texte, au

dernier fueillet de l'escripture : Petro Jhesus, finissant audit feuillet :

Nom et vêlera; et est ledit texte d'évangilles couvert d'or de deux

costez. Au costé de devant y a au millieuung crucifix , Nostre Dame
et St. Jehan, tous d'or, eslevez, et la croix dudit crucifix garnie de

plusieurs petiz fueillages d'or sur lesquelz sont vingt trois esme-
rauldes moiens et petiz, dix balaiz, aussy tant moyens que petiz, et

ung autre petit balay que Tong ne peult veoir que bien peu soubz

la main dudit crucifix, tel quel; et, en la bordure dud. livre, du
costé dud. crucifix, y a sept gros saphirs et sept louppes de saphirs

et huict rubis balays, tant groz que petiz, cinq esmerauldes et une

presme d'esmeraulde grosse.

[Énumération d'autres pierreries.]

De l'autre costé dud. texte d'évangilles est la semblance desd.

quatre évangellistes, l'image St. Jehan au million d'eulx, escrivant

en ung livre, et au hault desd. évangelistes , ung ange tenant ung
roolle, auquel est escript : Verbum caro faclum est. Lesquelz ymages

devant dictz sont tous néeslez.

Lequel livre ou texte d'évangilles fut donné par le roy Charles le

Quint, ainsy qu'il appert par la lettre escripte sur icellui livre, bordé

tout à l'entour de platènes ou tringles d'or, aussi garny de deux fer-

moers d'or à deux platènes entretenans à une coupplière; sur les-

quelz fermoers sont deux esmaulx de néeslure et quatre petites lur-

quoyses avec trois petiz grenatz; et pend audit fermoer une houppe

à ung boutton garny de petites perletes

(1) Dans une visite des reliques faite en 1728, il est dit qu'il fut porté en un
concile où était saint Bonnaventure. (Mém. de la Sainte-Chapelle , L. 832 \
fol. 13.^
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[Led. livre pèse 22™ d'or à 110 liv. t. le marc 2200 livres

La pierrerie 1040 liv.]

Item, ung autre texte d'évangilles , couvert des deux costé d'ar-

gent doré, lequel a d'ung costé ung crucifix, Nostre-Dame et sainct

Jehan, eslevez, aussi d'argent doré, et de l'autre costé, l'image de

Dieu le père, aussi d'argent doré, eslevé, et es quatre coings d'en

hault , en chascun d'iceulx, ung clou d'argent doré. Ledit livre garny

de deux fermoers d'argent doré, en façon de pied de butor, et com-
mance au second fueillot: Lumpnia faciatis, et au dernier fueillet :

In illo tempore.

Item, ung texte d'épistres, couvert dessus et dessous d'argent

doré, d'un costé l'image St. Pierre, et de l'autre St. Paul, eslevez,

d'argent doré

Item, le psaultier de monseigneur St. Loys, couvert d'une che-

mise de taffetas près (pers) semée de fleurs de lys, doublé de sandal

rouge avec ces deux.... (l) d'or semez d'un costé de fleurs de lys qui

sont rompues dudit livre et mis au coffret; et pour ce destimée lesd.

fermoers.

Item, une petite boette d'ivoire, dedans laquelle sont les escourges

St. Loys, dedans ledit coffret cy-après déclaré.

Item, ung petit coffre couvert d'yvoire, rompu en plusieurs costez,

dedans lequel est la chemise de mons'. sainct Loys, de laquelle dé-

fault une manche.

[Un petit gréai

Un livre de la présentation de N. Dame.J

Item, ung messel qui sert pour les prelalz aux festes solennelles,

couvert de satin canelle , noté et enluminé ; au commancement du-

quel sont painctes les armoieries de France ; fermant à deulx fer-

moers d'argent semez de fleurs de lys par dehors.

[Suit l'inventaire de diverses pierreries et perles, fragments et

débris de reliquaires (2), etc.]

(1) II y a un mot en blanc dan&-le texte.

(2) Cette partie de l'inventaire fut terminée le dernier janvier 1575.
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Inçentain dès ornemens de la Saincte Chappelle da Pallais Royal

à Paris, eslans dans les armoires neufves de ladicle Saincte Chap-

pelle, dont Jacques Messier, chasuhlier, a les ciefa, faicte h pre-

mier jour de febçrier mv' soixante quimze.

Premièrement :

tlne chappelle de six habitz , assavoir: une chasuble, diacre,

soubzdiacre, et trois chappes avec deux paremens d'hostelz, le tout

faict de broderie à histoires de plusieurs sainctz et sainctes , appellée

la grande chappelle; et n'est doublée que de toille blanche, et n'y a

aulcunes estolles ny phanons.

Item, une chappelle de six habietz, de drap d'or rouge à poil,

assavoir : trois chappes , deux diacres et la chasuble , deux estolles

et trois phanons ayans les orfrois d'or fin, de broderie à ymage
simple.

Item , deux paremens d'hostelz , tous faictz de broderie , au hault

il y a une histoire de la Trinité, et à celuy d'embas y a ung crucifie-

ment avec les histoires de la Passion.

Plus une chappelle de six habbitz, assavoir : trois chappes, deux

diacres, la chasuble, deux estolles et deux phanons, et ung qui dé-

fault à cause qu'il a esté bruslé par cy devant ; ladicte chappelle est

de drap d'or frizé , semé de chappeauïx d'espines faitcz de taiHeure

de toille d'argent, et les orfrois estant de broderie d'or fin à histoires

et armoiries des armes de madame la Régente , et deux paremens

d'hostel de mesme drap d'or et semez de mesmes chappeauïx d'espines.

Item, une chappe, une chasuble, deux diacres, et deux paremens

d'hostel, faictz de vellours viollet rayé et broché d'or fin, les orfrois

faictz de broderie d'or fin; et sur les paremens il y a ung crucifix,

Nostre-Dame , St. Jehan , et au bas une Nosire-Dame de Pitié , tout

d'or fin.

Item, une chappelle de six habitz, assavoir : trois chappes de

diacre , une chasuble , deux estolles et trois phanons de drap d'or

frizé sur champ rouge, ayant les orfrois à champ d'or fin , avec deux

paremens d'hostel de mesme drap d'or, sur quoi il y a ung crucifix,

Nostre-Dame, St. Jehan , et, au bas , une Nostre-Dame de Pitié, et

le tout armoirié aux armes de la royne de France Elizabet.

Item, une chappelle de sept habitz, assavoir : quatre chappes,

deux diacres et la chasuble, deux estolles et trois phanons de toille

d'argent et d'or damacé à deux endroictz , lequel drap fut donné par

le roy Charles neufieme, provenant des biens de l'admirai de Chas-

tillon. Les orfrois de lad. chapelle sont historiés de la vie Nostre

Dame , tous faictz d'or nue, et n'y a poinct de parement de mesmes.
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Item, une chappelle de sept habitz, assavoir: quatre chappês

,

deux diacres, la chasuble de toille d'or frizé sur champ gris, ledit

drap a esté donné par le roy Charles IX" provenant des biens du feu

admirai de Chastilion. Les orfrois de ladicte chappelle sont faictz d'or

nue à rond et moresque, de la vie de la Passion; et n'y a aulcunes

estolles . ny phanons, ny paremens d'hosteL

Item , une chappelle de sept habitz , assavoir : quatre chappes

,

deux diacres , la chasuble , deux estolles et trois phanons de damas
blanc à Heurs d'or fin, ayant les orfrois de broderie d'or fin et deux
paremens d'hostel de mesme damas.

Item
, quatre chappes de satin rouge cramoisy à fleurons d'or fin et

de soye de plusieurs coulleurs, les orfrois sont de vellours pers seme^
de fleurs de lyz et de dauphins , le tout d'or fin.

Item , une chappe seulle de damas blanc semé d'anges et d'his-

toires, les orfrois sont d'or fin à double ymage.

Item, une chappe seulle de drap d'or frizé sur champ rouge, les

orfrois d'or fin , à double ymage.

Item, une chappe seulle de drap d'or fin sur champ de rouge et

vërd , les orfrois d'or fin, à simple ymage.

Item , ung grand parement d'hostel faiclz de tappisserie d'or et

d'argent fin , à histoire de la Passion.

^
Item , une chasuble de taff'etas picqué de soye cramoisy, les orfrois

d or fin , là où il y a au derrière ung crucifix.

Item , deux paremens d'hostel de vellours pers, là oii il y a au hault

ung St. Loys au millieu , et, aux deux coslez , ung roy et une royne,

et > au bas j St. Loys en évesque , et aux deux costez ung roy et une
royne , le tout semé de rozes et fleurs , le tout d'or et d'argent fin ; en
aulcuns fleurons desquelles rozes y a quelque semence de perles.

Item, une chasuble de vellours pers semé de mesmes rozes que îè

parement cy dessus, les orfrois de vellours rouge semé de fueillages

et couronnes d'or fin, pourfillez de perles; desquelles perles en est

tombé grande quantité et en reste peu.

Item, une chasuble de satin viollet semé de licornes et oyseaulx

faictz de perles et d'or fin, l'orfroy faict à couppons de broderie et his-

toires et de vellours rouge incarnat semé de perles.

Item, deux tunicques de satin viollet, les orfrois de vellours rouge

en graine , semé de osseraens , testes de mortz et larmes , faictes de

toille d'or et d'argent.

Item, ung diacre seul, de satin rouge, semé de rozes d'or fin, lizeré

de perles de plusieurs coulleurs.

Item, une dalmaticque de satin vioflet, l'orfroy de ruban d'or
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faulx , et ladicte dalmaticque est semé de fleurs de lys sans estolle et

phanon.

Item , ung parement à mettre sur la civière quant l'on porte le

Corpus Domini et la Vraye Croix, faict de drap d'or à pal sur champ
rouge , ayant une brodure de vellours pers semé de fleurs de liz

d'or fin.

Item, ung petit parement de talTetas rouge semé de bezans d'or fin.

Item, ung ciel faict par couppons de satin cramoisy rouge et de

vellours viollet , sur lequel velours sont semées des fleurs de liz de

tailleure de toille d'or fin , et sur ledit satin cramoisy sont semées des

croix de toille d'argent fin , garny de son fondz et contrefondz ; lequel

ciel sert le jour de la Feste-Dieu à porter le Corpus Domini.

Item, ung autre ciel dont les pentes sont de drap d'or à poil rouge,

doublé de damas rouge , semé d'estoilles d or fin -, et le fondz est de

satin cramoisy à fondz d'or fin et de soye de plusieurs coulleurs.

Item , ung petit ciel de damas changeant, rouge et jaulne ; le fondz

est faict de toille rouge qui sert à mettre sur la chaise du pré-

dicateur.

Item, deux aulbesde tafl'etas blanc garnies d'amys (1) où sont les

paremens faitcz d'or fin et de soye cramoisie.

Item , deux custodes (2) de damas blanc, garnies de franges et de

crespines d'or par dessus.

Item , deux custodes de damas cramoisy rouge , frangé de frange

de soye cramoisie, et une crespine d'or fin par dessus.

Lesquelz ornemens et auUres choses, etc....

Collation de la présente coppie contenant six vingtz dix feuilletz, a

esté faicte à l'original estant en la chambre des comptes, par moy

notaire et secrétaire du Roy et greffier en ladicte chambre soubz

signé, pour lad. coppie bailler et délivrer, ainsi qu'il a esté verballe-

ment ordonné par messieurs les commissaires, audict sieur évesque

de Meaulx, trésorier de ladicte Saincte Chappelle. Danès.

(1) D'amicls.

(2) Rideaux placés aux côtés de l'autel

.



NOTICE

SUR

LES ARCS DE TRIOMPHE DE VAUCLUSE,

Comme Rome, le département de Vaucluse a sa vieille voie sacrée

embellie par trois arcs triomphaux. Ceux-ci, à la vérité, sont plus

distancés que les arcs qui décorent la ville des Césars; ils n'ont ja-

mais vu de triomphateur passer fièrement sous leurs glorieuses ar-

cades. Ce sont plutôt des arcs honorifiques; mais ce n'est pas moins

un fait remarquable que ces trois débris de l'art romain , resserrés

dans un aussi petit espace, et venus jusqu'à nous dans un état de

conservation fort satisfaisant. Les opinions les plus extraordinaires

ont été émises à l'endroit de l'origine des arcs d'Orange, de Carpen-

tras et de Cavaillon. C'est ce qui me fait consigner ici quelques re-

marques suggérées par une étude consciencieuse : il est temps enfin

d'arrêter une opinion raisonnable à l'égard de cette antique trilogie

monumentale. Je ferai d'abord une rapide description de chaque arc,

et je discuterai successivement l'époque probable de son origine.

I. Arc d'Orange.

Sur le prolongement des deux murs parallèles du cirque était l'arc

triomphal qui servait de porte à la ville, et qui se trouve hors de

l'enceinte actuelle, à l'entrée du faubourg de Lange. C'est le plus

beau monument de ce genre qu'il y ait en France et un des plus

considérables qu'y aient élevé les Romains. Vu de face, il présente

un- parallélogramme percé d'une grande arcade (l), et de deux lalé-

(1) C'est par erreur sans doute que M. Letronne range l'arc d'Orange parmi les

monopyles on à une seule parte { Revue Archéol., ¥ ann., p. 366). C'est un tri-

pyle, comme ceux de Sévère et de Constantin , avec lesquels il a beaucoup d'ana-

logie. Je me permets de relever ce fait, parce que la oarole de M. Letronne fait

toujours foi dans le monde savant.

V. li
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raies plus petites, au-dessus desquelles règne un entablement sup-

porté par quatre belles colonnes corinthiennes cannelées. Celles du

milieu soutiennent un élégant fronton; les autres forment les quatre

angles de l'édifice. Elles reposent toutes sur une base assez élevée,

à laquelle on peut reprocher deux tores superposés. L'arc se termine

par une attique de belles proportions, surmontée d'un grand stylo-

bate ornementé. Bien que relevé par des détails infinis, l'effet général

est des plus grandioses. Les dimensions sont : 22*", 730 de hauteur

totale, 21'",450 de largeur, et 8°',125 de profondeur (2).

Face septentrionale, — C'est la mieux conservée , malgré la vio-

lence du mistral. L'archivolte de la grande arcade, qui a 8'",775 de

hauteur, offre des groupes de raisins, de pommes de pin, d'épis de

blé et de tiges d'olivier ; le tout couronné par une bordure d'oves et

de perles. Elle appuie sur des pieds-droits, à rinceaux délicieux,

dont l'imposte, un peu défigurée, est encore ornée, sur un des côtés,

de deux têtes représentant un jeune homme barbu et une jeune

femme. Aux tympans de l'arcade et du fronton étaient couchées des

victoires ou des renommées en bronze, à en juger par les trous sy-

métriques laissés par les crampons. Au lieu de ses trois faces super-

posées en retraite, l'architrave présente an talus depuis la corniche

jusqu'au tailloir des chapiteaux et trois cordons en grains de cha-

pelet, taillés en creux, figurant assez bien, à distance, ses trois

compartiments. Une multitude de petits trous, dans la partie qui

correspond à la grande arcade, fait conjecturer que là était l'inscrip-

tion dédicatoire. La frise est unie et ne présente pas cette série de

petits combattants qu'on voit du côté du midi. La riche corniche de

l'entablement sert de base au fronton et se répète, avec ses denti-

cules, ses oves et ses modillons, pour en former les rampants. L'es-

pace vide des deux côtés était rempli par des ornements ou des

figures de bronze. Une seconde corniche porte un grand stylobate,

légèrement en saillie sur la grande arcade, et représentant une

mêlée de cavaliers romains et de Barbares (3). L'action est chaude

et meurtrière. La plate-forme devait supporter un quadrige.

L'ordonnance et l'ornementation des arcades latérales sont à peu

près les mêmes que celles de l'arcade principale. Leur hauteur est

de 6™,500. La surface, comprise entre l'archivolte et l'entablement,

(2) Ce sont , à peu de chose près , les dimensions de l'arc de Septime-Sévère à

Rome. L'arc de triomphe de l'Étoile, à Paris, a plus du double :
49pi,400 de hau-

teur, 44ni,525 de largeur, et 22«»,100 de profondeur, et pourtant, quelle différence !

(3) Pour la description, voy, Artaud , lYolice sur l'arc d'Orange, p. 15 et 16.
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est remplie par des trophées d'armes, épées, casques, cuirasses,

clairons
,
javelots , housses , mors et boucliers. Ceux-ci , en forme de

losanges très-allongés, tronqués aux extrémités, sont décorés de

cigognes, de lunes, de palmettes et d'espèces de croissants qu'on a

pris pour des bracelets ou armilles. 11 y a aussi des lahamm à figures

de porc ou de sanglier. D'autres portent des fragments de noms

renfermés dans des tablettes, petits parallélipipèdes, terminés aux

deux extrémités par deux queues d'aronde. Adroite, on distingue

les noms de bodvacvs— vavne, et, à gauche, ceux de beve—
RAïVi— SRE. Ce dernier fragment est répété en plusieurs endroits.

La partie de l'attique, au-dessus de l'entablement, est ornée de bas-

reliefs représentant des trophées maritimes ou fluviatiles. Ce sont

des éperons de navires, des ancres, des rames, des tridents, des

voiles , des gouvernails , des mâts , des antennes avec leurs moufles

et leurs cordages roulés, le tout de l'effet le plus pittoresque; et au-

dessus de ces bas-reliefs, sur la même ligne que le stylobate de la

bataille, mais un peu en retraite, deux dés en forme d'autel, à

droite et à gauche, portant sur leur face antérieure tous les instru-

ments du sacrifice; comme le lituus, la patère, le simpulum, l'asper-

gile et le préféricule. Chacun de ces dés était apparemment surmonté

d'une statue. Ceux du côté du couchant sont une restauration mo-
derne.

Face méridionale. — C'est celle qui regarde la ville ; elle est

moins bien conservée, sans doute à cause de l'influence saline des

vents du midi et de l'ardeur des rayons solaires. Les bas-reliefs sont

corrodés, à l'exception de celui du grand stylobate, qui s'est trouvé

d'une pierre plus dure. L'ordonnance générale est la même que

pour la face du nord. Seulement la frise présente une série de com-
battants nus , armés de poignards et de boucliers. Le stylobate offre

également un combat de cavalerie entre des Romains casqués , re-

vêtus de cottes de mailles tenues par un ceinturon et des Barbares

demi-nus. Ce bas-relief a plus de saillie et paraît mieux dessiné que

l'autre. Les figures ont plus d'expression : elles sont plus animées et

plus noblement posées. Les chevaux mêmes, dont les mors sont très-

longs, semblent s'identifier au sort de leurs maîtres. Un sujet hors-

d'œuvre a été exécuté dans les angles latéraux pour donner à penser

que le bas-relief faisait tout le tour de cette base. — A la multipli-

cité des trous qui l'entourent, on est tenté de penser qu'il était en-

cadré par des ornoraents en bronze. Il est terminé par un reste de

corniche du meilleur goût •. ce sont des oves, des denticulès' et des



212 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

feuilles HVau. — Des trophées militaires et mnritimes couronnent les

arcades laléralcs, exaclenienl comme dans la face opposée. On lit sur

dt's boucliers les cinq mois suivants : mario— sagrovir— dacvruo
— VDiLLVs— AVOT.... (4). Deax dés terminent également rédifice.

Celui de gauche est une restauration moderne, comme tout ce côté.

Celui de droite représente une femme, vue de face, entourée d'une

draperie volante. Elle a les cheveux flottants, la tôte penchée sur sa

main droite, tandis que le bras gauche, orné d'un bracelet, paraît

reposer sur un socle. Le préjugé populaire ayant, pendant fort

longtemps, attribué l'arc à Marius, sur la foi de ce nom gravé,

comme tant d'autres incormus, sur un des boucliers, on ne pouvait

faire moins que de reconnaître dans cette femme Marthe la Pytho-

nisse, qui le suivait dans les combats. Lapise etPapon sont coupa-

bles au premier chef d'avoir propagé une assertion aussi ridicule.

N'était-il pas plus simple d'y voir la personnification d'une nation

vaincue? Mais, dans le fait, ce n'est qu'un signe conventionnel pour

désigner un combat livré au point du jour (5).

Faces orienlale et occidentale.— Nous ne parlerons pas de celle-ci

,

car elle est entièrement moderne, sauf un petit encastrement. Une

inscription rappelle que cette restauration est due à la munificence

du département. Celle qui regarde le levant est assez bien conservée,

(4) Dans une note de reire«e sur l'arc d'Orange, morceau dépourvu de critique

d'ailleurs (Mss. du Roi, n° 99;i2, f» 116), ce savant donne quelques-uns de ces

noms avec des variantes ; mais il a barré lui-mcme l'article se rnpporianl .lU frag-

ment sur lequel Lapise prétendail que se trouvait le nom deTËVTOBOCHVS. II est

.prouvé que ce nom est une des lubies de l'historien d'Orange.

(5) En décrivant un combat entre les Daces et les Romains, figuré sur la colonne

trajane , Montfaucon {^nliq. expliq., t. IV, 1" part., p. 108 et planch. LIV) ajoute

ce qui suit à propos d'un buste de femme apparaissant dans un coin du champ de
batHÎlle, ayant un voile arrondi au-des>us de sa tète. « Ou a disputé sur cette figure

de femme qui t'ent son >oile étnidu au-dessus de la lête : quelqu'un l'a prise pour

Diane. La femme au voile étendu au-dessus de la lète marque ordinairement la

nuit ; mais quand elle avance la tète au delà du voile, comme celle-ci, elle n»arque

l'ciurore : si c'est l'aurore, comme il y a apparence, cela sigiiifierait que le combat
s'est donné au point «lu jour.» — Si l'arc d'Orange a été é^evé sous Hadrien ou

Anlonin, on aura voulu faire allunon à ces rornbais daciques représentés sur la co-

lonne trajane. Le même combat devait déierminer les mêmes moyens d'exéculiou.

Si l'arc date de Marc-Aurèle, il faut également croire que la figure de celle femme
n'est qu'un symbole de convention, pour rappeler un combat livré au point du jour.

Dans un autre combat dacique de la colonne trajane, on remarque , au-dessus de la

bataille, une figure barbue, également entourée d'un grand \o\\e. « Mais, dit Mont-

faucon, comme la femme au grand voile qui avance la tète au delà de ce voile est

l'Aurore , ne pourrait-on pas dire que cet homme
, qui est dans la même situation ,

est Hespérus ou le soir? » Je pense qu'on peut le dire, et qu'il n'y a pas d'autre ex-

plk-âiion plausible de cette figure, évidemment symbolique et conventionnelle.
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quoiqu'elle ait perdu le tiers inférieur de ses quatre colonnes corin-

thiennes cannelées, ainsi que le stéréobate qui leur servait d'appui.

Dans les entre-colonnemenls sont des figures, presque en ronde

Losse, de captifs enchnînés deux à deux . les mains liées derrière le

dos. Sur leurs visages frustes et dans leur altitude on voit encore

l'expression de la honte et de la douleur. Ils forment trois groupes,

hommes et femmes, surmontés de trophées. La frise est couverte de

combattants parfaitement conscrNés. La corniche manque en grande

partie. Vient ensuite un fronton dont le tympan renferme une niche

semi-circulaire, au fond de laquelle est une tête de Phœbus radiée.

Les deux extrémités sont remplies par deux cornes d'abondance. Sur

les rompants sont sculptés deux tritons barbus, dont l'un porte sur

l'épaule le slolas qui terminait la proue des navires et l'autre l'éperon

redoutable qui servait à les transpercer. Enfin, cette face, comme
les autres, est terminée par un stylobate que devaient revêtir des pla-

ques de marbre.

Quant aux voûtes des arcades, on ne saurait imaginer rien de plus

riche et de mieux refouillé. Celle du milieu est formée par des cais-

sons hexagones, décorés d'oves et de perles, au centre desquels do-

mine une rosace de fort bon goût. Au-dessus de l'imposte qui soutient

la retombée de la voûte, règne une guirlande de fleurs et de fruits,

soutenue de distance en distance par de petits masques de femmes.

— Les caissons de l'arcade du couchant sont de deux espèces , hexa-

gones et en losanges , alternativement. Les sculptures de la voûte du

levant ont été détruites, alors que les princes d'Orange firent un

château fort de ce monument. Au XIIP siècle, Raymond des Baux

le fit entourer d'un revêtement et surmonter d'une tour, d'où sont

datées plusieurs chartes de l'époque. L'arcade orientale devint une

salle, et plusieurs étages s'échelonnèrent dans l'intérieur. C'est pour-

tant à cet acte de vatidalisme que l'arc doit d'avoir échappé aux ra-

vages du temps et de l'ignorance. Le prince de Conti fit démolir,

en 1 721 , cette superfétation barbare. Complètement dégagé, en 1 81 1,

sous l'administration de M. le baron de Stassart, l'arc triomphal est

devenu le centre d'un rond-point formé par la route royale. Malgré

les grands travaux de consolidation déjà faits , il serait à désirer qu'on

cherchât à détourner les eaux pluviales qui croupissent à sa base (6).

Ce serait assurer sa conservation.

(6) Cela est d'autant plus facile qne les derniers travaux firent découvrir, aux

deux extrémités méridionales, deux puits creusés, selon toute apparence, l'un par

les cooslrucleurs , l'autre par les princes d'Oraoge.
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Quoi qu'il en soit, avec son double quadrige, ses statues, ses

revôteraents de marbres différents, ses ornements de bronze, ses

Renommées et ses Victoires, l'arc d'Orange était un ornement pro-

digieux, en parfaite harmonie avec la richesse de son ordonnance,

la délicatesse et la prodigalité de ses moulures ; mais cette élégante

perfection même, la hardiesse des refouillements et, plus que tout

cela, le caractère prétentieux de l'ensemble sont les plus évidents

symptômes d'une époque de décadence. C'est ce que nous espérons

pouvoir démontrer.

Des assertions plus que hasardées ont été émises relativement à

l'origine de cet arc triomphal. On l'a attribué à Domitius ^Enobarbus

et à Fabius Maximus, vainqueurs des Allobroges; à Marius, vain-

queur des Cimbres; à Jules César, vainqueur des Massaliotes , et à

Auguste, vainqueur du monde sans doute. Rien de tout cela ne peut

soutenir aujourd'hui la discussion (7).

On ne peut plus combattre sérieusement le préjugé populaire qui

a mentionné d'abord Marius, parce que ce nom se trouve placé sur

un des boucliers, ni la fantaisie qui a voulu relier les trois arcs

d'Orange, de Carpentras et de Cavaillon, à la vanité d'un seul

homme , du proconsul Domitius iEnobarbus.— Les généraux ro-

mains de la république ne pouvaient élever que des trophées dans les

provinces. Pompée en érigea en Asie et sur les Pyrénées , en sou-

venir de ses victoires sur Mithridate, sur Sertorius et Perpenna, et

encore il en fut blâmé. César n'osa les renverser, car les trophées

étaient sous la sauvegarde de la Divinité ; il en fit élever aux mêmes
lieux, pour ses propres victoires surPharnace, fils de Mithridate,

sur Afranius et Petreius. Pline nous a conservé l'inscription de ces

(7) Voici les noms des principaux auteurs qui ont soutenu ces divers systèmes. Le
premier en date est Lelbert, abbé de Saint-Ruf , à Avignon, dans le xi^ siècle. Dans

un commentaire manuscrit sur les psaumes, intitulé Fleur des psaumes j, il dit que

cet arc de triomphe fut élevé en l'honneur de César, vainqueur des Marseillais.

Viennent ensuite Peiresc, loc. cit. -, Gassendi, Gronovius, Suarez, Pontanus, llin.

Galliœ Narbon. , p. 5 et 45 : Mandajors, Hist. crit. de la Gaule lYarb. , p. 96;

Lapise , Hist. d'Orange, p. 28 et scq. ; le P. Bonaventure , Hist. de la ville

d'Orange, p. 14 1; Lebeuf, Mém.. de l'Acad. des inscrip. et helles-leltr., xxv,

p. 150; Mongez, Mém. de l'Acad. des inscrip. et helles-leltr. , xxvi ; Spon
,

F'oyage d Italie, etc.. I, p. 9 ; Guib., Journal de Trévoux, décembre 1729,

p. 2143 , le baron de la Bâtie, ibid., juillet 1730
, p. 1214 ; Papon, Hist. de Pro-

vence , I , p. 238 ; Dulaure, Descript. de la France, I, p. 238; Ménard, Mém. de

VAcad. des inscrip. et belles-leltr. , xxxii
, p. 740 ; Millin , Voyage dans le midi

de la France , II
, p. 143 ; Artaud , Notice sur Varc d'Orange

,
passim,; M. de

Gasparin, Hist. d'Orange, Adol. Aubenas, etc.
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trophées. Drusus en éleva près de l'Elbe , à cause de ses victoires sur

les Germains. C'étaient, dans le principe, des massifs de pierres sèches

ou en maçonnerie, surmontés d'un pieu chargé d'armures et de dé-

pouilles. Tels furent ceux de Domitius et de Fabius (Saxeas Tunes),

sur les bords de l'Isère et de la Sorgue, et ceux de Marius, dans les

champs de Fourrières, près de Saint-Maximin en Provence. Plus tard

on fit des trophées de pierre et de marbre. « Mais ceux qui en firent

delà sorte, dit Plutarque, ne furent pas approuvés, parce que ces

trophées étant des monuments de discorde et de contestation entre

des peuples, la bienséance demande qu'ils ne soient pas perpétuels.

Il vaut donc mieux les faire d'une matière qui ne soit pas de trop

longue durée (8). » Sous Auguste, ils prirent des dimensions colos-

sales qui leur ont permis de traverser les siècles ; témoin ceux de la

Turbie ( Tropœa) , élevés pour constater la soumission des peuples des

Alpes maritimes.

Ainsi donc l'arc d'Orange n'est pas dû à Marius , qui , s'il avait

pu songer à un pareil monument, l'eût fait dresser à coup sûr dans

les champs de Fourrières ( putridi campi) , témoins de sa mémorable

victoire. C'est là qu'on voyait encore , il y a peu d'années , les restes

du massif que surmontait le trophée. Quant au nom de Mario,

inscrit sur l'un des petits boucliers, c'est un nominatif, comme les

autres noms entiers, qui rappellent probablement l'appellation de

quelques chefs barbares. Le nom du général vainqueur n'eût jamais

été mis à pareille place, entre un Sacrovir et un Boduacus (9). L'art

était, d'ailleurs encore en enfance sous ce rapport, du temps du

vainqueur farouche des Kimris. Il ne saurait donc plus être ques-

tion de Marius.

Les mêmes raisons doivent faire exclure Domitius et Fabius. Il

s'agit de victoires sur terre et sur mer ou tout au moins sur un fleuve,

à en juger par le grand nombre d'attributs fluviatiles qui occupent

une des principales places. Or, tout cela ne peut se rapporter à la

victoire allobrogique de l'an 631 (10). Vouloir que Domitius, pour

(8) « Those who erected métal or stone were held in detestalion by the other

States, non did they repair a trophy yfhen it decayed , to intimate Ihat enmities
a ought not to be immortal. » Adam's Roman Antiquilies , p. 493.

(9) Millin, d'accord avec Papon, croit, d'après les différents noms qu'on lit sur

les boucliers, que ce monument rappelait toutes les victoires des Romains dans la

Narbonnaise. On regrette devoir renouveler l'opinion insoutenable de Marius dans

un ouvrage aussi recommandabie que celui de Rome au siècle d'Auguste, IV,

p. 28G.

(10) Fal. Max. VI, 94. — rel. Patercul., U,Zd.^Domi(iu8 /E^wo&ar&us et



âl6 HEVUE ARCHÉOLOGIQUE.

rehausser sa fanfaronnade dans les Gaules, ait fait élever trois arcs

triomphaux dans un aussi petit rayon, comme on la prétendu,

quand les premiers arcs dignes de ce nom ne datent que d'Auguste ;

vouloir qu'un simple proconsul ait osé une pareille innovation, passée

sous silence néanmoins par les auteurs contemporains ou postérieurs,

c'est méconnaître à la fois les données de Ihistoire et celles, non

moins positives, de Tarchéologie.

César n'eût pas choisi un pareil endroit pour éterniser le souvenir

de sa victoire, ou phitôt de celle de son lieutenant. D'aiUeurs, la

même objection archéologique se présente. L'art n'était pas assez

avancé de son temps ,
pour justifier une pareille perfection architec-

turale. Resterait Auguste. Mais M. Artaud est forcé d'avouer que,

bien qu'élevé en l'honneur de ce prince, l'arc na dû être construit

que sous l'empereur Claude.

Les arcs de triomphe furent très-simples dans le principe, en bois,

en briques, puis en pierres de taille. C'était une simple arcade à

plein cintre , surmontée de trophées ou de la statue du triompha-

teur. Tite-Live et Cicéron les appellent fornices, voûtes. Ce ne fut

que plus. tard qu'on les construisit en marbre, de forme carrée, avec

des ornements sculptés.

Cette magnificence, dit encore Adam, ne date que des premiers

empereurs. Pline l'appelle novilium inçentam (U). Vilruve n'en parle

Fabius Maximus ipsis, quitus dimicaverant in locis,saxeas erexere turres, et

desvperexornala arrriis hoslilibus Irophœa flxere,quum hicmos inusilalu&faeril

noslris. JVunquam enim populus romanus hoslibus domitis vicloriamsuainex-
probravit. Florus, de ,Bel. JUobr., III, ?. Un monument fut élevé, il est vrai,

à Rome, en l'honneur de Fabius, l'an 6 52, à l'exlrémilé orientale du Forum, sur la

voie sacrée , à l'endroit où elle se croisait avec la rue Neuve. Fornix Fabianus
arcus est juxla Regiam, in Sacra via, a Fahio censore consiruclus, qui de
viclis yîUobrogibus y/llobrox cognominalus est, ibique statua ejus posita prop-^

terea rsl. Asconiiis, ad acl. 1 in f^errem, rh. vu. C'est ce Fornix Fabii (Cic. de
Or.it. II, 66) ,

qui fut nommé plus tard ^rcus Fabianus. (Trebell. Poil. Salon.
Callian., I, P. Vict. dereg.urb. Rom., VMI). Sur l'arc de Fabius, cf. Nardini»
Roma Anlica , IFI, 12; Nibby, foro rumano, p. 49 et 68. Parune singulière mé-
prise, Ernesli, croyant qu'il en reste quelque chose , le confond avec l'arc d'Orange

( Cliiv. Cic), au mol Fabius Allotnogicus). — Les saxcas turres dont parle

Florus ne sauraient être piiscs pour des tours vériljibics. Celaient des massifs de
pierres, surmontés de Irophécs , et encore l'histoiien lalin en parle-l-il comme
d'unechose font à fait 2«usî7^c.Slrahon mentionne des trophécsen pierresbianrhes.

(1 1) Pline xxsiv, 72 — Primo rudes et simplices fuere quuin prœinia virtulis

essent, mm ainbilionis lenocinia. Rosinus, anliq. roin., I. x. — Les plus anciens

arcs de triomphe, mentionnés par les historiens, sont celui que Slertinius fil

élever, l'an de Rome 656, sur le Forum Boarium , le même sans doute que fit

ûballrç Néron et qui formait l'entrée du cirque Maxime , du côté du levant ( Suel.
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pas, bien que plusieurs arcs aient été élevés à Auguste de son vivant.

Les monopyles durent être employés en premier lieu. Les tripyles

attestent une époque où l'art était parvenu à son apogée. Les télra-

pyles ou quadrifrons, c'est-à-dire percés de quatre portes dont. les

arcs se croisent, ne furent introduits qu'assez tard. Des constructions

aussi lourdes et aussi massives annonçaient un commencement de

décadence (12). Cependant ceci n'est pas une règle sans exception.

Les arcs de Titus et de Gallien, à Rome; d'Auguste, à Aoste, à Suse

et à Rimini; de Sergius, à Pola; de Trajan, à Ancône et à Béné-

vent (1 14) ; d'Hadrien, à Athènes; ceux de Constantine et D'Jimila,

de Carpentras , de Cavaillon et de Die; tous ces arcs sont monopyles

et pourtant ils ont été construits à des époques assez éloignées les

unes des autres, dans un intervalle qui embrasse l'état le plus flo-

rissant et le plus pitoyable de l'architecture.

C'est donc à l'époque impériale indubitablement qu'il faut rap-

porter l'origine de l'arc de triomphe d'Orange. Il ne reste plus qu'à

fixer approximativement cette époque. — Après les colonisations or-

données par Auguste, les villes gallo-romaines de quelque impor-

tance eurent presque toutes leur forum, leur théâtre, leur amphi-

théâtre, leurs temples et leurs thermes. Quelques-unes mêmes eurent

leur Capitole, des portes monumentales ou des arcs triomphaux (13).

Nero, 55) î et celui que P. Corn. Scipion l'Africain fit élever au Capitule, l'an 562.

Tite-Liye (hist. xxxiii, 27, et xxxvii, 3) se sert de l'expression Fornix. l/an 724,

deux arcs de triomphe furent dédiés à Auguste, à Rome et à Brindes , en l'honneur

de la victoire d'Aclium. L'expression de Dion est remarquable. Ta ts yàp vtx/jT>;/5t«

altrû , w; xal r^$ KleoTcirpoc^, xal u'piSx zponxio'fôpov sv ts tw B/sîvTSff'w, xcù éripx'j It

T^ Pw/Aatw a.-jopx l^oxav. Dio. LI , 19. Le mot ài/^t; est bien la traduclion liitérale

de Fornix. — Âlais ceUe partie de l'art progressa avec l'empire. Vers la fin de

l'année 769, un arc est dédié à Tibère, parce que Germanicus avait retrouvé une

des aigles de Varus. Deux autres sont érigés à Germanicus et à Drusus, l'an 772.

Dans les deux passages de Tacite , rcl.itifs à ces arcs, le mot d'^rcas a remplacé

celui de Fornix (Tac. Ann. II, 41 etC4). La désignation s'agrandissait comme la

chose elle-même. Pour l'emplacement de ces arcs, voy. Dezobry, Rome au siècle

d'Auguste, IV, p. 262.

(i2j Les leirapyla, qui servaient surtout à former la voûle desendroilsoû les rues

à colonnes se croisaient, ressemblaient fort aux arcs triomphaux, et ont probable-

ment donné l'idée des arcs lélrapyles ou quadrifrons. — L'arc de Janus quadri-

fron» en marbre blanci qui décorait le Forum Boarium, a élé attribué à Domitien,

sur un passage de Suttone; cependant Porphyrion indique sou existence du temps

d'Augus'e ( Porph. in Horat., I , ep. 20 , v. 8 ). Piraiiesi confond cet arc avec celui

de Slerlinius
, qui ne pouvait èlre en marbre ( Antichila romane . I , tiv. 21 , fig. 2).

Deux autres petits Janus quadrangulaires s'élevaient sur le Forum, le supérieur^ du

côté du tribunal du préteur, l'inférieur, vis à vis la basilique iEmilia.

(13) Les arcs offrent quatre faces dégagées et ornementées, tandis que les perles
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Les colons cherchaient à rappeler, autant que possible, l'image de la

mère patrie. On sait qu'Orange fut assignée aux vétérans de la se-

conde légion {Arausio secundanoram). Ceux-ci pensèrent d'abord au

théâtre, au cirque, peut-être même à l'amphithéâtre. L'arc de

triomphe ne dut être élevé que longtemps après. Ce qui me fait

conjecturer que le théâtre et le cirque datent des premiers temps de

la colonie, c'est la place qu'ils occupent au centre de la cité, dont

ils absorbaient une grande partie du sol. L'arc, au contraire, dut être

postérieur, d'un temps de paix, puisqu'il était enclavé dans une large

brèche faite aux remparts, — Après les preuves déduites de la po-

sition topographique , viennent les preuves, non moins évidentes,

qui résultent du style. Or, celles-ci vont nous guider pour arriver

à une saine appréciation.

Maflei , au siècle dernier , avait entrevu la vérité à l'égard de lare

d'Orange ; il penche pour Hadrien (1 4). M. Mérimée le croit élevé

du temps de Marc-Aurèle, pour ses victoires sur les Quades et les

Marcomans. Ce qui est évident, c'est que tout, dans cet arc, porte

le cachet du IP siècle , la superfluité des ornements , leur caractère

prétentieux , la dégénération des profils et la préoccupation de

l'ensemble plutôt que des proportions exactes des parties. Or,

ceci est une raison bien plus convaincante, bien plus rationnelle que

le texte de Florus que l'on presse et que l'on tord à volonté. On
trouverait d'autres preuves encore , comme les colonnes cannelées

qui ne furent introduites dans les Gaules, d'après Vitruve, que du

temps de Néron , les caulicoles et les tailloirs qui s'éloignent du profil

et de l'épaisseur antique, les placages en marbre ; enfin la hauteur

des colonnes et de l'entablement qui n'est pas tout à fait celle exigée

par les conventions architectoniques.

Ainsi donc l'arc d'Orange se rapporte au règne d'Hadrien (117-

138 ) ou à celui de Marc-Aurèle (161-180) (15). Le premier de ces

n'en présentent que deux , leurs parties latérales se trouvant enclavées dans le mur
d'enceinte, comme à Cavaillon et à Die.

(14) Maffei , Galliœ Antiquilates
, p. 157. — Hadrien remplit le monde d'édi-

fices. Orbem romanum circumivit el muUa œdificavil. Eutrop. viii. In omnibus

pœne urbihus et aliquid œdificavit et ludos edidit. Spartian. Hadria, xix. Ce
qui lui valut le nom de locuplelalor orbis.

(15) M. de Caumont pense que la plupart des arcs triomphaux existant aujour-

d'hui ne datent guère que du temps d'Hadrien ou des Antonins , ses successeurs.

— A propos d'un temple prostyle corinthien de Thebcssa, dans la province de Con-

stanline. M. Letronne [lievue Arch., 4* an. , p. 365 ) le croit contemporain de la

Maison carrée et du temple d'Antonin et de Faustine. Malgré l'ingénieuse restilu-
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empereurs l'aurait alors fait élever en l'honneur de Trajan. S'il date

du règne du second , c'est à ses victoires sur les nations germaniques

que les colons d'Arausio ont voulu faire allusion. Les captifs de l'arc

d'Orange, comme ceux de Carpentras, ressemblent par le vêtement

à ceux des monuments de Trajan et de Sévère. Les uns ont la large

braie qui descend jusqu'à la cheville ; les autres ont les jambes nues.

— Si l'on ne voit pas le dragon, enseigne militaire ordinaire des

Daces , on y voit le loup et le sanglier (1 6). L'absence de l'aigle n'en

est pas moins une particularité remarquable.

Mon opinion est donc plutôt pour Marc-Aurèle que pour Hadrien.

Le caractère de la sculpture, sous ce dernier empereur, est le raf-

finement, la perfection du poli et des ornements. Certes, tout cela

se rencontre ou a du se rencontrer dans l'arc d'Orange; on y voit

aussi partout cette dégénération de l'art qui se fit remarquer, surtout

dans les provinces, après Antonin. Le long règne de Marc-Aurèle,

l'enthousiasme qu'il excita dans tout l'empire, la paix profonde dont

jouit cette partie de la Narbonnaise, enfin le type architectonique qui

caractérise cette époque, tout doit faire croire que c'est en l'honneur

de ce prince que fut élevé l'arc de triomphe d'Orange, de l'an 170

à l'an 180.

Pour le plan général, il n'est pas sans analogie avec le grand arc

de Sévère (de l'an 203 environ ) et celui de Constantin, à Rome (17).

Là aussi il y a une surcharge d'ornements et de bas-reliefs qui accu-

sent une époque de décadence. Le savant 0. MuUer trouve le plan

de l'arc de Septime-Sévère mal entendu ; il blâme les colonnes du

tion proposée par Séguler, M. Letronne n'a jamais pu se persuader que le charmant
édifice de la Maison carrée fût antérieur à Hadrien ou aux Antonins. Je partage

tout à fait cette opinion ; mais, à coup sûr, si l'architecture du temple de Nîmes ne
peut être antérieure à Hadrien ou aux Antonins, il en sera de même, et à plus forte

raison, pour celle de l'arc d'Orange. Je ne parle pas des deux autres, qui sont bien

postérieurs.

(16) L'aigle, dit Pline (x, 4) était le premier signe militaire ; les autres étaient le

loup, le minotaure, le cheval et le sanglier.— On trouve le loup parmi les enseignes

de la colonne trajane : on prit aussi le dragon des Parthes et des Daces, comme
on peut le voir sur cette colonne et sur l'arc de Sévère. Les Romains l'adoptèrent,

et celui qui le portait s'appelait Draconarius.

(17) Pour le plan et la vue de l'arc d'Orange, voy. les différents ouvrages archéo-

logiques. Ceux donnés par Montfaucon {Anliq. expliq., t. IV, t" part., pi. cviii),

quoique de l'architecte Mignard
,
parent du fameux peintre de ce nom , sont mal

dessinés et mal rendus. Les gravures données par Lapise . dans son Hist. d'Orange,
ne sont pas très -exactes. L'arc est construit avec de grands blocs assemblés sans ci-

ment et tirés des carrières du voisinage ; ils sont fixés aveedes crampons de fer on
avec des clefs de chêne à queue d'aronde.
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milieu saillissant sans but. Sans doute que, comme celles de l'are de

Constantin, elles étaient couronnées de statues, ce qui n'en serait

pas moins une faute contre les règles de la statique. Une preuve que

l'arc d'Orange remonte à une époque où les règles de l'art étaient

mieux observées, c'est que les colonnes sont engagées au lieu d'être

isolées, et qu'elles supportent, celles du milieu, le fronton, et celles

des angles , l'entablement.

Maintenant si l'on nous demande pourquoi les monuments gallo-

romains ont mieux survécu à Orange qu'ailleurs, nous répondrons

que cela est dû à plusieurs circonstances particulières, mais surtout

à ce que la ville d'Orange n'a pas été bouleversée par l'industrie,

aussi fatale aux arts que les Barbares. Le théâtre, le cirque et les

temples d'Avignon n'existent plus qu'à l'état de substructions. Mar-

seille, que les auteurs des premiers siècles appelaient une autre

Athènes, une seconde Rome, Marseille, oii devaient foisonner les

souvenirs de l'art grec et de l'art romain, ne possède absolument

rien aujourd'hui. Est-ce à dire que la vieille Massilie n'a jamais ren-

fermé dans son sein des preuves architectoniques de ces deux anti-

ques civilisations? Encore quelques années, et l'on cherchera vaine-

ment dans Avignon soixante églises ou chapelles qui auront disparu,

complètement envahies par l'industrie.

IL Arc de Carpentras.

L'arc de triomphe de Carpentras, tour à tour enfoui dans les débris

de la cathédrale primitive, dans les dépendances de l'ancien évêché,

et enfin enclavé dans les cuisines du nouveau palais épiscopal, au-

jourd'hui le palais de justice, n'avait pu montrer qu'une de ses faces

aux archéologues du dernier siècle. Aujourd'hui
, grâce à des travaux

de déblaiement exécutés avec soin et avec adresse, on peut circuler

autour du monument, isolé dans une arrière-cour du palais (18).

C'est un rectangle percé, sur ses grandes faces, d'une seule arcade

soutenue par des pilastres cannelés et rudentés jusqu'au tiers de leur

hauteur, avec des impostes d'ordre composite plus riches qu'élégantes,

oii dominent des larges feuilles d'eau. A partir du sommet de I archi-

volte, dont les rinceaux sont d'assez bon goût, tout l'amortissement

(18) Sa largeur est de 7™. 80, sa profondeur de 4in,53, et sa hauteur de 10 mètres

environ. S'il a servi de porte à la cité gallo-romaine , il faut croire que celle-ci

était beaucoup plus restreinte que la ville actuelle.
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est détruit. La voûte n'a jamais été sculptée; les quatre angles exté-

rieurs du massif sont formés par les tronçons de quatre colonnes

cannelées en ressaut et reposant sur un soubassement lisse de l°*,75.

Les deux faces latérales offrent à peu près le môme bas-relief. Celui

du couchant est un peu plus complet; mais celui du levant est beau-

coup mieux conservé (19). Le centre du plan est occupé par un
tronc d'arbre auquel pendent, par une courroie commune, 'deuf pe-

tites épées très-courtes, dans des fourreaux ornés de losanges. Les

branches de l'arbre sont formées par deux gros cornets ou conques

en sautoirs que surmontent, en guise de trophées,, deux carquois

remplis de javelots et la partie inférieure d'une cuirasse. De la partie

supérieure du tronc, deux petites chaînes vont aboutir à deux captifs,

les mains liées derrière le dos; l'un, sans barbe, est vêtu d'une

courte tunique à manches, serrée par une ceinturé. Un grand man-

teau, agrafé sur la poitrine, couvre ses épaules et retombe par der-

rière à mi-jambes. Il porte un bonnet phrygien et des pantalons

serrés par des courroies qui se croisent. L'autre, à la barbe épaisse,

tête, bras et jambes nus, n'a pour tout vêtement qu'une peau de

mouton à long poil qui lui descend jusqu'aux genoux. On se demande

si l'artiste a voulu représenter deux nations différentes ou bien un

chef et un simple soldat. Aux pieds de chaque captif est une arme,

peut-être caractéristique. L'une est la bidextre ou hache à deux tran-

chants; l'autre un poignard large et court, à lame recourbée, en-

fermée dans un étui. La stature des captifs est colossale et faite

pour donner l'image de la force. Est-ce l'idée seule de l'exagérer pour

flatter la vanité des vainqueurs, qui leur a fait donner des muscles

extraordinaires et une largeur d'épaules démesurée? Ces sculptures

ont une très-grande saillie, et les parties auxquelles on ne pouvait

donner un fort relief, en raison de leur éloignement supposé, se dé-

tachent cependant du fond d'une manière puissante, au moyen d'une

ligne profondément creusée qui cerne les contours. Ce procédé seul

accuserait la décadence; on le remarque déjà sur l'arc d'Orange.

Toutes les raisons déduites pour assigner à celui-ci une date assez

reculée subsistent à fortiori pour l'arc de Carpentras. Il suffit d'un

simple coup d'œil pour être persuadé d'une décadence encore plus

complète. Ici ce n'est plus cette recherche et cette afféterie qui si-

(19) Cela est dû aux soins intelligents de l'ancien architecte qui, forcé d'englober

l'arc dans les constructions du palais, avait laissé un certain espace entre la nouvelle

hillsse et le monument, etl'ayait rempli de terre, afin de préserver les Ogurcs.
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gnalent la dégénération des principes et des types prinnitifs. C'est; à

côté de quelques traits qui rappellent encore les beaux temps, les

lourdeurs et la grossièreté des procédés qui annoncent une seconde

enfance. Déjà les relations de l'empire avec les Barbares se reflétaient

sur les ouvrages d'art. Les contours étaient dessinés avec plus de

force que de savoir, les veines accusées fortement, la composition

générale riche, et certains accessoires traités avec soin. Les entable-

ments étaient écrasés par les ornements et les fleurons. Tout faisait

présager la barbarie.

Ménard, qui attribue l'arc d'Orange à César, croit que celui de

Carpentras fut érigé en l'honneur de Septime-Sévère (20) (193-211);

mais la Gaule narbonnaise n'aima pas assez cet empereur qui le lui

rendait bien. Il fut aussi pour elle l'homme de son nom (21). Sévère

aurait-il cherché à se rendre agréable en ordonnant la construction

de cet arc? Il eut choisi , dans ce cas, une localité plus importante;

resterait le cas d'une flatterie municipale; mais tout accuse une

époque plus avancée. On pourrait, avec plus de raison, admettre

qu'il fut élevé en l'honneur de Claude (268-270), que toutes les

villes de l'empire honorèrent par des statues, des arcs triomphaux,

des autels ou des temples, à cause de ses vertus et de sa valeur à ter-

miner la guerre gothique (22); ou bien en l'honneur d'Aurélien

(270-275), qui ht exécuter divers travaux dans la Viennoise et la

Narbonnaise. Ces deux provinces perpétuèrent, par des inscrip-

tions monumentales, leur reconnaissance envers le restaurateur du
monde (23). Néanmoins nous pencherions volontiers pour Dioclé-

tien (284-305). Cet empereur rendit le calme et un moment de

grandeur à la Gaule. Les villes renaissaient de leurs cendres. Une
foule de monuments peut se rapporter à son règne et nous y rappor-

terons volontiers les arcs de Besançon et de Carpentras.

(20) Ménard , Mém. de VAcad. des inscrip. ethelles-leUr., xxxii, p. 762.

(21) Imperalor vere nominis sui, vere Perlinax , vere Severus. Spartian. ,

Sev., XIV. Ce biographe de Sévère assure un peu plus basqu'il construisit en beaucoup
de villes des monuments remarquables. Sunt per plurimas civUales opéra ejus
insignia. Ibid., xxiii.

(22) «Siquidem oranes ordines, omnis aetas , omnis civitas , statuis, vexlllis,

« coronis, fauis, arcubus, bonum principem aris ac teœplis honoraverunt. Tr. Pollion,
« JD. Claudius , m. «

(23) RESTITVTOR . ORBIS . IMP . XVI . L . D . AVRELIANO. PIO. FEL .

INVIGTO . etc. Inscription de Fréjus. Orelli, n" 1030. — f"^, une autre inscription,
au nom de la Viennoise, Orelli, n" 1029.



ARCS DE TRIOMPHE DE VAUCLUSE. 223

III. L'Arc de Cavaillon.

Un des derniers produits de l'art romain est sans contredit l'arc

triomphal de Cavaillon. Longtemps enclavé dans le palais épiscopal,

il se trouve aujourd'hui séparer le jardin du presbytère d'une maison

particulière. Il est fort mutilé et porte les traces d'une restauration

ancienne et maladroite. Des pierres ont été changées de place : aussi

les dessins ne s'accordent-ils pas toujours. L'arcade a été bouchée.

Son archivolte, couverte d'élégants rinceaux, est supportée par des

pieds-droits également ornés. Deux pilastres à chapiteaux en feuilles

d'acanthe soutenaient un entablement qui est détruit. Un seul pilastre

subsiste encore. Les rinceaux et les moulures ne manquent pas d'élé-

gance; mais rien de plus maigre, rien de plus médiocre que les

Victoires ailées des tympans, dont chacune tient à la main une palme

et une couronne. Une telle sculpture accuse la dépravation du goût.

La décoration du côté du couchant est la même, mais plus fruste.

La voûte est formée d'une série de cintres parallèles , appliqués les

uns contre les autres et dont le premier seulement est orné de cais-

sons à rosaces assez délicatement refouillées La seule face latérale

que l'on puisse observer semble avoir été reconstruite avec des mor-
ceaux de sculpture rapportés , ayant appartenu à d'autres édi-

fices (24). Des déblaiements exécutés par l'architecte du département

ont fait voir qu'elle s'appuyait au rempart romain. Dans ce cas, l'arc

de Cavaillon n'aurait été qu'une porte de la ville , ce qu'on appelait

une porte triomphale. Ménard rapporte sa construction au temps de

Constantin (25). Cette fois, nous sommes parfaitement de son avis,

bien que telle ne soit pas l'opinion de Millin. Comme voisine , la ville

de Cavaillon voulut sans doute fêter à sa manière la naissance du fils

de Constantin , qui eut lieu à Arles , en 316. Entre l'arc de Cavaillon

et celui de Constantin, élevé à Rome à la même époque, il y a

néanmoins toute la différence qui peut exister entre la capitale, foyer

(24) En effectuant des déblaiements du côté du nord, M. Tarchitecle du départe»

ment trouva un énorme bloc, percé d'un trou dans le centre , assez semblable aux

corbeaux qui décorent le postscenium du théâtre d'Orange. Si la ville de Cavaillon

a eu son théâtre, il devait être de ce côté , où la déclivité de la montagne offrait des

substructions naturelles ; mais il est grandement permis d'en douter.

(26) Ménard, loc. cilat., p. 757.
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des arts et de toutes les grandeurs , et un des coins les plus obscurs de

l'empire.

Je ne me flatte pas d*avoir assigné à chacun des arcs de triomphe

de Vaucluse la date de sa véritable origine ; mais ce que j'avais en

vue , avant tout , c'était de ruiner certaines erreurs et certains pré-

jugés qui ne sauraient plus avoir cours aujourd'hui.

Jules COURTET,

Ex-sous'préfet de Die

,

Correspondant du Comité historique des arts et monuments.



LETTRE A M. LE COLONEL GALLIER

SUR

L'INSCRIPTION D'UNE BORNE MILLIAIRE

TROUVÉE A LALLA MAGRENIA PRÈS DE LA FRONTIÈRE DU MAROC.

Mon cher Colonel,

Je répare un tort que je me suis involontairement donné envers

vous.

Dans une lettre, en date de Lalla Magrenia, du 2 mai 1844,
vous m'avez communiqué les inscriptions de deux bornes milliaires

que vous veniez de découvrir dans un prœsidium romain
,
près de ce

lieu, à seize ou vingt kilomètres de la frontière du Maroc. Ce sont

celles que j'ai publiées , et commentées dans la Reçue (l).

Postérieurement à cette date, le 31 mai de cette même année,

vous m'avez écrit une seconde lettre, oii vous avez consigné une

autre inscription milliaire trouvée au même lieu. Mon intention était

de la faire connaître, comme les deux autres. Mais, par malheur,

votre lettre s'égara dans mes papiers
; je la cherchai en vain. Ce

n'est que depuis peu de temps que je l'ai retrouvée.

Je m'empresse donc de réparer mon tort aussitôt que je le puisi

Ce qui me console un peu de ce retard, c'est que l'inscription n'ayant

été vue ni citée depuis par personne , vous gardez la priorité de la

décoiwerle. Ces trois petits trophées de votre présence à la bataille

d'ïsly, vous restent donc acquis sans partage.

Je rappelle d'abord une de celles qui ont été publiées dans la

Revue, toutes deux semblables, avec la seule différence du chiffre

miHiaire ii ou m.

(I) T. I, p. 182 et sulv.

V. 15
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lAPcAE iMverator CAEsar

M. ARELivs marais avrelivs

iiv [antoninvs p]ivs

FELIX. X» P.P. DIVI FELIX AYGUStUS PUtCr ValHcB DIVI

MAGNI. ANTONI MAGNI. ANTONl

m. FILIVS. DIVI NI. FILIVS. DIVI

SEVERÏ. NEPOS SEVERI. NEPOS

MIL. NoW. pos Mïùaria nova pos

SVIT. PER. T. AELI VIT. PER. T. AELl

VM. DECRIANVM VM. DECRIANVM (2)

pROC. svvM ^ vnocuratorem svvm

A. N. SEVERIA A. N. SEVERIANVM
NVM [tegatum jMveratoris cxEsaris

. ANÏONINI AYGUSti

SYR

A^ïl milUa vassum ii aut m.

J'ai fait voir que , l'empereur dont le nom est effacé , doit être

Héliogahale {^); puisque ce ne peut être Alexandre Sévère, dont

le nom a toujours été respecté sur les monuments. J'ai dit aussi que

les mots Miliaria nova posuit, peuvent signifier, ou bien que l'on a

posé de nouveaux railliaires déjà à la place d'autres, qui avaient été

détruits par le temps ou par une autre cause; enfin j'ai présumé ,

en outre
, que les lettres syr devaient appartenir au nom inconnu

d'une station qui servait de point de départ au nombre des mil-

liaires.

L'autre inscription, que vous m'avei envoyée ensuite, confirme

ces divers résultats au plutôt ces conjectures ;

iMP. CAEs Imperator Cœsar

M. AVREL... Marcus Àurelias

SEVERV.

.

Severus

Antoninus

(2) Le nom du procurateur de César, Decrianus , est remarquable, eh ce qu'il

asstirc celui d'un architecte d'Adrien, appelé dans Sparlian. (Adrian., c. xvni),

Deirianus. Gruler lisait Decrianus, Saumaise Denlrianus ou Dexlrianiis

,

Casaubon Demelrianus. A présent , Decrianus peut être reconnu pour le vrai

nom.

(;5) F.ndroil ci le,
-

.
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pjvs FELX Pias Félix

AYG MiLi Augaslus MUl-
ARiAPOSv aria posait,

PER. p. Ti Fer Pabliam Tiberiam

CLEMEN Clementem

,

PROC. s Procaratorem suum
Aïs VR PMR
MP XXVIIIT MP. XXVIII

SIC MP >H« T Sic MP...

Cette inscription diffère de la précédente en plusieurs points.

D'abord, au lieu de miliaria ^o\A posait , il y a simplement mi7tana

posait; ce seul indice annonce qu'elle est antérieure à l'autre, et

d'une époque oii, pour la première fois, on divisa la route, déjà

tracée, par des bornes milliaires.

Les mots imp. caes. m. avrel. severus (l'autre nom ayant été

effacé avec intention), pourraient concerner aussi bien Alexandre

Sévère (en supposant que le mot gratté fût alexander), que Cara-

calla, qui a pris aussi le nom de Seçeras sur des médailles (4), et

sur une inscription latine (5); dans ce cas , il faudrait suppléer an-

TONINVS. Or, le choix ne saurait être douteux ,
puisqu'on sait que

jamais personne n'a eu intérêt de gratter le nom d'un si grand

prince , tandis qu'on sait que celui de Caracalla a été souvent effacé

des monuments (6).

L'inscription est donc antérieure aux deux autres , et comprise

entre 211, année delà mort de Septime Sévère, et 217, où mourut

Caracalla. Ainsi, il y a tout au plus six ou sept ans d'intervalle entre

les deux premières et celle-ci ; il serait difficile de comprendre que

des milliaires eussent eu besoin d'être renouçelés , après un si court

espace de temps, à moins d'admettre que ceux qui avaient été posés

par Caracalla (en 211-217) , furent détruits , lors de quelque sou-

lèvement ou révolte des indigènes , à la mort de l'empereur ; ce qui

rendit nécessaire d'en élever de nouveaux, au commencement du

règne de son successeur. De là, l'expression milliaria nom posait

,

appliquée à Héliogabale.

D'ailleurs, l'inscription n'offre aucune difficulté dans les dix pre-

(4, Eckhel,D. N. VII, p. 2M.
(ôi Grutcr, p. 207, 7.

(6) Maffci, y>/«s. l''eron.,\). 113.
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mières lignes. Quant aux trois dernières je suis , à l'heure qu'il est,

incapable de les rétablir; mais je crois en deviner le sens.

A la place des lettres svr ,
qui se lisent dans les autres inscrip-

tions , on trouve ici une leçon plus complète , mais qui n'est pas

plus claire; à savoir : aisyrpavr ou pair, suivis de mpxxviii. II

semble bien que ces lettres tiennent à un nom de lieu, à présent in-

connu ; car aucun nom pareil ne s'est encore rencontré dans cette

partie de la Mauritanie (7).

La suite, sicmp...t, qui n'est pas moins énigmatiqiie que la

ligne précédente, me donne lieu de présumer qu'il a du y avoir là

deux noms de lieux dont la distance totale est exprimée par le chiffre

MP . XXVIII ; les distances partielles devaient être indiquées , après

SIC. Vous vous rappelez sans doute que, dans \Itinéraire dAnlonin,

on trouve une expression semblable , toutes les fois qu'une distance

totale est ensuite décomposée en distances partielles. Ces deux

exemples suffiront :

Âb Aquis regiis Sufibus (8). . . . mpm . xlui stc.

Marazanis mpm . xv.

Sufibus xxvni.

Ou bien

A Cirla Hippone Regio. (9) . . . mp . xciiu sic.

Aquis Tibilitanis lui.

Ad Villam Serçilianaum xv.

Hippone Regio. ....... xxv.

De même, le mot sic , dans notre inscription , a dû être suivi de

deux ou trois distances de lieux intermédiaires , dont l'éloignement

total était de xxviii railles, [ab] aisyr, pavr... mp.xxviii. et

cette distance totale était décomposée en deux ou trois autres: sic,

et la suite.

Je ne vois pas d'autre moyen de comprendre ce passage. C'est la

première fois, à ma connaissance, que cette expression, si souv-ent

répétée dans \ Itinéraire d'Anlonin, se trouve sur une borne mil! ia ire.

(7} Assurœ , station en Numidie {Iliner. vêler., p 47, 49,51) ne peut avoir

rien de commun avec ccUe localité.

(8) P. 47, Wessel.

,9) Ibid., p. 42.
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Je 1 explique par l'intention d'éviter de placer des bornes dans l'in-

tervalle des XXVIII milles, qui déterminaient la distance des deux

points extrêmes de la route.

Mais on a lieu de croire que cet exemple n'a point été unique,

et conséquemment qu'on peut s'attendre à en trouver d'autres

quelque jour.

Quoi qu'il en soit , vous voyez que cette troisième inscription

,

rapprochée des deux premières, n'est pas sans utilité, puisqu'elle

achève d'en établir le sens et d'eu fixer l'époque.

Recevez donc, mon cher colonel, tout à la fois mes remercîments

pour votre bonne communication, et mes excuses pour le retard que

j'ai mis involontairement à la faire connaître au public.

Letronnit.



NOTE

UN VASE PANATHÉNÂIQUE
RÉCEMMENT DÉCOUVERT A BENGAZI.

LUE A l'académie DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES , DANS SA SÉANCE DU

30 JUIN 1848.

Dans une lettre de M. Vattier de Bourville qui me fut commu-
niquée il y a quelques mois , il était question d'un vase peint décoré

d'inscriptions, et découvert depuis peu à Bengazi, l'ancienne Bérénice

de la Cyrénaïque, oij, comme on sait, réside actuellement cet agent

consulaire, auteur de plusieurs heureuses découvertes. Comme la

description ne suffisait pas pour me donner une idée complète du

vase en question
, je priai M. de Bourville de m'en faire parvenir

un dessin, si l'entreprise ne rencontrait pas trop de difficultés, et

c'est pour répondre à mon désir qu'il m'a récemment envoyé le

dessin sur lequel je crois devoir appeler l'attention de l'Académie.

La copie n'est point telle qu'on pourrait l'attendre d'un artiste expé-

rimenté : mais, telle qu'elle est, elle suffit pour donner une intelli-

gence complète du monument, et nous ne pouvons qu'exprimer

notre vive reconnaissance pour l'empressement avec lequel madame
de Bourville a bien voulu se charger elle-même de répondre au vœu
qne nous avions exprimé.

Le vase dont M. de Bourville nous a envoyé le dessin est une de

ces amphores panalhénaïqaes , dont le nombre s'est si prodigieuse-

ment multiplié, surtout depuis les découvertes de Canino. Mais il

diflère de tous les monuments analogues dont on a pu avoir connais-

sance jusqu'à présent, à l'exception d'un seul, et les particularités

qui le distinguent en font un objet digne de toute l'attention des

antiquaires. D'un côté Minerve, casquée et debout, dans l'attitude

du combat , se montre entre deux colonnes , surmontées chacune

d'une figure de Victoire. A la gauche de la déesse est l'inscription

ordinaire , mais formée de lettres superposées en une colonne ver-

ticale, et où l'on remarque les caractères introduits parSimonide,

THN AGHNHOEN AGAON- A sa droite est une seconde colonne toute

semblable et ainsi conçue : KHOISOAflPni APXflN. Au revers de

ce tableau sont trois coureurs nus, armés de casques et de boucliers.

(PI. 93 A et A Us), Les figures de ce vase sont, comme toujours dans
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cette catégorie, noires rehaussées de blanc sur fond jaune. Le vase

lui-môme a la dimension des plus grandes amphores panalhénaïques.

1| a soixante-sept centimètres de haut et un peu plus d'un mètre de

circonférence. Le sujet du revers est nouveau. Parmi les jeux et

les combats qu'on remarque constamment sur les vases panalhé-

naïques, on n'avait pas encore rencontré jusqu'ici de ces coureurs

oplites dontparle le scholiaste d'Aristophane {Av, 29i2). M. Panofka

a depuis longtemps publié {Noms des vases, PL I, n° 10) un petit

vase représentant des coureurs armés de boucliers, sur lesquels on

lit : AOE , et il a rapporté ce sujet aux jeux célébrés dans les

Panathénées. La peinture du vase de Bengazi rappelle encore plus

directement les athlètes que dépeint le scholiaste comme courant tout

armés , et coiffés dun casque que surmonte une aigrette : o\ ôtauXoSpo-

jxouvTs; (xsô'oTrXwv tp£)(^ou(jtv î'j^oyxtc, Aocpov £7il T^ç x£CûaX%. Mais quelque

intérêt que présente cette circonstance, elle ne suffirait pas, on le

conçoit, pour mériter un rang à part au monument qui nous occupe.

L'importance capitale du vase est dans la mention qu'il porte de

\Archonte éponyme d'Athènes , sous lequel il a été proposé en prix

à la fête des Panathénées. Cette circonstance est frappante, et pour-

tant elle n'est pas absolument nouvelle; il existe un monument

analogue, publié depuis longues années , et sur lequel, avant tout

développement ultérieur, je dois appeler l'attention de l'Académie,

d'autant plus que j'y trouverai l'occasion de relever une suite d'er-

reurs commises par les hommes les plus éminents de la science.

Dans le second volume de son recueil (p. dcxi) Muratori publie

l'inscription suivante ; ArA2IA2 APXHN THN AOHNHOEN
AOAjQN , et il en indique la provenance en ces termes ; Perae in

urnafictili, ex Paulo Luca misit Cl. F. Joseph Bimardus , Montis

Seleuci Baro. M. Boeckh, en reproduisant dans son Corpus inscrip-

tionum, t. Il, n** 20:^5, le texte donné par Muratori, a conclu

de la note qui l'accompagne
,

que le vase en question avait

été trouvé à Byzance , et cette opinion lui a fourni le motif de

plusieurs conjectures qui n'ont plus d'objet , depuis qu'il a été

prouvé que Muratori avait été induit en erreur par Bimard de ia

Bastie, et que le vase indiqué comme existant à Péra provenait,

au contraire, de la Cjrénaïque. C'est à M. Raoul Rochette que

nous devons cette importante rectification. Il est à regretter seu-

lement .que ce savant antiquaire , en rétablissant la vérité sur un

point capital, ait à son tour laissé échapper plusieurs inexactitudes.

Voici les propres paroles de M, Raoul Rochette : « Au sujet de
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cette classe si curieuse de vases attiques
,
je puis ajouter un rensei-

gnement, qui ne laisse pas d'avoir quelque importance pour la

question actuelle , et qui a échappé jusqu'ici à l'attention de tous les

critiques ; c'est qu'il fut découvert un de ces vases dans la nécropole

de Cyrène, le même indubitablement qui portait l'inscription,

ArA2IA2 APXON TON AGENEOEN AOAON, publiée en der-

nier lieu par M. Bœckh, n" 2035 , t. II, p. 70. En effet cette in-

scription venait des papiers de Paul Lucas , avec l'indication qu'elle

se trouvait sur un vase d'argile peint. Or, on trouve , dans le voyage

de Paul Lucas ( t. II, p. 84 , éd. d'Amsterd., 1714), le dessin d'un

vase qui offre précisément la forme de nos amphores panathénaïques,

avec les sujets qui s'y voient toujours représentés , c'est à savoir,

d'un côté , Pallas, dans l'attitude connue , entre deux stèles surmon-

tées chacune d'une figure de Victoire ailée, de l'autre un groupe

d'Athlètes, placé entre un Êphèhe et un Agonothèle. Ce vase appar-

tenait alors à M. Lemaire, consul de France, à Tripoli, qui l'avait

trouvé lui-même dans un tombeau de Cyrène , et dont la relation

originale, publiée par Paul Lucas
, p. 85-102, nous apprend que le

vase en question avait une inscription grecque ; voy. p. 98. Voilà un

fait décisif à l'appui de notre système , en même temps qu'une grave

difficulté de plus, dans celui de M. Millingen.» {Ann. de VInst, arch.,

t. VI, p. 287, note 2).

L'inscription envoyée à Muratori ne provenait pas des papiers de

Paul Lucas; Bimard de laBastie l'avait certainement empruntée.

Comme M. Raoul Rochette , à la relation imprimée de ce voyageur.

Le consul de Tripoli, Lemaire, dont Paul Lucas a publié le mé-
moire, n'avait pas tiré le vase en question de la nécropole de

Cyrène, mais bien de Bengazi
(
qu'il écrit Bingazi ) , c'est-à-dire du

lieu même d'où vient de sortir le vase dessiné par madame de Bour-

ville. Voici les propres expressions de Lemaire :

ce Pendant mon séjour à Bingazi qui fut de près de deux mois, je

fis découvrir plus de deux cents tombeaux, qui sont taillés dans la

roche, sans aucune élévation : il y en a pendant plus d'une lieue à la

ronde de la même manière, sans aucune inscription. Il y a de ces

tombeaux plus beaux les uns que les autres ; c'est où on mettait les

familles de considération dans les mêmes sépultures; la plupart de

ceux-ci ont été ouverts. Dans les autres je trouvai des urnes de terre

de différente manière; les unes peintes, et dont les figures sont assez

bien conservées , aussi bien que le vernis. Surtout une de deux pieds

de haut sur un et demi de large. Elle a d'un côté deux nègres qui
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luttent, un autre qui »ittend pour lutter et un vieillard qui les regarde

avec une verge à la main De l'autre côté est une Pallas habillée

de noir, avec deux Renommées posées sur une colonne de chaque côté

avec une inscription grecque. Cette urne était remplie de cendres de

mort, avait un tombeau fait exprès pour la mettre, sur lequel il y
avait une pierre carrée , et était couverte d'une platine de cuivre. »

{Second voyage de Paul Lucas, Varis^ 1712, in-12, t. II, p. 126).

M. Raoul Rochette rapporte l'inscription du vase publié par Paul

Lucas , comme si elle avait été exécutée avant l'archontat d'Euclide :

ArA2IA2 APXON TON A0ENEOEN AOAON , et comme il s'é-

loigne en ceci de la leçon reproduite par Muratori et M. Boeckh, il

semble que le texte ou la planche même du voyage de Paul Lucas

lui ait servi à rectifier une erreur commise par ces savants. Mais

cette planche (placée à la page 108 du volume cité ci-dessus)

donne raison à Muratori et à M. Boeckh : on y lit , avec l'H et

rn THN AOHNHOEN AOAflN. Il est vrai que M. Raoul Rochette,

qui parle de cette planche, semble ne pas s'être aperçu qu'elle por-

tait la copie de l'inscription grecque : s'il avait fait cette dernière

remarque, au lieu d'altérer le texte donné par Muratori, il y au-

rait introduit une rectification des plus importantes. On y lit, en

effet, très-clairement, au lieu de AFASIAl, HrH2IA2 APXflN.

(PI. 93 B). M. Boeckh, qui n'avait pas rencontré Agasias dans la

liste des Archontes éponymes d'Athènes, en avait conclu que cet ar-

chonte était de ceux dont le nom s'est perdu : archontem eponymum

ejus œtatis ubi Fasti deficiunt. Mais cette observation qui aurait sou-

levé une grave difficulté au point de vue de l'art
,
puisque l'on pos-

sède la liste continue des Archontes éponymes d'Athènes depuis

l'année 481 jusqu'à l'année 294 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire pen-

dant tout l'espace où le vase en question a dû être exécuté , cette

observation, dis-je, n'a plus d'objet, en présence de la véritable leçon

HrH21A2. C'est là, en effet, indubitablement le nom de l'archonte

éponyme de l'an I" delà 114" olympiade, 324 ans avant Jésus-Christ,

un an avant la mort d'Alexandre.

Au reste, le vase publié par Paul Lucas jouait de malheur ; on

en peut juger par la manière dont M. Letronne prétend rectifier les

erreurs commises par M. Raoul Rochette.

ccUn autre fait que M. Raoul Rochette a produit, je crois, le

premier {Ann. de Vlnst. arch., t. VI , p. 287), et que lui et d'autres

ont répété plusieurs fois , c'est qu'une amphore panathénaïque avec

l'inscription TON AOENEOEN AOAON a été trouvée à Cyrène au
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temps de Paul Lucas. » Il croit aussi que ce vase est celui « dont

M. Bœckh a publié de nouveau l'inscription (Corp. insc, n" 2035) ».

Il y a là une double erreur : 1" cette inscription, déjà publiée par

Muratori , d'après l'envoi que lui en avait fait Bimard de la Bastîe,

avait été trouvée par Paul Lucas , non à Cyrène, mais à Péra {Perae,

in urna ficlili). Aussi M. Bœckh l'a-t-il mise parmi les inscriptions

de Byzance. 2" Quant au vase dont il est question dans )e mémoire de

Lemaire(à la fin du second voyage de Paul Lucas, t. II, p. 184,
Amst., et t. II, p. 108, Par. 1710), il n'a point été trouvé à Cijrène,

mais bien à Tripoli d'Afrique, comme le dit expressément Lemaire.

Ce ne peut être le même que celui dont M. Bœckh a donné l'inscrip-

tion
, puisque les mots tujv 'Aôvivviôsv aôXoiv , n'y sont pas précédés

comme sur le vase de Péra, des mots 'Ayacria; appjv. Ainsi la confu-

sion entre les deux objets n'est pas possible. 11 s'agit donc de deux

vases distincts
,
portant twv 'Aôi^vyiôev aôXwv, trouvés , l'un à Tripoli,

l'autre à Péra. C'est une autre erreur qu'il faut se garder de répéter

désormais, et qui doit, une bonne fois , être bannie delà science

{Revue Archéologique, 1846, p. 379).

Maintenant il suffit de rapprocher la planche du voyage de Paul

Lucas du dessin envoyé par M. de Bourville, pour reconnaître

l'étroite analogie qui existe entre les deux vases découverts à Bengazi.

La dimension assignée aux deux monuments est la même : la forme

de l'un et de l'autre est plus élancée que celle des amphores pana-

thénaïques découvertes en Italie. Minerve s'y présente tournée à

droite , circonstance qui ne s'est encore présentée que sur un seul

des vases de cette catégorie figurés et décrits jusqu'à ce jour. (V. Ger-

hard , Etrask. undKamp. Vasenhilder des K. Mus. zu Berlin, PI. B,

n** 35). Le costume de la déesse ofl're les ailes pendantes, TUTepuyia

0£TTaXtx^, de la Minerve Itonide, représentée* sur quelques rares mon-
naies de bronze frappées à Athènes : ce n'est plus le type de l'antique

Palladium, qui figure sur tous les autres vases panalhénaïques sans

exception. Ces vases montrent sur les colonnes qui accompagnent

Minerve, le plus souvent des coqs, des chouettes, quelquefois des

panthères , ou des vases sans anses, comme ceux dans lesquels on pla-

çait les palmes des prix. Ici , sur les deux peintures trouvées à Ben-

gazi, nous avons^des Victoires ailées, aitribui inconnu partout ailleurs.

Enfin, ces deux vases sont les seuls où l'on rencontre les lettres de

Simonide, et oii les caractères soient disposés en colonnes verticales.

11 est donc probable que l'époque de l'un ne doit pas s'éloigner

sensiblement de celle de l'autre.
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La liste des Archontes éponymes d'Athènes fournit un Céphisodore

pour la 3" année de la lOS^olymp., 366 ans av. J. C.Le même nom se

reproduit, mais avec moins de certitude {CépUsodote, Diodore, XVI,

16, etc.; Céphisodore, marbres de Paros, n'' 76), à l'an 3° de la

105' olymp. 358 ans av. J. C. ; enfin , nous retrouvons une seconde

ou une troisième fois Céphisodore y l'an 2* de la 114*' olymp., 323

ans av. J. C. Cette dernière date est la seule qui s'applique à notre

vase, car elle suit immédiatement l'archontat (ÏHégésias (324 ans

av. J. C), et il est tout naturel que des monuments si semblables

aient été exécutés précisément à la même époque. Nous assignerons

donc avec confiance à l'exécution du vase dessiné par madame de

Bourville l'année même de la mort d'Alexandre (323 ans av. J. C),

et nous obtiendrons ainsi pour la première fois, un point fixe dans

l'histoire de la peinture céramique.

Les conséquences qui découlent de cette détermination sont im-

portantes. La plus ancienne des amphores panalhénaïques que l'on

connaisse est sans contredit le vase Burgon, aujourd'hui au Musée

britannique, et dont l'inscription est ainsi conçue : TON AOENEON
AOAON : EMI. M. Millingen

, qui a publié le premier ce précieux

monument (Ancient unediled monuments, pi. I et II) a établi fort

justement que l'exécution devait en être considérée comme posté-

rieure à l'archontat dHippoclide (av. J. C. 566, olymp. 53, 3), sous

lequel eut lieu l'institution des Panathénées. L'épaisseur du vase de

Burgon , sa forme lourde et ramassée , la rudesse de la peinture qui

le décore, l'absence de ce vernis fin qui n'apparaît qu'aux approches

des belles époques de l'art , tout concourt à prouver que ce monu-
ment, s'il ne remonte pas jusqu'à l'âge de Pisistrate , été au moins

exécuté avant la guerre des Perses (490 ans av. J. C).
Une seconde époque a été marquée dans l'histoire des amphores

panathénaïques par une observation de M. Ed. Gerhard. Ce savant a

publié un vase du musée de Berlin (ouvrage déjà cité, pi. I) , qui

représente au revers ordinaire de Minerve un combat de musique, et

comme ce concours ne fut introduit par Périclès dans les Panathénées

que l'an 3" de la 83^ olymp. (446 ans av. J. C. )
, il s'ensuit que lé

vase de Berlin est postérieur à cette date. Or, cette limite de temps

s'applique presque rigoureusement aux vases panathénaïques décou-

verts en Italie dans le cours des dernières années , car tous , sans

exception, par leur moindre épaisseur, leur forme plus élancée, le

style des peintures et la beauté du vernis, tiennent le milieu entre le

vase Burgon et ceux de la Cyrénaïque. C'est vers l'an 454 que j'ai
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placé l'introduction en Étrurie des vases de goût athénien {Elite des

Mon. céram.y t. II , Introd,, p. xvi), et celte opinion coïncide d'une

manière frappante, tant avec la remarque de M. Ed. Gerhard

qu'avec les conséquences que nous en avons tirées.

C'était alors la plus belle époque de l'art, l'âge de Phidias , et

pourtant le goût archaïque , l'emploi des figures noires sur fond clair

avait persisté pour les vases distribués dans les fêtes de Minerve. La
fixation de la date des vases trouvés à Bengazi (324 et 323 ans av.

J. C.) fait descendre encore bien plus bas la persistance dans le res-

pect pour d'anciens types et d'anciens usages. Sans doute les vases

panathénaïques de ce dernier âge offrent des formes encore plus

élancées que ceux qu'on a découverts en Italie, et le style des figures

y est moins rigide. L'indication du nom de l'Archonte éponyme est

une complication qui indique aussi un âge plus moderne et plus

raffiné : mais la preuve que , dans certaines circonstances et pour de

certains usages on exécutait encore à Athènes des vases à figures

noires , imitées de l'ancien style, sous Alexandre, du temps d'Apelles

et de Lysippe, postérieurement à Praxitèle et à Zeuxis , est un fait

notable , imprévu peut-être pour quelques personnes , et qui désor-

mais tiendra sa place dans l'histoire de l'art chez les Grecs.

Le vase Burgon a été découvert à Athènes même : nul douté

qu'il n'ait été rempli de l'huile sacrée et distribué en prix dans les

fêtes de Minerve. Les amphores panathénaïques trouvées à Vulci et

dans la grande Grèce sont considérées généralement aujourd'hui plu-

tôt comme des imitations des vrais vases d'Athènes que comme des

productions originales de l'école attique. Je n'en dirai pas autant

des deux vases de Bengazi. En décrivant récemment {Annal, de VInst.

archéoL, t. XIX) (l) trois monuments céramographiques qui pro-

viennent de la môme localité , j'établissais l'opinion que des vases

véritablement athéniens avaient dû être transportés en grand nombre

dans la Cyrénaïque. Les deux amphores accompagnées du nom de

l'Archonte éponyme ne sauraient avoir une origine différente.

Le vase Burgon , quand on le tira de terre , renfermait des osse-

ments calcinés. Nous ne savons rien de semblable du vase dessiné par

madame de Bourville : mais celui que Paul Lucas avait publié,

avait, suivant le témoignage de Lemaire , servi également d'urne fu-

néraire. L'athlète vainqueur à Athènes l'avait remporté dans sa patrie

(1) La partie du volume qui contient mon mémoire n'a pas encore paru.

( Note de l'auteur
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comme un monument de sa gloire (1) , et il avait voulu sans doute

y être déposé après sa mort.

Si les deux amphores panathénaïques trouvées à Bengazi avaient

été exécutées dans le pays, il est probable que la forme attique du

nom des archontes aurait subi quelque modification. J'ai attribué

(mémoire cité) à une fabrique locale un vase donc les inscriptions

ont la forme dorique. Des Grecs de la Cyrénaïque auraient sans doute

écrit de même KAct>l20AnP02 pour KH012OAnPO2 et surtout

ArA2IA2 pour HrH2IA2. Maintenant que celte dernière leçon se

trouve bien établie , l'origine attique du vase qui la porte me semble

hors de toute contestation.

Le nom de l'Archonte éponyme nous fournit un précieux rensei-

gnement chronologique ; mais l'emploi de ce nom au nominatif dé-

cèle une autre intention que celle de fixer la date du monument. Il

en résulte, selon nous, la preuve que l'Archonte présidait aux Pana-

thénées, et que c'était lui qui proposait ou qui distribuait les prix.

Sous ce rapport , les témoignages antiques assignent à peu près le

même rôle à l'Archonte-Roi et à l'Archonte éponyme, et l'on y ren-

contre en outre la mention à'Alhlothèles spéciaux pour ce qui con-

cerne en particulier les Panathénées. Je ne connais aucun texte qui

puisse éclaircir la difficulté : seulement un passage de ÏHiéron de

Xénophon (IX, 4), nous donne, ce me semble, le moyen de suppléer

le verbe sous-entendu dans la phrase inscrite sur les vases de Ben-

gazi. Après avoir dit qu'il convient au chef d'une république (ap^^ovrt)

de distribuer par lui-même les prix dans les jeux publics, to ok xà àôXa

àTToôiSovai, ôi' auTou rcoir^xioy , il invoque à ce sujet l'usage générale-

ment suivi ,
probablement à Athènes , la patrie adoptive du poëte de

Céos : « Quand on forme des chœurs pour un concours public, c'est

« aux Chorèges qu'il appartient de les rassembler, de présider aux

(( répétitions, et de redresser les fautes commises, tandis que VAr^

« chonte en personne propose les récompenses, » Kal yàp ôxav x.°poùç

f,[jt.ïv pouXoS[X£6a àYtovi^s^rôai , àô>^a {asv ô iVc)^ojv TipoTiGyidtv , dÔpoi^eiv Be

auToùç TrpoorTETaxTai y^opriYoTç , xal céXkoiq ÔtSocaxstv, xai àvàyxYiv TrpodTtôsvoit

ToTç bhôk Tt -rrotouaiv. On sait que YArchonte proprement dit est tou-

toujours r^rc/iome éponyme, La phrase complète serait donc :

(t Pind. iV£m.,X, 33.

àoâïat '/à ,u£v y.jxooïvMUj

x'Jjfixnx'y yciîx os xay&eiTa uupt xxpTzài 'ù.7.ixi
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KHOI20AnP02 APXnN (nPOYOHKEEK) THN AOHNHOEN
AGAHM.

Il ne me reste plus qu'à montrer l'importance historique de la lo-

calité dans laquelle ont été découverts les deux vases de Paul Lucas

et de M. de Bourville : ce sera pour moi l'occasion de compléter une

lacune de mon mémoire sur Trois nouveaux vases historiques, et en

même temps de proposer une rectification numismatique qui ne

manque pas d'intérêt. Tout le monde a dit que la Bengazi des Arabes

répondait à l'antique Bérénice de la Cyrénaïque : mais les monu-
ments dont nous nous occupons sont antérieurs à la domination des

Ptolémées dans cette contrée , et l'on ne comprendrait pas comment

des vases attiques de la plus belle époque de l'art se rencontreraient

dans la nécropole de cette ville, si les Lagides en eussent été les

premiers fondateurs. C'est qu'en elTet il existait une ville importante

à la même place, antérieurement à l'établissement de Bérénice. Les

auteurs comparativement récents, Strabon, Pline, Pomponius Mêla,

Ptolémée donnent à cette première ville le nom de Hesperis au sin-

gulier, ou Hesperides au pluriel. Le Périple de Scylax, écrit avant

la fondation de Bérénice, adopte aussi cette dernière leçon. Mais les

auteurs plus anciens, et les plus autorisés, c est-à-dire Hérodote et

Thucydide, se servent du mot EUcizzfixa.i , et Pausanias, toujours si

fidèle aux traditions primitives , ne manque pas de se conformer à

l'usage des premiers historiens de la Grèce. Il en est de même de

Diodore qui prononce le nom des Evespérites (IV, 56), à propos

d'un monument de l'expédition des Argonautes qu'ils auraient con-

servé dans leur ville. Diodore qui vivait longtemps après la fondation

de Bérénice, copiait sans doute quelque logographe, lorsqu'il em-
ployait ainsi le nom des Eçespérites,

Hérodote (IV, 198) se contente de mentionner la bonne qualité

de la terre dans le pays habité par les Evespérites , àyaO^ Ss yvj xal

T^jv Eu£(T7r£pTtat vÉpvxat. Thucydide (VII, 50) raconte que la. qua-

trième année de la 91^ olympiade (413 a. c), Gylippe revint à Sy-

racuse , en ramenant de nombreux renforts pour achever d'accabler

les Athéniens, et entre autres des Péloponnésiens, qui étant partis

de leur pays sur des vaisseaux de transport, avaient été jetés par les

vents sur la côte de la Pentapole africaine. Les habitants de Cyrène

leur avaient donné deux trirèmes avec les officiers pour les comman-

der, et dans leur expédition ils s'étaient arrêtés chez les Evespérites

dont la ville était assiégée par les Libyens. Ce ne fut qu'après les avoir

délivrés de ce péril qu'ils reprirent la mer, et vinrent débarquer à
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Selinunte.... àTreve/^ôevrsç yàp Iç AiêuY]v, xal ôovtojv Ku^rivaitov Tpi'/jpeiç

ôuo xal Toîi TrXoy :^Y£|Jt.ovaç , . xal Iv tw TiapaTrXw EusffTrepixatç TroXiopxoujx^votç

uTio Aiêuwv iu[ji,(Aax,'>îcavT£(; xal vixv](7avT£ç touç Aiêuç , xal aùxoOev TiapaTcXeu-

ffaVTEÇ'X. T. X

Il paraît que ce secours apporté par les Péloponnésiens aux Eve§-

pérites n'avait produit qu'un soulagement momentané : car huit ans

après (olymp. 93, 4. 405 A. c), nous les voyons de nouveau, d'après

le témoignage de Pausanias (IV, î26, 1), appeler tous les Grecs, quels

qu'ils fussent, à venir se fixer parmi eux pour les aider à combattre les

Barbares du voisinage. Oî y°^p EùsaTrsptTai TcoXsf/w xaxwôsvxeç ôtto Sap-

êapwv iTpOdoixtov, -Travra Ttvà "'EXXvjva sTcsxaXouvTO auvotxov C'est aloPS

que les Messéniens établis à Naupacle sous la protection d'Athènes,

ayant été chassés de leur nouvelle patrie après la bataille d'^Egospo-

tamos, et poursuivis par la vengeance des Lacédémoniens, se réfu-

gièrent
, quelques-uns en Sicile et à Rhégium , et le plus grand

nombre dans la Libye. C'est de là qu'ils répondirent à l'appel des

Evespérites, et vinrent accroître la population de cette ville. Leur

chef était Comon, qui les avait commandés lorsqu'ils servaient dans

l'armée athénienne au combat de Sphactérie.

Diodore (XIV, 34) fait mention de ce passage des Messéniens de

Naupacte dans la Cyrénaïque ; mais il les représente comme ayant

pris parti dans les discordes de Cyrène et comme y ayant péri pour

la plupart , sans dire un mot de leur établissement chez les Evespé-

rites. On peut mettre d'accord les deux récits , en établissant que la

colonie messénienne disparut de Cyrène par suite de la guerre civile

,

tandis que la partie des émigrés qui était venue au secours des Eves-

pérites, survécut seule à l'époque du premier établissement.

Il serait singulier qu'une ville grecque, telle que celle des Evespé-

rites, n'eût pas laissé de traces dans la numismatique; mais cette

lacune n'existe réellement pas, et il suffit d'un peu d'attention pour

restituer à la troisième ville de la Cyrénaïque des monnaies qui lui

appartiennent indubitablement. Le cabinet de la Bibliothèque natio-

nale en possède trois, une drachme d'argent, un triobole du même
métal , et une pièce de bronze.

Voici la description de la drachme :

Silphium.

ï^. Un cercle inscrit dans un carré creux. A\x centre, la tète bar-

bue de Jupiter Ammon tournée à droite; dans les angles formés par

le cercle et le carré les quatre lettres EYEI. J^. 3. (PI. 93, 1
.)
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Les lettres de la légende sont disposées de manière à se lire en

F Y
boustrophède à partir de l'angle gauche supérieur

^ ^ ; des pièces

toutes semblables de Cyrène et de Barcé, pour le type , la fabrique et

le poids offrent la même disposition
^ ^ ^ ^j . La drachme des

Evespérites étant usée vers l'angle droit supérieur , l'Y ne se voit pas

distinctement ^ 'IJ
. Cousinery qui, le premier, posséda cette pièce,

crut lire ENE2, au lieu de EYE2, et l'attribua à la ville vraiment

fabuleuse à'Enessiphira ; en quoi il a été fidèlement suivi par M. Mion-

net. (Suppl., t. IX, p. 195, n" 98). Le cabinet de notre Biblio-

thèque offrait pourtant à ce dernier le moyen de rectifier Cousinery.

M. Mionnet lui-même a décrit, sous le n° 54 des médailles de Cy-

rène ( t. VI, p. 560, n** 54 ) , le triobole suivant.

Silphium.

K. Même type et même disposition que pour la drachme précé-

/// Y
dente ; les deux lettres de droite sont seules visibles V/, J. . (PI. 93,

n'^ 2).

M. Mionnet a lu KYP sur cette pièce : c'est une erreur évidente.

La leçon EYE2 est la seule possible : ce qui manque à la drachme

est fourni par le triobole et réciproquement.

Ces inductions sont d'ailleurs confirmées par la pièce de bronze

donc voici la description :

AHT tête diadémée et imberbe à droite.

^. Silphium entre les lettres E et Y. iE 3. (Flaon épais. PI. 93, n** 3.)

Des exemplaires mieux conservés décrits par Sestini [LeiL di

Contin., t. IV, p. 102) complètent la légende du droit de cette pièce :

on y lit AHTriN. C'est pourquoi Sestini a proposé de l'attribuer a

Lœa, île voisine de la Cyrénaïque. Mais le véritable ethnique est,

selon l'usage presque constant de la Cyrénaïque, dispersé sur le

champ de la pièce. Nous n'avons ici que les deux premières lettres

EY, de même que sur un grand nombre de pièces de Cyrène, de

petite dimension, nous ne lisons que KY. Quant au mot AHTHN
(que je rapporte sur la foi de Sestini et de Harwood

)
, c'est lé nom du

fleuve qui passait entre Bérénice et Arsinoë. [Plin. H. N. V. 5. liée

procul ante oppidum fluçius Leihon , lacus sacer, uhi Hesperidum hord

memoranlur). Ptolémée et Strabon reproduisent ce nom sous la forme

dorique, AaOwv; le qui figure dans cette double transcription se
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retrouverait, suivant Combe (p. 240, p. 16) sur un exemplaire du

Musée britannique. Le nôtre laisse voir le T Irès-clairemcnt. Quoi

qu'il en soit, je ne vois pas de raison sérieuse pour rejeter l'opinion

que je viens d'émettre, et qui m'a été suggérée par M. Du Chalais.

La tête de la pièce de bronze serait donc celle du fleuve Lclon ou

Lelhon{\),

Au reste, c'est seulement depuis l'établissement des débris de ce

peuple, que cette ville, le plus occidental des établissements grecs

en Afrique, ainsi que son nom même l'indique, dut atteindre

l'apogée de sa prospérité. Le style des médailles que je viens de

décrire convient parfaitement à cette époque (vers 400 avant J. C. ).

Ce furent aussi, sans doute, les Messéniens de Naupacte, qui por-

tèrent dans ce pays la mode athénienne dont les monuments décou-

verts dans les tombeaux des Evespérites offrent des preuves si frap-

pantes. Après avoir partagé si longtemps la fortune politique des^

Athéniens, il était naturel qu'ils entretinssent leurs regrets en s'en-

tOTirant des productions de l'art de leurs anciens protecteurs.

Ch. Lenormant,

(1) Le cabinet de la Bibliothèque nationale possède un tétradrachme sans légende

et d'un style Irès-ancien que M. Mionnet a rangé à Cyrène (t. VI
, p. 660 , n° 50 ).

Celle médaille, probablemenl unique, a été figurée dans le supplément de la Des-
cripUon des médailles, t. IX, pi. VIÏ , n" 3. M. Mionnet la déctit ainsi : « Sil-

phium dont les (leurs sont épanouirs : de chaque côlé, un fruit. »

jv. Deux figures debout ; au milieu un arbre chargé de fruits. ^. G. Ce dernier

sujet, qui n'a pas encore été expliqué, me paraît représenter avec ccrlitude ^^r-
cule au jardin des Hespérides : le héros revêtu de la peau de lion et portant la

massue dans sa main gauche , s'approche de l'arbre sacré ; de l'autre côté se montre
la principale des Hespérides, qui présente une pomme d'or à Hercule. L'état de la

pièce, rognée par le bas, ne permet pas de voir si le dragon immolé par le héros

était représenté mort à ses pieds. La précieuse monnaie que nous venons d'expli-

quer doit-elle être transportée de Cyrène aux Evespérites? Nous n'oserions nous

prononcer sur ce point : mais en tout cas, Hercule au jardin des Hespérides , re-

présenté sur une médaille de la Cyrénaique, rappelle le lieu où la tradition plaçait

cette légende héroïque , et ce lieu était voisin de la ville de$ Evespérites.

V. 1^



MONOGRAPHIE

L'EGLISE DE CEFFONDS,

Là OÙ finissait jadis le diocèse de Troyes , et au nord-est de cette

antique et célèbre capitale de la Champagne , on trouve le village

de Ceffonds (Sigisfons), actuellement enclavé dans le diocèse de

Langres et le département de la Haute-Marne.

11 doit son nom à un petit ruisseau appelé le Ceffondet, qui par-

court son territoire, dont la source est non loin, au village de Beur-

vilie; et son origine aux moines de l'abbaye du Der, qui furent bien

évidemment les fondateurs et les restaurateurs de son église, dont
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l'architecture est digne de fixer l'attention d'un artiste et l'étude d'un

archéologue; indépendamment du nombre et de l'éclatante variété

des verrières peintes qui la décorent.

Nous allons tâcher d'esquisser l'histoire de toutes ces merveilles

,

à peu près ignorées, en répétant, après M. de Montalerabert
,
qu'en

ce qui touche à l'art , nous n'avons la prétention de rien savoir, mais

celle de beaucoup aimer.

Bien qu'un titre de l'an 1027, le premier oh il soit question de

cette église
, porte donation par Fromond I", évoque de Troyes , à

l'abbaye de Montier-en-Der, de la nomination à cette cure, à la

charge d'une rente perpétuelle de quatre deniers, payable le jour de

la Saint-Remy, qui est celui de la fête patronale de cette église, on

sait qu'il n'y eut originairement à Ceffonds qu'une chapelle, et

comme un acte de 1183, nous apprend qu'il existait alors un mo-
nastère d'hommes dans ce village; elle en était certainement l'ora-

toire. C'est très-probablement à peu d'années de là
, que furent

jetés les fondements de l'édifice roman qui Ta remplacé , et dont il

ne reste plus que la tour jadis couronnée par une flèche en pierre

qui était accompagnée de quatre clochetons placés aux angles. Cette

tour carrée est encadrée dans des constructions qui sont l'œuvre des

XIIP et XIV* siècles ; elles furent sans doute élevées pour rempla-

cer l'édifice roman qui tombait en ruines, et pour donner plus d'ex-

tension au monument quand la population du village s'accrut. Nous
allons successivement examiner les unes et les autres.

La tour, ainsi que nous l'avons dit , occupe le centre de l'inter-

section de la croix de l'édifice ; trois fenêtres ouvertes ou figurées

se voient sur chacune de ses faces , à chacun de ses étages ; leur

archivolte plein cintre est décoré de billettes, aussi bien que le cor-

don qui marque la division des étages; el les colonnes qui reçoivent

la retombée de ces cintres, sont les unes rondes, les autres torses.

L'abside et les transseps sont de la période ogivale oii l'architec-

ture prit un caractère simple et grandiose à la fois. Nous ne serions

pas étonné que celui qui a suivi les travaux de cette partie de l'édi-

fice, eût a[)partenu à cette pléiade d'artistes habiles que vit éclore

le Xlll' siècle, et qui coopérèrent à l'érection de nos belles cathé-

drales. Le larmier de son entablement est une riche et curieuse

dentelle de pierre dont les dents sont terminées, tantôt par une

feuille , tantôt par un écusson , chargé alternativement d'une croix

ou de trois coquilles , ce qui nous semble indiquer le patronage de

l'abbaye du Der ou de quelques familles nobles du voisinage», ail-
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leurs, elles se terminent par des tôles de bélier et de cochon; le

pélican s'y voit aussi, ainsi que la bête aux sept tètes de TApoca-

iypse et d'autres figures , dont le choix a plutôt été dicté par le ca-

price que par la raison. Les contre-forts qui soutiennent toute cette

partie, ne se montrent nulle part au-dessus des combles. Ils sont

décorés de niches vides, surmontées de pinacles à crochets. Rien de

plus gracieux que la tourelle où est placé l'escalier qui sert pour

arriver à la tour; elle présente cinq pans coupés dont l'arête est

remplacée par une colonne, partie ronde et partie torse, qui se ter-

mine également par un pinacle à crochets.

La nef, œuvre de la renaissance, est extérieurement fort écrasée.

La clef de cintre de la porte principale, à son frontispice, porte le

millésime 1562. Ce cintre est décoré de ceps de vigne et d'autres

objets symboliques qui sont bien exécutés. Quatre éperons buttants

soutiennent cette façade , ils sont aussi décorés de niches vides.

Avant de pénétrer dans l'édifice, nous nous sommes volontiers

arrêté devant la croix en pierre qui se trouve au milieu du cime-

tière. C'est un ouvrage du XVP siècle, moins curieux que ceux du

même genre et de la même date que nous avons rencontrés en Bre-

tagne , mais assez rares en Champagne. Au sommet figure le péli-

can, symbole du dévouement absolu; à la base, est une niche go-

thique où devait se trouver la Mère du Rédempteur, C'est entre ces

deux modèles, l'un figuré, l'autre réel, que le Christ expire! Au-
dessus delà niche se trouve une inscription, si altérée par le temps,

qu'il ne nous a pas été possible de la déchiffrer; mais nous avons lu

le millésime 1575.

Devant le portail dont nous venons de parler, on trouve deux

tombes : l'une recouvre les restes de M. Adrien-Antoine Clément,

ancien bénédictin de l'abbaye de Montier-en-Der, qui s'était retiré

à Ceffonds, où il est mort à l'âge de cinquante-sept ans, le 24 fé-

vrier 1813 ; l'autre, ceux de M. Louis-Alexis Mongeois, desservant

de la commune, qui y est décédé le 13 février 1830, à l'âge de

soixante-seize ans.

Le plan intérieur de l'église de Ceffonds offre la représentation

d'une croix latine; sa dimension est de quarante et un mètres, sur

dix-huit mètres cinquante centimètres. Ici, l'ornementation n'a pas

été prodiguée , sans doute à cause de la masse informe de la maçon-

nerie qui supporte la tour et se trouve posée au centre de l'édifice;

en revanche, l'admiration a de quoi se prendre en face des belles

verrières dont les fenêtres de l'abside et des transseps sont garnies.



ÉGLÏSK DK CEFFONDS. 54:»

Il est regrettable qu'on n'ait pas cherché à dissimuler davantage

les quatre piliers auxquels nous venons de faire allusion ; ils g«^tent

la perspective du monument. C'est tout ce qui reste à l'intérieur de

l'époque romano-byzantine.

L'abside est à pans coupés. Elle est percée de cinq fenêtres en

lancettes qui sont divisées par des meneaux. Les transseps sont

éclairés par six vastes fenêtres dont le dessin est le même. La ner-

vure torique qui en supporte la voûte, descend en spirale d'une ma-

nière fort gracieuse. L'architecture de toute cette partie de l'édifice

est svelte et délicate.

Les travées de la nef reposent sur des colonnes rondes: les profils

des nervures des voûtes et des arcades qui ouvrent sur les bas côlés,

s'épanouissent sur leurs fûts, à l'endroit ordinairement occupé par

le chapiteau. Les collatéraux sont larges et voûtés.

Passons aux verrières. Ce sont particulièrement les fenêtres de

l'abside et des transseps qui sont garnies de mosaïques variées où

l'artiste a reproduit une partie de l'histoire divine et les actes de plu-

sieurs saints. Lu, on se croirait transporté dans cette cité bienheu-

reuse décrite par saint Jean ; les pierres précieuses et les raatières

les plus rares sont étalées sous les yeux. Les ravages du temps, ceux

plus déplorables encore de la main de l'homme en ont altéré quelques

parties, d'autres ont été mal restaurées; néanmoins, ces belles ver-

rières, contemporaines de la partie de l'édifice où elles se trouvent,

c'est-à-dire de la fin du XIIP siècle , font l'admiration de tous ceux

qui visitent l'église de Ceffonds.

Les sujets , dont nous allons donner une rapide analyse , mar-

chent de bas en haut , disposition assez ordinairement suivie à cette

époque.

Les trois fenêtres du fond de l'abside représentent le drame dou-

loureux et divin de la passion et de la résurrection du Sauveur des

hommes. Sur la quatrième , à droite , nous assistons à la création de

l'homme et à la naissance d'Eve; puis nous y voyons comment Dieu

leur inlerdit le fruit de vie; comment ils furent deceus (trompés) c?a

diable; la chute de nos premiers parents; leur expulsion du paradis

terrestre et l'ange placé à la porte un glaive à la main, La cinquième

et dernière fenêtre de l'abside est remplie par la légende de saint

Remy de Reims, patron de cette église. Sa naissance, son élévation

à l'épiscopat , son sacre , les miracles dus à son intercession y sont

représentés; même le baptême du roi Clovîs. Au bas, sont les por-
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traits des donateurs de ces verrières ; les légendes qui les accompa-

gnaient ont malheureusement été détruites.

Dans le transsept septentrional , l'artiste a reproduit la vie de saint

Jean-Baptiste, le digne précurseur du Messie. Dans la partie basse

de ce vitrail sont représentés les donateurs de l'œuvre
, patronés par

saint Roch, saint Alexis, saint Marc, sainte Marguerite, sainte

Geneviève et saint Claude. Au-dessous on lit cette inscription : Pour

honorer la saincte Trinité et essence indivisible, GuilL Robert,

vray amant de l'église et ses enfants Simon et Alexis.

Dans une autre fenêtre du même transsept, on a retracé la légende

de saint Hubert, ce chasseur devenu fervent chrétien. Et par une

étrange bizarrerie , on y voit aussi saint Polycarpe de Lyon et l'em-

pereur Dioclétien.

Enfin une troisième fenêtre du même transsept reproduit l'his-

toire de saint Crépin et de saint Crépinien. On y voit : Comment

les saints apprendrent (apprirent) le mestier de tannerie et de cordon-

nerie ; comment ils arrivent à Soissons, On passe ensuite aux scènes

de leur martyr, et on voit successivement : Comment on leur coupe la

saincture da dos et leur fiche les aloynes ( alênes ) au dos ; commerU ils

sont jetés dans la rivière avec des meules au col; comment ils furent

mis es huiles ; et comment ils furent inhumés dans une des maisons de

Soissons.

Passons maintenant dans le transsept méridional. Là, nous avons

également trois vastes fenêtres à examiner. Dans la première 'se dé-

veloppe l'Arbre de Jessé. Quarante-deux personnages rois et patriar-

ches sont assis sur ses rameaux verdoyants. Chacun a son nom in-

scrit à ses côtés ; la plupart ont à la main quelque emblème: Abraham

porte un glaive ; Isaac le bois sur lequel il doit être immolé. Dans

l'amortissement de l'ogive, entourée d'une lumineuse auréole, se

tient debout la Vierge-Mère de Dieu. Cette magnifique verrière sert

d'introduction naturelle à l'histoire de Marie , retracée dans les deux

autres fenêtres.

C'est la Bible ou la légende à la main qu'il faut examiner ces

chefs-d'œuvre , trop rares de nos jours
, pour en apprécier tous les

- détails.

De diverses fenêtres éclairant le surplus de l'édifice, nous ne men-
tionnerons que la mieux conservée. Elle représente le martyre de

saint Etienne ; de la bouche du saint sortent ces paroles , écrites sur

un philactère : Ecce video cœlos opertos et Jesum slantem a dextris

virtutis Dei. Le costume des deux bourreaux du premier martyr est
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exactement celui de Tépoque de la renaissance. Quel anachronisme !

Au bas de celte verrière se voit une famille agenouillée ; on lit au-

dessous :

Eslienne chemlier et Jacquette , sa femme

Ont donné cette verrière

En Van mil v*' et xxiin (1524).

Priez Dieu pour eulx.

Nous ne sortirons pas de cette église sans mentionner ses antiques

fonts baptismaux, dont les sculptures sont malheureusement enduites

d'une couche de peinture. Leur base nous a paru appartenir à l'ar-

chitecture du XP siècle ; elle est couverte de masques bizarres. La

cuvette qui est certainement moins ancienne, est chargée de person-

nages grotesques , d'animaux fantastiques et d'arabesques. Dans la

chapelle opposée à celle qu'ils occupent, est un sépulcre à person-

nages ridiculement enluminés, œuvre très-médiocre. Sur l'autel rus-

tique de cette même chapelle se trouve un retable à volets, bien

oublié , dont la peinture n'est cependant pas sans mérite ; on y voit

plusieurs scènes de la passion du Sauveur des hommes et sa résur-

rection. Enfin, près de cette chapelle sont deux fresques qui repré-

sentent : l'une les trois croix dressées sur le calvaire; l'autre, le

géant chrétien saint Christophe, dont la légende fut si populaire au

moyen âge ; il porte le divin enfant sur son dos.

11 est pour Ceffonds un titre de gloire , qui a été signalé pour la

première fois , il y a peu de temps , bien que la tradition paraisse

constante à cet égard , c'est d'avoir donné naissance à un honnête

laboureur, nommé Jacques d'Arc, qui fut père de la jeune fille que

Dieu envoya pour sauver la France et son roi. M. Michelet {Histoire

de France) dit qu'il naquit à Montier-en-Der, bourg très- voisin;

nous ignorons oii il a puisé ce renseignement.

T. Pinard.
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L'USAGE GREC DE CONSACRER LA STATUE DTK DIEU

A UNE AUTRE DIVINITÉ.

J'ai donné précédemment dans la Revue Archéologique (l), une

dissertation sur ce sujet. Si je crois devoir y ajouter ici quelques

mots , c'est qu'un savant helléniste vient d'arriver au même résultat

de son côté, sans avoir connu mon travail. Or, c'est un indice

favorable à une opinion scientifique, que plusieurs personnes y
arrivent, chacune de son côté, sans avoir eu de communication entre

elles ; et il est toujours utile de constater cette concordance fortuite,

ne fût-ce que pour donner un peu de confiance dans le résultat de3

recherches archéologiques.

Je rappelle en peu de mots.Ie résultat de cette discussion.

L'usage de consacrer une statue de dieu a un autre dieu est un
trait caractéristique de la civilisation grecque qui avait échappé à

l'attention des archéologues. La preuve en est que celui d'enlç^ eux

qui connaît le mieux ce qu'ont dit ses devanciers, ne se doutait

nullement de l'existence de cet usage, lorsqu'il rédigea, en 1833,

sa dissertation sur la statue archaïque de bronze du musée du

Louvre (2). 11 repoussa l'idée que cette statue représentât un dieu,

par la raison que la statue ayant été dédiée à Minerve, d'après

l'inscription, 'Aôavaia Sexaxav, gravée sur une de ses jambes, il

aurait fallu reconnaître que cette statue de dieu aurait été dédiée à

un autre dieu; ce qui, disait-il, était contraire à toutes les traditions

de l'art et de la religion antiques (3).

Je ne me laissai point décourager par cet arrêt si décisif; et, recon-

naissant à des caractères certains (tous les archéologues moins un,

sont à présent de mon avis), que la statue représente bien réellement

Apollon, je dus forcément reconnaître aussi qu'elle avait été dédiée à

(1) T. I, p. 439-443.

(2) ÏDans les Annales de l'Institut archéologique , t. VI, p. 193-210.

(3) P. 200.
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Minerve; conséquement qu'une telle dédicace ne pouvait être, comme
on le prétendait, conlraire ù toutes les iradilions de rart et de la reli-

gion antiques. En eiïet, je citai plusieurs inscriptions qui prouvent,

par exemple, qu'une slalue de Jupiter a été dédiée à Esculape;

qu'une autre d'Hercule l'avait été au môme dieu ; qu'un autel

d'Apollon, de Diane et de Latone avait été consacré aux dieux égyp-

tiens Sérapis et Anubis ; il suffit d'ailleurs d'ouvrir Pausanias pour

trouver des exemples analogues (4).

Notre savant confrère, M. Le Bas, dont les lecteurs de la Revue

connaissent les excellents rapports sur son voyage en Grèce et en

Asie Mineure, rapportant une inscription latine qui finit par les mots:

CEAEXU. DiANAM. suâ Fecuniâ cOxNSECRAviT , ne balança pas à en

conclure l'existence de l'usage de consacrer une slalue de dieu à un
autre dieu; il annonça qu'il se proposait de revenir sur ce sujet, et de

l'établir par d'autres preuves (5). On ne s'étonne pas que le docte

archéologue, écrivant ce rapport, en voyage, au courant de la plume

et sans livres, eût perdu de vue ce qu'on avait dit là-dessus plus de

dix années auparavant. Il était donc arrivé , par ses propres obser-

vations, à reconnaître la réalité de cet usage religieux.

C'est là ce que j'ai fait ressortir dans la dissertation insérée dans

la Revue, en 1845, en discutant un passage de Dion Chrysostôme sur

lequel on s'était étrangement mépris.

Voici maintenant qu'un savant épigraphiste M. Cari Keil (6),

établit l'existence de cet usage , dans la persuasion aussi que personne

avant lui ne s'en était occupé.

J'avais cité , en preuve, les statues d'Apollon , dédiée à Minerve
;

de Jupiter, dédiée à Esculape; de Diane, à Cérès ; à'Apollon,

de Diane et de Lalone, à Sérapis et à Anubis; et j'avais dit quil

en existait beaucoup d'autres, que je croyais inutile de citer (7).

M. Keil les a relevés; ce sont ceux des statues de Bacchus, dédiée

aux dieux Augustes j d'Apollon, à Horus, à Harpocrale et à Isis
;

des Dioscurcs à Sérapis ; à'Eciio à Pan ; de la Victoire à Apollon

et à Mercure ; de la Fortune à Bacchus ; d'Hécate à Apollon.

Après cette énumération
, qui achève de mettre le fait hors de

doute . M. Reil dit : « Ceci était écrit depuis longtemps, lorsque j'ai

appris (par le Zeitschrift fiir Allerlhumswissenschajï de Bergk, 1845

,

(4) Dans les Annales de Vlnslilut arehéol. T. YI, p. 198-232.
(b) Jievue Archéologique , 1. 1 , p. 280.

(G) Sylloge inscriplionum Bœolicarum. Lips. 1847, p. 87.

(7) hevue Archéologique , t. I, p. 441, 442.
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p. 381
)
que M. Letronne avait établi la réalité de cet usage , dans la

Revue Archéologique, fasc. vu, 1845. Je n'ai pu me procurer cette

dissertation. »

On juge par cette déclaration , que M. Keil a été conduit à ce ré-

sultat , sans avoir connu ni ma dissertation , ni la note de M. Le Bas.

Voilà donc, de bon compte, trois personnes qui sont arrivées au même
but , chacune de son côté. Je ne pense pas qu'on essaye mainte-

nant de mettre en doute cet usage, établi d'ailleurs sur des faits si

clairs et si patents. Au lieu d'être, comme on n'avait pas craint

de le soutenir, contraire à toutes les traditions de Vart et de la reli-

gion antiques, il y est, en tout point, conforme. C'est désormais

un fait acquis à la science. Cette note n'a pas d'autre but que de le

constater.

Letronne,



CORNE A BOIRE (TRINKHORN), EN IVOIRE,

CONSERVÉE A L HÔTEL DE VILLE DE LUNEBOURG (hANOVRE),

Les cornes à boire ont été les premiers vases à boire dont les an-

ciens ont fait usage : IIpo toîÎ y^P eupeô^vat tv)v twv TTOTYipCwv XP^aiv , dit

le scholiaste d'Homère (l), eU xlpa; Ittivov. Les vases appelés rhy-

tons (fuTov) qui furent si répandus dans l'antiquité , rappelaient par

leur forme les cornes à boire primitives.

Cl) Sehol, ad lliad, e, p. 36,
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Les populations germaniques qui ne sont arrivées à la civilisation

que plusieurs siècles après les populations d'origine gréco-latine,

conservèrent jusqu'à une époque plus rapprochée de nous l'uSage de

ces vases à boire des premiers âges. Mais peu à peu ces Trinkhôrner

perdirent leur simplicité originelle et subirent les progrès que le luxe

et les arts avaient faits en Europe. Saxo Grammaticus, et Orderic

Vital (1 )
parlent de cornes à boire argentées; scyphus cum cornu et ar-

genté. Eadmerus (2) fait mention de cornes dorées , et vinum cornibus

deauralis potare.

Ces Trinkhôrner furent ornés de reliefs offrant des sujets de chasse

et des figures de fantaisie. Les deux plus célèbres cornes enrichies de

ces décorations sont, l'une celle qu'Albert de Habsbourg avait donnée

au monastère de Mur en Argovic, et qu'on conserve aujourd'hui à

Vienne (3), et l'autre celle qui est connue sous le nom de corne à

boire d'Attila , et qui a été découverte à Jass-Bereny, dans le co-

mitat de Szolnock en Hongrie (4).

Lorsque l'ivoire commença a être répandu en Europe, on substi-

tua cette matière à la corne pour les Trinkhôrner de prix. L'ivoire

servit aussi à faire les cornes qui étaient employées comme instru-

ments vocaux, comme trompes, graisles, ou huchets, lesquels

avaient été aussi primitivement faits en corne , ainsi que l'indique

le nom de cor qui leur fut donné. Le mot de cor est encore employé

avec le sens de corne dans le terme de vénerie : Un cerfde dix cors,

La substitution de l'ivoire à la corne valut aux trompes ou cors de

chasse {Jagdlwrner, venatoria) le nom à'Olifans, corruption du mot

éléphant, donné par métonymie à l'ivoire, ou dérivé peut-être de

l'allemand £'//eM, Elfenbein, ivoire, formé lui-même d"éléphant.

Les éléphants chargés de tours de guerre, comme ceux qu'em-

ployaient les anciens, lesquels servent de supports à la magnifique

corne à boire dont nous donnons la figure, ont évidemment pour but

de rappeler le nom donné à ce genre de vase. Les ciselures d'or et

(1) Sax. Gramm., llb. ii. Orderic niai, cd. Leprévost, lib. v, p. 156.

{%} De simililudinibus S. Anselnd , c. xvm.
(3) Voy. Schœpdin, AUalia illuslrala , t. Il, p. 512.

(4) Voy. la notice de M. de Hammer dans le recueil de Bertuch, inlitulé : Cu-

riQsilaçlen der phyiiseh-merarischarlislisch-hislorischen-P'or-und'MilweU,

t. IX , cah. III, p. 828. Le savant orientaliste Viennois donne dans celle notice l'iïi-

dicallon de plusieurs cornes célèbres lellts que celles d'Oidembourg, de Tunder, de

Naumburg , clc. Le cor ou olifant de Roland que l'pn voit au musée de Toulouse çt

qui provient de l'abbaye de Saint-Saturnin , est orné aussi de sculptures du même
genre.
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d'argent, les émaux dont ce Trinhhorn est décoré et qui appartien-

nent par leur style au XV^ siècle , montrent quel degré de perfec-

tion et de luxe on avait atteint en Allemagne, dans la fabrication

de ces objets.

Dans les anciennes chartes les Trinldiôrner sont désignés sous le

nom de cornua (l), et cette expression fut ensuite appliquée par

extension au vin qui y était renfermé, et que les chanoines de cer-

tains chapitres recevaient comme redevances de leurs vassaux. Le
verbe hiirnen, compotare, paraît être aussi formé de horn, corne (2),

et selon certains étymoiogistes, c'est également de ce mot qu'est dé-

rivé le nom germanique du mois de février, Horniing (3), parce qu'on

buvait du vin dans certaines solennités célébrées dans ce mois.

Lq Trinhhorn dont nous donnons le dessin, fait partie de la magni-

fique collection d'orfèvrerie qui décore la chambre du conseil de

l'hôtel de ville de Lunébourg. La majeure partie des pièces de cette

collection appartenaient aux membres de la maison princière de

Brunswick-Lunébourg, dont les portraits au nombre de soixante-

quatre décorent à l'hôtel de ville la salle dite des Princes.

Alfked Maury.

(1) Voy. Ducange , Glossar., éd. Henschel , s. v. Cornua.

(2) Le mot Aorn, qui signifie corne dans toutes les langues germaniques, peut être

dérivé du lalin cornu, dont le c initial aurait subi l'aspiration que cette lettre a

généralement reçue dans les langues des races celto-gerniaines, et qu'on lui donne
déjà dans la prononciation toscane, bien qu'à un degré moins marqué ; celte cir-

constance donnerait à penser que l'usage des cornes à sonner et à boire a été apporté

aux Germains par les Latins. Toutefois comme le mol corne se rclrouvc avec de
légères modifications dans un grand nombre de langues sémitiques ou indo-euro-

péennes , il est possible que les peuples germains ail tiré le mot horn, directement

de l'Asie, et que, au lieu de dériver l'un de l'autre, ce mol et le lalin cornu,
proviennent tous deux du chaldéen keren. Cf. Benfcy, Griechiesches fFurzel-
lexicon ^ II , p. 174.

(3) Cf. Wachter, Glossarium Germanicum, p. 754 (Lips. 1737).
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— Nous réparons un oubli involontaire en faisant savoir à nos

lecteurs que c'est M. Dépaulis
, graveur en médailles, qui a eu l'obli-

geance de nous signaler le petit monument de la rue des Deux-Er-

mites, dont nous avons parlé dans notre dernier numéro, et d'en

fournir le dessin et la gravure. M. Dépaulis
,
qui s'est toujours oc-

cupé avec un zèle très-louable de recueillir des dessins de nos monu-

ments nationaux, dont plusieurs ont disparu aujourd'hui, nous pro-

met de nouveaux documents pour nos prochains numéros.

— Les restes du mur d'enceinte de Paris, bâti sous Philippe Au-

guste, qui existent sur différents points delà ville et parmi les construc-

tions élevées sur l'emplacement des anciens fossés, disparaissent à

chaque changement notable qui s'opère dans les quartiers où l'on trouve

encore quelques-uns de ces vénérables débris, qui datent de sept

siècles. Une portion infiniment imposante de cette enceinte, malgré

les dégradations qu'a subies la partie supérieure, dépendait du clos

ci-devant des Jacobins de la rue Saint-Jacques. Elle est en démoli-

tion en ce moment pour prolonger l'alignement de la rue Soufflot,

aboutissant à la rue d'Enfer. L'une des deux tours qui flanquaient

la partie de l'enceinte qui reliait la porte Saint-Jacques à la porte

Saint-Michel (1) est comprise dans cette démolition; nous le regret-

tons d'autant plus, que ce sont les seules qui restaient de toutes celles

de l'enceinte de Philippe Auguste. La base et la fondation de ce mur

sont formées d'un massif de cailloux réunis avec un ciment si ferme

et si dur, que les ouvriers chargés de le démolir, avec la pince et la

pioche, éprouvent la plus grande peine pour en arracher quelques

portions. Un noyau formé avec les mêmes matériaux, s'élevait jus-

qu'à six mètres; ses deux faces étaient revêtues avec des libages soi-

gneusement parés. Trente et une tours engagées, flanquaient celte

enceinte dans toute son étendue autour de la ville. Ces demi-tours,

(1) Voy. dans le Diclionnaire hisloriquc des rues de Paris, par J. A. L., )<•

plan à vol d'oiseau de l'ancien Pari», d'après la tapi«>erie, dite de Sainl-Victor.
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en saillie d'environ trois mètres du côté de la campagne , rendaient

l'approche et l'attaque de la clôture plus dangereux pour les as-

saillants.

— Des ouvriers de la commune d'Aiglemont(Ardennes), occupés

récemment à extraire de la pierre sur le chemin de halage, vis-à-vis

du moulin Godard, rencontrèrent quelques débris de sculpture. Ils

creusèrent alors plus avant et trouvèrent un fût de colonne brisé en

deux, un chapiteau, un soc et les fragments d'un cheval sculpté en

pierre. La colonne, qui pouvait avoir 2™, 50 de hauteur, non compris

le socle et le chapiteau, est sculptée en écaille de poisson; le soc est

à boudin \ le chapiteau richement ouvragé, présente encore des traces

fort apparentes de feuillages et de tètes. Cette colonne , évidem-

ment d'origine romaine, semble appartenir au IV" siècle de notre ère.

Le cheval , dont on a retrouvé le torse et un morceau de la tête, était

surmonté d'un cavalier. Quelques plis de vêtement subsistent encore.

11 serait difficile d'assigner une origine à la colonne dont nous ve-

nons déparier; car rien n'indique si elle était isolée, ou si elle fai-

sait partie d'un ensemble de construction plus considérable. Les frag-

ments dont il s'agit ont été transportés dans une salle de la mairie

d'Aiglemont; espérons que l'autorité municipale de cette commune
en fera don à un établissement public de Charleville. Là, du moins,

ils pourraient être plus facilement visités des curieux et provoquer

des investigations.

— Le 5 du courant, des ouvriers occupés aux travaux de la ligne

de Pontet, près la campagne de Ponchon (Vaucluse), ont trouvé

une belle amphore à anse, très-bien conservée, et quelques autres

poteries. Il est présumable que des fouilles bien dirigées en cet en-

droit pourraient produire de précieux résultats.

— Lorsque nous annoncions, dans notre numéro du mois de mars

dernier, l'enlèvement du musée de Cluny, pendant les journées de

février, d'une grande partie des armes que renfermait cette collec-

tion nationale, et l'espoir qu'après le combat elles rentreraient à leur

place , nous avions un peu trop présumé du patriotisme des per-

sonnes qui s'en étaient emparées. Plusieurs de ces objets précieux ont

été retrouvés, mais il y en a encore douze à rentrer. Ce sont : 1° Une

épée provenant du cabinet de Frédéric, à Spanddu ; le pommeau et
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lâ garde sont en fer ciselé en relief et formés par une cigogne qui

dévore un serpent. Cette arme porte sur la lame l'empreinte des

marques de Tolède et le chiffre 1418; elle est indiquée au catalogue

du musée, sous le n** 1458. — 2"" Une épée du XVII*' siècle , dont

la garde et le pommeau sont couverts de sculptures en reliefs qui

représentent des combats de cavaliers; parmi les inscriptions latines

tracées sur la lame, on lit la provenance de la fabrique de Solingen

et la date de 1620 ; cette arme est désignée au catalogue sous le

n** 1 469. — a** Une dague en fer à lame flamboyante, avec garde re-

percée à jour; travail italien du XVP siècle; n" 1466 du catalogue.

— 4° Épée à la Médicis, à coquille pleine, en fer poli ; n'^ 1473 du

catalogue. — S** Une épée de fabrique espagnole, époque de

Louis XIII ; coquille ciselée et repercée à jour, damasquinée d'or et

décorée de fleurs et d'ornements ; le pommeau également damas-

quiné est sculpté à figures; n"* 1478 du catalogue. — 6** Hache

d'armes dite rançon, de fabrique anglaise, forme de couperet,

monture en bois; if 1490 du catalogue. — 7° Petite carabine à

pierre, du temps de Louis XIIÏ, avec incrustation en ivoire ; n** 1 512

du catalogue. — 8° Un fusil oriental, monture en bois incrustée de

nacre, de perles et de cuivre; batterie et tonnerre ornés d'appliques

en argent ; n" 1581 du catalogue. — 9" Un sabre indien , à lame

large, ornée d'incrustations, et damasquinée en or; la poignée est

en fer plaqué d'argent doré et le fourreau est garni de môme métal ;

n° 1584 du catalogue. — 10^ Sabre indien droit, avec poignée en

cuivre doré ; n° 1 585 du catalogue. — 1 T Un yatagan oriental, avec

poignée et fourreau en argent repoussé; n" 1586 du catalogue.

—

12° Un yatagan à poignée en ivoire, rehaussée d'argent doré;

n° 1588 du catalogue. Grâce à l'active sollicitude de M. Dusomme-
rard , conservateur du musée , aidé du concours de l'administration

publique, nous sommes à peu près certain que ces objets ne tarde-

ront pas à être retrouvés.

ERRATUM.

Nos lecteurs se seront aperçus que, dans l'article sur Euménus

(t. V, p. 119), au lieu de *Ia{ji>îviov et "IcrfjiYjvo; , il faut lire EOfxi^vcov

et E\>{jLy)voç.



NOTICE

SUR

UN MOUTON DOR INEDIT.

FRAPPÉ EN NORMANDIE POUR HENRI V, ROI d'ANGLETERUE.

Parmi les monnaies qui sont mentionnées le plus fréquemment

dans les actes et les textes du commencement du XV^ siècle, on

peut citer les moutons dor qui devaient leur nom à l'agneau pascal

qu'ils ont pour type et leur grande renommée au titre excellent que

saint Louis avait donné aux agnels qu'il fit le premier fabriquer.

C'est en effet \e denier dor à Vagnel de Louis IX qui est sans cesse

rappelé comme étalon dans, les ordonnances de ses successeurs. En
général le titre des moutons dor fut plus respecté par les souverains

que celui des autres monnaies et l'on en changea la figure aussi peu

que le permirent les modifications involontaires du style de l'art. Le

nom du prince réduit à quelques lettres et relégué dans une place

secondaire permettait, à chaque nouveau règne, de produire des

imitations très-approchées du type accoutumé.

Voici la description du petit mouton tel qu'il avait cours sous

Charles VI ; nous prenons comme exemple une pièce de la collec-

tion de M. Rousseau, portant un point secret indiquant le lieu oii

elle a été frappée.

^ Acn : Dai : qvi : toll : l'acAT : srvdt : mis : iîob : agneau

nimbé tenant une bannière à croix treflée; sous les pieds de l'agneau

K. F. Rx. Point sous l'v de mundi , vingtième lettre.

i^. ^^ xpc. ymciT. xpc. EacNAT : xpc. inp^rat. Croix fleu-

ronnée, anglée de quatre fleur-de-lys, dans un entourage composé

de quatre cintres et de quatre angles; or ; poids : 2,54 grammes.

(Fabrication de Sainte-Ménehould, mai 1418.)

On conçoit aisément combien un pareil type était fait pour tenter

les imitateurs étrangers, aussi vit-on dans plusieurs pays circuler des

contrefaçons du pea7 moii/071 français.

V. 17
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C'est dans cette catégorie que nous rangerons la monnaie sui-

vante qui a été découverte il y a quelques années et qui appartient

aujourd'hui à M. Rollin.

>h Aon. DSI. Qvr. tolis. paca. jkvdi. misa. noB. Agneau

nimbé tenant une bannière; sous les pieds de l'agneau rri. rqx;

le tout dans un entourage de neuf cintres; annelet sous la deuxième

lettre.

Bi. >h xpc. vmciT. xpc. RflcnAT. xpc. iivpqrat. Croix fleuron-

née anglée de quatre fleur-de-lys, dans un entourage composé de

quatre cintres et de quatre angles; annelet sous la deuxième lettre.

Or; poids : 2,50 grammes.

Cette monnaie examinée par quelques numismatistes a été diver-

sement appréciée.

On a voulu l'attribuer à Charles VI , en lisant, sous les pieds de

l'agneau pascal: kri. rsx, pour Karoli rex, barbarisme forgé à

plaisir. Ailleurs on y reconnaissait le nom d'un Henri, roi d'Angle-

terre , mais sans pouvoir rendre compte de l'absence des léopards qui

sur les autres monnaies d'or anglo-françaises, cantonnent la croix

du revers.

Nous croyons qu'en efl^et cette monnaie appartient bien réellement

à Henri V, roi d'Angleterre , qui l'aura fait frapper en Normandie

lors de son invasion de 1415.' L'abréviation rri. rqx ipour Henricus

rex, n'a rien qui doive nous étonner puisque le petit parisis de

Henri VI porte au centre la légende i?aRi.

Dans un manuscrit conservé à l'hôtel des monnaies et qui con-

tient des extraits du Registre entre deux ais , on trouve le passage

suivant :

Item fitomrer ledit Henry en la même année (1415) , en les mon-
noyés de Normandie , moutonnets pareils à ceux du roy Charles , la

grande croix de dei^ers la croix anglée de quatre fleur-de-lys. Et ont

été faits à 22 karals et pour différence ont trois G sur la bannière.

Sur la marge du manuscrit sont des dessins postérieurs au texte et



MOUTON d'or inédit. 259

souvent inexacts. La bannière du mouton de Henri y est figurée et

sur la flamme on voit un C , tandis que les deux autres sont placés

en sens contraire, C, D , aux extrémités de la croix qui termine la

hampe. Les bras horizontaux de la croix en coupant ces lettres leur

donnent l'apparence de deux e lunaires.

Or, dans la vignette que nous avons insérée plus haut on remarque

précisément une bannière dont la hampe est surmontée d'une croix:

ayant les trois bras terminés par des a. Il est vrai que la flamme

ne présente aucune trace de C. Malgré cette petite différence , il ne

subsiste pas moins un fait capital , c'est qu'Henri V a fait fabriquer

des moutons d'or portant au revers une croix anglée de quatre fleur-

de-hjs, ce qui permettait de dire que ces monnaies étaient pareilles à

celles du roi Charles.

On aurait pu s'étonner de ce que le monnayeur de Henri, ayant

à imiter le mouton du prince français, a placé sous les pieds de

l'agneau une légende de six lettres, tandis que le modèle n'en au-

rait présenté que quatre. Cette particularité s'explique par l'existence,

jusqu'à ce jour inconnue, d'un mouton d'or de Charles VI, que

M. Rousseau vient de faire entrer dans sa riche collection et qui

porte les types que voici ;

* AGR. DSI. QVI. TOLIS. PaCA. SttYDI. SKISât. ROB. AgUeaU

nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix dont les trois bras

supérieurs sont terminés par des a; sous l'agneau, krl.x; Ha le

tout dans un entourage de neuf cintres. Annelet sous la seconde

lettre.

i^. *b xpc. vmciT. xpc. iiacnAT. xpc. mpaRAx. Croix fleuron-

née , anglée de quatre fleur-de-lys , dans un entourage de quatre

angles et de quatre cintres. Annelet sous la seconde lettre. Or, poids:

2,55 grammes.

Lorsqu'on sait combien, au XV® siècle, les lettres k et h ont de

ressemblance , on comprend que la variante qui distingue les groupes

KRL et HRi se réduit en quelque sorte à la suppression du trait in-

férieur de la lettre l.

Il faut encore observer que dans la légende du revers les mots

vincit et régnât sont, sur l'une et l'autre monnaie, écrits avec des r,

ce qui établit un rapport de plus entre la copie et l'original.

La date de ce dernier nous est indiquée par celle de la monnaie

anglo-normande qu'il a du précéder de bien peu de temps, puisque

les gros d'argent, frappés en vertu de l'ordonnance du 11 juin 1413,
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furent les premières monnaies royales qui reçurent , sous une des

lettres de leurs légendes , la marque ou diffèrent de la monnaie que

l'on appellepom^ 5ecm (1).

Il paraît probable que, pour se soustraire à la confusion amenée
par les copies ordonnées par le roi anglais, Charles VI fit modifier la

légende de ses moutons en substituant à krl. esx, les quatre lettres

K. F. Rx, ainsi que nous le remarquons sur la pièce frappée à

Sainte-Ménehould en 1418, pièce qui a été décrite au commence-

ment de cette notice , If initiale de Franconim constituant une sorte

de protestation contre le prince étranger.

Les monétaires de Henri V, persistant dans leur œuvre d'imitation,

durent à leur tour réduire la légende rri. Rax ; ils adoptèrent donc

le tétragrammate R. F. rx qui avait encore l'avantage d'exprimer la

prétention de Henri au titre de roi des Français.

Il est, sans doute, arrivé plus d'une fois que des types monétaires

ont été changés pour combattre l'eO'etdes imitations. C'est, du moins,

ce que nous avons essayé de montrer ailleurs (2), à propos des deniers

de Charles le Chauve et de Charles le Simple comparés aux contre-

façons émises par Pépin II d'Aquitaine et Raoul.

Au mois de novembre 1415, Henri V repassa en Angleterre et

(1) Lecointre-Dupont , Lettres sur l'histoire monétaire de la Normandie,
1846, p. 53. Cela doit s'entendre pour la Normandie seulement, car il existe des

points secrets bien antérieurs; c'est ainsi que dans la collection de M. RignauU se

trouve un guénar au point clos, marqué sous la seizième lettre sur chaque face, et

que M. Delombardy rapporte à la ville de Tournai, octobre 1389. On remarque

aussi dans la collection de M. Rousseau des guénars de Poitiers, de Toulouse, de

la Rochelle ayec points secrets et appartenante des émissions comprises entre 1390

et 1410. Cependant il résulte de la présence de l'annclct sous la deuxième lettre

des agnels de Charles et de Henri une assez grave difficulté que voici. Avant l'in-

vasion anglaise, la marque de Rouen était un point sous la quinzième lettre, et

celle de Saint-Lô un point sous la dix-huitième. Le roi anglais
,
pour qui ces villes

étaient en France des capitales, fit transporter la marque secrète sous les deux

premières lettres des monnaies qu'il y faisait fabriquer. Mais Henri ne prit Rouen

que le 13 janvier 1419, et il ne mit en activité l'atelier de Saint-Lô que le 20 jan-

vier 1420, ou plutôt le 18 avril de la même année. A cette époque, les moutons

d'or auraient dû porter au centre de la croix du revers un H. On ne peut donc ré-

soudre la question même en supposant que le mouton avec la légende KRL.REX
est une première copie anglaise d'une monnaie de Charles VI que nous n'aurions

pas encore retrouvée. Il faut aussi observer que la bannière des deux moulons avec

KRL et HRI est raide et divisée en trois banderoles comme au temps de saint Louis

,

ce qui ne se revoit plus sur les pièces de 1418 et 1419 de Charles et de Henri
,
qui

sont conséquemment postérieures.

(2) lYolice des monnaies françaises composant la collection de M. J. Bous-

eau, accompagnée d'indications historiques et géographiques, p. 145 et 213.



MOUTON D OR INEDIT. 261

consacra près de deux années à traiter avec le duc de Bourgogne.

Assuré de l'appui de ce prince il revint en France en 1417 et s'em-

para de presque toute la Normandie.

C'est vraisemblablement alors qu'il fit fabriquer les moutons d'or

dont voici la description.

î^ Acn. Dai. Qvi. TOLL. pacA. SKVDi. misa. noBis, agneau

nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix ornée de deux

fleur-de-lys et d'une croisette; sous les pieds de l'agneau n f. rx.

^. ^ xpc. viNCiT, etc. Croix fleuronnée anglée de deux fleur-

de-lys et de deux léopards dans un entourage formé de quatre cintres

et de quatre angles. Or, poids 2,56 grammes; l'exemplaire que nous

décrivons ici existe dans la collection du Bridsh Muséum.; c'est une

pièce d'une excessive rareté (1). Il en a pu être frappé pendant deux

années environ.

Par une ordonnance donnée au château de Gisors en date du 25 sep-

tembre 1419, Henri V modifia le type de ses moutons d'or,

Henry, à tous, etc., ... Corne après nostrejoiueuse conqueste et en-

trée faite en nostre ville de Rouen nous eussions ordonné et comandéque

Ven fist faire à nostre Monoye , à Rouen, or et argent monoyés enpetis

moutons et en gros (2), étant par la fourme et manière qui ils estoient à

devant de nostre dicte conqueste et entrée tant en lay que en poys, sans

diminucion ne amenuissement faire sur ce , et semblahlement sans ame-

nisser le droit de nostre seigneur (3), sauf les différences qui par nous

furent lors ordonné y mettre : Savoir faisons que, pour certaines causes

ad ce nous mouçans , par Tadvis et délibération de nostre Conseil, nous

avons ordonné et par la teneur de ces présentes voulions et ordonnons

que, en toutes noz monoyes que Ven fera pour le temps advenir, tous

moutons d'or, gros et demy gros, quart de gros d'argent, mansoys et

petis deniers , que en yceulx soit mis dedans le grant crois , en milieu

d'icelle , une H au plus juste que faire se pourra avecque les différences

(1) C'est à torique plusieurs niimismalistos ont avancé que la Bibliothèque na-
tionale de Paris possède un mouton d'or de Henri V. Les seuls exemplaires de celte

monnaie que nous connaissions sont ceux du Brilish Muséum et de la collection du
général Ainslie. On ne nous a jusqu'à présent point fait connaître si ces deux pièces

portent des points secrets. — Il a dû être fabriqué une quatrième variété du mou-
ton anglo-français après le traité de Troycs (21 mai 1420), sans le titre de roi de
France, suivant le système des monnaies d'argent qui ne portent que liœres fran-
ciœ, petits moutons, qu'en conséquence Charles VI, par une ordonnance du
13 juillet 1420

, prescrit de recevoir sous peine d'amende et de forte punition.

(2) C'est à-dire en gros d'argent ou gros blancs.

(3) Le seigneuriage , droit que le roi prélevait sur la monnaie qu'il faisait fa-

briquer.
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quipar nous autrefois ont esté ordonnés faire Ilem que les petis

moutons qui ont cours à présentpour xii gros aient cours et soient prins

pour XVIII gros de nostre monoye dessusdicte qui valent xxx sous

tournois. Et donnerons à chascun changeur et marchand fréquantant

nos monoyes , pour chascun marc d'or fin, vi""* xYiii libres tournois.

Et demourront les moutons dessusdits depoy et de lay en la fourme et

manière qu'ilz ont de présent , lesquielx sont à xxii karras et de nu"
et saize au marc de Troyes, aux remèdes acoustumés (l).

Cependant jusqu'à ce jour on n'a pas retrouvé de mouton portant,

au centre de la croix du revers, un H initiale du roi d'Angleterre,

quoique on remarque cette particularité sur les gros blancs, doubles

et deniers du même prince.

Pendant la période de 1417 à 1422, dit M. Delombardy dans un

travail récemment publié (2), il convient de distinguer plusieurs

monnayages qui s'exercèrent simultanément : r Monnaies d'Isabeau

au nom de Charles VI. 2° Monnaies du duc de Bourgogne dans quatre

villes ; les profits de la monnaie et la surveillance des monnayeurs

appartiennent au duc; les espèces sont frappées au nom de CharlesVI
et les deniers de boite jugés à Paris. 3^ Monnaies du dauphin comme
régent du royaume ; frappées au nom de son père. 4° Monnaies du

dauphin en son propre nom comme dauphin du Viennois. 5° Monnaies

du duc de Bourbon à Trévoux , pour le compte du dauphin ; frappées

au nom de Charles VI. 6^ Monnaies de Henri V en Normandie,

d'abord au nom de Charles VI, puis en son propre nom (3).

Outre le mouton d'or, purement royal, que nous avons décrit au

commencement de cette notice et les pièces du roi anglais qui en sont

la copie , il existe encore dans la collection de M. Rousseau quelques

monnaies au même type qui se rattachent aux diverses séries dont

nous venons de transcrire l'indication. Par exemple celle-ci :

Hb AGR. DSI. QVI. TOLL. PCCAT SRVDI. ffîlSS : ROBIS. SoUS IcS

pieds de l'agneau une barre au-dessous de laquelle sont les lettres :

(1) Rymer, Fœdera, conventiones , etc., 1729 , t. IX
, p. 798. Rotuli patenlium

JYormanniœ anni scplimi Henrici V. Parle I, membr. 19, dors.

(2) Calaloguedes monnaies françaises de la collecUon de M. RignauU ,1848, p. 19.

(3) M. Lecointre-Dupont dit qu'après la prise de Rouen (13 janvier 1419), le roi

d'Angleterre s'empressa de faire frapper à son profit dans celte ville des petiis

moutons d'or, d'abord tout pareils, sauf de très-légères différences prescrites, à
ceux que l'on y fabriquait auparavant pour le roi de France; puis que bienlôtla

lettre H fut substituée à la lettre K. Cet auteur établit qu'il n'en fut pas de même
pour Saint-Lô dont l'atelier restait inactif. {Leltres sur l'hist. mon. de la Nor-
mandie

, p. 64.)
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K. F, Rx. Le tout dans un entourage composé de neuf petits cintres

et se terminant à la barre.

H, ^ xpc. viNCiT. etc. Croix fleuronnée, anglée de quatre fleur-

de-lys dans un entourage formé de quatre cintres et de quatre angles.

Point sous la seizième lettre. Ory poids 2,46 grammes. (Fabrication

de Tournai , 1422.
)

Cette monnaie a été frappée par le parti de la reine Isabeau de

Bavière ; celle qui suit appartient au dauphin déshérité ; elle a été

émise entre la mort de Henri V, hœres franciœ, arrivée le 29 août

1422 et la proclamation de Henri VI, comme roi de France, qui

eut lieu à Paris le 12 novembre de la même année. Ce mouton dor

du dauphin Charles est frappé dans une province dont il était le

seigneur particulier.

i^ KGR. DSI. QVI TOLL. PCA ÎRVDI. SRISa. ROBIS. AgUCaU n bé

tenant une bannière surmontée d'une petite croix. Sous les pieds de

l'agneau, k. f. ex; le tout dans un entourage de onze cintres.

Annelet sous la troisième lettre et sous la dix-huitième. Revers sem-

blable au précédent ; annelet sous la quatrième lettre. Or ; poids :

2,49 grammes. (Fabrication d'Embrun, octobre 1422.)

Enfin nous donnerons la description d'une pièce extrêmement rare

et fort intéressante que le duc de Bourbon ou peut-être sa mère, fit

frapper pour le compte du fils de Charles VI. L'initiale du roi a été

supprimée et l'on n'observe sous les pieds de l'agneau que l'abrévia-

tion de Francoram rex.

^ Acn. Dai. QYi. TOLL. pscAT. mvDi. SKiss. ROBis, Agncau

nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix fleur-de-lysée
;

sous les pieds de l'agneau fr. rx; le tout dans un entourage de

onze cintres.

H. >h XPC. viNciT., etc. Revers semblable au précédent. Or;

poids: 2,42 grammes. (Fabrication de Trévoux, octobre 1422).

Le duc de Bourbon Jean P% ayant été pris à la bataille d'Azin-

court et conduit en Angleterre, oii il mourut après vingt ans de

captivité, Marie de Berry, sa femme, et ensuite Charles, comte de

Clermont, son fils , lorsqu'il fut majeur, gouvernèrent en son absence

ses États de Bombes et de Beaujolais. Cet événement n'avait pas

arrêté la fabrication de la monnaie : un inventaire dressé en 1664

par ordre de mademoiselle de Montpensier, alors souveraine de

Bombes, apprend que sur un registre conservé dans la chambre du

trésor de Trévoux , on voyait les mutations des monnaies et les poids
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et lois auxquelles elles furent faites, du iO juillet i^i^ jusqu en

1422(1).

On était, dit M. Mantellier (2), à une époque difficile pour la

monnaie ; en France, les ateliers, privés par la guerre des ressources

qui les alimentent , ne subsistaient qu'au moyen des refontes ; et in-

dépendamment de ses embarras particuliers , le duc de Bourbon

tenait aux affaires du roi par des liens trop intimes pour ne pas res-

sentir en Dombes le contre-coup de celle détresse. 11 est peu étonnant

d'ailleurs
, que ce prince

,
qui passa les premières années de sa vie à

la guerre contre les Anglais, les dernières dans les intrigues du dau-

phin et fut mêlé à tous les événements d'alors, ait manqué de temps

et d'argent pour monnayer.

Ces détails his.toriques rendent compte de la rareté excessive du

mouton d'or que nous publions ici et qui constitue une importante

acquisition pour la numismatique du XV^ siècle.

Henri V étant mort le 31 août 1422 et Charles VI le 21 octobre

suivant, le jeune Henri VI fut proclamé roi de France le 12 no-

vembre et le duc de Bedford fit frapper monnaie au nom du prince

anglais partout oii s'étendait son pouvoir. Cependant, en Normandie

même, quelques places fortes étaient restées fidèles au dauphin. De
ce nombre était le Mont Saint-Michel qui ne se rendit jamais aux

troupes étrangères. L'atelier monétaire, établi en ce lieu, continuait

à frapper au nom de Charles VII ainsi qu'on le voit par différentes

chartes (3). Il est probable que la pièce suivante, conservée dans la

collection de M. Rousseau, a été faite au Mont Saint-Michel.

^ AGR. Dai. QVI. TOLL. PCAT. SRVDI. SDISS. ROBS. AgUCaU

nimbé tenant une bannière surmontée d'une croisette ; sous les pieds

de l'agneau : k. f. rx ; le tout dans un entourage de onze petits

cintres. Point sous la dix-huitième lettre.

H, >h xpc. viivciT.,, etc. Croix fleuronnée, anglée de quatre

fleur-de-lys, dans un entourage composé de quatre cintres et de quatre

angles à l'extérieur duquel sont placés six fleur-de-lys , une croisette

et un groupe de trois points. Point sous la dix-huitième lettre. Or;

poids: 2,56 grammes. (Fabrication de mai 1423.)

Cette monnaie dont le style est relativement récent convient par-

(1) Mantellier, Notice sur la monnaie de Trévoux et de Dombes, 1844, p. 18.

(2) Ibid., p. 20.

(3) Lecointre -Dupont, Lettres sur Vhist. mon. de la JYorm., p. 135, 138, 139,

142. Quatre chartes relatives à la monnaie du Mont Saint'-Michel.
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faitement aux premières années du règne de Charles VII ; mais

,

comme , d'une part , il n'est plus question de la fabrication des mou-

tons dor après l'ordonnance du 26 octobre 1428 et que, de l'autre,

Charles ne rentra en possession des villes monétaires de la Normandie

qu'en 1449, la présence du point sous la dix-huitième lettre, qui est

la marque française de Saint-Lô , ne s'expliquerait pas. Il est assez

naturel de penser que ce point secret, devenu sans emploi par suite

de la spoliation anglaise , fut attribué au lieu qui avait remplacé

Saint-Lô dans la liste des ateliers français.

Nous voyons, en effet, les officiers royaux, qui avaient exercé

leurs fonctions au Mont Saint-Michel , réclamer, en 1453 , contre la

nomination de deux gardes de la monnaie de Saint-Lô , faite le

30 juin 1450 (1). A cette époque cette dernière ville avait abandonné

Vannelet sous la seconde lettre , diffèrent des Anglais, pour reprendre

le point sous la dix-huitième lettre et le Mont Saint-Michel cesse de

figurer parmi les villes monétaires. De cette coïncidence il paraît

résulter que ces deux ateliers n'ont battu de la monnaie française qu'à

l'exclusion l'un de l'autre.

Si nos conjectures sont justes ce mouton d'or aurait été frappé

l'année même oii Louis d'Estouteville et ses cent dix-neuf gentils-

hommes, aidés par les religieux de l'abbaye, repoussèrent, avec un
courage resté célèbre , les attaques désespérées des Anglais.

Adrien de Longpérier,

(1) Recueil des ordonnances, t. XIV, p. 257.



NOTICE

HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE

SUR

LA CATHEDRALE DE TOUL.

DESCRIPTION.

{Suite et fin.)

Après avoir donné un aperçu général de la cathédrale de Toul,

nous croyons devoir faire connaître aussi les quelques petits détails

qui ne peuvent entrer dans la description des caractères généraux de

l'édifice.

La première travée de l'église, du côté de Foccident, est occupée

par une large tribune assez hardie, en style renaissance, destinée à

supporter le buffet de l'orgue. Cet orgue est un grand seize pieds

complet assez estimé. La voûte des travées correspondantes des bas

côtés est au niveau de la tribune, disposition qui a donné lieu à former

une espèce de galerie carrée prenant jour dans l'église au moyen

d'ouvertures ornées d'un réseau de compartiments flamboyants.

En continuant notre pèlerinage archéologique par la petite nef de

droite, nous remarquons la porte de l'escalier de la tour, formée d'un

arc surbaissé, surmonté d'une accolade ornée avec beaucoup de dé-

licatesse. En montant du côté de l'est nous arrivons à la première

chapelle de droite (l), oii se trouve un magnifique retable en pierre,

(1) CeUe chapelle est dédiée à saint Etienne, dont on voit la statue au tympan de

l'accolade. *
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sculpté à l'époque de la décarlence du style ogival (voy. pi. 92). Il

est couvert d'ornements des styles flamboyants et de la renaissance ;

toutes ces sculptures sont exécutées avec soin et olTrent un fini de

détail qui charmerait encore plus si on n'avait pas eu la malheu-

reuse idée de couvrir toutes ces beautés d'une couche si épaisse

de badigeon blanc, que la plupart des vides sont remplis de cette

colle pâteuse. C'est du reste le plus beau morceau de ce genre que

puisse montrer la cathédrale de ïoul; les massifs retables qui ornent

les autres chapelles en font foi.

Dans la chapelle voisine dédiée à la sainte Trinité, s'ouvre une

simple porte
,
qui donne entrée dans la chapelle des catéchismes ,

dont nous parlerons en dernier lieu. La chapelle suivante dédiée à

sainte Agnès, est comme la précédente, dépourvue d'intérêt, pour

ce qui regarde les détails; car toutes ces chapelles, sous le rapport

de la construction, voûtes, fenêtres et piliers, sont du môme style

que la nef. De là nous devons aller au transsept, pour y examiner

au-dessous de la grande fenêtre l'application de quatre arcades ogi-

vales soutenues par cinq petites colonnes rondes ornées de chapi-

teaux. Du côté septentrional , c'est-à-dire à la partie opposée , on

rencontre aussi cette application , mais les arcades ogivales ont été

couvertes d'une seconde série d'arcades surbaissées
, qui ne s'élèvent

que jusqu'à la hauteur des chapiteaux. De ces quatre arcades, celle

qui se trouve vers le milieu est assez profonde, l'archivolte est

surmontée d'une accolade dont les arêtes sont couvertes de magni-

fiques feuilles de houx délicatement sculptées, ainsi que le panache

qui surmonte le sommet de l'accolade. Cette arcade offre assez d'es-

pace pour que l'on ait pu autrefois y élever un autel dédié au saint

sépulcre, et qui aujourd'hui a fait place aux fonts baptismaux. Les

deux chapelles qui avoisinent le chœur (l) , ont reçu aussi dans les

murs latéraux une application de deux arcades à moulures prisma-

tiques, dont l'intérieur est percé de deux portes. L'une conduit aux

tours du chœur, et l'autre s'ouvre dans les sacristies. Les murs

contre lesquels sont appuyés les autels se trouvent couverts d'une

foule d'ornements de la renaissance faisant l'office de retables. Ils se

composent d'une quantité de petites niches, les unes au-dessus des

autres, qui peut-être sont toujours restées vides, telles que nous

les voyons aujourd'hui.

De là nous arrivons au sanctuaire élevé de deux marches au-dessus

(1) Dédiées à saint Pierre et à sainte Cécile.
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du sol des chapelles. Les murs inférieurs ont été cachés par toute

une longue suite d'ornements de la renaissance, exécutés du reste

avec le meilleur goût. Seize tableaux (1), représentant ou des figures

d'apôtres ou'des saints du pays , sont encadrés par des entourages de

pierre blanche, et séparés les uns des autres par des pilastres de

marbre noir, posés sur un double socle de la même matière , et

surmontés d'une frise ornée de médaillons et de pots à feu. Malgré

toute la beauté de cette ornementation nous regrettons cependant

qu'elle ait été préférée à une application d'arcs ogivaux qui régnaient

autour de l'abside et des contre-forts qui font saillie. L'espace com-
pris entre ces contre-forts était rempli par des autels et des tombeaux

dont la destruction est devenue nécessaire pour le placement du nou-

veau système d'embellissement (2). Du côté gauche de l'abside, à la

troisième travée en prenant de celle du fond, se trouve une petite

chapelle basse, construite entre les contre-forts extérieurs. Cette cha-

pelle voûtée en ogive, mais de la plus grande simplicité, conserve

encore l'autel sur lequel on avait coutume de déposer le saint sacre-

ment au jour du jeudi saint.

La partie du transsept qui sépare le chœur de la nef, était autrefois

occupée par le chœur des chanoines
,
qui avaient fait construire entre

les deux piliers, un mur haut de quatre mètres, et avaient établi eu

avant de ce mur une double rangée de stalles. De chaque côté, la

partie supérieure formant le haut dossier des stalles, était couverte

de magnifiques tapisseries données par Guillaume Filâtre, évoque de

Toul. Au milieu du chœur était placée une plaque de cuivre rap-

pelant l'endroit où saint Gérard avait été inhumé. Enfin un immense

jubé qui occupait toute la largeur de la huitième travée de la nef fer-

mait l'entrée du chœur. Aujourd'hui tout a disparu. Cette partie de

la cathédrale est entièrement libre. Le chœur est renfermé dans ses

limites naturelles, et la plaque en cuivre du tombeau de saint Gé-

rard a été remplacée par une simple dalle de marbre noir sur laquelle

se trouvent incrustées ces paroles : Hic est sepulcJirum hominis Dei

heali Gerardi.

Les chapelles, placées le long du collatéral septentrional, n'offrent

(1) Ces tableaux ont été exécutés par le célèbre Jacquart qui peignit aussi la cou-

pole de la cathédrale de Nancy.

(2) Au fond de l'abside se trouve un petit autel , élevé sur quelques marches de

marbre , et qui est dédié à la mère de Dieu , sous le titre de son immaculée concep-

tion. Le marbre des colonnes et tous les ornements de l'autel passent pour être d'un

très-grand prix.
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rien qui puisse attirer l'attention de rarchéologue. A la seconde

travée , du côté de l'occident , le mur est décoré d'une arcade ogivale

ornée de festons ; dans la travée suivante on voit encore la porte qui

servait aux entrées ordinaires de l'évéque. Elle est aujourd'hui murée,

l'usage en étant devenu inutile.

La cathédrale de Toul était autrefois couverte d'une multitude

d'inscriptions, placées le long des murs ou gravées contre les piliers;

la plupart ont été enlevées, d'autres couvertes de badigeon, ou bien

cachées par les boiseries ou les retables modernes appliqués dans

plusieurs chapelles. Quelques-unes cependant ont échappé au van-

dalisme, tant révolutionnaire que décorateur, et sont si effacées qu'il

est assez difficile d'en suivre le sens. Voici celles que nous avons pu
recueillir; sur l'un des piliers qui supportent la sixième travée de la

nef, on lit :

La gist Thîebautz de Fou sob celle pierre dure

,

Oui céans fust vicaires et gouvernait la cure

De Chaudency bouc temps. Deus li face mercy
Dites en tout amen , vous qui passez par cy.

Le pilier suivant contient sur deux de ses faces les inscriptions

suivantes :

Ci. gist. sire. Jehan. Durant, de. Toul. que. fut. chanoine, et. trésorier, de.

céans, curey.de. Verenné. et. trépassa. Tan. m. Im^ lexiii'. jour, doctembre.

Priez, que. Deu. li. face, merci. Amen.

Entre, c'est, pilier, et. le. trône. (1) gisl. Jehanne., feme. Gavon. la. Gaie. de.

Toul. qui, fut. et. avec, ycelle. fut. sires. Gérard, ses. fils., pbre., vicaires,

et. soubchanlre. de céans, qui. trespassa. l'an. m. cccc, et xi. le xxiiie. jour,

dou. mois. de. mars. Priez, pour. aulx.

Sur le pilier vis-à-vis on lit encore :

Ci. gist. mest. Gérard. Bancelin. de. Rosières., aulz. Salines, pbre. qui. fut.

yicaire. en. l'église, du. céans, et. curé. de. Sainct. Memin. fuer.les. murs,

de. Toul. qui. trespassa. l'an. de. grâce, me. Seigneur, m. cccc. et. lu. Le.

premier, jour. de. juillet. Priez, pour. lui.

Plusieurs épitaphes de ce genre se rencontrent encore dans le

transsept gauche , mais à peu près indéchiffrables. Toutes sont des

XIV^ et XV" siècles. Une d'elles se compose de quarante vers,

(1) Je ne sais pas précisément de quel trône on a voulu parler ; il est à présumer

que c'est celui de l'évéque
,
qui devait être placé dans le chœur des chanoines.
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très-difficiles à lire; en voici la substance, donnée par M. l'abbé

Morel , ancien vicaire de Toul (1).

Pour. Deu. qui. ci. veurait. die. aucune, prière.

Et. fondât, en. l'église, une. chapcleric.

Pour. lame. de. celui, quen. cest. Icu. gist. en. bière.

Derrière, le grand, aulel. à. la. dexlre. partie.

Maistre. Ferris

En. lonour. de. S. Fol. fut. assise, et. fondée.

Vint. t. V. Hures, fors, vaillant, chascune. anë.

El. chascun. mois. de. Tan. pour. son. anniversaire.

C. sols. de. pclit. fors, chascun. des. dis. mois, faire.

Doyen, fut. de. céans, c'est, chose, bien, certaine.

Et. a. Verdun, prenost. fut. de. la. Magdelainc.

II. donnât, moult, dou sien, ou nom, de. Ihsucrit.

Si. com. pourrat. entendre, qui. lirat. c'est, écrit.

Premiers, p. les. colùpnes. détole. grat. autel.

Quatre, c. florins, mist. de. son. loyaul. chalel.

Et. trois, c. pour. la. lobe. S. Gérard, mô signor.

Pour, faire, a. un. tel. sainct. et service, honour.

Et. pour. iii. piliers, vers. le. cloître, li. prôdons.

Mist. iiii". agnels. ce. fut. assez, bon. dons

Et. pour. les. gras, fenêtres que. vers. S. Jehan, font.

G. florins, qui. pouvaient, trebuchier. en. 1. mot.

Les pierres tumulaires dont la cathédrale est dallée sont en trop

grand nombre pour pouvoir être toutes décrites ici. Deux nous ont

surtout frappé, et nous ont paru dignes d'une description. Toutes

deux sont du XIV^ siècle et ont été élevées à la mémoire de deux

chanoines de l'église de Toul. Sur la première, qui date de 1337,

on voit le portrait en pied du défunt ; il est couvert de son habit de

chœur, dont les plis cachent les deux mains. Un arc ogival trilobé,

surmonté d'un fronton aigu à crochets, forme le couronnement;

de chaque côté se trouvent deux pilastres ornés de pinacles , et deux

écussons effacés avoisinent la tête. Autour de la pierre on lit :

Ci gist : le sire : Garms : de Lunéville : qui : fut : chanoine : en : l'église : de :

céans : Notre : Seigneur : m. ccg : et xxxvu. Le : lundi : après :

la : St. Marc : Priez: Dieu : pour : lui :

La seconde est d'une date plus récente (1380) que la première. Le
chanoine défunt y est aussi représenté mais couvert d'habits sacer-

dotaux et tenant un calice. Deux petits pilastres surmontés de pinacles

soutiennent ici un couronnement composé de trois arcs trilobés,

(1) JYotice sur îacalhédrale de Toul, p. 34.
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placés les uns à côté des autres, et surmontés de frontons, dans le

tympan desquels se trouvent des rosaces. Les arôtes sont couvertes

de pinacles, et le sommet surmonté d'un bouquet. Voici l'in-

scription :

Cit git le sire Aubers Dupont qui fut chanoine de céans, qui trépassa l'an m. ccg.

Le dernier jour du mois d'août. Priez Dieu qui li fasse merci. (Voy. pi. 91.)

Monuments accessoires.

Nous comprenons sous ce nom la chapelle des évêques, des rois,

des catéchismes , les sacristies et le cloître
,
qui, tout en faisant par-

tie de la cathédrale, peuvent être considérés comme des hors-d'œuvre.

Chapelle des évêques.

Elle se trouve placée à l'angle formé par le transsept et la nef du

côté du nord. Elle est carrée , exécutée dans le style de la renaissance

italienne le plus riche, et destinée autrefois à recevoir la dépouille

mortelle des derniers évêques de Toul. Tous les ornements sont en

stuc de différentes couleurs. Le plafond est plat, orné de caissons

et de rosaces ; les fenêtres, demi-circulaires, sont remplies de verres de

couleur moderne, à une seule teinte. Cette chapelle était remplie

de mausolées et de statues que la révolution a fait disparaître. Chris-

tophe de La Vallée, Chrétien de Gournay, Scipion Jérôme Bégon,

du Saussay et Claude Drouas, évêques de Toul, y ont été inhumés;

il ne reste plus que les tombes des trois derniers.

Au milieu de cette chapelle se trouve placé un siège en pierre

appelé chaire de saint Gérard qui a servi longtemps à l'introni-

sation des évêques de Toul. Il paraît remonter à une époque assez

reculée. Les sculptures sont exécutées avec assez de délicatesse ; des

ornements empruntés au règne végétal couvrent trois côtés du fau-

teuil , dont le dossier et les appui-mains sont couronnés par une

guirlande de feuilles de vigne entremêlées de raisins. Les chapiteaux

et les piédestaux des colonnes qui ornent le devant nous ont en-

gagé à le faire remonter jusqu'au commencement du XP siècle

(voy. pi. 91) (1).

(1) M. Dufresne, de Toul, a envoyé à la Société royale des Antiquaires de France
une notice sur ce fauteuil , dans laquelle il démontre que la chaire de saint Gérard
est un monument romain , et qu'il remonte au régne de Constantin le Grand. Il a
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Sacristies,

Les sacristies de la cathédrale se trouvent placées , aux deux côtés

du chœur, dans les angles formés par les transsepts. Elles forment

quatre pièces ainsi réparties : la grande sacristie destinée à renfermer

les ornements, dont les buffets en chêne , exécutés au XVP siècle,

se voient encore ; la salle du chapitre , où les chanoines tenaient leurs

délibérations ; la sacristie des vicaires ; enfin la sacristie du trésor (l).

Toutes sont voûtées, selon le système du XV^ siècle , et éclairées de

larges fenêtres à meneaux prismatiques et à compartiments flam-

boyants.

Chapelle des rois.

Cette chapelle, située du côté méridional de la nef, fut élevée par

les soins d'Hector d'Ailly, évêque de Toul en 1532, pour devenir

chapelle sépulcrale des évêques. Elle fut construite sur une travée

du cloître , ce qui en fit reporter l'entrée, située alors dans cet en-

droit, dans la travée précédente de la nef. L'architecture de la renais-

sance était alors en grande faveur, aussi le nouveau style fut-il choisi

pour la décoration de cette chapelle dont le plan est carré. La voûte

est en coupole surmontée d'une lanterne à jour. Elle renfermait

autrefois le tombeau de son fondateur, les statues des rois mages

,

dû servir, pense le savant antiquaire , à l'officier chargé des affaires civiles et

judiciaires de la cité des Leukes.

M. Grille de Beuzelin , dans une statistique monumentale qu'il a faite des arron-

dissements de Toul et de Nancy, prétend au contraire que ce fauteuil ne remonte
pas plus haut que le XII% et même le commencement du XIIP siècle. Nous ne

sommes de l'avis ni de l'un ni de l'autre; après avoir longtemps examiné ce

petit monument, nous croyons pouvoir aCTirmer que le premier lui assigne une
époque trop reculée, tandis que le second ne le fait pas remonter à une époque assez

éloignée.

(1) Le trésor de la cathédrale de Toul était autrefois très-riche. Voici quelques-

uns des objets précieux qu'il possédait :

l** Le reliquaire du saint Clou, donné par Henri de Ville, soixante-sixième évêque.
2° Le reliquaire de saint Etienne

;

30 Le reliquaire de saint Gérard
;

4« Le reliquaire de saint Amon
;

5° Le reliquaire de saint Gauzelin ;

6° Le reliquaire de saint Aprône.
70 Enfin une magnifique châsse en vermeil ornée de statues renfermait des re-

liques de tous les évoques de Toul qui ont été canonisés.

8° De plus une foule de vases sacrés d'un très-grand prix , et une grande croix en

vermeil portée aux jours solennels dans les processions que Ton faisait dans la ville.
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et un groupe de la crèche ; toutes ces richesses ont disparu sous le

marteau révolutionnaire; on monte dans cette chapelle au moyen de

plusieurs degrés. La partie inférieure
,
qui autrefois constituait une

travée du cloître, fut convertie en caveau où deux évoques de Toul

furent inhumés, l'un Toussaint d'Hocedy, en 1565, l'autre Pierre du
Châtelet en 1580. On ne pénètre dans cette chapelle funéraire que

par une petite porte située dans le cloître.

Chapelles des catéchismes.

Les chapelles du catéchisme, situées le long des chapelles de la nef

du côté méridional , étaient autrefois destinées au vestiaire et aux

archives. Celle dans laquelle on pénètre d'abord est assez spacieuse ;

elle est voûtée et éclairée selon le système du XIV^ siècle. La
seconde , plus étroite mais aussi élevée, reçoit le jour par une large

fenêtre divisée en cinq parties par six meneaux, et ornée dans le

tympan de rosaces trétlées. Les archives de la cathédrale étaient con-

servées avec soin dans cette dernière. Enfin au-dessus de la première

travée du cloître de ce côté se trouve une petite salle basse desti-

née aux archives les plus précieuses.

Cloître,

Au midi de la cathédrale se trouve le cloître, auquel on arrive de

l'intérieur de l'église par une double porte , située dans la dernière

travée près du transsept, et par une autre porte plus étroite placée

dans la seconde travée près du portail.

Beaucoup d'églises du moyen âge , sont accompagnées d'un

cloître (1). Aussi on se demande quelle pouvait en être l'utilité?

Dans le principe les chanoines des cathédrales vivaient en commu-
nauté , et observaient une règle monastique ; leurs habitations se

(1) L'ancienne église collégiale de Saint-Gengouts , destinée aujourd'hui à la

seconde paroisse de la ville de Toul , est aussi accompagnée d'un cloître de la même
époque du style ogival. Ce cloître renferme plusieurs sculptures d'un grand prix.

On doit vivement regretter que la ville de Toul ait choisi deux galeries de ce

cloître pour en faire un magasin destiné à renfermer les pompes à incendie. On
comprend facilement qu'une telle destination ne peut contribuer à l'entretien du
cloître, qui du reste a déjà beaucoup souffert. Un grand nombre de cathédrales sont

encore environnées de cloîtres. On peut citer les cathédrales de Luçon, de Bayonne,

de Saint-Diez, de Verdun, de Noyon, d'Arles, de Saint-Pons de Thomières, d'Elne,

de Narbonne, de Saint-Bertrand, de Comminges, d'Aix, du Puy, etc., qui pos-

sèdent encore ce monument accessoire en assez bon état de conservation.

V. 18
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trouvaient placées par conséquent plus commodément près de l'église

où ils avaient coutume d'assister à l'office; on sait de plus que le

cloître fait la partie essentielle des monastères ; c'est là que les moines

ont coutume de se récréer ou de se livrer à de saintes lectures. Ou
bien le cloître placé auprès^ des cathédrales n'était-il pas un moyen
plus facile pour les chanoines, d'aller, par quelque temps qu'il fît,

réciter l'office aux heures marquées par les canons, leurs cellules

étant placées le long des galeries? Le cloître servait encore aux pro-

cessions intérieures que 1 on avait coutume de faire avant l'office.

Nous pensons que cette dernière raison est la seule que l'on puisse

invoquer au sujet du cloître de la cathédrale de Toul ; car nous ne

voyons pas que les chanoines de cette église aient jamais vécu en

communauté ;
quelques-uns cependant habitaient près du cloître , et

y avaient une sortie, dont on voit encore quelques traces. Aujourd'hui

ce cloître est spécialement affeclé aux processions, qui n'ont plus comme
autrefois la permission de sortir dans les rues de l'antique cité des

Leukes.

Ce cloître forme un rectangle de soixante-dix mètres de longueur

sur cinquante de largeur. Il est en assez bon état de conservation;

trois des côtés subsistent encore; le quatrième, dont il ne reste

qu'une travée, a été démoli lors de la construction des chapelles des

catéchismes et des rois. La galerie supérieure, par laquelle on pénètre

dans l'église par une double porte , a de plus un prolongement sur

la rue.

Il est contemporain de la cathédrale et porte tous les caractères

du XIIP siècle ; il est formé de vingt-sept travées qui prennent

jour sur le préau au moyen d'une grande arcade ogivale reposant sur

quatre colonnes groupées deux à deux. Un faisceau de colonnes

occupe le milieu de l'arcade et soutient deux arcs ogivaux plus petits,

qui eux-mêmes en renferment deux autres reposant sur une colonne

ronde. Les tympans des trois plus grands arcs sont percés d'une rose

simple. Du côté du mur chaque travée est remplie par une applica-

tion de trois demi-trèfles d'assez larges dimensions, dont le milieu est

,

orné d'une espèce d'arcade ogivale tréflée. Les voûtes sont partout

ogivales et reposent, ainsi que les arêtes qui les soutiennent, sur un

faisceau de cinq colonnettes du côté du mur et de trois du côté du

préau; les chapiteaux sont formés de feuilles d'acanthe, de vigne et

de houx : on admire encore ici la richesse de la sculpture et de l'or-

nementation. Le cloître est dallé presque entièrement de pierres

tumulaires dont les inscriptions sont en partie effacées. Jusqu'à la fin
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du XVIP siècle on avait coutume d'y enterrer les différents employés

de l'église. La porte, qui oflre une sortie sur la rue, est ogivale; l'ar-

cade est soutenue par trois petites colonnes, très-mutilées. Le
sol du cloître est beaucoup plus bas que celui de la cathédrale, ce

qui a nécessité l'établissement d'un escalier de dix-huit marches au-

devant du portail de l'église. Les parois latérales du cloître étaient

autrefois couvertes de peintures à fresque, que l'humidité a fait

disparaître. Il en reste si peu de chose, qu'il est impossible de dire

quels étaient les sujets représentés, et de donner quelques rensei-

gnements sur le mérite artistique de ces peintures.

En terminant cette notice, beaucoup trop courte pour un monu-
ment aussi remarquable, nous laisserons échapper un regret, c'est

peut-être de n'avoir pas fait ressortir assez les beautés qu'il contient;

on a pu voir cependant combien sa conservation était précieuse pour

un pays peu riche en monuments de ce genre. La cathédrale de Touï

a besoin de réparations, mais surtout que ces réparations soient

faites avec discernement et dans le plus bref délai. Nous avons
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toute confiance dans un gouvernement qui a préposé à la garde de

nos magnifiques monuments religieux des hommes capables, qui ont

longtemps étudié le style catholique et qui sont à même d'en con-

naître et les beautés et le prix. La cathédrale de Toul ne fait pas seu-

lement la gloire de la ville au milieu de laquelle elle s'élève, mais

encore celle de tout le pays qui appartint autrefois au diocèse de

Toul. Elle rappelle aux peuples la splendeur de cet ancien diocèse,

le souvenir de ces illustres évêques qui s'assirent sous ses voûtes, la

piété et la libéralité de leurs pères, qui ont concouru à l'édification

de la superbe cathédrale.

TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES ÉVÊQUES DE TOUL.

Promolion. Décès.

365. 1". Saint Mansuy fonde le siège de Toul 385

385. 2e. Saint Amon ; on ignore l'année de sa mort.
3e. Saint Alchas, Idem.
4e. Saint Celsin, Idem,

450. 6«. Saint Auspice 488
490. Oe. Saint Ours.

600. 7«. Saint Épvrc 507
607. 8". Albaud.

625. 9«. Trisorik.

640. 10*. Dulcitius.

648. 11«. Alodius.

550. 12°. Prémon.
675. 13*. Anlimonde.

600. 14*. Endulus.

622. 15e. Tendefrid.

653. 16«. Eborin.

667. 17». Lcudinus Bodon.

679. 18«. Adeodat.

690. 19*. Ermenlhée.

695. 20*. Magnald.

700. 21*. Dodon.

707. 22*. Garibald.

735. 23*. Godon.

756. 24*. Saint Jacob, abbé du monastère de Guemonde 767

767. 25*. Bornon.

800. 26e. Uanimik.

814. 27*. Frotaire 846

847. 28e. Arnould 871

872. 29*. Arnald 894

895. 30*. Ludelme 905

907. 31*. Drogon 921

922. 32e. Saint Gauzelin 962
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Promotion. Décès.

963. 33=. Saint Gérard, un des plus illuslres prélats qui aient occupé le

siège de Toul 994
994. 34«. Etienne 994
995. 35*. Robert 993
996. 36". Berthod 1018

1020. 37e. Hermann 1026

1026. 38«. Brunon de Dachsbourg, élu pape sous le nom de saint Léon IX,

en 1048 , mort en 1054

1052. 39<^. Udon 1069

1070. 40=. Pibon 1107

1108. 4ie. Riquin de Commercy 1126

1127. 42«. Henri de Lorraine 1167

1168. 43e. Pierre de Brixey 1192

1193. 44*. Eudes de Lorraine, Vaudemont, archidiacre de Toul 1197

1198. 45*. Mathieu de Lorraine, archid. de Toul, déposé en 1206.

1210. 46*. Pienaud de Senlis 1217

1218. 47«. Gérard de Lorraine-Vaudemont, archidiacre de Toul 1218

1219. 48e. Eudes de Sorcy , 1228

1229. 49®. Garin, moine de Saint-Épure 1230

1230 50*. Roger de Marcey 1252

1253. 51^. Gilles de Sorcy, doyen du chapitre 1271

1272. 52*. Conrad Probus, religieux de l'ordre de Saint-François 1296

1297. 53». Jean de Sierk transféré du siège d'Utrecht 1305

1305. 54*. GuydePernes 1305

1306. 65*. Olhon de Granson 1308

1308. 56*. Eudes de Colonnes 1309

1310. 57«. Jean d'Arzilières 1320

1320. 58^ Amédée de Genève 1330

1330. 59e. Thomas de Bourlemont, doyen de l'église de Verdun 1353

1353. 60*. Bertrand de La Tour d'Auvergne, transféré à l'évêché du Puy en

1361, mort en 1381,

1361. 61e, Pierre de La Barrière, transféré de l'évêché de Luçon à celui de

Mirepoix en 1 363

1363. 620. Jean de Heu 1372

1373. 63e. Jean de Neufchâtel, transféré de l'évêché de Nevers, il résigne

l'évêché dé Toul en 1384

1384. 64*. Savin de Florence, transféré à l'évêché de Maurienne en 1385

1385. Jean ,' cardinal de Neuchâtel , ancien évêque de Toul, revient

comme administrateur jusqu'à sa mort en 1398

1399. 65*. Philippe de Ville 1409

1409. 66». Henri de Ville, élève de chapelle du pape Benoit XIII 1436

1437. 67e. Louis d'Harancourt, transféré de Verdun , retourne à Verdun en

1449 , mort en 1456

1449. 68*. Guillaume Filâtre permute 'avec son successeur l'évêché de

Tournay en 1460.

1460. 69e. Jean de Chevrot , évêque de Tournay I^i60

1460. 70e. Antoine de Neufchâtel , chanoine de Besançon 1^95

1495. 7 le. Obry de Blamont, chanoine de Metz, Verdun, Saint-Dié 1506

1496. 72*. Hugues des Hazards,coadjuteur de Toul 1517

1617. 73e. Jean de Lorraine, cardinal, évêque de Metz et de Toul, résigne

son évcché en 1524.

1624. 74*. Hector d'Ailly, évêque de Bayonne, transféré à Toul 1532
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Promotion. Décès.

1532. Jean de Lorraine, cardinal, reprend l'évêché et le résigne une
seconde fois en 1537.

1537. 75e, Antoine de Pélégrin 1542

1543. 7Ge. Toussaint d'Hocedy, ancien secrélaire de Jean de Lorraine 15G5

1665. 77^. Pierre du Châtelel, membre du conseil d'État d'Antoine et de

Charles III , ducs de Lorraine 1580

1580. 78e. Charles de Lorraine , cardinal de Vaudemont 1587

1589. 79e. Christophe de La Vallée, maître des requêtes du duc de Lorraine. 1607

1609. 80e. Jean de Porcelet de Maillane, camérier d'honneur du pape 1624

1625. 8ie. Nicolas François , cardinal de Lorraine; il résigne en 1G34,

meurt en 1G70.

1629. Administration de l'évêque de Sythie, coadjuteur de INicolas

jusqu'en 1634.

1634. 82e. Charles Chrétien de Gournay, évéque de Sythie, coadjuteur de

Toul 1635

1643. 83». Paul de Fiesque 1643

1645. 84<=. Jacques Lebret, prélat référendaire d'Innocent X 1645

1656. 85"'. André du Saussay, ancien prédicateur de Louis XIII 1675

1677. 86e. Jacques de Fieux , docteur en Sorbonne 1687

1687. 67«'. Henri de Thyard de Bissy, prélat d'un mérite éminent et d'une

extrême modestie, nommé en 1704 évêque de Meauï
,
puis

cardinal , mort en 1737

1704. 88^ François Blouet de Camilly, né à Rouen d'une famiile considé-

rable, docteur en Sorbonne, vicaire général de Strasbourg,

nommé en 1721 archevêque de Tours, mort en 1723

1721 . 89' . Scipion Jérôme Bcgon, l'un des derniers prélats les plus illustres,

né à Brest en 1G81, vicaire général de Beauvais, gouverna

son diocèse avec beaucoup de sagesse ; il mourut en 175^

1754, 90e. Claude Drouas, naquit en Bourgogne; il était chanoine de Sens

lorsqu'il fut promu au siège de Toul, qu'il gouverna aussi

avec beaucoup de sagesse ; il mourut en 1773

1774. 91e. Xavier de Champorcin, originaire de Provence et ancien évêque

de Sencz, gouverna l'église de Toul jusqu'à la révolution; il

mourut en 1803

Avec lui finit la longue série des évêques de Teul dont le siège fat supprimé et

rénni au nouvel évêché de Nancy.

C. G. Balthasar,
Membre de la Société française pour la conservation

des monuments historiques.



ÔLELOUES NOTES SUR LA LETTRE DE M. DE BOURÏlllE,

RELATIVE A L'EXPLORATION DE LA GYRÉNAIQUE.

Depuis la publication de la lettre qui a paru dans l'avant-dernier

cahier de la Reçue , M. de Bourville a envoyé au ministre des af-

faires étrangères un rapport qui reproduit, avec un peu plus d'ex-

tension, tous les détails contenus dans cette lettre. Ce rapport a été

transmis à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, afin qu'elle

donnât son avis sur l'importance et l'utilité des premiers résultats

scientifiques de cette exploration. Cet avis a été tout à fait favorable,

comme nos lecteurs peuvent le présumer d'après la lettre qui a été

mise sous leurs yeux ; et l'on a tout lieu d'espérer qu'à la recomman-

dation de ce corps savant, le zélé voyageur sera mis en possession de

tous les moyens nécessaires pour rendre l'exploration aussi fruc-

tueuse que possible.

Nous avons annoncé quelques notes sur plusieurs points de la

lettre de M. de Bourville. Nous remplissons cet engagement, en nous

bornant aux choses les plus essentielles.

P. 181. Rien n'est plus certain que l'emplacement à'Adriaiia ou

HadrianopoUs entre Ptolémaïs et Bérénice à l'endroit appelé De-
riâna. Il est à croire que des fouilles, continuées en cet endroit,

mettraient à découvert des vestiges de cette colonie fondée par Ha-
drien, et dont jusqu'ici on ne connaissait que le nom, conservé par

l'Itinéraire d'Antonin , Hiéroclès et la table de Peutinger.

P. 181. Les fouilles à Teuchira (Ptolomais), à en juger par les

indices que M. de Bourville y a signalés, doivent aussi fournir une

abondante moisson.

Le rescrit d'Anastase, copié par Pacho, est tellement mutilé dans

sa copie, qu'on ne peut espérer de le rétablir, ou d'en saisir le sens

à moins d'en avoir une bonne empreinte. M. de Bourville a fait

mieux, il a scié dans leur épaisseur les trois blocs de grès sur les-

quels il est gravé. On aura donc l'original même.
P. 153. Il transportera de même un autre monument d'art, fort
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curieux en son genre et qu'il a également détaché du fond ; c'est la

frise peinte d'un tombeau. Les métopes de cette frise dorique sont

remplies par six sujets relatifs à la vie d'une négresse. On ne la con-
naissait que par les dessins fort imparfaits de Pacho et de Beechy.

On comprendra combien il était à désirer de posséder l'original,

par le passage suivant tiré des Lettres d'un antiquaire à un artiste

(p. 249 et 250).

(( Au reste, l'usage de peindre des sujets sur la façade d'un tom-
beau, indépendamment des textes les moins équivoques, nous est

encore attesté par un curieux monument qui existe à Cyrène (1).

Dans une petite grotte sépulcrale
, peinte en vert , se trouve une

façade creusée dans le roc, et couronnée d'une frise dorique, dont

toutes les parties sont diversement coloriées ; chacune des métopes,

au nombre de six , est occupée par un sujet peint composé d'un

groupe de deux figures de femmes dont la peau est complètement

noire.

(( Les frères Beechey remarquent expressément que leurs traits

sont tout à fait grecs et leurs cheveux longs. Ils ne savent comment
expliquer cette contradiction entre la couleur et les traits (p. 453).

Je pense, comme Pacho, que ce sont bien des négresses; mais que le

peintre, qui était grec, s'est contenté de les représenter noires, en

leur donnant d'ailleurs les traits qu'il avait l'usage de dessiner, sans

trop s'embarrasser de la contradiction. ))

P. 153. Les dessins qui accompagnent le rapport de M. Bourville,

quoique d'une main peu exercée, donnent cependant une idée très-

favorable des fragments de sculpture indiqués dans ce passage. La
statue de femme surtout paraît être d'un très-bon temps. Ce seront

d'utiles acquisitions pour notre musée.

P. 153. La mention de cette pierre antique, où se lisent, dit

M. de Bourville, d'un côté seize lignes d'écriture grecque, et de

l'autre des caractères primitifs libyens , donnerait l'idée d'une décou-

verte bien importante. Je suis fâché d'être obligé de la détruire.

Bien que l'empreinte en cire qu'il m'a transmise soit trop peu

distincte pour que je puisse transcrire complètement l'inscription

grecque, je reconnais parfaitement que les caractères sont d'une

époque très-récente , du IV ou du V^ siècle de notre ère ; en outre,

les noms ABPAAM ICAK, lAKCOB qui se lisent assez distinctement

(1) Pacho, Voyage en Cyrénaïque, pi. LIV. — Explic. des planches, p. 377

et plus complètement, dans l'ouvrage des frères Beechey (p. 424).



I

SUR LA LETTRE DE M. DE BOURVILLE. 281

aux lignes 2 et 3 ; le nom lACO, répété plusieurs fois; enfin les

lettres sans suite, dont elle se compose; tout démontre que c'est là

une de ces pierres qui se rapportent aux doctrines gnostiques et

cabalistiques.

Ce qui le prouve également , c'est le revers où M. de Bourville a

cru voir des caractères libyens. L'empreinte en papier de ce revers

est effacée presque entièrement. Toutefois
, j'y aperçois quatre

étoiles , sur les sept qui ont dû s'y trouver, comme sur tant d'autres

monuments de cette classe ; et quelques caractères isolés qui sont

grecs.

Quand on aura la pierre même sous les yeux , on pourra en dire

davantage. En attendant, on ne peut, je crois, avoir aucun doute

sur le vrai caractère du monument.

Quant aux sept inscriptions , dont M. de Bourville m'avait envoyé

copie, je les ai publiées dans le dernier cahier du Journal des Savants,

où nos lecteurs pourront en prendre connaissance. Sans être d'une

haute importance , elles ne sont pas dénuées d'intérêt ; elles renfer-

ment quelques détails neufs. Six sont dédicatoires. La sixième con-

tient une généalogie qui remonte jusqu'à Battus. J'ai fait voir que

ce doit être le quatrième roi de ce nom qui vivait en 510-520 ; ce

qui fait descendre l'inscription à l'époque de 220 ou 230 avant notre

ère.

Je persiste à croire que ces inscriptions sont inédites, ne les ayant

trouvées dans aucun des trois voyageurs , dont les relations ont été

publiées, La Cella, Pacho etBeechey. Cependant, je me suis aperçu

depuis, par les citations que M. Ahrens (2) a faites de la première

ligne de trois de ces inscriptions ( n"*' II , V et VII ) ,
qu'elles doivent

avoir été copiées déjà par quelque voyageur, puisque M. J. Franz

en a entre les mains des copies qu'il a communiquées à M. Ahrens.

Letronne.

(2) De dialecto dorica, p. 17. Gœlling., 1843.
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DEUX INSCRIPTIONS GRECÛUES DE L'ARABIE PETREB

,

TROUVÉES A CONSTANTINE (*).

Je consigne ici deux inscriptions grecques inédites qui viennent

de m'être communiquées par M. Ch. ïexier, inspecteur général des

monuments civils de l'Algérie, chargé aussi de l'inspection des mo-
numents antiques. L'une d'elles, déjà publiée (1), mais non expli-

quée, est encastrée dans les remparts de Conslantine j l'autre a été

trouvée à la porte Djebia de cette môme ville.

Ce qui donne de l'intérêt à ces inscriptions , c'est la langue dans

laquelle elles sont écrites. Rien de plus rare, en effet, qu'une in-

scription grecque en Algérie. Entre tous les monuments épigraphi-

ques trouvés en ce pays
,
qui ont passé sous mes yeux , je ne me

souviens que d'un seul qui soit écrit en grec; encore est-il de l'époque

chrétienne. Les deux inscriptions que je vais faire connaître ne sont

pas une exception à la règle, puisqu'elles ont été rédigées fort loin de

l'Afrique.

L

La première, celle qui est encastrée dans le rempart de Constan-

tine, est ainsi conçue :

niOYAION TEMINION nougXtov louXtov rsfxfviov

MAPKIANON Mapxtavàv,

nPElBEYTHN 2EBA2 TrpsagsuT^v ^eêad-

THN ANTISTPATHrON twv, àvTKTTpaTYiyov,

YnATON HBOYAH KAI ÎÎTraxov, ii pouX^ xal

(*) Ce morceau a été extrait d'un Mémoire plus étendu , inséré dans le Journal
des Savanls du mois de juin. Tâchant de tenir nos lecteurs au courant de ce qui se

découvre d'important en Algérie, nous avons cru qu'ils nous sauraient gré de mettre

sous leurs yeui ces deux inscriptions si curieuses par leur contenu, et par le lieu

où elles ont été trouvées. {IVote de VÉditeur.)

(1) Excursions dans VAfrique septentrionale; Inscript., p. 23 , n" G8. Paris
,

1838.
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0AHM02 AAPAHNnN HETPAI 6 Srip? Mparivwv Hexpai'-

HN MHTPonoAEOl TH2APA wv [X7]Tpo7rd)^£(oç t^ç 'Apa-

BIA2 AIA KAAYAIOY AINE êiV, ôtà KXaoÔi'ou Aîvep]

OY nPElBEYTOY EYEPFETH ou TrpeaêeuTOÏÏ, EÙepYSTvi-

0ENT02 YHATOY ANE20 Ôevro; Ôtt' autou , àv£aT[r,(;£v OU
àv£ÔrjX£v]

Et sur le côté •

T0n02 EAOGH toVoç Iôoôy]

yH0l2MATI B0YAH2 ^ri^iVaTt êouX5îç.

Le sénat elle peuple des Adraéniens Pètraeens, métropole de l'Arabie, ont élevé

[une statue à] Publius Julius Geminius Martianus, lieutenant des Augustes, pro-

préteur, consul; par les soins de Claude iEnéas , lieutenant , dont il a été le bien-

faiteur.

Le lieu [où la statue est placée] a été donné par décret du sénat.

L'époque de cette inscription doit être du temps des règnes simul-

tanés de Septime Sévère et de Garacalla, désignés ici par le pluriel

(np£aê.) 2£éaGTwv. C'est le Leg. Avgg. des inscriptions latines de ce

temps. L'époque convient mieux à toutes les circonstances qu'elle

présente , que celle de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus.

A la ligne 10, YHATOY ne peut être uttoctou ; la place qu'occupe

ce mot s'y oppose; 67:' auToî» après £Ù£pY£Tyi6£VToç me paraît certain.

ANE2 la dernière lettre doit être un T, où le 2 est de trop;

on lira donc avEC-XTiasv ou àveÔYixEV. On sait que àvicxavai , ou avaxiÔEvat

Tiva, est synonyme de àvtcT. ou àvaxtô. £ixova, ou àvSpiavxa xtvt (2).

L'inscription offre deux circonstances à remarquer.

La première est le nom de la ville qui a élevé la statue : c'est la

ville à'Adra ou Adraha, située à vingt-cinq milles de Bostra, dans

la partie nord de l'Arabie Pétrée (3), dont les habitants s'appellent

ici 'ASpavivol n£xpaTot , comme sur les médailles où se lit le génitif

AAPAHNCON (4).

Mais ce qui est tout à fait extraordinaire , c'est de rencontrer à

Constantine l'inscription d'une statue élevée à un particulier par une

ville de YArabie Pétrée.

IL

Une circonstance si singulière s'expliquerait avec quelque diffi-

culté, si, par bonheur, le temps ne nous avait conservé l'autre in-

(2) Voy. mes Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte, etc., p. 414,

(3) Wesseling, ad IHneraria vêlera, p. 499.

(4) Doclr, nummorum, III, p. 722.
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scription déjà publiée, trouvée en un autre endroit de la même ville

de Constantine. Elles s'expliquent l'une par l'autre.

niOYAicoireMi nousxdo 'louXiwiv

NICOIMAPKIANCOI vi'w Mapxtavw

nPeCBeYTHICe Tipsagsurvi 2e-

BACTCON ANTICIPA êaaTwv, àvriarpa-

THrcOYHATCOAAPA T^iyw , ôtto^tw , 'ASpa

HNCONnOAICH tivwvtco'Xiç ^

THCAPABIACAIA tÎîç 'Apaêi'aç, Bik

AAMACeOYCIOC Aafxaclouç loa-

AIOOYnPeCBGY aicpou, Trpsffgsu-

THAAAPAHNCONG tou ASpavivOiv 1-

nAPXeiACAPABlAC Tcapxstaç Apaêi'aç.

TRANSLATAABVRBESECVN
DVMVOLVNTATEMMARCIANI
TESTAMENTOSIGNIFICAT

D D

A Publius Geminius Marcianus , lieutenant des Augustes, propréteur, consul, la

ville des Adraéniens d'Arabie; par les soins de Daraasées, fils de Josèphe, lieute-

nant des Adraéniens de la province d'Arabie.

Cette inscription atteste que Marcianus fut honoré une seconde

fois par la ville d'Adra : la première, on lui avait dressé une statue;

la seconde, on l'honora d'une dédicace. Celui qui avait pris le soin de

cet hommage, ce n'était plus Claude iEnéas, c'était un Damaséès
(Aa[xa(7£y]ç, gen. £ouç), nom singulier de forme, s'il n'y a pas erreur

de copie , au lieu de Aatxacxiou. Ce personnage était peut-être de fa-

mille juive , à en juger par le nom de son père, loVatcpoç, qui dut être

une forme différente de 'IoStitoç. L'autre copie publiée donne KOAlct)0Y
au lieu de IOCAI0OY.

Les trois lignes latines
, placées à la suite de ce texte grec, me pa-

raissent donner le mot de l'énigme.

Translata [hxc sidiiuai] ah urbe, secundum voluniatem Marciani,

testamenlo sigmflcat[am]. Décréta decurioram.

<( [Cette statue a été] transportée de la ville [de Rome], selon la

(c volonté de Marcianus , exprimée dans son testament. Par décret

« des décurions, »
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On comprend à présent que Marcianus, après avoir obtenu des

habitants d'Adra le double honneur exprimé dans nos deux mscrip-

tions quitta la province et se rendit en Afrique, où il remplit de

nouvelles fonctions ; et, en effet, une inscription latine, assez longue,

déjà publiée (5) , et dont M. Texier a pris une nouvelle copie
,
a

été trouvée au même lieu que la deuxième. Elle commence amsi :

LIO. p. FILOVIR

MINIO MARCIANO
SODALITITIOPROCOSPROVINC
lAEMACEDONIAELEGAVGGPROPR
VINCIAEARABIALEG. AVGGSV
VEXILLATIONESINCAPPA
CIALEGAVGLEGXGEMINAE

PROPRPROVINCIAEAFRICAE ,
etc.

IPablio Iu]lio Pahlii Filio Quirinâ

Ge]minio Marciano

Sodali Tilio , Proconsuli Proçinc-

iae Macedoniae , Legato Augustorum , Propraetore [Proy

çinciœ Arahiae , Legalo Augustorum ««[per]

Vexillaliones in Cappa[doy

ciâ, Legato Augusli Legionis Decimae Geminae,

Propraetore Provinciae Africae, etc.

Notre Marcianus, après avoir exercé les fonctions de Lieutenant des

Augustes, en Arabie, vint les remplir en Afrique, et très-probable-

ment lorsque Septime Sévère était mort; car il ne porte plus (l. 7) que

le titre de Legatus Augusti, au lieu de L^eg, Augustorum. Il mourut à

Constantine. Dans son testament, il demanda qu'on fît transporter

dans cette ville une autre statue qui lui avait été dressée à Rome , et

de reproduire sur la pierre les deux inscriptions attestant les hon-

neurs qui lui avaient été rendus, à deux reprises, par la ville d'Adra.

C'était là un souvenir glorieux dont il voulait assurer l'avantage à sa

famille établie en Afrique. Celle-ci ne devait rien épargner pour

l'exécution de cette clause honorable ; elle sollicita et obtint de la

municipalité de Constantine (de la, le Decreto Decuriorum) , la per-

mission de faire dresser en public la statue de Marcianus , et de faire

(5) Ouvrage cité, ii<> 71.
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graver en gros caractères, sur d'énormes blocs calcaires (6) , la copie

des deux dédicaces des Adraéniens. Telle est, je pense, l'explication de

cette singularité
,
qui a pu se reproduire plusieurs fois en des circon-

stances analogues. En tout cas, le fait est si évident, que, s'il avait

été connu avant l'impression du premier fascicule du troisième volume

du Corpus inscriplionum grœcarum , elles y auraient figuré à l'article

de VArabia Petrœa, qui ne comprend que les onze inscriptions insi-

gnifiantes de Ouadi Mokatteb dans la presqu'île de Sinaï, et la cu-

rieuse inscription métrique que M. de Laborde a eu le mérite de relever

le premier (7), et qui a été très-bien restituée par MM. C. F. Her-

mann et J. Franz, le savant et ingénieux continuateur du Corpus (8).

Letronne.

(6) M. Ch. Texier a remarqué, que ces blocs, qui n'ont pas moins de deux mètres

cubes chacun , sont en calcaire jurassique de Constantine.

(7) Il en a donné le texte dans la Revue, t. IV, p. 256.

(8) Corp. inscr., n° 4G67.



DU PERSONNAGE DE LA MORT

ET

DE SES REPRÉSENTATÏOXS DANS L'ANTIQUITÉ ET Al] MOYEN AGE

(troisième mémoire.)

LA MORT CHEZ LES CHRÉTIENS DU MOYEN AGE.

(première partie.)

Nous avons vu que le polythéisme hellénique inspirait une aver-

sion profonde pour la mort
;
qu'il la présentait à l'esprit sous les plus

hideuses couleurs. Aussi l'art cherchait-il à en dissimuler l'horreur

sous des figures allégoriques, dont le calme et le gracieux faisaient

oublier la triste signification. Mais dans les religions, dans les doc-

trines philosophiques qui enseignaient à mépriser le trépas, à le

désirer môme comme le terme de nos misères , loin d'avoir recours

à ces euphémismes, on en étalait hardiment l'image devant les yeux.

On offrait aux regards les restes décharnés de notre humanité , des

squelettes , des crânes , des ossements , dans le but de les habituer à

envisager sans crainte ces témoins irrécusables de notre néant.

C'était tantôt une foi profonde à notre immortalité, tantôt un épicu-

risme insouciant qui inspirait ce mépris de la mort, et donnait par

conséquent naissance à ces représentations d'une vérité si crue (l).

En Egypte, au dire d'Hérodote (2) , les riches faisaient parfois ap-

porter dans les festins, après que les viandes avaient été servies, une

petite caisse en bois qui renfermait la figure d'un homme mort par-

faitement imitée et de la grandeur d'une ou deux coudées. On la fai-

sait circuler autour de la table et on la montrait à chaque convive,

qui lui adressait ces mots : En voyant cette image pense à hoire et à

te divertir, car lorsque tu seras mort tu seras semblable à cette figure.

(1) Un des principes de l'épicurisme était le mépris de la mort, comme on peut

le \oir par les fragments de Métrodore retirés d'Herculanum. Cf. Folumin. Hcr-

culancns, t. YJ, part, ii, p. y.

(2) Lib. II, c. LxxYiii.
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Les Égyptiens ne peignaient donc pas seulement la mort sous une

forme symbolique, celle du Nycticorax, ainsi que nous l'apprend Ho-
rapollon (3), ils fabriquaient encore de petits squelettes , ou pour

mieux dire, de petites momies, afin d'enhardir l'homme à contempler

de sang-froid le sort qui lui est destiné.

Pétrone nous apprend, dans son Festin de Trmalcion{k), que le

même usage s'était introduit à Rome, à une époque où un sensua-

lisme grossier avait accrédité l'idée que tout finit à la mort.

Les voluptueux épicuriens s'excitaient à jouir des plaisirs de la vie à

la vue du néant, qu'ils assignaient pour dernier terme de notre exis-

tence : Polandbas ergo et accuratissimas nobis lautitias mirantihas

larçam argenteam attulit serms sic aptatam ni articiili ejus vertehrœ-

que laxatœ in omnem partent çerterenlur. Hanc quum super mensam
semel ilenimque abjecisset et catenatio mobilis aliquot figuras expri-

meret , Trimalcio adjecit :

« Heu , heu nos miseros
,
quam totus homuncio nil est

« Sic erimus cuncti, postquam nos auferet Orcus,

« Ergo vivamus, dum licet esse benc. »

Nos cabinets d'antiques renferment des témoignages de l'associa-

tion des idées de mort et d'orgie
, que les libertins de Rome et de la

Grèce avaient imaginée comme un moyen d'enlever à l'homme tout

retour sur ses désordres , tous remords de ses scandales et de ses

débauches.

Une pierre gravée publiée par Gori (5) représente à la partie su-

périeure une tête de mort , et à la partie inférieure un trépied chargé

do mets avec ces mots
, qui expliquent la pensée qui a fait rappro-

cher ces deux emblèmes : Iltvs Xeyst to -^Ivi^iLCf. xal eaQiz xal Trspixetao

av6£a TotouTot yzivoiis^oL l^aTrivr)? , Boîs et mange, nous dit cette image,

couronne-toi de fleurs, voilà comme tu seras bientôt. Sur une autre pierre

que nous fait connaître Buonarotti (6) , on voit un squelette debout

ayant à ses pieds une couronne de festin et un vase à mettre le vin : de

chaque côté de sa tête est un papillon et une roue. Les mots xtoj, xpw

(3) Lib. II, c. XXV. Suivant cet auteur, le Nycticorax était l'emblème de la mort,

parce que cet oiseau saisit à l'improviste les petits de la corneille, comme la mort

nous saisit.

(4) C. XXXIV, éd. Mich. Hadr., p. 115.

(5) Inscript., 111,21.

(6) Osservazioni sopra alcuni frammenti di vasi antichi di velro, p. 193 ; et

Kopp, Palœographia crilica, P. m, p. G3I.
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qu'on lit sur celte gemme renferment la môme idée que l'inscription

précédente : Tiens et jouis y c'est-à-dire jouis tant que tu possèdes

encore l'existence , tel est le sens de cette acclamation laconique.

Le papillon semble exprimer plutôt l'idée de l'ivresse que la pensée

d'une immortalité dont les auteurs de pareils sujets ne se souciaient

guère (7). Sur d'autres monuments l'inscription manque, mais le

vase à boire qui accompagne la lôte de mort, indique suffisamment

dans quelle intention on présentait aux yeux cette tète décharnée
;

la roue rappelle ce que notre existence a de fugitif, en même temps

que le pavotfait allusion au sommeil qui nous attend dans la tombe(8).

Une cornaline de la collection Vleughel (9) nous montre un sque-

lette assis sur une amphore
;

près de lui sont les emblèmes accou-

tumés, la roue, le papillon, le pavot; mais on voit en outre d'autres

objets qui complètent l'allusion funéraire , c'est une Heur, un flam-

beau allumé et la corne d'abondance. Un onyx publié par Lip-

pert (10) présente l'idée épicurienne sous une forme plus claire

encore. Le squelette tient dans une main une coupe remplie de

fruits , et dans l'autre une bandelette : à ses pieds est un vase.

Dans d'autres sujets de la même classe, l'artiste a associé les deux

images de la m.ort. La tête décharnée ou le squelette sont placés près

du génie du trépas dont nous avons parlé dans notre second Mémoire.

Sur une cornaline du Museo Borhonico provenant de la collection

Farnèse (il), et qui paraît représenter Prométhée (12), on voit

derrière le squelette au-dessus duquel voltige le papillon, le génie

funèbre avec le flambeau.

Dans certains monuments une pensée d'immortalité ou du moins

uue pensée morale paraît ivoir conduit la main de l'artiste. Sur une

gemme découverte à Rome (1 3), on voit un vase d'oii s'échappe une

(7) Le ballcment des ailes du papillon ctiiit regardé comme rappelant la tiluba-

tion d'un homme ivre. L'inscription suivante publiée par Spon, Hecherch., p. 92 :

Uercdibus meis mando eliam cinere el mco volital ebrius fapilio, indique clai-

rement la signification symbolique de cet insecte.

(8) Kopp, 0. c, p. 528. Cf. Guasco, Mus. capit. InscrîpL, I, p. 85. Ficoroni,

Gemmœ anliquœ, tab. VIII, Og. 1, p. 94.

(9) Borioni, Colleclio aniiq. Ilomanar. a P^enuli illust., tab. LXXX (Romae,

1735.)

(10) Daklyl. supplem. P. iv, n°47l.

(11) Lippert , 1. c. xf part, n» 150
, p. 13i.

(12) Cf. sur les sujets analogues d'Olfers, Ucber merkwurdig. Grab bei

Kumœ , etc., t. XIV, p. 40 des Mémoires de l'Acad. des Sciences de Berlin, nouv.

séri{'.

(13) D'Olfers, m. c. p. 41.

V. 19
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palme. D'un côté de ce vase est un squelette, et de l'autre est le génie

au flambeau. Sur une cornaline de la collection Praun l'inscription :

yvwôt cEauTov, se lit près de l'image d'un squelette (14). Enfin, sur une

pierre citée par Giovenazzi, dans ses scliolies sur le xci* livre de

Tite-Live (15), l'inscription suivante apprend aux hommes la loi

terrible de l'égalité du tombeau
,
qui anéantit la beauté et confond

tous les humains sous une même forme repoussante :

'EiTTStv T^s Sv-juTxi ax'/î'joç liTzàapcpy.ov ccOpriaccç

EiTtsp "HXaç Y} Qspsireç r,'Jy w Tra^coôtra.

La plupart de ces représentations semblent avoir été inspirées par

ce vers de Lucrèce : Cur non ut plenus vilœ conçiva recedis , elles

appartiennent presque toutes à une époque peu reculée et an-

noncent qu'alors l'horreur pour le squelette commençait à di-

minuer.

Chez les Hébreux, les Indous pour qui la mort, loin d'être consi-

dérée comme la destruction complète de notre être , s'ofl*rait comme
l'entrée dans une vie meilleure, les débris de notre humanité étaient

aussi étalés aux regards, non afin d'exciter l'homme à se plonger dans

la volupté et|à jouir promptement d'une vie passagère, mais pour

lui rappeler au contraire que notre existence ici-bas n'est que de

courte durée et qu'elle doit servir de préparation à une existence

plus glorieuse oii la vertu recevra sa récompense. Ezéchiel, dans les

prophéties duquel respire un sentiment si profond de notre immor-

talité et dont les écrits annoncent une foi vive à la résurrection

dernière, se plaît à éveiller dans l'esprit l'image du cadavre dépouillé

de ses chairs et réduit à un assemblage d'arides ossements ; il nous

dépeint ce squelette reprenant peu à peu sa carnation et sa vie, au

moment de la résurrection : Ossa arida audile verhum Domini. In-

iromiuam in vos spirilum et viçetis. Et daho super vos nerços. Et suc-

crescere faciam super vos carnes et superextendam in vos cutem; et

daho vobis spiritum et viçetis ossa arida. (XXXVIL i . sq.)

Les anachorètes indiens ou Vanaprasthas placent dans leurs cel-

lules une tète de mort afin de tenir présente à leur esprit la pensée

du trépas. Cet usage remonte à une haute antiquité, puisqu'il en est

question dans le code de Manou (16).

(14) Lippcrt, Daklylioth., p. \ii, n° 471.

(15) T. Livii Operaomnia, vol. VI
, p. 3G7 (Bassani, 1800).

{16} Lois de Manou, \l y U.
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Les chrétiens cherchèrent aussi par la vue des squelettes et des

tètes de mort à entretenir dans leur âme la pensée de la résurrec-

tion. Les docteurs de la foi nouvelle combattirent le préjugé anti-

que qui faisait regarder le cadavre comme chose impure. C'est ce qui

ressort de plusieurs passages des écrits des Pères et notamment de

celui-ci que nous trouvons dans les constitutions apostoliques (17).

OuT£ Ô£ x^ôoç avôpojTTOu, OUTS ôffisov vsxpou... (xtavai ôuvocTat àvôpoS'Trou ^"^/^'/iv,

otlXoL [jLovvi à(7£ê£ta y] £iç Ô£ov , xal 7rapavo[jt.ia , xal eiç tov TrXvjcriov àotxia.

La mort était pour les néophytes l'image de la vie véritable. La
mort n'est pas la mort , disait saint Chrysostôme dans sa seconde

homélie au peuple, mais le sommeil de quelques instants.

Dans les inscriptions funéraires, l'exclamation çiçamus mise dans

la bouche des défunts indique qu'ils ont cessé d'exister (18). Et quel-

quefois on lit en toutes lettres au sujet du mort : Non mortuus est sed

vivit (19).

Dans d'anciennes peintures grecques, on voit des solitaires médi-

tant sur la mort à la vue des squelettes étendus devant eux dans le

tombeau (20). La préparation à une bonne mort est un des ensei-

gnements essentiels du christianisme.

Heureux celui qui a toujours devant les yeux llieure de sa mort, et

qui se dispose tous les jours à mourir, dit l'Imitation de Jésus-

Christ (21). Si cous avez çu quelquefois mourir un homme, considérez

toujours que le même sort vous attend. Admirable précepte digne-

ment commenté par cette phrase éloquente de Bourdaloue, dans son

sermon du mercredi des Cendres : La mort seule est le miroir fidèle

qui nous montre sans déguisement Vinstahilité, la fragilité, la caducité

des biens de cette vie.

Un philosophe qui, sans être chrétien, en avait toutes les vertus

et en professait la morale, Marc-Aurèle exprime dans ses pensées la

même idée qui inspirait les docteurs évangéliques. Il ne craint pas

de montrer à quel triste assemblage d'ossements et de matière se ré-

duit notre humanité, et en face du cadavre qu'il dépouille de sa bril-

lante enveloppe, il invite le sage à ne pas craindre de mourir : Voici

pourtant ce que je suis, écrit-ii (22), un peu de chair, un faible souffle

(17) Lib. VI, cap. xxvi, ap. Labb. Concil., t. I, col. 407. Cf. lib. II, c. xxix,

col. 411.

(18) Cf. Vermigllogli, Inscrizioni perugine , class. XII , p. 446.

(19) Marini , Fratr. arval, 501.

(20) D'Agincourt, Histoire de l'art, peinture. PI. LXXXII; 1.

(21) Liv. I, eh. 33.

(22) Gogit.,lib. I,c. il.
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et un principe modérateur,.. Considère-tolcomme un mourant, méprise

cette chair, ce corps qui n'est qu'un assemblage de sang, d'os, unréseau

fragile, un tissu de nerfs, de veines et d'artères.

Au XIIP siècle, un ordre religieux, celui de Saint-Paul, ermite,

ou des frères de la Mort, fut fondé uniquement dans le but de pra-

tiquer strictement le précepte du mépris de la mort prêché par les

moralistes chrétiens. Ces moines chargèrent leurs vêtements des em-

blèmes du trépas. Un crâne et des ossements étaient figurés sur leur

scapulaire : Pensez à la mort, mon très-cher frère, se disaient-ils dès

qu'ils s'abordaient, et imitant les riches Egyptiens, dont parle Hé-

rodote, ils apportaient, avant de se mettre à table, une tête de mort

qu'ils baisaient et plaçaient ensuite près d'eux en mangeant (23).

Nous avons dit que chez les Grecs et les Latins, l'idée de figurer

des squelettes ne paraît pas remonter à une époque fort ancienne.

L'usage de brûler les morts empêcha longtemps qu'on n'eût occasion

de voir un corps réduit à sa seule charpente osseuse. Cet usage ne

commença à tomber qu'au second siècle (24), et il ne disparut com-

plètement que sous le règne de Théodose le Jeune.

De plus, les cadavres étaient réputés chose impure. Leur contact

produisait une impureté particulière que les Orientaux appellent en-

core Hamrid. Le bourg où un cadavre avait été découvert devait être

purifié (25). Plutarque prétend (26), qu'afin de détruire ce préjugé,

Lycurgue avait ordonné que les sépultures fussent placées près des

temples.

Cette horreur superstitieuse et le respect religieux qu'on avait

pour les morts empêchaient qu'on ne pût déterrer les cadavres dans

le but d'en étudier la structure. Phocylide, dans une de ses sen-

tences (27), recommande de ne point arracher les corps à la terre, de

crainte de provoquer sur^soi la]colère divine. La loi romaine accordait

aux héritiers du défunt le droit de poursuivre celui qui avait violé sa

sépulture (28).

Ces circonstances tendent à faire supposer que le squelette était

chose peu connue des anciens. L'ossilegium n'en pouvait donner

(23) Voy. le P. Hélyot, Histoire des ordres monastiques , religieux et mili-
taires, t. III, p. 346.

(24) Licel urendi corpora defunclorum usus nostro tempore ullus sit. Macrob.
Saturn.y lib. VII, c. vu.

(25) Demoslhen. u4dv. Everget., p. 1037.

(2G) Fit. lycurg., § 2G.

(27) p. 105, éd. Sylb.

(28) i>i^es<., l.XLVII,lil.x,§6,lit. XI, 1. 10.
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aucune idée, puisque ce n'était qu'un amas d'ossements calcinés re-

caeillis dans un linge noir, après avoir été arrosés de vin, de lait et

d'eau (29). Nous ne croyons donc pas que dans la Grèce propre et

l'Italie, l'image du squelette ait paru bien antérieurement à l'époque

impériale. En Egypte , le témoignage d'Hérodote nous montre que

cette image était plus anciennement connue. Mais outre que ces fi-

gures représentaient plutôt des momies que des squelettes, le mode

de sépulture usité dans ce pays favorisait singulièrement la conserva-

tion des morts et donnait à chacun l'occasion fréquente de contem-

pler la dépouille desséchée de quelque humain. Aussi, voyons-nous

que ce ne fut que dans l'école d'Alexandrie que l'anatomie de l'homme

fut sérieusement étudiée. Là seulement les médecins disséquaient.

Galien dit positivement (30) dans son introduction à ses préparations

anatomiques, que les médecins de cette ville faisaient voir des os

humains à leurs élèves (31).

Cette connaissance imparfaite de l'ostéologie chez les anciens

explique l'inexactitude que l'on rencontre dans le petit nombre de

figures de squelettes qu'ils nous ont laissées. La région pectorale sur-

tout est complètement défigurée. Ce sont plutôt des corps décharnés,

que des squelettes proprement dits, ainsi qu'on peut s'en assurer en

jetant les yeux sur le bas-relief du tombeau de Cumes (32); aussi se-

rait-on porté à croire, en les examinant, que les momies égyptiennes

servaient alors de modèles aux artistes (33). Les extrémités seules

(59) Cf.TibuI!., lib. III, eleg. 2.

(30; De analomicis adminislralionihus , lib. 1 , c ii, p. 220, éd. Kuhn.

(31) Cf. Camper, OEuvres , t. I , p 24 suiv. (Paris, 1803). Camper a soutenu

contre Eustache que Galien n'avait pas disséqué de corps humain. Ce médecin
illustre raconte seulement qu'il avait vu par hasard le cadavre d'un brigand tué

par un voyageur qu'il avait attaqué , cadavre qui était resté exposé aux oiseaux de

proie. Galen. I , ad An. 3. Cf. Kurella , Fasciculas disscrlalionum ad Jiistoriam

medîcam speciatim analomes speclant. Berolini , 1764 ; et le traité du médecin de

T-rajan , Rufus Ephesius, Tzepl o-ioij.7.Giv.<; rôiv toû avQp'JtnoM fj.opio}'J.

(32) Cf. Mullcr, Handb- archœolog., p. 403. Hirt, Ùcher die Bildung der

JVacklen bei den Allen , p. 29'». Blumenbach, De velerum arlificum anatomicœ
per limil. ap. Goeling. Gelernl. Anzeig. (1823j, p. 124.

(33) Peut-être aussi les artistes avaient-ils sous les yeux quelques-unes de ces

momies flbrcuscs auxquelles donna lieu la sépulture des corps dans des terrains secs

et brûlés par le soleil, ainsi que l'a observé M. Thouret. J'ai eu occasion de voir

près de Sétif le cadavre d'un Arabe nouvellement déterré et qui présentait tout à
fait l'aspecldes squelettes figurés sur le bas-relief de Cumes. Le mot grec or/s/eroç,

c/.û.zro-j, dérivé du verbe «rxa/w , d'où nous avons fait notre mot squelelle , expri-

mait d'ailleurs plutôt l'idée d'un corps desséché , amaigri ,
que celle d'un véritable

squelette. Suidas, Orion Thcbanus, Zonare expliquent le mot «rzasTo; par ô |*?/305,

£7tc|>j^5t/Asvoî , KaT5c|/;pdî. Cf. d'Olfers, mém. cit.
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sont rendues avec quelque exactitude : cela tenait sans doute à l'étude

plus sévère qu'on avait faite des os des membres. Le traité d'Hippo-

crate sur les fractures , -nrspl àyfAwv, dénote en effet une connaissance

très-complète de l'ostéologie de la jambe et du pied.

Il y a lieu de croire que c'est vers l'époque oii le squelette com-

mença à être connu, qu'on en attribua la forme aux larves, aux lé-

mures, aux démons infernaux. En effet, ainsi que l'a remarqué

Sickler(34), on ne voit jamais les larves apparaître sous cette forme,

dans les nombreux monuments étrusques où ils sont représentés.

M. d'Olfers a réuni toutes les preuves à l'appui de l'opinion que les

anciens représentaient sous la figure de squelettes (35) les esprits

des morts qui revenaient ici-bas. Lessing (36) avait émis avant lui

la même idée qu'Herder a vainement cherché à combattre. Dans le

passage du festin de Trimalcion, que nous avons cité plus haut, le

petit squelette d'argent est désigné par l'expression de larvam argen-

team. Sénèque (37) décrit les âmes qui habitent aux enfers comme
de véritables squelettes : Nemo tam estpuer, dit-il, ut Cerbemm timeat

et tenehras et larvalem hahitum midis ossihus cohœrentium. Les Del-

phiens supposaient que lorsque les morts arrivaient dans les enfers,

Eurynome disséquait leur corps avec ses dents et les réduisait à l'état

de squelette (38). Ovide attribue aux ombres des morts l'épithète

à*ossea larva .

« Tum quoque quum vacuas fuero dilapsus in auras

« Exanimis mores oderit umbra tuos.

« Tum quoque factorum veniam memor umbra tuorum
« Insequar et vultus ossea larva tuos. (39)

Les anciens lexicographes donnent l'expression de larm comme
correspondant aux expressions grecques de Sataovtov , (pavTaafxa

,

£i8wXov , c7X£>.£Toç (40). Lc graud étymologiste (41) rend le mot crxsXsxoç

(34) De monumenlis aliquot grœcis e sepulcro Cumœo ereclis (Wimariœ, 1812),

p. 23, note.

(36) Ubcr ein merkwûrdiges Grab bei Kumœ. Acad. de Berlin, t. XIV, p. 19.

(36) Cf. G. Eph. Lessings Sœmmlliche Schriften, neue Ausgabe. Berlin, 1839,

t. VIII, p. 210.

(37) Consolât, ad Luc. Ep. 24, éd. Ruhkopf, II, p. liC.

(38) Lxiii.Q-)(x. slvai twv sv aOo\) yaîlv ol As/ywv è^yjyvjTKt tôv 'Evpxivofio-J xul C>ç, rà; vûpy.xi

TtspievBisi Twv vs/.pwv , //éva o-^t'crtv «.nolsincav rà oarâ. Pausanias, PhOC XXVIII,

p. 868.

(39) Inlbin^y. 141.

(40) Cf. Cyrilli Philoxeni et aliorum glossaria a Labbœo collecta. (Paris).

(41) Ed. Sylb. col. 549, p. 716.
~"
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par vsxpoç , et cette interprétation indique que les morts ou larves

étaient conçus sous la forme de squelette. Lucien , dans son

dialogue de Menippe et Philonides (/i-2) nous dépeint également les

ombres sous des traits qui rappellent l'expression d'Ovide. Ces om-

bres s'offraient à Menippe sous l'aspect de hideux squelettes, égaux

tous en laideur : si bien que le philosophe cynique ne pouvait distin-

guer Thersite de Nirée. %iLekei , écrit Lucien , ttoXXwv Iv Tàuxw

(rx£)^£TWV xet[ji-£vwv xat Tràvxoiv ô[j.oitov, cpoSspov Tt xai otaxsvov ocSopxoxwv xal

yufAvouç Toùç ôSovxaç irpocpaivovTwv . Apulée parlant du squelette qu'on l'ac-

cusait d'avoir chez lui comme objet magique, se sert d'une expression

qui indique que ce genre de figure était regardé comme représentant

une larve ; Envahis quem scelestus ille sceletiim nominabat ?

... Hanc denique qui larvam piitat ipse est larvalus (43); et quel-

ques lignes plus haut il nous explique ce que son accusateur enten-

dait par un squelette : c'était un cadavre dépouillé de ses viscères et

de ses chairs, macilentam vel omnino emceratam formam diri cadaçeris

fahricatam, prorsas horribilem et larçalem. Le squelette était donc , sui-

vant les idées qui avaient cours au temps d'Apulée, l'image sous laquelle

se présentaient les lémures, les larves, les démons: car, ainsi que nous

l'avons fait voir dans notre second mémoire, les Boliiloveç grecs étaient

identifiés aux mânes, larves ou lémures des Latins. Une autre excla-

mation d'Apulée, consignée dans le passage qui nous occupe, para-

chève la démonstration du fait. « Est-ce là un squelette, dit l'écri-

vain calomnié, est-ce là une larve, est-ce là ce que vous appelez une

image de ce démon? Hiccine est sceletiis? hœccine est larm, hoccine

est quod appellitabalis dœmonium? »

(42) Opéra. 742. Ed. Lehmann, III, p. 23.

(43) Apul. Apolog,, 606.
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Il existe au cabinet de Florence une sardoine que Gori a publiée (44)

et qui représente un squelette dansant devant un homme assis, vêtu

d'une peau de mouton et jouant de la double flûte. Ce personnage a

le pied posé sur une boule. M. Badeigts de Laborde possède dans sa

collection une pierre gravée semblable que nous mettons ici sous les

yeux de nos lecteurs.

L'explication de ce sujet a fortement embarrassé les antiquaires.

M. d'Olfers (45), se fondant sur l'identité de la figure des larves ou

lémures et de celle du squelette, a cherché à démontrer que ce sujet

représentait une scène des Compilalia. Nous avouons que les raisons

que cet érudit a produites à l'appui de son opinion, ne nous ont pas

pleinement convaincu. La description qu'Ovide (46) donne des lému-

rales ne s'adapte guère au sujet représenté sur la pierre gravée. Si ce

squelette qui danse au son de la double flûte du berger assis, est un

lar compitalisy comme le pense le savant académicien de Berlin,

pourquoi ces deux papillons, images de l'âme, qui voltigent au-

dessus de sa tête? Nous pensons que, dans ce sujet, le squelette

joue un rôle analogue à celui qui lui est attribué dans le festin de

Trimalcion. La larve veut emmener dans le sombre séjour le berger

qui n'est occupé que des joies de ce monde, et qui oublie que l'heure

dernière peut sonner pour lui. Elle lui rappelle par sa danse funèbre

le sort qui lui est réservé.

Si cette représentation avait trait aux léraurales, ne verrait-on pas

d'ailleurs figurer les fèves que jetait l'observateur des rites, et que

l'ombre prenait soin de ramasser (47)? Ce ne serait pas la double flûte

dont le rustique ferait usage, mais la crécelle avec laquelle il chasse-

rait les mânes paternels. Enfin ce berger, couvert d'une peau de

chèvre, n'a rien qui fasse reconnaître un de ces compitalares augastales

institués pour la célébration de ces fêtes. On n'observe également

dans cette représentation aucun détail qui puisse faire croire qu'il

s'agisse des Ferdlia ou des Parentoila ; il n'y a là ni off'randes, ni

victimes, ni guirlandes, ni vin placés près des tombeaux; nul objet

ne réveille même l'idée d'un sacrifice. Faut-il supposer que, dans les

Compilalia, on évoquait au son de la flûte les Lares compUales? c'est

ce qu'aucun témoignage n'établit (48).

(44) Galerie de Florence, l. I, tav. XCI, n» 3
, p. 175. Gori , Gemmœ anliq.

ex Thés, medic. et privât, dactyl. Florent. Mus. Florent. I , class. 4, p. 173.

(45) Mém. cit., p. 33.

(4G) Fast. 419-493.

(47) Voy. L. Lacroix , Recherches sur la religion des Romains, p. 148.

(48} Cf. Yarro, de Lingua lalina, VI, 25. Festus, s. v. Compilalia.
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Tout en admettant que la pierre gravée qui danse devant le pâtre,

est l'image d'une larve, d'un lare, nous le répétons, nous repous-

sons comme arbitraire l'interprétation de M. d'Olfers , et nous

sommes plus porté à voir là quelque allusion à la mort qui vient

nous emmener au sombre séjour, tandis que nous nous livrons aux

divertissements de la vie. Les deux papillons qui voltigent au-dessus

du squelette, figurent évidemment l'âme qui animait le squelette ; et la

pose du bras de celui-ci, son geste, rappelle la pose qui est donnée

sur un bas-relief de Pompéi à un squelette d'enfant placé dans un

tombeau sur un tas de pierres, et que sa mère s'apprête à orner d'une

bandelette (49). Sur un des trois sujets représentés sur le tombeau de

Cumes, on voit un squelette qui danse et qui a à peu près la même
attitude que sur la pierre gravée (50). Tous ces faits nous font donc

supposer que c'est bien véritablement l'image d'un squelette larve

qu'on a représentée, et qu'il y a dans ce sujet, impossible à déter-

miner d'une manière rigoureuse , l'idée d'un mémento mort.

Une représentation
,
qui se rattache très-vraisemblablement à celle

qu'offre la pierre gravée du cabinet de M. Badeigts de Laborde, ajoute

une probabilité de plus en faveur du sens moral que nous lui suppo-

sons. Sur un vase trouvé à la Casa Bartoluccî sur la ùa salara, on

voit la mort et la vie. Le vivant tient des tablettes ,
près de lui est son

génie qui joue des crotales; devant lui est un papillon. Le mort est

un personnage décharné, la tête chauve, l'œil enfoncé; son génie

est vêtu d'une tunique courte 5 il renverse un flambeau; devant lui

est également un papillon.

Les faits que nous croyons avoir établis dans notre premier mé-

moire, expliquent maintenant suffisamment l'attribution de la forme

du squelette au personnage de la mort chez les chrétiens. La mort,

en tant que personnification, nous l'avons fait voir, n'était autre que

le diable, Satan, le prince des démons (51). La mort, mors, était,

pour les chrétiens latins, la reine des enfers, l'épouse de Satan. Dans

l'histoire apostolique de saint Barthélemi (52) on fait ainsi parler un

démon : Ille {Jésus) autem ipsam mortem, quœ regina nostra est, cap-

tivavit et ipsum prlnclpem nostmm, maritum mortis, vinculis ignatis

(49) Mazoîs, Ruines de Pompéi, t. I, pi. 29.

(50) Mém. de M. d'Olfers
,
pi. 3, dans le t. XIV de l'Acad. des Sciences de Berlin.

(51) Yoy. aussi notre Mémoire sur l'évangile de Nicodèmc dans la Revue de Phi-

lologie , l. II, p. 443.

(52) Fabricius, Codex pseudepigraphus lyovi Teslamenli, t. I, partie ii

,

p. 679-680.
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vm^f^ (53). Or les démons étant identifiés aux Saifxovsç grecs, aux

larves et lémures, durent recevoir la forme et les traits que l'imagi-

nation populaire f)rêtait à ceux-ci. Les néophytes, et surtout ceux des

contrées oii régnait le polythéisme helléno-latin, se représentèrent donc

les anges déchus sous la forme hideuse de larves, de squelettes.

Cette forme devint par conséquent celle de l'ange déchu par excel-

lence, du chef des légions rebelles, Satan, l'ancien ange de la mort,

la mort personnifiée. C'est par celte série de confusions, d'identifica-

tions, d'emprunts d'une religion à l'autre que la mort, Thanatos, ar-

riva à être pour les chrétiens un squelette animé.

Cette transformation paraît s'être opérée principalement chez les

gnostiques. Nous avons vu, en effet (54), que la croyance à un per-

sonnage réel de la mort est consignée dans les écrits émanés de cette

secte. Les gnostiques puisaient beaucoup plus largement à la source

païenne que les orthodoxes , qui n'y prenaient que ce qui était d'ac-

cord avec l'esprit du christianisme.

Les portraits que les anciennes légendes nous font de Satan , nous

le représentent comme un être hideux et décharné, une sorte de

squelette de couleur sombre
,
pareil à un Éthiopien (55). Cette image

rappelle celle qu'on voyait sur une ancienne mosaïque trouvée à

Rome, près de la porte Asinaria, à trois milles de Rome, et dans

laquelle Ciampini (56) a cru voir une figure du sommeil.

La mort sous la figure d'un squelette apparaît sur quelques monu-

ments gnostiques ainsi que nous l'avons démontré dans notre premier

Mémoire. Une pierre basilidienne, publiée par Gori (57), représente

un squelette armé d'un fouet et monté sur un char traîné par deux

lions. Ce squelette triomphateur foule aux roues de son char d'autres

squelettes. On peut reconnaître là une image du triomphe du démon

Satan, ou Thanatos, dont le lion était un emblème (58). Le fouet

(63) Ce passage , disons-le en passant, dénfiontre que l'histoire apostolique des

douze apôtres n'a point été traduite au moins littéralement d'un original grec , car

le nom de la mort, eâvaros, étant masculin , Satan n'aurait pu être désigné par

l'épilhète d'époux de la mort.

(54) Apul. Apolog., 506.

(55^ Voy. Fabricius, o. c, 1. 1, part, ii, p. 489, 634, 683. Cassian. Collai. I, c. xxi.

(56) Ciampini , Fel. monimenla, 1. 1, tab. XXXII , n° 3.

(57) Inscript., 1. 1
, p. 454. Les squelettes sont très-grossièrement et très-inexac-

tement figurés.

(68) Voy. notre Essai sur les légendes pieuses, p. 155. Plusieurs inscriptions

gnostiques représentent d'ailleurs le lion comme étant, avec le serpent, le type de

Satan. Citons, par exemple, celte inscription gnoslique : 'ï^TÉpa {yi/j-spâ) //éiavi /ts-

la.vQ[xhy] wç o(fi^ dl-fii-ç x«l W5 ^swv |3^uxÔ7v; xstt ws àpîov Miiirivri, Cf. Kopp, PalœOQ.

P.IV, p. 344.
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figure vraisemblablement comme symbole du commandement (59).

C'est d'ailleurs un objet fréquemment figuré sur les amulettes gnos-

tiques et qui était emprunté à la religion égyptienne (60). Sur d'an-

ciennes peintures chrétiennes le démon
,
prince de la mort

,
pa^iXeuç

Tou ôavaTou , est représenté dans ses apparitions aux solitaires sous la

forme d'un squelette (6l). Le rôle attribué au démon de la mort sous

le nom de SaatXsuç, àpy)i TOU GavccTou remontait aux anciennes traditions

de la magie orientale (62). Le démon était appelé le maître du monde
xo(7|/.oxpaTtop par les gnostiques (63). fAthénagore lui donne égale-

ment le surnom de chef de la matière , ô Se t^ç uV/i? apywv (64). Le

squelette n'était probablement qu'une image défigurée d'Ahriman.

Dans l'accusation de magie dirigée contre Apulée , on lui reproche

d'adorer une figure d'un squelette à laquelle il donne le nom de roi :

Et quum sit sceleti forma iiirpe et horribile , tamen impendio colère et

grœco çocabulo mincupare padiXsa (65). Les emblèmes de la mort se

voient assez fréquemment sur les abraxas. M. de Hammer (60) a

décrit deux coffrets gnostiques du cabinet du duc de Blacas, sur les-

quels sont représentés des crânes. Dans les cérémonies mystérieuses

que célébrait la secte des Stadinghiens, condamnée par le pape Gré-

goire IX, on voyait un personnage qui figurait la mort : Demum no-

çitio procedenti , occurrit miri palloris homo adeo extenuatus ut macer

quod consumplîs carnibus sola cutis relicta videlur ossibus superducta ;

hune noçitius osculalur et sentit frigidum sicut glaciem et posl osculum

catholicœ memoria fidei de ipsius corde tolaliter eçanescit (67). Or,

cette secte était imbue d'idées gnostiques qu'elle avait rapportées de

l'Orient où ces idées n'avaient pas cessé de se perpétuer.

Résumons les faits auxquels conduisent les considérations précé-

dentes. Le mépris de la mort ayant familiarisé les chrétiens et les

(59) Flagellum quo helli dux more barbarico quœ fieri vull significet. Veget.

De re milUari , III, 5, f.

(60) Cf. Kopp, Palœogr. crilic Par. 694, 698.

(61) D'Agincourt, Hist. de l'art, peinture. PI. LXXXII. Cf. Sculpture, pi. VIII,

11^3.

(62) Ce nom de roi donné à Satan rappelle celui de grand chef{scheikh mazen)
que lui donne la secte orientale des Yczidis dont les doctrines renferment des dé-

bris des religions anciennes de l'Asie. Voy. sur celte secte, Corancez, Description

dupachalik de Bagdad, p. 194.

(63) S. Irenœi Adv. Haeres., lib. I , c. v, p. 26, «d. Massuel.

(64) Legalio pro chrislianïs, éd. Russenberg (Lipsiae , 1684} , p. 231.

(65) Apul. ^polog., 1. c.

(66) Voy. Mémoire sur deux coffrets gnostiques, p. 5. PI. I.

(67) Rainaldi Annal. ,i. XIII, p. 446, 447. An. 1234.
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païens avec la vue du squelette , cette image devint celle des larves,

des lémures chez les Latins, des ôai[i.ove; (démons) chez les Grecs,

c'est-à-dire des âmes conçues d'une manière matérielle et anthropo-

morphique. Puis ces démons ou larves ayant été identifiées aux mau-

vais génies , aux anges de ténèbres, dont la laideur était l'un des ca-

ractères physiques , on attribua la forme du squelette à ceux-ci , et

notamment à leur roi, à leur prince, qui, d'un autre côté, à raison de

son rôle d'ange exterminateur, fut regardé comme une personnifica-

tion de la mort. De la sorte, le squelette devint, chez les sectes

chrétiennes, l'image de Thanatos, de Satan, du Kupioç xou xoa^xou,

ainsi que l'appelaient les Priscillianistes.

Telles sont , à notre avis , les causes qui ont fait transporter les

traits du cadavre au génie du trépas dépeint par les anciens artistes

sous une forme si différente. Ce fut par l'efTet de l'association des

idées païennes et orientales que cette révolution iconologique fut

opérée. Mais cette métamorphose unefois accomplie, ne s'arrêta paslà:

le personnage du démon, après avoir attiré à lui la figure du squelette,

s'effaça bientôt pour ne laisser place qu'à une pure personnification

abstraite , dans laquelle presque toute idée d^e Satan avait disparu, et

autour de laquelle se groupèrent une foule de traditions antiques.

C'est le caractère que la mort prit au moyen âge, ainsi que nos recher-

ches suivantes vont le mettre en évidence.

Alfred Maury.
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LETTRE A M. lETROlVlVE

SUR l'expression hiéroglyphique

DE DEUX NOMS PROPRES ÉGYPTIENS.

Mon cher Monsieur,

Je prends la plume pour vous écrire de nouveau , au sujet des

antiquités égyptiennes , et pour me permettre en passant une critique

sur quelques points que j'ai vus dernièrement indiqués dans la Reçue

Archéologique de février 1848; spécialement des deux courts mé-

moires de MM. Leemans et de Rougé.

I. Le nom OIAOYTOC est le génitif de «Mouç et non de <[>tXouT

qui aurait été indéclinable, et CAPAnOVTOC aussi est le génitif

de ^apaTToùç, et non HapaTrour qui le serait également. Il y a plusieurs

noms de cette formation , outre ceux qui existent sur ces deux cer-

cueils, tels que ^Ittotouç dans l'antigraphe (1) de Gray, tT)v xà ôvojxaxa

'I[JI,0UÔY1Ç IStIOTOUTOÇ X. TT. A.

Tandis que , dans le même document , nous avons ^ttotouç Xa-

t:oWoç(2), exemple des plus frappants de la déclinaison ouç, ouxoç,

une forme analogue apparaît dans les noms Tauxoç, 0aïïToç (3),

évidemment génitifs de Bauv); et Ta~ç
,
qui pourraient difficilement

provenir de ©auyjT et de Taux.

A cette forme doit aussi être rapporté le nom du roi ^afxfAouç ou

Psammus, et le roi apocryphe de Plutarque 0ocuouç, si toutefois ce

dernier ne doit pas être corrigé en U^a(jt.jjiouç. Ces observations per-

mettent de concilier la forme grecque et la forme hiéroglyphique.

La forme hiéroglyphique se lit V CÎ ^'^^'^* ^^ P/ti7tt dans

trois exemples ; dans un quatrième c'est J^ (J , Philu-t, mais il

est évident que ht, -^ , est explétif, ajouté pour montrer que le nom

est féminin et non dans l'intention d'être prononcé, comme en beau-

Ci) Descrîplion des papyrus grecs du Musée hrilannique. în-i". Lond., 1839,

n° l.p. 3,1. 10.

(2) Jbid., 14.

(3) N^ VI, p. 23,1. 41 jYU, 4; VIII. 1. 9; XI, 1. 2; XI, 1.27.
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coup d'exemples ; car le nom de la femme ne pourrait être indif-

féremment Philu ou Philat, Le vrai nom, le premier, a été grécisé par

le final ?, qui fut ajouté dans la vue de le rendre déclinable ; car s'il

eût été Philut, il aurait pris, selon le génie de la langue grecque, une

forme telle que ^tXouxtç ou C>tXÛJnç, ahalogue au nom 4>tXi(7Ttç.

Les mêmes observations s'appliquent à la jeune fille Tcpouç, dont le

nom ne se présente seulement que dans le cas oblique Tcpouxo;. Son nom
hiéroglyphique est -^ 1 1[ ^^^ • Ta hfu sur la ligne horizontale

trLTL

au-dessus de l'inscription grecque et ,^ C î-^ ' ^*^ '^^^ ' ^^^^ ^^

déterminatif au lieu du phonétique, sur la bande au bas du cercueil.

Dans ce dernier exemple, le signe féminin t est placé après le déter-

minatif, et par conséquent n'entre point dans la prononciation

du nom même. Ce serait une redondance, le scribe ayant employé le

pronom démonstratif Ta, -^ , au lieu de l'indéfini -*. Pourquoi la

transcription grecque a- 1- elle été Tphus ; était-ce pour éviter la tau-

tologie de TacpT) TacpouToç, OU bien l'égyptien a-t-il fait erreur entre les

mots Tacprî et Tcpouç dans l'épitaphe de la jeune fille?

Peut-être cependant, le nom de Sarapous sera-t-il considéré comme
encore plus décisif. Je l'ai recueilli sur la bande verticale, et je trouveque

c'est sRPiw. t. (l) pour 5araptw ou Sarapu, étranger, i ^ i Car ici

le t est suffixe à la désignation
||

étranger, et n'entre point dans

la composition du nom. Dans l'inscription horizontale, au pied du

cercueil , le nom est écrit dans la généalogie -=^ (J , Serpu , pour

Sarapu et il n'y a point de ^ final, qui n'aurait pu être omis s'il eût

été essentiel. Les hiéroglyphes, par conséquent, concourent à resti-

tuer ce nom ainsi : CAPAnOYC-
Je suis parfaitement d'accord avec M. de Rougé, quant à la signifi-

cation du groupe o y)> comme déjà vous en avez été averti par

une précédente lettre. Je diffère, quant à la valeur du serpent.

(I) Leemans, Jtevue archéologique, 1848, p. 725 A. Ceci est la forme corrigée

de la parUc finale de la ligne verticale , donnée en cet endroit.
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qui est l'équivalent du copte ^ ; le nom ^^ est très-commun à

cette époque , et le ^ ou .^^ paraît correspondre au grec ô xal,

v] xai. X. T. X. Je ne sais pourquoi Sensaô serait restitué Tsen-jaha.

D'après l'inscription (2) il semble que sa mère vivait à l'époque de

sa mort.

Je réserve pour une future occasion la question du sémilicisme des

noms de Sheshonk et des autres rois de la vingt-deuxième dynastie.

Je pense toujours, malgré les doutes que vous m'avez manifestés,

que Psammétichus n'est point un nom égyptien. S'il n'est pas d'ori-

gine grecque, il est peut-être libyen ou éthiopien, car il se termine en

ka, comme ceux des rois Shahaka , Tarhaka et de la reine Kantaka,

S. BiRCH.

(2) Leemans, 1. c. Young , Hieroglyphics , pi. XXXV. — S. Quinlino, Lezioni
archeologiche , p. 19, pour le grec.

Note. Je vois que M. Birch lit comme moi les deux variantes de Tahfou. La
question de savoir si le l final du féminin se prononçait, est assez complexe- Dans

la composition , il est certain que les Grecs ne Ventendaient pas, car les noms pro-

pres féminins commençant par sen s'écrivent en égyptien she. t, {n.) la fille de....

Cependant le mot mouth, la mère, semble indiquer qu'on l'entendait à la fin de
certains mots. M. Birch dit qu'il est en désaccord avec moi; quant à la valeur du
petit serpent, il lui donne cependant les mômes affinités que celles que j'ai indi-

quées, sauf la nuance du j. Je vois que M. Hicks a apprécié celle articulation exac-

tement comme je l'avais fait dès 184G (Voy. annales de Philosophie chrétienne,

juin, 1846), dans son beau travail inséré dans le dernier volume de l'Académie

irlandaise. Je ne comprends pas bien ce que M. Birch veut dire en rappelant ici

que le petit serpent signifie souvent ô xaî; ce ne peut être le cas dans la compo-
sition d'un nom propre. Le nom propre Tiao ou Tsao tel que M. Birch le donne,

existe seul , et est fort commun , comme il le dit ; donc , rien de plus régulier que le

nom féminin sen Tsao avec l'initiale connue sen ; en égyptien, she t n Tsaho,

avec le tôu féminin qui est ici évidemment imprononciable. Je remarquerai encore

que le nominatif fdovç ne serait pas une preuve décisive que le t final fût complè-

tement muet. L'euphonie grecque peut l'avoir supprimé ; M. Birch m'en fournit un
exemple dans le roi Psammous. Le nom royal égyptien Psche n mau t a été tran-

scrit dans Manélhon , Psammoulhis ; le <, ajouté au mot mau , mère , avait donc une
certaine valeur phonétique à la fin de ce mot.

Emm. de Bougé.



LETTRE A M. HASE,
MEMBRE DE L'inSTITUT,

SUR LES ANTIQUITÉS DE LA PARTIE OUEST DE LA RÉGENCE
DE TUNIS

,

PAR M. E. PELLISSIER ,

CONSUL DE FRANCE A SOUSSA (1).

Soussa, le 7 février 1848.

Monsieur ,

La région la plus pittoresque et en même temps la plus riche de

la régence de Tunis est celle qui est comprise entre la Medjerda, la

frontière de l'Algérie et la mer. La charpente en est formée par une

chaîne de montagnes qui court de l'ouest à l'est et se termine au cap

de Sidi-Ali-el-Meki , à peu de distance de Porto-Farina. La partie

qui est au nord de cette chaîne verse ses eaux directement dans la

Méditerranée ; celle qui est au sud verse les siennes dans la Medjerda.

C'est au versant méridional qu'appartient la ville de Badja, ainsi que

l'avait fort bien indiqué le docteur Shaw, dont la carte informe est

plus exacte en cela que toutes celles qui ont été récemment publiées.

Badja est située à dix-sept kilomètres au nord de la Medjerda, sur

le penchant d'une colline au pied de laquelle s'étend un fertile pla-

teau. C'est une petite ville d'un aspect hideux et d'une malpropreté

repoussante. Elle a dans son centre une fontaine abondante où l'ort

arrive par une espèce de tranchée dont les murs de soutènement

sont formés de pierres romaines sur quelques unes desquelles on voit

des traces de sculpture. Ces murs, et trois inscriptions prises sur des

pierres isolées dans divers quartiers de la ville, sont les seuls vestiges

d'antiquité que j'aie trouvés à Badja. Voici ces inscriptions :

(1) Celle lettre, que M. Hase a enrichie de notes qui lui donnent un double intérêt,

fait suite à celles déjà publiées dans notre recueil. Voy. la Revue u4rchéologique,

1. 1, p. 810; t. II, p. 495; t. IV, p. 2G1 cl 394. {I^fole de l'Éditeur.)
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D. M. S.

IVLIA MAIOR

II. S. P. (1)

QVILIO lOCO... DEl SEMPEU VIVIT

(Médaillon edacé )

GALATEA

ELIS....

M. IVAIO M. FLITRI

DECVRIOXl ADAECTO....

SAC. AN. VIXI. PRAEF

IIVIR. OQ... PP. CV....

ORDO SPLENDI VS.

MERITA EIVS STATVAM P.P

F JEUX DECREVISSET

OAGRIVS IVAIVS MAXL^IVS

FELIX AVOXCVLO (slc) SVO M... O f

PRO PIETATE SVA DATO SIBI

AB ORDINE AOCO S. P. FECIT (2).

La ville de Badja esl le centre d'une contrée fort riche en céréales

à laquelle les Arabes donnent le nom de Frikia, ce qui est évidem-

ment une réminiscence de la Proçincia Afrlca. A deux kilomètres à

l'est on voit les piles d'un pont romain , sur une petite rivière qui

porte dans la Medjcrda les eaux des collines et des plateaux de la

Badja. A peu près à la même distance au sud, sont quelques ruines

(1) Bits 3Ianibus sacrum. Julia Major hic siln est.

(2) Publiée déjà , mais d'une manière moins coiuplèlc , par Shaw, f^oyage dans

la Barbarie, t. I, p. 211 , de la traduclion française. Marco Julio Marci filio

,

Tro[menlina?...] , dccurioni adleclo , saccrdoli annos viginli duo, prœfccto ,

duumviro (luinqvennali , patrono pleins , cu[m] ordo splendi[dissim]us [ob\

mcrila ejus slaUiani pecunia publica fieri dccrcvisscl
,
Quinius Agrins Jalius

Maximus Félix avonculo suo m\agn]o pro pielale sua, dalo sibi ab ordine loco,

sua pecunia fecit. Marcus Julius élail donc grand-oncle , du côté malernei , de

Quinius Agrlus Maximus Félix qui fit élever le monument. Gains dans le Digeste,

lib. XXXVIII, lit. X, Be gvadihus et affmibus, el nominibus eorum,^G: Quarto

gradu sunl.... palruus mugnus , amila magna, id est, avi fratcr et soror :

avunculus magnus , matcrtcra magna, id est , aviœ fraler et soror. Sur la fa-

mille étjueslre ylgria^ voyez; plus loiii, aux inscriptions d'Haïdra.

V, 20
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éparses dans une localité appelée Enchlr seman ; on en voit d'autres

plus considérables à Griria, à sept kilomètres h l'ouest de Badja;

il y a de plus, dans cette dernière localité, les restes d'une assez

jolie mosquée. A peu de distance de Griria , sur le territoire de la

tribu des Amedouii, on trouve une source d'eau thermale auprès

de laquelle gisent quelques décombres romains sans importance. En
remontant dans cette direction la vallée de la Medjerda

, je ne fis au-

cune espèce de rencontre, archéologique jusqu'à Ksar-oiim-Naïl, oh

existent les ruines d'une ville considérable. Parmi ces ruines on

distingue :

l*' Un arc de triomphe simple, sur quelques pierres duquel sont

sculptés des poissons;

2" Un château
;

3** Un mausolée dans le genre de celui de Ksarin, dont j'ai déjà

eu l'honneur de vous parler, mais d'un moins bon style
;

4° Une basilique
;

5^ Un pont en pierre d'une arche , construit sur un torrent qui

débouche dans \ Oiied-Sonfl ,
petite rivière qui se perd dans la Med-

jerda , à peu de distance de Ksar-oum-Naïl.

Je n'ai pas trouvé une seule inscription à Ksar-oum-Na'il. Maisà

quelques kilomètres plus à l'est, dans un lieu appelé C/iemfon, il

existe d'autres ruines moins considérables, oii l'on trouve les deux

suivantes :

D. M. S.

IVLIVS HONO
RAIVS PATRI

VS VIXIT

D3iS

AM
l'i- (1)

D. M. S.

IVLIVAHO

(() Diù Manibus sacrum. Jalius Ilonoralus Palricins vixii {amxis... men-
sibtis.... On trouve comme noiDs propres M. PATRICÏ FIRMIAM (JansPassionei,

Inscr. anl., p. 21 , n° iO; PATRICIO FILIO, Muratori , p. mclxxxxviii, n« G
;

PATRICIAE FabrcUi Inscr. ant. syllogc,\). cccxi , n° 35G. L'inscription suivante

paraît se rapporter à un personnage de la même famille appelé égaiemcnl Julius

Honoralus, ou Honoratianus, et ayant vécu trente-cinq ans.
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NORAÏ

NVS HV
VIXIT IX

ANNIS

XXXV
H. S. P.

En continuant de remonter la vallée de la Medjerda jusqu'à la

frontière de l'Algérie
,
qui n'est qu'à une vingtaine de kilomètres de

Ksar-oum-Naïl , on trouve , sur trois points du territoire des Oaïad-

Sdira , d'aulres amas de ruines
,
qui n'oiïrent aucune espèce d'intérêt.

Les Romains ont laissé des traces de leur longue occupation à

tous les passages un peu importants de la chaîne de montagnes dont

je parle au commencement de cette lettre. On voit là une nouvelle

preuve du soin que mettaient ces sages conquérants à s'établir soli

dément sur tous les points stratégiques du pays conquis. Ces restes

de forteresses sont de l'ouest à l'est.

Enchir-el-Hammam, situé à peu près sous le méridien de la Colle

dont celte position est peu éloignée.

Meriâje, dont les ruines s'élèvent auprès d'une assez belle forêt

,

sur le territoire de la tribu de Grezara.

Oaed-Grezalla, à l'entrée du pays des Kromir.

Enchir-Damous , où le gouvernement tum'sien entretient un petit

poste d'observation.

Kada, un peu au-dessous du sommet du Djebel Ben-Dra, point

le plus élevé de la chaîne.

La route qui de Badja conduit à Bizerle passe à Kada, ainsi qu'à

Enchir-Enchaloa et à Ksar-el-Mezouar, ruines situées entre Badja

et Kada, et dont les dernières sont assez considérables quoique sans

intérêt architectural.

Les ruines de la forteresse de Kada sont situées à l'entrée d'un

plateau à l'extrémité duquel on trouve, sur un pic élevé, le village

de Telienty où se rencontrent aussi quelques vestiges d'antiquité. C'est

le point culminant de la route qui descend à la petite ville de Mater,

en suivant les bords agréables de Y Oaed-Youmin.

A quelques kilomètres au delà de Tehent j'ai trouvé , ati milieu de

quelques débris peu importants, dans un lieu apj)e\é El-Keraïb, le

fragment d'inscription que voici :
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THEODOSI. P.P. AVG. CAE

.... VRATOU. R. P. PRO. AA.

(0

Mater est une assez jolie petite ville bâtie sur un tertre qu'entoure

une vaste et fertile plaine. On n'y trouve que de faibles restes d'anti-

quité. Néanmoins, comme c'est une position qui a dû avoir de tout

temps une assez grande importance agricole et commerciale, on ne

peut douter qu'elle n'ait été, sous les Carthaginois et sous les Ro-
mains, un centre de population d'une certaine consistance. La pro-

spérité agricole de Mater tient à la nature de son riche territoire, et

son activité commerciale, à sa situation, qui en fait le grarid marché

des tribus du versant méridional des montagnes, jusqu'à Tabarka,

On appelle Mogod le territoire, très-pittoresque et très-boisé, qu'ha-

bitent ces tribus, toutes placées sous le commandement du caid de

Mater. A l'ouest du Mogod , entre cette contrée et notre établisse-

ment delà Callo, s'élèvent les montagnes des Kromir, grande tribu

belliqueuse et indépendante, qui ne fait que nominalement partie de

la régence de Tunis.

A cinq kilomètres au nord de Mater commence un lac qui com-

munique par un étroit canal avec le lac plus considérable de Bizerte.

11 existe sur ce canal quelques débris d'antiquité dans un lieu assez

agréable appelé Tindja. A l'autre extrémité du lac on trouve les

ruines d'un pont sur une petite rivière qui en a pris le nom (ïOued-

eî-Kantara, c'est-à-dire la rivière du pont.

Bizerte, ou plutôt Benzertc, l'antique Ïlippone-Dlarrhyte , est une

fort gracieuse petite ville , bâtie sur le penchant et au pied d'une

colline couverte de m.agnifiques oliviers. Le canal qui fait commu-
niquer le lac à la mer la traverse et en forme le port. Le territoire

en est beau et fertile : il rappelle en tout celui de Bone , son an-

cienne homonyme de Numidie. On trouve à Bizerte des vestiges

d'antiquité, consistant en tronçons de colonnes, fragments de cha-

piteaux et autres débris de ce genre.

Tout le littoral de Bizerte à Porto-Fariîia offre la même beauté et

la même fertilité que le territoire de cette ville: j'y ai principalement

remarqué la jolie bourgade de Menzel-el-Djemil , tout à fait digne

(l) InsciipUon qui semble appartenir aux dernières années du règne de Théodose

le Grand, mort le 17 janvier 395. Il csl à regretter qu'après. les mots c]ura(or rei-

publica; les lettres qui suivent soient en partie effacées; elles contenaient sans doute

le nom de la ville ancienne.
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de son nom
,
qui signifie Beau séjour. A sept kilomètres de Menzel-

el-Djemil on trouve le village ô'El-AJia, à un des passages de la

chaîne de montagnes mentionnée plusieurs fois ci-dessus, chaîne qui

est fort abaissée en cet endroit. Shaw a recueilli à El-AIia une in-

scription qui établirait que cette localité portait le nom de Coluza

sous la domination romaine; mais je n'y ai plus rien trouvé de sem-

blable. Cependant quelques hahitanis du lieu se rappellent fort bien

avoir vu une inscription parmi des décombres qu'ils me montrèrent

etoii eux et moi nous la cherchâmes vainement. Un d'eux m'assura

même qu'elle fut copiée, il y a une vingtaine d'années, par une Eu-
ropéenne qui vint visiter leur village à cette époque.

On descend d'EI-Alia dans le bassin de la Medjerda , en face des

ruines d'Utique , dont j'ai eu l'hoimeur de vous donner une descrip-

tion dans ma dernière lettre. Je vous ai parlé également des divers

restes d'antiquité que j'ai rencontrés dans ce bassin jusqu'à Testour ;

je viens enfin d'indiquer un peu plus haut tout ce que j'ai vu en ce

genre sur la rive gauche de la rivière jusqu'à la frontière de l'Al-

gérie. Je vais donc passer à la rive droite , en vous priant de vous

supposer avec moi sur le Djehel-Korra.

Cette montagne, remarquable par le large plateau qui la couronne,

est à seize kilomètres de Teboursouk , à peu près sous le même méri-

dien que Badja. Sur celui de ses versants, qui se dirige vers la

Medjerda , on trouve des ruines romaines dans trois localités ,
qui

sont Sidi- AbdallahelMelid , Kouchebaiia et Djeba.

Les ruines de Sidi-Abdallah-el-Meliti ne sont que celles d'une for-

teresse de médiocre importance. Mais celles de Kouchebatia annon-

cent qu'il y a eu là une ville assez considérable. Tout, du reste, y

est bouleversé, et l'on n'y voit plus sur pied que deux arcs de

triomphe des plus simples, ou plutôt deux portes. J'en ai rapporté

l'inscription suivante :

D. M. S.

P. CRIPERIIVS

SVRIACVSxVR

VESIS DV ANN

xxxx. (1)

(1) Dits Manibus sacrum. Puhlivs Crepereius Syriacus, Aruensis, p[ius(?)],

vixitanvis quadraginla. La gens Crepcrcia et ses clients sont souvent mention-

nés par les historiens et sur les marbres; un Marcus Crepereius, ex acerrima illa

equestri familia cl disciplina, fut désigné pour juger le célèbre procès de Verres.

Cicéron In Verrem, I, 10, § 30. Arua ou Arva qu'on croit être aujourd'hui Alcole,

entre Séville et Cordoue
,
paraît avoir été une ville assez considérable dont il existe
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Djeba est une fort belle localité où l'on trouve aussi quelques

ruines. Il y existe une abondante source, moins considérable mais

presque semblable en tout à la célèbre fontaine de Vaucluse : la dis-

position et la nature des roches, les sites environnants, le hameau

de Djeba jeté sur les pentes comme le village de Vaucluse, rien n'y

manque que le souvenir de Pétrarque, que ne saurait remplacer celui

d'Apulée, dont la patrie, Madaure, ne devait pas être loin de là.

Au-dessous de Djeba, en descendant dans la vallée de la Medjerda,

on trouve, à trois kilomètres de dislance, les débris confus et assez

étendus d'une autre ville. On arrive ensuite à Zouam, localité moins

remarquable par son état présent que par les souvenirs qui parais-

sent devoir s'y rattacher. Je crois , en efl'et
,
que c'est là Zama, où

Scipion vainquit Annibal : d'abord les indications topographiques et

géographiques fournies par les anciens relativement à Zama , con-

viennent à cette position; ensuite, l'appellation moderne et l'appel-

lation ancienne ont évidemment le môme radical. Au surplus, c'est

là une question d'archéologie que je soumets à votre sagace érudition.

En admettant que Zouam soit la fameuse Zama, un de ces amas

de ruines des pentes du Djebcl-Korra dont je viens de parler, aurait

été la ville de Naragarra, où Scipion était établi dans les journées

qui précédèrent la bataille. Le mécanisme des langues sémitiques

permet même de voir dans Naragarra un composé dont le radical

serait Korra, ou Rarra à cause du peu de fixité des voyelles.

Il y a à Zouam quelques ruines éparses et une maison de cam-

pagne ou Borâj , comme disent les Arabes, bâtie par le kaïa actuel

du Kef. A trente-cinq kilomètres à l'ouest de Zouam , on rencontre

les ruines confuses d'une petite ville sur une colline appelée Dra-el-

Méhékgue, non loin du confluent de l'Oued-Méhélegue et de la

Medjerda. A dix kilomètres au sud de cette position on en trouve

d'autres à Néber, assez joli village bâti sur le versant occidental d'une

de ces chaînes, qui indiquentles dégradations successives des plateaux

du Tell algérien , se prolongeant dans la régence de Tunis ; enfin , à

dix-sept kilomètres plus au sud encore on rencontre la ville à'El-Kef,

des inscriptions. Voy. Maffei , Muséum Feronense , p. ccccxxii , n» 3 : HVIC
ORDO Municipii Tlavii ARVENSIS ST.\TVAM ET ORNAMENTA DEGVRIO-
NATYS DECREVIT. N6 sur les bords du Guadalquivir Crepereius était venu
mourir, assez jeune encore, dans l'Afrique proconsulaire où l'avaient peut-être

attiré des intérêts de commerce ou des liens de famille ; et notre inscription est

une nouvelle preuve de cette association prompte et intime des peuples de l'Occi-

dent, latinisés par la transfusion , le mélange et par la politique habile à laquelle

l'empire de Rome dut sa grandeur et sa durée.

(La suite au prochain numéro.)
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Un zélé voyageur qui vient de parcourir pour la troisième fois la

vallée du Nil , M. P. Durand , a bien voulu me communiquer der-

nièrement les souvenirs qu'il a rapportés de ses dernières excursions.

J'ai examiné ces précieux matériaux avec un plaisir bien vif; car le

crayon habile de M. Durand a acquis, dans ses visites réitérées aux

vieux Pharaons, ce sentiment exquis de l'art égyf)tien qu'un bien petit

nombre d'artistes ont pu atteindre jusqu'à ce jour. Dessinateur ha-

bile et longtemps amoureux des monuments grecs et byzantins, sa

surprise égala son admiration lorsque les beautés de la ligne égyp-

tienne se dévoilèrent à ses yeux, toujours plus parfaites à mesure que

la lutte devenait plus intime entre le dessinateur moderne et les

artistes de Thoutm.ès îîï ou de Séti P''. Ce qui m'a frappé le plus

vivement parmi ces beaux dessins , c'est une série de carions calqués

dans le tombeau de ce dernier souverain. On sait que dans cette pro-

digieuse syringe découverte par Belzoni, une salle dont la décoration

n'a pas été terminée, nous a conservé la pure esquisse du dessina-

teur égyptien. Or, ce trait, large d'environ un centimètre, a été

tracé au pinceau avec une telle assurance et une science si parûiite

de la ligne, qu'on ne se lasse pas de l'admirer. On y juge l'artiste égyp-

tien supérieur encore à ce qu'annoncent les parties achevées de ce

tombeau. Le beau profil de Séti P' est reproduit dans plusieurs de

ces traits avec une fidélité si exquise, qu'il a fallu superposer les

calques et constater ainsi de légères différences pour se convaincre

que ces divers dessins n'avaient pas été répétés à l'aide d'un type

découpé en creux.

Parmi les inscriptions dessinées par ce voyageur, il en est une que

je m'empresse de communiquer aux lecteurs de la Reçue, à cause

de l'importance historique des faits dont elle apporte la preuve. Elle

a été copiée sur les rochers de Semné, où, suivant les notes de

M. Durand , il en existe d'autres semblables. Celte circonstance nous

fait espérer que nous pourrons rétablir plus tard par la comparaison

d'un second texte, les caractères restés douteux, et par conséquent

préciser l'action dont on a consacré le souvenir. Heureusement le
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sens général de l'inscription reste certain quant aux conséquences

historiques que l'on peut en tirer. Je rcmj)lace les caractères douteux

par des?

S "
I

1 ol12 3 4

5 G 7 8 y 10 U 12

13 14 15 16 17 18

p » ,

• V ™^ "^ •
:> r® ^^^ -^^

1

19 20 21 22 23 24 25

Je ne m'arrête pas maintenant aux remarques graphiques et phi-

lologiques que suggère cette inscription; tous les groupes sont assez

connus, au moins quant à leur sens, de façon à ce que la traduction

générale ne présente pas d'obscurité.

De (ou , à) Ilapîmoii en l'an 3 sous le gouvernement du, roi

1 2 3 4 5 G 7 8

Ra hem (?) Khou ioli le v'wificaleur, lorsque fut le fonctionnaire chef
9 10 11 12 13 14 15 IG

de guerriers Ransenh ? ? dans le monument (Je ou à)
17 38 19 20 21 22 23

Ra schakeon le justifié.

24 25

Le premier prénom est celui de Sévekolp l"", le second appartient

à Sésourtésen lîï , le roi divinisé en l'honneur de qui Thoutmès III

érigea le temple de Semné , et dans lequel je pense qu'on doit recon-

naître le Sésostris de la douzième dynastie.

Le dieu Nil, Hapi ou Ilapimou , figure au début; est-ce un hom-

mage que lui adressait Ransenb ? Est-ce une observation^ sur la hau-

teur de ses eaux , comme M. Lepsius en a trouvé plusieurs entre les

cataractes? On pourra le décider, quand nous aurons sous les yeux

plusieurs inscriptions de cette espèce. Les lacunes de la quatrième
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ligne ne nous permettent pas non plus de préciser ce que ce capi-

taine avait fait à Scmné; la dernière ligne est la plus regrettable

puisqu'elle empoche de reconnaître si l'édifice était désigné comme
construit par Sésourtésen 111, ou s'il était dès celte époque consacré

à ce roi par la vénération des peuples. Celte dernière conjcclure pa-

raîtra infiniment plus vraisemblable si l'on se ra})pelle que Sésour-

tésen, comme dieu , était qualifié Seigneur de la Nubie. J'ai déjà fait

observer que ïhoutmès 111 dont l'exemple fut imité [)ar les divers

souverains qui relevèrent des temples, conserva partout le culte

local ; il est donc extrêmement probable que Sésourtésen 111 ne dut

pas à ce roi les honneurs d'un culte et d'un temple nouveau , mais

seulement une reconstruction et la reconnaissance d'une divinité de-

puis longtemps établie. 11 serait facile dans ce sens de compléter la

dernière ligne ; le premier mot exprimait l'acte religieux accompli

dans le temple, probablement le mot hâs , chant, hymne. Le dernier

caractère devait exprimer l'idée dédié, consacré à.

Quoi qu'il en soit de ces détails , il nous reste acquis un fait incon-

testable, a savoir : que la troisième année du roi Sévekotp P% un

officier de ce prince vint à Semné , et que pour une raison quelconque

il a mentionné ici le nom du roi défunt, Sésourtésen III, dont la

mémoire s'attachait déjà à un monument de Semné. Réduite à ces

termes, l'inscription prouve simplement que Sévekotp P' est l'un des

successeurs de la douzième dynastie, ce qui suffit pour en faire un

des plus précieux monuments de l'histoire égyptienne. En eflet, ce

roi n'est pas un personnage isolé, il fait, au contraire, partie d'une

très-nombreuse famille. Indépendamment des six Séçeholp et des

trois Néferotp que les monuments groupent en une seule famille, les

grands fragments du papyrus royal de Turin et la partie gauche de

la chambre des rois de Karnak, unissent forcément à ces rois une

longue liste de souverains, qui composent une ou deux dynasties

extrêmement nombreuses. Que faire de ces immenses listes royales.

On a voulu les ranger d'abord parmi les rois mythiques , mais les mo-

numents sont venus rendre hommage à la sincérité des tables royales.

M. Bunsen en a rassemblé plusieurs dans son troisième volume,

et M. Prisse a énuméré les principaux souvenirs qui se rattachent à

ces souverains dans sa notice sur la chambre des rois de Karnak. J'en

ai aussi réuni quelques-uns en examinant le système chronologique

de M. Bunsen dans les Annales de philosophie chrédenne (184G et

1847). L'existence réelle de tous ces rois était donc hors de toute

atteinte, mais il n'en était pas de même de leur véritable place
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dans l'ordre des temps. Un célèbre passage du papyrus royal de Turin

avait fait voir à M. Lepsius (1) que cette famille suivait la douzième

dynastie. Mais les fragments du papyrus, quoique très-exactement

rapprochés à cet endroit , ne tiennent pas matériellement ensemble.

L'ordre parfait que cet arrangement apportait dans l'histoire monu-
mentale et sa concordance avec Manithon , ne m'avaient laissé aucun

doute sur la réalité de cette opinion. Mais il n'en était pas ainsi pour

tout le monde, car je vois que plusieurs savants, versés dans les an-

tiquités égyptiennes, semblent douter encore qu'une suite impor-

tante de rois puisse trouver sa place entre les Sésourlésen et la dix-

huitième dynastie. Ces savants rangeaient donc ailleurs la famille des

Séçekolp. il sera maintenant hors de doute qu'elle a suivi la douzième

dynastie, précisément à la place où l'Africain nous donne sa treizième

dynastie thébaine composée de soixante rois.

L'ordre que M. Lepsius avait puisé dans les Annales de Turin, est

donc pleinement justifié. La vieille Egypte semble nous envoyer ainsi

des titres qu'elle tenait en réserve à mesure que notre scepticisme lui

dispute les siècles dont elle était si hère. M. Bunsen, tout en ad-

mettant avec M. Lepsius que ces rois devaient être placés à la trei-

zième dynastie, prétend néanmoins qu'ils étaient déjà asservis aux

pasteurs. J'ai essayé de faire voir que leurs monuments avaient été

trop importants pour se prêter à cette idée. (Voy. Annales de philo-

sophie chrétienne.) Il faudra finir par où l'on aurait pu commencer,

c'est-à-dire par suivre exactement l'ordre indiqué dans les extraits

d'Africain
,
pour les temps qui suivent, accompagnent et précèdent

l'invasion des pasteurs. On peut se faire une idée de l'importance

de notre inscription, en songeant à quelle prodigieuse antiquité l'his-

toire égyptienne se trouve ainsi vérifiée par ses monuments.

Em3i. de Rougé.

(1) Yoy. Annales de philosophie chrétienne, 184G cl 1847, où j'ai discuté toutes

ces queslioas avec plus de développements.
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Les circonstances nouvelles clans lesquelles nous nous trouvons,

nous engagent à revenir sur un sujet dont il a déjà été question dans

celte Revue, mais dans un autre temps. Nous y revenons aujour-

d'hui parce que nous pensons que nos idées peuvent être accueillies

avec quelque faveur.

Toutes les personnes qui sont à môme d'apprécier la richesse et

la valeur des collections archéologiques et artistiques renfermées dans

les galeries du Louvre, n'ont pas lu sans un vif sentiment de regret,

l'annonce donnée par plusieurs journaux d'un projet de transformer

une partie du palais des Tuileries en une salle des séances de l'As-

semblée nationale. Les tristes circonstances qui viennent de se pas-

ser, démontrent à quelle perte irréparable une pareille destination

eut exposé ce magnifique édifice et les précieux monuments que ren-

ferment les galeries voisines. Les craintes qu'on pouvait concevoir à

ce sujet se sont heureusement dissipées. Le projet paraît être défini-

tivement abandonné.

Les plans et devis demandés à M. de Joly, architecte de l'Assem-

blée nationale, pour approprier l'ancien palais législatif aux travaux

de la nouvelle Assemblée , ont été remis par lui au ministre des tra-

vaux publics. Ce projet paraît être le plus simple et le plus écono-

mique, car nulle part ailleurs, môme avec d'immenses dépenses, on

n'eût trouvé un emplacement aussi convenable et des dispositions

mieux entendues pour les nombreux besoins du service. D'un autre

côté, des affiches officielles annoncent le projet bien arrêté par le

gouvernement de faire terminer incessamment la galerie qui doit

relier le Louvre aux Tuileries du côté de la rue de Rivoli.

Ce serait, sans aucun doute, une idée des plus heureuses et d'une

réalisation très-désirable, que celle de consacrer la totalité de ces

vastes bâtiments à un Musée uniçersel. Déjà les salles du Louvre ren-

^ ferment des collections d'antiquités et d'art de tous les peuples et de

toutes les époques , collections qui ont une célébrité européenne.
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Tout le monde sait que , indépendamment de ces collections, les ma-

gasins du Louvre renferment une grande quantité d'objets antiques,

des sculptures, des peintures entassées sans ordre et qui ne peuvent

être livrées à-l'étude du public faute de place et de possibilité de clas-

sement. On peut se faire une idée de ces richesses cachées et de l'état

cil elles se trouvent en relisant le détail qui en a été donné dans cette

Revue, t. I, p. 334. Il nous a semblé que ce serait aujourd'hui plus

que jamais le cas de faire sortir toutes ces richesses des magasins oii

elles sont ensevelies , et de les exposer d'une manière convenable aux

regards et aux études du public en consacrant les vastes appartements

du palais des Tuileries à cet usage.

.La nouvelle galerie qu'on va construire pourrait aussi renfermer

la Bibliothèque nationale de la rue Richelieu, et son précieux cabi-

net des antiques trouverait amplement la place nécessaire cà l'arran-

gement de toutes ses richesses, dont le quart est à peine exposé dans

la salle exiguë qui lui est attribuée rue Richelieu , au-dessus de l'ar-

cade Colbert, richesses qui viendraient compléter de la manière la

plus heureuse les séries de monuments analogues, existant déjà dans

le Musée national. Car, disons-le, il est déplorable devoir nos col-

lections archéologiques fractionnées comme elles le sont aujour-

d'hui.

On ignore en effet généralement que la collection des antiques de

la Bibliothèque nationale est divisée en deux salles dont une seule est

livrée au public ; l'autre qui n'est pas moins importante en anti-

quités égyptiennes, en bronzes, en céramiques antiques, etc. , n'est

connue que d'un très-petit nombre de personnes.

Cette idée de rassembler tous ces monuments , mise à exécution

,

offrirait à ceux qui veulent s'instruire, la réunion sur un point cen-

tral de la capitale de tout ce qui pourrait les intéresser. D'abord une

bibliothèque unique dans l'univers pour la richesse, puis des collec-

tions d'antiquités en architectures, sculptures, j)eintures, médailles,

et de plus un musée de marine.

Toutes ces collections sont déjà représentées, sans doute , dans les

salles du Louvre par une certaine quantité d'objets , mais il est d'une

grande importance qu'elles soient complétées. La France est peut-

être actuellement le seul pays oii les collections archéologiques de

même nature, disséminées dans plusieurs établissements, attendent

encore une classification méthodique.

La Reçue a déjà fait connaître (t. I, p. 333), les motifs qui em-

pêchent bien des personnes d'enrichir les collections du Louvre
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à raison de l'espèce de dédain avec lequel on a reçu jusqu'à pré-

sent certains objets offerts. Aujourd'hui que ces collections sont

rentrées dans le domaine national et qu'elles passent sous une nou-

velle direction, nul doute que si elles sont administrées dans un
esprit plus libéral que par le passé, chacun ne s'empresse de les

enrichir.

Espérons encore que si cette idée se réalise, les nouveaux direc-

teurs et conservateurs du Musée du Louvre répareront le désordre

qu'y a introduit l'incurie de l'ancienne direction
,
qu'on apportera

plus de méthode dans le classement des collections et qu'entin on se

décidera à publier des catalogues spéciaux, qui feront connaître,

d'une manière succincte, au public qui aime à s'instruire, la signifi-

cation, la rareté, la provenance des objets qu'elles renferment.

Nous laissons à d'autres publications le soin de traiter certaines

questions et de s'étendre sur divers détails qui se rattachent à la même
idée, mais qui sortent de notre cadre.

J. A. L.



DECOUVERTES ET NOUYELLES,
lîv

— Une circulaire relative aux travaux des édifices religieux,

signée de M. E. Durieu , directeur général de l'administration des

cultes, a été adressée, sous la date du 25 juillet 1848, à MM. les

préfets des départements. Cette circulaire dictée par un sentiment

éclairé que nous aimons à rencontrer dans les actes de l'administra-

tion, nous donne la preuve de la sollicitude du gouvernement pour nos

monuments nationaux. Nous nous plaisons à constater que la ques-

tion archéologique n'a pas été négligée; nos lecteurs en pourront

juger par l'extrait suivant ; — « Monsieur le préfet, un des premiers

actes du ministre, chargé , depuis l'avènement de la République , de

l'administration des cultes, a été d'instituer, le 7 mars dernier, sur

ma proposition, près de ma direction générale, une commission

chargée de soumettre à un examen approfondi et éclairé les projets

de constructions ou de restaurations qui intéressent les édifices con-

sacrés aux cultes.... L'intervention de celte commission sera d'autant

plus utile, qu'on ne peut malheureusement pas se dissimuler que les

dépenses considérables, faites à des époques plus ou moins éloignées,

pour restaurer ces anciens édifices religieux, n'ont pas toujours pro-

duit le résultat que le pays était en droit d'attendre de ses sacrifices.

Souvent les travaux inhabilement entrepris ou exécutés, loin de

consolider les monuments , ont rendu leur situation plus précaire ;

et, ce qui est encore plus à déplorer, des réparations maladroites les

ont en quelque sorte transformés, et ont fait disparaître jusqu'au

caractère historique de leur architecture. Les ravages du temps

étaient moins cruels : s'ils détruisaient peu à peu ces admirables mo-

numents, ils laissaient du moins, jusqu'à la fin, à leurs vieilles ruines,

les vestiges caractéristiques de leur beauté primitive. — Je fais ces

observations, monsieur le préfet, non pas pour accuser les précé-

dentes administrations
,
qui dans leurs circulaires n'ont pas manqué,

en beaucoup de circonstances , de témoigner d'un respect intelligent

et sincère pour les édifices religieux , mais pour insister de nouveau

près des administrations départementales et diocésaines, afin de leur

demander de concourir de tout leur pouvoir à une surveillance dont

l'autorité supérieure veut donner Texemple, mais qui demeurerait

impuissante si elle n'était constamment secondée dans les localités....

Dans ses premières séances , la commission a insisté sur les précau-

tions à prendre pour la bonne conservation des monuments anciens;
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ensuite, elle s'est occupée de tracer quelques règles techniques plus

précises pour la rédaction des devis et la marche des travaux, tant en

ce qui concerne les constructions nouvelles que les restaurations....

Les cathédrales, les évôchés, les séminaires, en un mot les édifices

diocésains, sont des propriétés de l'État ; à ce titre, aucuns travaux

d'aucune espèce, à quelque chifl're que la dépense s'élève, et à part

les travaux de simple entrelien , ne peuvent y être entrepris sans

l'autorisation du ministre responsable; cette interdiction s'applique

non-seulement à ce qui touche la restauration , la consolidation ,

l'agrandissement d'un édidce , mais à ce que l'on qualifie souvent de

travaux intérieurs, d'embellissements, de décorations, comme le

grattage ou le badigeonnage, travaux qui ont souvent compromis ou

même détruit de précieux monuments d'art ou d'histoire. Les projets

de travaux devront donc être avant toute entreprise, produits au mi-

nistère pour y être examinés. A cet égard, j'insiste sur le choix des

architectes. En principe , l'administration des cultes se montrera dis-

posée à accepter les artistes qui seront proposés par les autorités

locales; mais je dois prévenir que les projets sont soumis à l'examen

le plus attentif et que cet examen porte sur la question archéologique

aussi bien que sur la question de construction proprement dite.

<(.... Vous aurez remarqué, monsieur le préfet, que, dans le

cours de cette circulaire, je n'ai parlé que des travaux diocésains exé-

cutés aux frais et sous la direction de l'État ; mais vous aurez compris

que les observations que j'ai faites, les règles que j'ai indiquées , s'ap-

pliquent par une juste analogie, aux travaux des édifices paroissiaux.

Il est de simples églises de village qui , aussi bien que les cathédrales

,

offrent un immense intérêt pour l'art et l'histoire ; leur conservation

exige une surveillance d'autant plus soutenue que, situées loin des

grands centres de population, elles sont plus exposées à des muti-

lations ou à des dégradations, dont ne les défend pas toujours le

respect habituellement sincère, mais quelquefois peu éclairé des ha-

bitants 11 ne faut pas qu'on perde de vue que, même à l'égard

des édifices appartenant aux localités et pour des travaux dont l'ap-

probation ne tomberait pas sous la compétence de l'administration

centrale , du moment que ces édifices sont rangés dans la classe des

monuments historiques, ce caractère les met au nombre des richesses

nationales, et, à ce titre, les règles de l'administration courante ne

sauraient plus leur être appliquées ; ils doivent être soumis à la sur-

veillance spéciale el permanente de l'autorité supérieure. »

On ne peut qu'applaudir l'administration qui veille ainsi à la con-
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servation et à l'enlretien de nos vieux édifices historiques. La Ré-
publique de 1848 s'honore en acceptant reh'gieuseinent les antiques

et glorieuses traditions de la France; elle les protège, car elle sait

que toute mutilation est impie.

— Au milieu des circonstances difficiles que nous avons traversées

depuis la révolution de février, l'administration n'a pas cessé d'en-

tretenir la plus grande activité dans le chantier de restauration de la

cathédrale de Paris. Grâce à celte utile impulsion, le degré d'avan-

cement de la maçonnerie a permis de donner un développement

,

bien désirable pour les artistes, aux travaux de décoration. Sur la

proposition du directeur général de l'administration des cultes, le

ministre vient récemment de confier à divers ateliers de sculpteurs

ornemanistes un ensemble de travaux montant à la somme de

107,753 francs. Tout en maintenant la position d'entrepreneurs, le

minisire a voulu en môme temps confier une partie des travaux tant

à des associations d'ouvriers qu'à des ouvriers isolés. Une somme

de 53,1 50 francs a été en outre affectée aux travaux de statuaire du

grand portail, comprenant la restauration d'un bas-relief, l'exécu-

tion d'une statue du Christ et des statues des douze apôtres.

— Un manuscrit très-intéressant pour l'histoire de la législation

allemande vient d'être découvert à Louvain, par M. le lieutenant-

colonel Geoffroy. Ce manuscrit, in-folio, contient 200 pages. L'écri-

ture est une magnifique cursive allemande du XVI'' siècle; des notes

marginales en latin servent à l'explication du texte. A la fin du volume

se trouvent annexés plusieurs chartes et diplômes des ducs Guillaume

et Albert d'Autriche, et une charte originale de l'empereur Maxi-

m.ilien, grand-père de Charles-Quint. Voici la nomenclature des cha-

pitres que contient le volume : 1^ Franchises et privilèges de l'em-

pereur Charles-Quint du 28 mars 1522. 2" Procédure dans les actions

extraordinaires, de 1552. 3^" Procédure dans les actions ordinaires,

1552. ^'' Des testaments. 5'' Coutumes de l'Autriche relatives à

l'ordre des successions. 6*^ Des fiefs ecclésiastiques. 7" Franchises de

la Styrie, accordées en 1493 par l'empereur Maximilien. 8** Fran-

chises accordées par le roi Rodolphe de Habsbourg en 1277, et

confirmées par le roi Ferdinand en 1521. 9" Franchises de 1368,

confirmées en 1527 et en 1532 par l'empereur Charles V. Selon

toute probabilité, ce manuscrit a dû faire partie du dépôt des Ar-

chives du grand conseil de Malines , ou de la chancellerie d'Autriche.
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LES ÊlÉffiNTS DE L'ÉCRITURE DÉMOTPE DES ÉGYPTIENS.

Il y avait longtemps, monsieur, que je désirais vous adresser cette

correspondance littéraire. Ce sont vos savants ouvrages qui m ont in-

troduit à la connaissance des écritures démoliqaes , à vous revenait

de droit l'hommage des premiers progrès amenés par la suite de mes
études. Votre bienveillante amitié a reçu la confidence habituelle de

mes doutes sur divers points de la science , ainsi que des éclaircisse-

ments que je croyais apercevoir. Je trouvais chez vous ce sincère

amour du vrai dans la science, qui commande une double estime, et

c'était vous-même qui m'engagiez à formuler mes remarques, lors-

qu'elles pouvaient modifier les résultats de vos premières recherches

sur ces écritures si difficiles à bien comprendre.

Mais deux éléments nouveaux et importants sont venus se mêler

à cette étude et prendre une place considérable dans la discussion.

Ayant fait partie de la commission nommée pour recevoir les pa-

piers de Champollion, les travaux de l'inventaire me permirent de

jeter un coup d'œil rapide sur quelques manuscrits relatifs à l'écriture

démolique. Je reconnus aussitôt que les notes de cette espèce con-

tenaient des remarques extrêmement précieuses , quoiqu'elles ap-

partinssent en général à la première époque de ses travaux. Il faut

le dire hautement à la gloire de ce grand génie , dans un premier

mémoire écrit à Grenoble bien avant la découverte de l'alphabet hié-

roglyphique, la comparaison toute matérielle des textes g^rec et c?^-

modque de l'inscription de Rosette , lui avait déjà fourni plusieurs

résultats d'une inconcevable justesse. Son génie synthétique y montre

toute sa puissance, et dès le premier pas qu'il a tenté sur ce terrain,

la griffe du lion s'est imprimée dans quelques endroits du sol égyptien

à une profondeur qu'atteindront à peine les travaux réunis des trente

années suivantes.

Vous êtes , monsieur, de ceux qui n'ont jamais pensé que la

V. 21
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France, reine des nations intelligentes, céderait aux tentatives d'une

nouvelle barbarie , et vous montrez par votre exemple qu'au milieu

des fatigues et des dangers du citoyen, les travaux de la science ne

doivent pas s'arrêter un seul jour. Vous avez foi dans l'avenir de

notre pays , et vous espérez avec moi que le gouvernement de la

nation complétera bientôt la justice qu'attend la mémoire de Cham-
pollion.

Malgré la fatalité qui a poursuivi ses œuvres jusqu'après sa mort,

les manuscrits de sa main retrouvés chez Salvolini, ainsi que les

nombreux matériaux conservés par sa famille, composent encore un

trésor dont chaque page apporte quelque richesse à la science. En
attendant que la république puisse entreprendre une publication

complète digne de Champollion et de sa patrie , il me faudra tenir

compte de quelques notes recueillies rapidement en inventoriant ses

manuscrits.

Le second événement n'est rien moins que l'apparition d'une

grammaire démoUque. Une grammaire démoùqae eût été une entre-

prise d'une très-grande difficulté pour un savant émérite, il était

permis de la regarder comme trop audacieuse pour les débuts d'un

jeune homme de vingt et un ans. Le doute, en cette circonstance, était

raisonnable : il fut exprimé, dit-on, d'une manière peu encourageante.

J'ai hâte de le dire, monsieur, le jeune coursier a bondi sous l'ai-

guillon , et le spectateur impartial reconnaîtra, je le pense, qu'il a

franchi avec succès une bonne partie des obstacles. Le résumé des

découvertes de M. Henri Brugsch (l) nous arrive dans un petit cahier

lithographie et sous la forme d'une courte grammaire , enrichie

d'exemples et de quelques traductions. Ainsi , tout en exposant les

secours nouveaux que M. Brugsch apporte à la science, je discuterai

ce qui me paraît compléter ses découvertes ou en modifier les résul-

tats , tant da'ns mes propres études que dans les notes extraites des

premières recherches de Champollion.

On comprend ordinairement sous le nom à'écritare démoùqae ou

enclwriale, plusieurs écritures égyptiennes cursives qui offrent des

nuances très-diverses. Entre le petit fragment sur le dieu Amoun, que

vous avez publié dans la Reme Archéologique (2) et les premiers con-

trats que l'on regarde comme démotiques, il y a des différences plus

tranchées et plus radicales qu'entre ces derniers écrits et les papyrus

(1) Scriplura yEgypliorum demolica, etc. Berlin, 1848; à Paris, chez Klin-

sieck, rue de Lille.

(?) Yoy. la Revue Archéologique, mai 1848.
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hiératiques. Mais pour ne pas compliquer par trop la question , bor-

nons-nous
,
pour le moment , à étudier les types les plus voisins de

l'écriture intermédiaire de la pierre de Rosette, sauf à faire quelques

observations sur les nuances de temps et de dialecte , lorsque nous

aurons mieux compris les principes généraux de ces écritures adap-

tées aux besoins de la vie et de la langue usuelle.

Quant à cette langue usuelle du temps des Ptolémées, on pou-

vait en être sûr a pnori , c'était, comme vous l'avez dit, une langue

mère da copte ^ et, par conséquent, fille de la langue antique, de-

venue sacrée. Aussi, indépendamment des secours que l'histoire peut

tirer immédiatement des monuments démotiques, ce titre d'intermé-

diaire entre le copte et le vieil idiome assure à la langue vulgaire des

Ptolémées un haut intérêt philologique.

Cette idée fondamentale d'une dérivation complète, Champollion

rétendait à l'écriture démolique. C'était le résultat de ses dernières

études; vous l'avez constaté, monsieur, d'abord par le témoignage

du savant abbé Peyron, et ensuite par divers passages de Salvolini (3).

Vous y avez saisi le plagiaire en flagrant délit, et combattant les

premiers essais de Champollion à l'aide des travaux plus avancés

qu'il avait osé lui dérober à ses derniers instants. Champollion n'a

malheureusement pas eu le temps d'exposer ses théories sur ce point

de la science , et sa grammaire parle à peine de l'écriture cnchoriaïe,

qui devait être étudiée dans un ouvrage particulier.

Vos conjectures sur l'opinion générale de Champollion peuvent

,

néanmoins , être vérifiées d'une manière complète
, par un article ou

M. Lenormant a exposé tout l'enchaînement des écritures égyptien-

nes. Ce travail , inséré dans la Reçue Française , en mars 1830, fut

rédigé sous l'inspiration des leçons récentes de Champollion, et avec

son approbation, pour la publication de certaines remarques, encore

inédites à cette époque. Je ne veux pas mutiler ce morceau , qu'il

faut lire en entier, car on n'y trouvera encore aujourd'hui rien à re-

trancher et peu de choses à ajouter. Nous y voyons, de la manière la

plus authentique, qu'à cette dernière époque de ses travaux, Cham-
pollion regardait définitivement le démotiqae comme une dégéné-

rescence de Yécriture hiératique , dans la<]uelle les caractères tant

phonétiques que symboliques s'étaient simplifiés de plus en plus par

l'usage journalier, jusqu'à perdre souvent la trace de leurs formes

originaires.

(3) Lettre à M. Guigniuut, page 14.
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Mais comme la simplification des signes idéographiques jetait né-

cessairement de l'obscurité dans la lecture, leur usage se restreignait

chaque jour, et le jo/ionefi^me faisait, en conséquence, de nouveaux

progrès. Il existait un autre motif impérieux à ces progrès du système

phonétique ou alphabétique, dans la transformation successive du lan-

gage. Lorsqu'un mot était tombé en désuétude , l'idée que ce mot

exprimait ne pouvait plus être rendue dans l'écriture par le symbole

abrégé du mot antique; il fallait bien que le mot nouveau, ou la forme

plus moderne fût exprimée par des lettres , s'ils différaient un peu

notablement du mot antique. Ainsi, par exemple, Yœil se disait iri

dans l'idiome sacré, comme l'atteste Plutarque. L'œil -<^^ hiéro-

glyphique était tellement identifié aux sons iri, qu'il servait à écrire

le mot iri, faire, en copte EipE. Ce mot étant devenu suranné

et remplacé dans l'usage par le mot bal, copte Bl&A, il a fallu

nécessairement, pour rendre ce mot dans le démolique, abandonner

la sigle de l'œil dans ce cas, et écrire le moibal alphabétiquement.

Mais nous retrouverons Yœil (4) lui-même dans des titres sacrés.

Si l'on joint à toutes ces causes l'imitation des peuples qui furent,

pendant cette période, en contact intime avec l'Egypte, on conçoit

que, comme l'a dit M. Lenormant, l'écriture se soit peu à peu dé-

barrassée de tous ses symboles. C'est là l'état où vous l'avez trouvée,

monsieur, dans le fragment nécessairement très-moderne sur le dieu

Amoun (5). Arrivée à ce degré de simplification , l'écriture égyptienne

n avait plus besoin que de transcrire en lettres grecques celles de ses

articulations que pouvait rendre cet alphabet pour devenir le copte

des manuscrits.

M. Lenormant nous avertit qu'en conséquence de ces idées,

Champollion avait remis une étude plus complète des textes démo-

tiques à un temps où l'ordre de ses travaux lui aurait permis d'ap-

profondir les particularités de l'écriture hiératique à ses différentes

époques.

Plus j'ai étudié l'écriture démotique, et plus j'ai vérifié le principe

reconnu par Champollion. Vous avez bien expliqué, monsieur, la

profonde différence qu'il y a entre une traduction opérée par la

comparaison d'un texte grec et par une dissection plus ou moins ha-

(4) Voy. la planche I", n» 1 bel, manuscrit magique de Leydc; n» 2 bl, Young,

Hieroglyphics, pi. 31,1. 7, Contrat Casati. Le dernier caractère est un détermioalif

qui sera expliqué plus loin.

(5) Voy. Revue Archéologique, mai 1848.
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bile, telle que Young a su la faire, et la véritable transcription des

mots qu'expriment les groupes démotiques. Celle-ci ne peut être ob-

tenue que par une analyse exacte de chacun des éléments employés»

Aussi vous ètes-vous attaché spécialement à lire ces mots, et vous

me permettrez de transcrire ici le jugement général que M. Brugsch

a porté sur votre travail (page 6) : « Vir illustrissimus (de Saulcy)

« qui primus ad lias res diligentissime et subtilissime perquirendas

« acerrimum studium contulit interomnes qui ad id tempus

« demoticae scripturœ rationem explicare studuerunt, palma haud

« dubie ingeniosissimo illi de Saulcy debeatur. »

Je transcris avec un double plaisir cet éloge impartial qui vous ar-

rive de Berlin, d'abord parce qu'il a une grande valeur sous la plume

de M. Brugsch, qui propose souvent des lectures différentes des

vôtres, et, de plus, parce qu'il prouve que ce jeune auteur possède

le rare mérite de savoir rendre pleine justice à ses devanciers.

Il s'agit donc de lire les groupes démotiques et de rendre raison de

leurs éléments, de manière que chaque caractère retrouvé ailleurs

joue dans le nouveau groupe un rôle logiquement semblable à celui

que l'on a constaté une première fois. C'est seulement après avoir

subi cette épreuve qu'il peut être regardé comme un élément assez

solide pour former à son tour la base d'un nouveau progrès dans le

déchiffrement. J'espère prouver, monsieur, que, pour atteindre ce

but, l'un des moyens les plus puissants est la comparaison des signes

démotiques avec les caractères hiératiques qui furent leurs premiers

types. Je dis chaque signe et non pas chaque groupe, car le mot dé-

motique peut affecter souvent une forme nouvelle et étrangère à

l'idiome sacré; il doit, dans ce cas, être écrit par un groupe entière-

ment nouveau; nous l'avons vu pour le mot hal, œil (voy. pi. 94>

n°M et 2). Il en est de même, par exemple, du mot malji, oreille,

en copte, jul2,.2kS^e (voy. pi. 94, n" 3) (inscription de Rosette,

ligne 4, dans l'expression égyptienne du titre Ptérophore), Le groupe

n'a de rapport avec aucun groupe antique, parce que le mot antiqu

mestjer Wt\\^ en différait notablement.

J'ai cru devoir insister sur ce point, d'autant plus que M. Brugsch

n'y a pas donné une attention suffisante. En effet, lorsqu'il établit une

comparaison, il se sert ordinairement d'un signe hiéroglyphique en

négligeant l'intermédiaire hiératique. Le vrai fil conducteur lui

échappe par cette méthode, et l'analogie reste douteuse aux yeux du
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lecteur, même lorsqu'elle est invoquée à juste titre. Je pense qu oa
Be conservera pas de doute sur la nécessité de suivre cette filière après

avoir étudié les planches qui accompagnent mon travail.

Les signes démotiques sont de plusieurs espèces ; M. Brugsch les

partage en deux classes : les lettres ou signes phonétiques et le»

sigles idéographiques. Quelque naturelle que paraisse cette division, il

m'est impossible d'en accepter les termes ainsi posés. Je suis obligé,

pour me faire mieux comprendre, de développer ici les principes qui

régissent, dans l'écriture sacrée, une classe très-nombreuse de ca-

ractères , où le phonétisme se développe à divers degrés , tout en con-^

servant au groupe le fond de sa nature primitive qui est idéogra-

phique. Champollion en a parfaitement saisi la nature générale el

transcrit presque toujours ces groupes avec une grande sagacité. Oa
doit néanmoins à M. Lepsius d'avoir formulé plus nettement les di-

vers degrés du phonétisme (6). Ce savant reconnaît :
1** un al-

phabet très-reslreint composé de caractères purement phonétiques

oa simples lettres; telles que la, j ^ , etc. ;
2** des caractères syî-

labiques, c'est-à-dire valant une syllabe complète , soit que la seconde

lettre soit exprimée, soit qu'elle reste sous-entendue. C'est ainsi que

Champollion donne très-exactement la valeur m h an caractère ^=**==\,

lorsque ce caractère est seul, tout aussi bien que lorsqu'il est suivi

de
I

, signe du h, 3" Certains caractères exprimant une idée, un

mot, peuvent être accompagnés de l'ensemble ou d'une partie des

signes phonétiques qui écrivent ce même mot. C'est là un pléonasme

graphique à divers degrés qu'il nous faut étudier ici avec soin.

Je prendrai le mot nakht, force, en copte ît^cyT, pour exemple

des diverses méthodes que l'on employait pour combiner les éléments

phonétiques autour d'un symbole. Le symbole de cette idée était le

bras armé de la massue *.—i, ou le morceau de bois noueux vo-^r^-. Or,

on trouve les lettres u^^^n, mkh, ^ t, jointes à ces deux symboles

de toutes les manières suivantes ; ® -^ ^^ m ^ ou ^ '
,

tout seul (7). Ce dernier caractère, qui joue le rôle de déterminatif.

(6) Voy. Annales de VInstitut archéologique, 1837.

(7) Par exemple, dans le cartouche de Nectanébo, ('^
îjl 1 ^^^^^

ne& ou.
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peut également être remplacé dans celte fonclion par la branche j ,

mise dans la main d'un petit personnage (voy. pi. 94, n*» 4). J'ai

remarqué celte variante sur les monumenls d'une plus haute anti-

quité. Sur la belle stèle du roi Sévekotp, au Louvre, le déterminatif

est un homme tenant la massue (voy. pi. 94, ii" 5). 11 résulte de

toutes ces variantes, extraites de textes d'ailleurs identiques, que le

caractère ^=—^ se prononçait Nekht, quelle que fût la quantité d'élé-

ments phonétiques que l'écrivain jugeât à propos d'y ajouter. Rien

de plus général que l'emploi de ce demi-pJionélisme , en sorte qu'on

pourrait dire que tout caractère qui emportait l'idée d'un mot pou-

vait être accompagné par surcroît de tout ou partie des lettres avec

lesquelles on écrivait ce même mot. Il est impossible de se rendre

compte de l'économie d'un texte égyptien sans la connaissance de

cette latitude laissée à l'hiérogrammate. Mais la richesse de variantes

qui en découle devient elle-même une source de conquêtes. J'ea

citerai, pour exemple, le mot anem, qui signifie laine ^ toison, poil.

Son orthographe est curieuse à étudier, parce qu'il s'écrit quelquefois

avec deux de ces caractères mixtes. La première syllabe an est rendue

par l'œil garni de son sourcil ^^ ou par le poisson ÉÊÊK son homo-

phore. Ces deux caractères, pour rendre la syllabe an, sont escortés

d'un a J ou d'un n aw^/va , ou de l'un et de l'autre ;
^^^^ ou J

^*^
;

I I A/A/VS/NA

on peut également les employer seuls avec la même valeur. Dans le

mot anem, le second caractère mixte a la forme suivante I. Je ne

connais pas l'objet qu'il représente, mais je le lis nem sans hésitation,

en comparant lesvariantes principales du mot anem l^*^l%k'l^^

et l^*^ I "1^ (8). En effet, une fois que l'on a fait cette remarque,

(8) Ces variantes sont tirées de la muraille de Karnak actuellement au Louvre,

où Thoutmès III Ct inscrire les tributs elles dépouilles, résultats de ses expédi-

tions victorieuses. Ce mol y désigne les laines précieuses d'une espèce de moutoa
à grandes cornes, nommé abi. M. liirch a parfaitement saisi ce sens dans la tra-

duction qu'il a donnée de celte belle inscription. (Voy. Transactions oflhe royal

Society, vol. II, new séries.) Dans le Riluel funéraire, on a désigné parce mot la

toison des chèvres sacrées et le poil d'une des vaches mystiques. (Voy. Todten-

buch, 125,24 et 148, 31.) Il est écrit dans cet endroit
1''^^ VV ^ "^J^

Anemm; la mèche de cheveux lui sert également de déterminatif, mais la der-
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on observe facilement que le caractère I n'est jamais précédé que d'un

n et suivi que d'un m dans la même syllabe. Je ne veux point sortir de

mon sujet pour expliquer ici divers mots où la syllabe nem s'écrivait

avec ce caractère; permettez-moi seulement de remarquer que

M. Osborn (9) avait cru reconnaître le nom des peuples sémites, ea

lisant schemou le groupe 1 Tk^\^- îl est évident que ce mot, em-

ployé comme nom de peuple, n'est qu'une variante du nom générique

Namou, qui désignait, chez les Égyptiens, une des grandes divisions

de Tespèce humaine. On voit de quelle utilité peuvent être ces par-

ticularités de récriture antique, et combien leur connaissance est

indispensable.

Il appartient aux progrès journaliers de la science d'enrichir les

trois catégories proposées par M. Lepsius et d'examiner les divers

emprunts qu'elles se font mutuellement ; mais j'ai dû exposer de mon
mieux cette théorie, car il se présente ici une question vitale pour

la lecture des textes démotiques. N'y a-t-il , dans ces textes, que des

signes idéographiques en petit nombre et des lettres? ou bien ont-

ils conservé des caractères mixtes comme leurs prototypes hiérati-

ques? Je n'en ai jamais douté, monsieur, et j'en doute encore moins

en examinant la longue série de caractères que M. Brugsch donne

comme correspondant à des lettres. L'écriture démotique, déjà fort

compliquée pour une écriture vulgaire, l'eût été bien davantage si

tous ces caractères eussent été employés indifféremment. Vous avez

bien fait observer que les radicaux conservaient en général une or-

thographe invariable. Mais il faudrait déterminer les règles de

cette orthographe et distinguer les signes qui servaient indifférem-

ment à écrire les divers mots et montrer dans quelles conditions les

autres pouvaient être employés. Je ne vois pas que M. Brugsch se

soit occupé de ce point essentiel. J'y reviendrai plus en détail en

discutant les lectures que contient son ouvrage, et, sans m'engager

ici dans une nomenclature de caractères, je vais prouver brièvement

que le démotique employait des signes de toutes les catégories que

nous avons reconnues dans les hiéroglyphes.

L'emploi de quelques signes parement idéographiques a été reconnu

partons les savants qui ont étudié l'écriture démotique; la discussion

nière lettre est redoublée. C'est une modification grammaticale ou orthographique,

dont beaucoup de radicaux étaient susceptibles. En copte anom, signi&e peau.

(9) Osborn, Teslimony, etc., p. 21.
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ne s'est établie que sur leur nombre et sur l'appréciation de quel-

ques-uns en particulier. Ainsi, chacun reconnaît la valeur des sigles

qui servent à écrire les idées suivantes : année {so^, pi. 94, n** 6),

homme (n** 7), femme (n^8), Dieu (n" 9), or (n" 10); les noms de

Tliolh ( nM 1 ) et du soleil ( nM 2 ), etc.

Dès ce premier pas, la comparaison avec les signes hiératiques de

ces mômes mots nous apparaîtra comme un puissant moyen de véri-

fication. M. Leemans a très-bien expliqué le caractère jore^re (n* 13)

dans ses remarques sur le manuscrit magique de Leyde. Ce même
papyrus, dans la transcription en grec du moi pneb bai, a fait con-

naître la sigle démotique du mot neh qui signifie seigneur et tout,

comme dans l'idiome sacré , et comme en copte les mots K£j^ et

I\l£iEîV. Les variantes de ce groupe (n" 14) ne permettent pas

de songer à le lire alphabétiquement (voy. Mss. de Leyde, co-

lon. XXI). Il nous faudrait donc l'accepter les yeux fermés, si l'in-

termédiaire hiératique (n" 15) ne nous faisait pas comprendre ces

diverses abréviations. Il serait tout à fait insuffisant d'en rapprocher

la corbeille '^'^^
, symbole du même mot, comme l'a fait M. Brugsch.

Cet auteur a lu avec succès plusieurs nouveaux symboles, tels que

mwr(n° 16) et demeure (n° 17), mot très-imporlant pour expliquer

diverses phrases du texte de Rosette.

Vous aviez plus de peine, monsieur, à admettre, dans l'écriture

démotique, l'usage des signes idéographiques employés comme déter-

mmaf//5 après le mot écrit phonétiquement. Vous aviez cependant

reconnu la pierre (n** 19) qui détermine le mot oueit (pi. 95, n° 20),

stèle (copte o'iEXT) vers la fin du texte de Rosette. Le serpent Urœus

(n**21) a été également reconnu par vous comme jouant le même
rôle après le mot oarat' (n° 22) diadème; nous le retrouverons avec

les noms de ces diadèmes (n° 23), atf; (n** 24), p/cenf, etc. (10). Je

m'empresse de dire que l'ouvrage de M. Brugsch nous apporte une

liste Irès-riche de déterminatifs démotiques. J'espère néanmoins

pouvoir l'étendre encore.

L'écriture démotique admettait aussi des caractères mixtes ou

semi-phonétiques, tels que nous les avons reconnus dans les hiérogly-

phes. Il faut, pour le prouver, en discuter ici quelques exemples. Le

(ïO) Ces deux diadèmes sont mentionnés dans la ligne 26« du texte démotique.
Dans le manuscrit de Leyde

,
qui a été écrit par une main extrêmement habile, les

délerminalifs sont souvent de vrais petits dessins hiéroglypliiques. On trouve à la

colonne 7«, I. 10, le diadème alef très-Odèlement reproduit en quelques traits de

plume après son nom écrit phonétiquement. (Yoy. pi. 04, 23 bis.)
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nom propre Nekht monlhes , évidemment composé du nom du dieu

Mont ^^ %SI ^^ ^^ ^^^ nekht, fort, force, se trouve heureuse-

ment plusieurs fois répété dans les contrats bilingues (voy. Young,
Hieroglyphics, 31 ), de sorte que nous avons d'une manière certaine

plusieurs variantes du mot démotique que les Grecs ont transcrit vsx.0

et qui est l'intermédiaire nécessaire entre l'antique nekht @ ^ et

le copte î^ZsOJT. En examinant ces variantes (pi. 95, n" 25), on

voit que le groupe comporte un n initial
(
pi. 95, n" 26), mais qu'il

peut aussi s'en passer. Pour expliquer ce fait, M. Brugsch lit dans

ce cas ht pour nescht comme l'avait fait Young (voy. Young , Dict,y

p. 52), et c'est ce qu'il appelle compendiaria scriplura. Il paraîtrait

assez singulier qu'on eût écrit un mot en abrégé en retranchant sa

première articulation. Nous ferions maintenant tout le contraire, et

les Égyptiens le faisaient aussi. En effet, ils écrivaient en démotique

le nom du dieu Ptah par p. (pî. 95, 27) suivi du déterminatif hono-

rifique commun aux dieux, aux rois, etc. Le nom d'Amoun s'écrivait

de même A, (pi. 95, 28 ). Si chacun des signes du mot nekht, ainsi

complètement écrit (n'* 29), était une lettre, le signe médial devrait

nécessairement être un I3 ou un oj ; or, il n'en est pas ainsi

,

et M. Brugsch reconnaît qu'il est extrêmement semblable au K or-

dinaire avec lequel il l'identifie; et voyez, monsieur, où entraîne

une mauvaise méthode de lecture sur ce point. 11 faut trouver ici

un I2) , et la lecture alphabétique ne pouvait donner qu'un K ,

M. Brugsch en conclut que le même signe phonétique pouvait servir

à transcrire les articulations voisines I3 , k , et oj ; il étend

même cette latitude jusqu'à 2^ D , et >. Je sais , monsieur^

que Champollion a pris une semblable latitude; mais Champollion

comparait, par cette méthode , des radicaux antiques à leurs dérivés

coptes : ces dérivés pouvaient fort bien se trouver éparpillés dans le

copte parmi les articulations d'organe semblable. Je pense néan-

moins que la méthode de Champollion eût {^agné beaucoup en certi-

tude et en clarté, s'il avait séparé, dès l'origine, la transcription des

radicaux sacrés d'avec celle des mots coptes qu'il leur comparait. En
tout cas, cela devient d'une absolue nécessité pour le démolique qui

se rapproche davantage de la langue copte, et je prouverai plus loin

qu'en se réservant la faculté de transcrire le même signe par pla-
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sieurs lettres différentes, M. Brugsch s'est enlevé quelquefois le

moyen rigoureux d'arriver au véritable sens.

J'ai dit que le signe semi-phonétique du mot nehlu (pi. 95, n° 30)

ressemblait extrêmement au K démotique (n" 31 ). En comparant

les types hiéroglyphiques de ces deux signes (n'* 32), on se rend

compte de leur différence radicale , tandis que leurs formes hiéra-

tiques {ibidem) font voir comment une écriture plus cursive les a

presque confondus. On trouve cependant, même dans l'inscription

de Rosette, si mauvaise comme calligraphie, des endroits oii le ca-

ractère nekht, force (n** 33) se distingue encore assez nettement du k

{ï\° 34). On remarque ce caractère d'une meilleure forme à la der-

nière ligne, oii le sculpteur a donné aux caractères une dimension un

peu plus forte pour arriver à remplir la ligne.

M. Brugsch ayant constaté lui-même que ce caractère jouait le

même rôle idéographique que le bras armé *^ i , nous ne sommes

plus étonné de le voir transcrit par Nekht quoique privé de l'/i ini-

tial; il pourrait tout aussi bien se passer du t final dans une autre

variante, sans que l'écriture cessât d'être régulière.

Il est évident que c'est par le même principe qu'il faut expliquer

les variantes du groupe démotique (n*" 35) mau t, mère (Brugsch,

p. 1 1). L'm initial est ordinairement retranché. Si le groupe était

alphabétique, concevrait-on que l'on eût retranché Vm initial (n''36)

pour laisser seulement subsister une voyelle? Quoique devenu très-

différent du signe hiératique correspondant (n" 34 his) , le signe

(n° 35 bis) n'en suffit pas moins, presque partout, pour exprimer à

lui seul le mot mau t; l'on y ajoute cependant quelquefois une m
(n** 36) initiale pour plus de clarté.

Il faut encore appliquer les principes du semi-phonétisme pour com-

prendre quelque chose aux diverses variantes du mot démotique

(n** 37) qui correspond au lath hiéroglyphique T , caractère prin-

cipal du mot t
^'^^^

nofre , beau, bon. On sait que ce mot est

conservé en copte sous la forme complète î\oqpE > et sous la

forme plus abrégée î\0'^<^S , avec la perte ordinaire de l'r finale.

Young a bien traduit ce caractère, mais il n'a su ni expliquer le

groupe, ni le lire exactement (voy. Young, Diclionn., p. 93 et 94).

Nous pouvons d'abord prouver directement son identité avec le ca-
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ràctère sacré î par le nom démotique de Memphis (n** 38) : ses

deux parties reproduisent fidèlement le nom hiéroglyphique ^^î
men nofre, dans sa partie phonétique. En effet, le premier signe a

déjà été lu men par divers savants (11), et nous apporterons encore

de nouvelles preuves à l'appui de cette lecture; le second représente

donc T nofre, ou noujî dans le nom de cette ville. M. Brugsch

me fournit une seconde preuve aussi incontestable de cette équiva-

lence. Je la trouve dans le nom propre féminin (n° 39) Ta nofrého,

^"V T [lJ , qu'il a déchiffré dans les deux inscriptions d'une

stèle bilingue du Musée Britannique. La seconde partie de ce nom

répond effectivement au mot copte >0 , visage (hiéroglyphique

fi), dans d'autres noms propres, comme hosa (beau visage)

(n° 41), qui a été transcrit en grec hasos elhasys (Young, Dict., 43).

Il faut seulement observer que, dans ce dernier nom propre, la

voyelle o (n** 41 bis) est exprimée. La première partie du nom propre

(n** 39) répond donc encore nécessairement à l'adjectif î , avec l'ar-

ticle féminin. C'est, en effet, la marque initiale du féminin (n" 42),

telle que vous l'avez décrite dans votre lettre à M. Guigniaut(page 8J,

qui précède notre sigle du mot bon, dans le nom démotique de

cette femme. La seconde forme copte no'^^'^X était déjà usitée à cette

époque. Indépendamment du nom de Memphis, Men noup, contracté

en Memphi, on peut s'en assurer par le nom propre (n** 4 3) transcrit

en grec 7r£T£V£<ptoTYiç (voy. Young, HieroglyphicSy planche 34, B, l. 5).

Young a réuni, dans son Dictionnaire (page 88), six variantes de ce

nom : il se compose de l'initiale (n° 44) constamment transcrite ttete. ..

et que Champollion a reconnue pour l'équivalent des hiérogly-

phes ^°
,
peta, le don. Cette initiale est ordinairement suivie

d'un nom divin. Dans Pélénépholès, nous connaissons également le

groupe final (n° 45); il se lit otp, et, avec le nom d'Jmou/i (n** 46),

il compose un autre nom propre (n° 47) transcrit en grec Aménolhès

{Greys Anligraph, B, I. 5, Hieroglyphlcs
, pi. 34). Il est impossible

de méconnaître ici la finale sacrée ""*",
o(p. L'oreille impérieuse

(11) Nous étudierons ce caractère avec les signes syllabiques.
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des Grecs l'arrangeait dans les transcriptions en élidant une des con-

sonnes; ainsi, Aménôlhès et Aménophis ne sont qu'un même nom
égyptien, Amcnotp. Le commencement et la fin de Pélénéphôlès étant

connus , pelé.,, ôtes, il faut que le groupe intermédiaire réponde à

nef. L'idée bon était donc ici rendue par le mot noufi nc^^c^X , et non

par le mot ITZ^HE , comme le dit M. Brugsch, qui transcrit ce nom
propre, petenane otp (Brugsch, pi. II). Il est évident qu'il fallaitpc^e

nefolp (12). Mais je crois comprendre pourquoi M. Brugsch a été

chercher le mot î^ZsHE , malgré la syllabe nef contenue dans le nom
propre Pélénéphôlès. En effet , le groupe démotique se présente très-

souvent enrichi d'un n initiale supplémentaire (pi. 95, 48). Cette

lettre, inexplicable pour M. Brugsch , est très-régulière pour nous,

du moment que nous avons reconnu la yiAenr mixle de noire caractère

démotique. C'est l'orthographe qu'affecte le moinoufî dans divers en-

droits du texte de Rosette. On trouve dès la première ligne et er

noup (voy. pi. 95, if 49), faisant bonne (la vie des hommes), (xot»

Tov Piov Twv àvôpcoTTOJv) £7cavop6toaavTOç,

Je ne dois pas abandonner ce groupe sans remarquer que l'idée

réside dans le premier caractère (pi. 95, 49 bis); le second n'est

qu'une sigle d'attention, une espèce de déterminatif dont il faudra,

en son lieu, examiner la nature et les fonctions. Sa présence n'est pas

nécessaire, mais elle est extrêmement utile, puisqu'elle empêche de

confondre le mot noufi avec la djandja (pi. 95, 50) dont la figure est

presque exactement semblable. La forme de ce signe d'attention est

souvent très-négligée et se réduit quelquefois à une petite barre;

dans le texte de Rosette (n" 51), on le confondrait facilement avec

le p de l'article masculin (n° 52).

Nous trouverons d'autres caractères mixtes dans le cours de cette

discussion, et leurs variantes orthographiques s'expliqueront d'elles-

(12) JVef est contracté de noufi dans la composition, comme Amen de Amoun
dans Aménophis, har de Horus dans Haroueris , etc. On observe cette loi de
raccourcissement dans les grands mots composés de la langue copte. J'ai dit que
l'initiale 2?é(é nous annonçait un nom divin. En effet, nefolp, en hiéroglyphes

I:
ncfre otp est l'épithète favorite du dieu Chons. Péténéphôtes est donc

un synonyme de Pétéchonsis.'IA. Leironne a fait remarquer combien les Grecs se

plaisaient à composer leurs noms propres avec l'épithète favorite du dieu adoré

dans leur ville natale. (Voy. Letronne, Observations sur une classe de noms
propres , etc.)
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mêmes en recourant à ces principes, que je n'ai pas craint d'exposer

un peu longuement à cause de leur importance.

Dans les caractères syllabiques qu'employait l'écriture sacrée , les

uns paraissent complètement phonétiques, c'est-à-dire indépendants

de toute idée. Ainsi , le signe n^ym men sert à écrire des mots qui

n'ont entre eux que des rapports de consonnance ou du moins entre

lesquels nous n'apercevons plus aucune liaison étymologique. D'au-

tres, comme ^O? <^p^> f(^ce, visage, servaient de préférence à

rendre les idées qui avaient avec ces hiéroglyphes des rapports plus

évidents, sans être néanmoins complètement bannis de tous les autres

mots. M. Lepsius a donné à quelques-uns de ces caractères le nom
fort juste de condiUonnellemenl phonétiques. Nous retrouvons, dans le

démotique, des caractères dont la nature est exactement semblable.

M. Brugsch, ayant constaté par le déchiffrement du nom propre Ta

nofre ho X^ T sur la stèle bilingue du British Muséum , que

le groupe déraotique (pi. 96, n"* 53) était l'équivalent de face ,

visage , est conduit à retrouver avec certitude la préposition si usi-

tée égale aux mots ^s F.>p2»5 sur, vers, etc. (voy. Champol.,

Grammaire, préposilions), dans le même groupe démotique (n° 53),

employé comme préposition. Young (Dict., p. 109) paraît avoir

saisi cette préposition , et Champollion l'a très-fidèlement lue et

transcrite dans une de ses notes manuscrites. Ceci ne diminue nul-

lement le mérite de M. Brugsch, à qui reste l'honneur de cette pré-

cieuse remarque. Comme on trouve très-habituellement la préposi-

tion écrite {if 54) sans sa voyelle o (n^* 55), ni son déterminatif

(n° 56), il faut bien admettre que le premier caractère peut rendre

le mot à lui tout seul , ainsi que T son type hiéroglyphique.

C'est donc là un caractère syllabique qui , de plus, est lié d'assez

près aux idées qui se rattachent à la face humaine, sur, çers, etc.

Le premier coup d'oeil jeté sur le signe hiératique de la face hu-

maine (n** 56 Us), prouve que notre caractère démotique n'en est

point dérivé : on l'a tiré directement de l'hiéroglyphe ? , et c'est

une exception dont il est utile de rechercher la raison. On remar-

quera que tout dérivé du caractère hiératique (n** 56 bis) se se-

rait exactement confondu avec une Maison démotique très-usitée

(n° 56 ter), qui rassemble, comme nous le verrons, un t avec un n
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00 une voyelle. Or, quoique l'abréviation progressive ait amené plu-

sieurs de ces confusions , il est naturel de penser qu'on a cherché le

moyen d'en écarter quelques-unes.

Rien de plus certain que le sens de frère attribué au caractère

(n** 57) par les nombreuses variantes des mots frère, sœur et Phila-

delphe. M. Brugsch le transcrit se et sche, mais on ne peut le pro-

noncer que 5071 ou sen, lorsque l'on connaît le mot antique sen I

et le mot copte coiT , frère, entre lesquels le mot démotique doit

nécessairement venir se placer. Il est impossible de penser que Yn

finale se fut retrouvée en usage dans le copte si elle eût été perdue

dans la prononciation ptolémaïque. Le caractère «en, dans ses diverses

variantes (ri*" 57 his), est donc syllabique, comme son type an-

tique I l'était sans contestation. Je pense, monsieur, que, ceci re-

connu , on comprendra facilement les deux variantes que vous avez

signalées, page 210 de votre analyse (n° 57 ter)^ et dont la forme

s'éloigne sensiblement du type. C'est, à mon avis, une liaison com-

posée de la partie supérieure du caractère (n° 57) sen et d'un n de la

forme ordinaire (n° 58). Ainsi, dans ce cas, les deux lettres sont

représentées, comme en hiéroglyphes, lorsqu'on écrit I au lieu

Vous avez examiné, monsieur, dans la Reçue Archéologique (oc-

tobre 1845 ) les nombreuses variantes du titre Epiphane, et vous avez

montré les difficultés qui s'y réunissent. J'en essayerai une analyse

plus complète en traitant des déterminatifs démotiques, mais je puis

montrer ici que le principal caractère (n° 58 bis) est syllabique. C'est

certainement à tort que M. Brugsch le transcrit par une ou deux

voyelles. Considéré comme symbole de lieu, (^habitation , le type

r:] , auquel il est entièrement conforme, a pu, en effet, se pro-

noncer êi, ty, ma, etc. , et surtout ne pas se prononcer du tout lors-

qu'il est employé en qualité de déterminatif ; mais le caractère démo-

tique (n" 58 bis) sert à deux usages très-distincts qui lui viennent

ûe n en ligne directe. En tant que caractères phonétiques, l'un

et l'autre valaient hr. Vous avez bien montré que le nom de la deuxième

tétraménie démotique (n° 59) devait se prononcer hre, comme dans

Vidiome sacré <=>. Les déterminatifs hiéroglyphiques avaient fait
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voir à ChampoUion que cette expression signifiait blé, froment en par-

ticulier, et nourrilare, denrées en général (1 3) , en copte >pE- Vous

avez en même temps (voy. Texte démoùqiie de Roselle, p. 22) vérifié

une précieuse indication de ChampoUion, à savoir que ce même
groupe démotique (n° 59) servait six fois à exprimer les idées hléet

denrées dans le cours du décret de Rosette. La forme constante du

premier caractère vous a autorisé à avancer que c'était à tort que

ChampoUion séparait le second jambage pour en faire la lettre r. Mais

ChampoUion, avec cette intuition merveilleuse qui ne lui a jamais

fait défaut, savait qu'il lui fallait le mot hré >pF. , et il cherchait

partout son r final. Or, le caractère initial était syllabique et pouvait

se lire hr à lui tout seul comme son type r:i. J'en trouve la preuve

irrécusable dans les variantes du titre Epiphane (n** 60) en hiéro-

glyphes <=> , her. Nous ne pouvons encore examiner ici que la

partie phonétique de ces variantes. En jetant les yeux sur la plan-

che (14), où vous avez rassemblé les plus importantes, on reconnaît

aussitôt que le radical est écrit trois fois avec un r complémentaire

(n** 61), hr en toutes lettres ; ce n'est que la transcription du groupe

sacré avec le déterminatif (n'' 62 his) égal à 7\ et comme lui symbole

du mouvement. Le type hiératique très-cursif (n** 62), identique avec

le caractère démotique, est celui qu'on trouve dans tout le rituel fu-

néraire de Sahorphre, Le n" 62 est copié, pL 6^ de la Commission

d*Égypte dans le titre du chapitre qui correspond au chap. 85 du

Todtenbach de M. Lepsius. Un surnom consacré comme celui à'Epi-

phane, devait avoir une prononciation constante. II nous faut donc

admettre que ce radical se lisait toujours her ou har, en démolique

comme en hiéroglyphes, quoique notre caractère y soit, quatre fois

sur cinq, dépourvu de son r complémentaire.

On reconnaît plus facilement ces caractères syllabiques soit dans des

mots antiques conservés intacts par l'usage, soit dans des mots sacrés

qui, formant des noms propres ou des surnoms, ont dû être transcrits

exactement en démotique. Mais cette circonstance n'empêche pas

qu'ils ne conservent leur valeur syllabique lorsqu'on les emploie pour

écrire d'autres mots. C'est ainsi que nous avons vu le caractère men

(n" 63, pi. 96) dans le nom antique de Memphis, Men noufi (n" 64),

(13) Mémoire sur la notation du temps, p. 104.

(14) Voy. Revue archéologique , octobre 1845, pi. 37 bis.



ÉCRITURE DÉMOTIQUE DES ÉGYPTIENS. 337

et nous retrouverons cette syllabe dans l'écriture de différents mots.

M. Brugsch en indique une variante (n*" 65) très-employée dans

l'écriture des radicaux. Sa valeur men est incontestable; car, suivie

d'un simple <(n° 66), elle suffisait pour écrire le mot mon^ (n° 67),

qui est, suivant toute apparence, le nom démotique du dieu Mont ou

Mantou ^Sw! % J. Cette valeur se trouve établie par le nom propre

(n" 68) Nekht month du papyrus Casati que l'antigraphe grec écrit

N£x6(xcov0yiç , et dont nous avons déjà étudié la première partie. Je

dois remarquer, monsieur, que Champollion, et, après lui,Salvolini,

en lisant sment le mot (n** 69) qui, dans l'inscription de Rosette,

exprime les idées établi, rétablir , avaient déjà transcrit exactement

notre signe men (n" 65). Vous n'aviez pas admis cette lecture ; et, en

effet, on n'en apportait aucune preuve; la démonstration en appar-

tient donc encore à M. Brugsch. J'ai rangé ces deux signes dans la

classe des signes syllabiques; le second n'est probablement que l'a-

brégé du premier. Il serait facile encore de ne voir dans l'un et

l'autre cas que la liaison des consonnes m et n (n'^' 70 et 71); car

nous verrons que ces liaisons occupent une place très-importante dans

l'écriture démolique. En tout cas , il est certain que ces signes rem-

placent partout le caractère um dont le rôle est constamment syl-

labique. Mais comme ils ne rappellent point sa forme hiératique

(n° 71 bis)
y je suis bien plus porté à les considérer comme com-

posés des deux lettres m et n. Je ne dois pas oublier, monsieur,

qu'en examinant la lecture du groupe sment, à la page 78 de votre

analyse, vous avez signalé les graves complications qu'entraînait

cette lecture, et vous disiez : Donc T le signe initial (n'' 69) est

un s et dans le même mot un signe imprononçable; 2° le second

signe, qui est un p dans le nom de Ftolémée, devient ici un m, etc. ;

de sorte que vous faisiez remarquer que des signes tout à fait iden-

tiques venant à jouer des rôles très-différents, l'écriture démotique

serait devenue une sorte de grimoire inextricablement embrouillé.

Toutes les difficultés que vous avez signalées existent très-réelle-

menl. Ces formes de caractères radicalement distincts et devenus si

semblables dans l'usage seraient inexplicables dans une écriture pri-

mitive , et que l'on aurait à déchiffrer telle qu'elle aurait été d'abord

inventée; mais on en comprend l'existence lorsqu'on réfléchit qu'on

étudie dans le démotique une écriture doublement dérivée et, si

j'ose le dire, abrégée à la deuxième puissance. Un Egyptien n'était

pas néanmoins dépourvu de fil conducteur au milieu de ces divers

V. 22
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emplois de caractères , dont les formes s'étaient confondues, r L'or-

thographe à peu près constante des groupes radicaux guidait l'œil et

aidait la mémoire ;
2® dans la main des écrivains habiles les divers

signes ne se confondaient pas complètement; 3° le signe impronon-

çable qui suit la racine smenty et bien d'autres n'étant qu'un surcroît

de précaution, ne pouvait jamais embarrasser un Égyptien qui avait

déjà prononcé le mot tout entier lorsqu'il arrivait à ce signe, et qui

savait parfaitement que les radicaux étaient souvent suivis de signes

déterminatifs imprononçables ; soit qu'il connut encore le sens idéal

attaché à ces signes supplémentaires , soit qu'il en eût complètement

perdu la trace. En ce qui concerne le mot sment (n° 69), élahlir,

disposer (cJl^BnT en copte), il ne pouvait offrir de difficultés sérieuses

à la lecture pour un indigène. En effet, le premier signe est une s, qui

est presque toujours employée comme s initiale ; le second caractère se

lit men, comme nous l'avons vu ; il est suivi non pas d'une s ni d'une n,

mais bien des deux caractères connus e t(n° 72). La voyelle e était

écrite après les deux consonnes mne au lieu de men; cette règle,

dont nous verrons souvent l'application, est encore un héritage de

Vhiératiqae, et il en faut tenir compte dans la transcription. Le mot

se lisait donc sment sans hésitation, et l'ensemble, complété par le

signe final, formait un groupe que l'œil ne pouvait plus confondre

avec aucun autre; en sorte que, sous ces traits de plume qui nous

paraissent si confus, l'écriture démotique avait néanmoins réussi à

conserver, dans une certaine mesure, le caractère exquis de l'écriture

sacrée, dans laquelle l'hiérogrammate pouvait frapper tout à la fois

les yeux et les oreilles du lecteur, peindre en même temps et parler

sa pensée, pour la reproduire plus complètement à l'intelligence.

Sans vouloir faire ici une nomenclature des caractères syllabiques

démotiques , étudions encore l'expression du verbe O'^OIV être, qui

revient dans une si grande quantité de phrases. Champollion avait

remarqué que, dans le texte démotique de Rosette, un même signe

( u* 72 bis) revenait constamment aux endroits où d'après le sens des

phrases, le copte eut exigé le verbe c^Oît être. Il retrouva ce verbe

dans les hiéroglyphes, exprimé particulièrement par le lièvre y^ ,

Cet animal n'est pas un symbole du verbe être, c'est un pur caractère

syllabique; quelle que soit d'ailleurs l'origine de sa valeur, il sert à

écrire la syllabe oun dans des mots parfaitement indépendants les

uns des autres, tels que ji^ "»«"
, 0*^0.1 ît , owrir; jfe. Si ,
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OXOEXn, ïimière; ^, Q-^aTS^Oj, un loup; 8 Jfe, * 3),

Jioiimou, jeune; etc. En jetant un coup d'œil sur le caraclère hiéra-

tique correspondant au lièvre (n° 73) , le rôle du signe démotique

(n°72) se dévoilera tout aussitôt. Dans l'écriture de certains con-

trats (15). le caractère oun (n° 74) prend une forme un peuplas

compliquée , et nous pourrons y constater sa valeur par deux trans-

criptions, l'une grecque et l'autre hiéroglyphique.

On trouve, dans l'antigraphe grec du papyrus Casati , le nom
propre Ovvfjj-pptç; le père de ce personnage est nommé Horus et sa

mère Senpoé'ris. L'expression démotique de ces deux derniers noms
ayant été reconnue par tout le monde, il ne pouvait y avoir d'hésita-

tion sur le nom démolique qui répondait à Onnofris. Ce nom affecte,

dans le papyrus Casati, une forme (n° 74 his) assez différente au

premier abord de celle qu'il a dans la copie de Berlin (n** 75) (16^).

11 est évidemment composé des deux radicaux oun et nofre. Nous
avons étudié avec trop de soin le second , nofre ,

pour nous étonner

dé le trouver dans le papyrus de Berlin écrit avec le supplément

d'une n initiale (n*" 76) au-dessus de la sigle nofre; et vous remarque-

rez, monsieur, que cette orthographe si réguhcre eût été incompré-

hensible sans nos explications sur la nature mixte du caractère prin-

cipal. Les deux variantes du premier radical oun présentent des

différences assez notables, tant entre elles qu'avec le caractère de la

pierre de Rosette (n'' 72 bis); mais chacune de ces trois variétés rap-

pelle le deuxième type hiératique (n° 73).

La connaissance du verbe oun ^ élre, est tellement indispensable

qu'il est fort heureux que la transcription d'un nom propre en ait

constaté l'expression. Celui-ci ne peut donc se lire Chonofris comme
Young l'a proposé [Dictionnaire

^ p. 85) et n'a pas le moindre rap-

port avec le dieu Clions. On ne peut le lire autrement que son type

sacré, oun nofre , (^ | ^ . C'était le nom royal d'Osiris,

(15) C'est ici le cas de remarquer une fois pour toutes
,
que la pierre de Rosett«,

très-médiocre en général pour le lype el pour lexéculion , est encore plus particu-

lièrement mauvaise dans le texte démotique. En effet , celle écriture est une véri-

table lacliygraphie obtenue par l'usage constant de la plume. La pierre ne se prête

qu'avec une grande difficullé à la reproduction d'une cctilure aussi profondément

cursive. Aussi, sur ce monument, les trails sont devenus anguleux et ont perdu

beaucoup de leur physionomie; enfin plusieurs caractères, voisins par la forme,

mais très-distincts dans leur emploi , se confondent à l'œil sur la pierre de Rosette,

ce qui a hérisse l'éluJe de ce monument de difficullés sans nombre.

(16) Voy. Papyrus Casati; Youug, Hieroglyphics, pi. 31, 1. 7. fapyrus 36,

de Berlin ; Kosegarten, pi. IX.
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qu'on pourrait
,
je crois , interpréter : étant hon , ou le bon par ex-

cellence ; et comme Champollion l'a dit , il a été fort exactetiaent

conservé dans les noms modernes Onnophris et Omifriiis,

Nous allons retrouver la même syllabe dans le surnom fort cu-

rieux porté par Ptolémée Aulétès , veoç Aiovoaoç. Le Musée Bri-

tannique possède une stèle démotique venue de Sukkarah, et fort

remarquable par le tracé hardi et compliqué des traits de l'écri-

ture qui annonce une main très-exercée (17). Young y a re-

connu après le nom de Ptolémée le titre vsoç Aiovuaoç et il a bien

déchiffré les mots le dieu (n° 77) T i n y 5 5 (n* 79), bu,

en suppléant deux voyelles, Dionysos. Le groupe intermédiaire

(n° 78) devait donc répondre à vsoç. Dionysos [Bacchus et non pas

DenySy comme Young le remarque fort justement) était le repré-

sentant d'Osiris dans le système d'identification gréco-égyptienne.

En effet , le titre officiel (18) de ce roi était YOsiris enfant

(17) Voy. Hieroglyphics , pi. 75, 1. 7.

(18) La déiflcalion a tenté l'ambilion de tous les rois de l'antiquité. Mais cette

usurpation impie
,
qui ne nous parait maintenant que le délire suprême de l'orgueil

humain , se présentait en Egypte avec un caractère tout particulier. S'identiflcr

avec la divinité, c'était pour les Égyptiens une condition régulière quant à la plu-

part des actes religieux. Cette direction des esprits aide à comprendre la singulière

apothéose de Rhamsès le Grand qui, sous son propre nom , ou sous le nom de SO'

leil de Jihamsès , s'introduit dans les triades divines auxquelles le souverain

adresse ses hommages. L'homme, à sa mort, devient un Osiris ; puis on le voit

revêtir successivement d'autres formes de la divinité, à mesure que son âme change

d'état dans VAmenti. Dans l'acte de la prière , l'homme s'identifiait également à

un dieu. Jamblique nous a conservé cette notion ( VI , 6 , I, 12) que nous retrou-

•ycrons constamment depuis les prières antiques du Rituel funéraire jusqu'à la

conjuration du Rituel magique de Leyde. (Voy. Reuvens, Lettres à M. Letronne.)

L'Égyptien ne croyait donc à la puissance de sa prière qu'autant qu'il la formulait,

non pas en son propre nom, mais au nom d'un dieu.

Le roi, par son couronnement, se trouvait régulièrement transformé en un dieu

fils du Soleil ; aussi, lorsque Alexandre futproclarné flls de Jupiter Ammon, ce fut une
marque éclatante que l'Egypte l'adoptait comme un souverain indigène. C'est une
nuance de la même idée qui est exprimée par le litre dieu Epiphane, dieu mani-
festé, comme l'a très-bien traduit Champollion. Dieu incarné rendrait aussi très-

ra
bien Tidéc égyptienne, car le verbe *=*signiGc engendrer. Les Égyptiens, rois

J\
ou particuliers , n'avaient point la prétention de s'assimiler à Ammon, dieu su-
prême et générateur; mais ils alTectaient volontiers le caractère du dieu enfant,
troisième personne de la triade divine et produit de l'opération mystérieuse, sym-
bole de toute création. Les noms de ces Jïls divins furent extrêmement usités

comme noms propres; de là tous ces noms terminés en pe khrouti, soboles,

Tvoxp«.Triç, harpocratcs, scmphucrates , chapochrales; Horus , Chons , Ah (ou Lu-
nus ) , enfants , ce sont là de véritables médailles qui indiquent à quel point cette

idée était dominante à l'époque plolémaïquc. Mais elle est entièrement conforme à
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J l^^ 3), Osiris lioun; son cartouche hiéroglyphique en fait

foi (19)! Comme il s'agit d'un titre consacré, le même mot houn

a dû être conservé dans le démotique. En effet, malgré la compli-

cation des traits qui caractérise l'écriture de ce monument, on recon-

naît sans peine la lettre initiale h, qui, dans le premier exemple(n'' 78)

a presque tout à fait la forme hiératique (n** 80). La sigie dérivée du

lièvre oun (n"81) vient ensuite; elle est également un peu plus

chargée qu'à l'ordinaire. Je ne sais pas ce que pouvaient signifier les

petits traits intérieurs qui l'accompagnent dans le premier exemple

(n'' 78), et qui manquent dans le second (n^* 82). Je pense qu'ils

jouent le même rôle qne le point qui ne sert très-souvent qu'à rem-

plir un vide et à conserver ainsi une sorte de symétrie dans l'aspect

des groupes. Quant aux deux derniers caractères qui, dans le second

exemple (n° 82), sont joints au groupe par un même trait de plume,

quoiqu'ils soient réduits ici presque à un souvenir, nous pourrons

cependant prouver au chapitre des délerminatifs ,
qu'ils sont là pour

remplacer les caractères /lommc (n** 83) et enfant (n*» 84). La troi-

sième variante (n° 85) est tirée de la stèle calcaire bilingue,

venu<î également de Sakkarah et publiée par Young (pi. 74, lig. 1'%

A): elle se compose des mêmes éléments, mais l'écriture en est plus

grossière.

Ces exemples suffiront pour prouver l'emploi de véritables carac-

tères syllabiques. La syllabe complète est encore rendue souvent dans

la tradition antique. Amoun, s'adrcssant aux dieux du Nord et du Midi dans le

temple de Médinel Habou , leur dit à propos de Rhamsès le Grand : «« C'est

« mon Ois , le seigneur des années Je l'ai élevé dans mes propres bras
; je lui

a ai dit de faire des adorations devant la porte de ma demeure
^
je l'ai engendré

« dans la jouissance de mes membres divins Il est en vous, il adore comme
« vous adorez, son nom (germe?) comme vos noms » C'est en conséquence de
ces idées qu'on trouve figurés sur les monuments religieux tous les détails de l'édu-

cation des jeunes rois divins, Aménophis et Cœsarion, et que leur mère porte les

titres de la grande mère divine. J'ai cru ces développements nécessaires pour faire

saisir l'idée fondamentale de tous ces litres qu'il nous faudra analyser, dieu Epi-
phane, jeune Harphrê , jeune Osiris , etc.

(19) Voy. Lepsius, Choix de monuments, pi. XVI. Cette belle stèle de Ta imoutp
a aussi été reproduite, par une très-belle lithographie, dans les monuments publiés

par M. Prisse dont le crayon est sans rival pour la fidélité du cachet hiérogly-

phique. Il faut remarquer que , dans cet endroit, le lièvre <CI ^^' remplacé

par son homophone habituel, la petite fleur c^. Il est aussi à noter que vcos ne

signifie point ici nouveau, mais jeune, comme dans l'inscription de Rosette, ligne
l'e

: paffJîovTOî tou vsou, cc quc iM. Lcooimant traduit si justement : sous l'empire
du jeune monarque.
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l'écriture par des groupes que je n'étudie pas ici, parce qu'ils se

composent essentiellement de deux camcières phonéliqaes ordinaires,

liés ensemble par un seul trait de plume.

Pour résumer ce que j'ai voulu établir par toute cette discussion

,

il me semble prouvé maintenant que l'écriture démotique employait

comme son type hiératique des caractères de toutes lee classes : de

simples letlres, des caractères syllabiqaes et des signes mixtes ou pu-

rement idéographiques.

Lors donc qu'un signe démotique n'offrira point par son emploi

fréquent et indifférent dans les divers radicaux, le caractère d'une

simple lettre, il faudra rechercher dans quelles circonstances il est

employé, pour apprécier la nuance idéale qui peut y èlre attachée.

Considérée à ce point de vue, la liste de cent soixanle-dix signes

phonétiques, qui compose le premier tableau de M. Brugsch, devient

bien moins effrayante. Nous verrons, monsieur, une grande partie

de ces signes se ranger facilement dans les classes que nouç venons

de distinguer ; et , à l'aide des éliminations que nous pourrons opérer,

l'alphabet des lettres démotiques ou signes purement phonétiques se

trouvera réduit à dé bien moindres proporlionSî Le principe de sa

formation apparaîtra aussi simple que logique :

V L'alphabet démotique , tout comme l'alphabet antique, n'admet

qu*un très-petit nombre de types pour chaque articulation
;

2° Chacun de ces types est dérivé, signe à signe, d'un caractère

de l'alphabet hiératique qui exprimait la même articulation
;

3° Très-peu de caractères sont asssez défigurés dans le démotique

pour que cette transition ne soit pas encore sensible dans des rap-

prochemens judicieux.

J'essayerai, monsieur, de prouver ces assertions dans une seconde

lettre que j'aurai l'honneur de vous adresser. Je vais pas à pas et je

je ne crains pas de ralentir ma marche dans le but de la rendre plus

convaincante. Ce n'est pas vous, monsieur, qui m'en ferez un re-

proche, puisque vous avez senti la nécessité de consacrer deux cent

cinquante pages à cinq lignes de l'inscription de Rosette. Champol-

lion, sûr de sa puissance, a dédaigné de garrotter son génie dans les

liens d'une minutieuse analyse, qui en eût ralenti les élans. Dans sa

merveilleuse intuition, il marche droit à son but par des voies qui



ÉCRITURE DÉMOTIQUE DES ÉGYPTIENS. 343

semblent n'appartenir qu'à lui, et il s'empare du sens de la phrase

avec un succès constant qui justifie son audace. La Grammaire

égyptienne montre avec quelle précision il eût formulé plus tard

toutes les lois de son nouveau domaine ; mais il semble pressentir

que le temps lui a été mesuré avec parcimonie , aussi se montre-t-il

bien plus impatient de pousser au loin ses conquêtes , que de décrire

géométriquement le terrain qu'il a parcouru. Cette marche peut

convenir aux grands conquérants de la pensée ; mais quant à nous ,

qui essayons d'entrer en Egypte à la suite de Champollion, nous ne

pouvons espérer d'y faire quelques pas qu'en suppléant à la divina-

tion par la sévérité de nos méthodes et la patience de n os investigations

.

ËMsi deRougé.



ANTIQUITÉS DE LA YILIE DE CHERCHEL

( ALGÉRIE ).

Placée sur le bord de la mer, Julia Caesarea s'étendait jusqu'au

sommet du plateau qui la préserve au sud du vent du désert; ce

plateau est éloigné de plus de deux kilomètres du bord de la mer.

On suit encore très-facilement l'ancienne enceinte de la ville, pen-

dant une longueur d'au moins sept kilomètres ; elle commence sur

le bord de la mer, un peu au-dessus du cimetière européen , et l'an-

cien fossé est encore visible ; une sur-élévation du terrain indique

la place de l'ancien mur détruit qui laisse voir par places quelques

parements de pierres de taille. Après avoir gravi la pente du coteau

que l'enceinte couronnait, on descende environ deux kilomètres du

point où l'on est arrivé en haut , et en suivant diverses sinuosités

de terrain on arrive à la mer, après avoir parcouru environ sept kilo-

mètres. Du reste cette enceinte était disposée de telle façon que le

génie militaire, qui a l'entente parfaite des positions à occuper par

les troupes , a placé les blockhaus de défense extérieure sur d'an-

ciens restes de cette enceinte romaine. Sa plus grande longueur est

d'environ trois kilomètres et sa largeur de plus de deux ; cette im-

mense surface devait sans doute renfermer une grande population et

de nombreux et magnifiques monuments dont il reste encore épars

de grands fragments et des traces irréfragables.

Le plus grand de tous ces monuments et sans contredit aujour-

d'hui le mieux conservé , c'est-à-dire le moins ruiné, est l'amphi-

théâtre. Il est situé à l'est de la nouvelle ville, à près d'un kilomètre

de son enceinte, et placé sur la première pente du terrain. On par-

court facilement son enceinte extérieure malgré son état de ruines

,

mais partout on retrouve ces voûtes en plein cintre destinées à sup-

porter les gradins , je n'ai vu nulle part un parement extérieur. Je

pense qu'au niveau du sol , il se trouvait une galerie que les trem-

blements de terre et la main des hommes auront totalement fait

disparaître. L'enceinte extérieure est mieux conservée, j'ai gravi
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dans une partie dix-sept gradins encore en bon état. Uarène serait

facile à déblayer, elle est remplie de terre dans une profondeur d'au

moins deux mètres. Il y a quelques années on fit une fouille au pied

du premier gradin , et on découvrit le parement parfaitement con-

servé, et le sol antique à un mètre, dit-on. Je pense qu'il y aura

eu erreur; les premiers gradins étaient beaucoup plus élevés au-

dessus du sol de l'amphithéâtre où il doit y avoir eu des combats

d'animaux féroces. L'arène mesurée au pas géométrique nous a

donné soixante mètres pour le petit diamètre et cent quarante pour

le grand. L'épaisseur des constructions, qu'il est bien difficile de pou-

voir mesurer, nous a paru en moyenne de vingt-huit mètres , ce qui

donnerait pour le petit diamètre de l'édifice quatre-vingt-huit mètres

et cent soixante-huit pour le grand. Ces mesures ne sont qu'approxi-

matives , les ruines , les herbes et les bouleversements ne permet-

tant guère d'obtenir un résultat exact. Je ne doute pas que des

fouilles bien conduites ne fassent découvrir quelques monuments

précieux, soit en marbre, soit en bronze, de son ancienne splendeur.

Le second monument de Cherchel , naguère le premier par sa

conservation presque parfaite , est le théâtre. Il est situé dans l'en-

ceinte de la nouvelle ville, un peu au-dessous de la citadelle,

cause de la ruine , de la destruction de cet antique monument. Le
génie faisant élever les casernes, eut besoin de pierre de taille, et

au lieu de les faire recueillir par toute la ville qui en était obstruée,

il trouva plus commode de prendre celles qu'il avait sous la main
;

ce qui fait que le théâtre ne présente plus que sa forme circulaire;

tous les gradins qui étaient entiers au nombre de vingt-sept n'exis-

tent plus. Ainsi que les anciens l'ont fait uniformément pour tous

leurs théâtres , celui de Cherchel a été taillé dans le coteau , de ma-

nière que le dernier rang de gradins était au niveau du sol supérieur

qui continuant à s'élever, permettait à un nombre indéterminé de

spectateurs de jouir des jeux ou des représentations dramatiques.

Le cirque existe encore, quant à sa forme parfaitement dessinée.

C'est actuellement un jardin. Il était entouré de constructions dont

les ruines jonchent le sol, mais tellement détruites, qu'elles ne pré-

sentent rien à l'œil qui puisse faire reconnaître ce qu'elles durent

être autrefois.

Il existe dans la partie supérieure de la ville actuelle , dont l'en-

ceinte neuve renferme à peine le huitième de l'ancienne ville, une

citerne de la plus grande beauté et de la plus parfaite conservation.

Le génie militaire l'a occupée pour en faire l'entrepôt des vins rai-
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liliaires, et a construit une caserne par-dessus. Cette citerne se -com-

pose de six salles conliguës, ayant chacune vingt mètres de lon-

gueur, six mètres de largeur et environ huit mètres de hauteur, mais

la citerne proprement dite, n'a que quatre mètres de hauteur à partir

du sol. Ce monument admirablement bien conservé, serait très-ulilë

à la ville de Cherchel pour y établir un réservoir d'eau qui lui

manque; mais jusqu'à présent le génie na pas voulu s'en dessaisir,

malgré toutes les sollicitations possibles.

On trouve encore au-dessus de la citadelle, et en dehors de l'en-

ceinte , au-dessous de la route actuelle, une longue suite de citernes

,

très-bien conservées, et d'une grande capacité; on en cite une dont

les dimensions seraient doubles ou triples de celles de la caserne.

Elles.se prolongent fort loin en suivant une ligne oblique à la peûtfr

du coteau , de manière à aller se raccorder à un grand bâtiment dont

les ruines subsistent encore à six ou huit cents mètres du bastion

sud de l'enceinte neuve. Ce bâtiment se compose d'un grand quadri-

latère, dont la façade, du côté de la mer, a un parement de pierres-

de taille; le mur est interrompu à intervalles égaux par des contre-

forts de même construction. Cette masse d'environ soixante mètres

de longueur est encore élevée de quatre à cinq mètres au-dessus du

sol , du côté qui regarde la mer ; de l'autre côté les murs sont dé-

gradés jusqu'au sol qui a la môme hauteur. L'intérieur de cette con-

struction se partage en six compartiments qui étaient voûtés autre-

fois; deux le sont encore; les murs enduits, les angles arrondis,

les passages laissés dans les murs, pour les eaux , tout doit le faire

considérer comme un grand réservoir; sa capacité n'était cependant

que d'environ deux mille mètres cubes d'eau, bien suffisants pour

alimenter les besoins de thermes ou bains qui étaient placés un peu

au-dessous, et dont les ruines nous occuperont tout à l'heure. Ce

réservoir devait être placé pour recevoir directement les eaux des

grands conduits qui en fournissaient la ville , et non pas pour servir

de réservoir pour la totalité de ces eaux. Les grandes citernes dont

BOUS avons parlé plus haut étaient bien plutôt destinées à cet emploi

que ce bâtiment. Ou reste l'emplacement du grand réservoir est en-

core inconnu , à moins que les citernes n'en aient tenu lieu.

Les grandes ruines qui se trouvent au-dessous du réservoir de-

vaient appartenir à un des plus vastes monuments de Julia Caesarea.

Elles couvrent aujourd'hui environ un hectare de terrain , et encore

n'a-t on cherché d'aucune façon à se rendre compte de leur étendue

quittait peut-être bien plus considérable. La partie la moins ruinée
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appartient à une grande salle dont il existe encore un côté presque

entier, le grand, et deux retours qui sont très-bien indiqués, celui

du couchant surtout. Le grand côté existant présente dans l'épaisseur

de la construction trois niches d'environ trois mètres de diamètre,

circulaires en plan et en élévation. La voûte demi-sphérique qui les

couvre existe encore au tiers à peu près. Ce côté du mur est appuyé

au coteau dans lequel il est incrusté, de sorte que ces niches servaient

à la fois d'ornements et de contre-forts. L'autre côté devait sans doute

offrir la même répétition , il n'en reste plus que les deux piliers

d'angle ; l'un est renversé et l'autre qui est encore debout ne tardera

pas à le suivre. Ce dernier présente un aspect singulier, le temps et

l'air l'ont dégrossi considérablement d'un côté, à peu près d'un tiers.

Cependant il soutient à environ dix mètres du sol un prodigieux en-

corbellement qui lui est resté attaché lorsque les deux murs se sont

écroulés, et qui reste en l'air avec une saillie de chaque côté d'au

moins trois mètres sur deux ou trois d'épaisseur. Vue de loin cette

énorme masse représente assez bien une croix à quatre branches dont

une serait cassée. On remarque dans la naissance des voûtes d'arête

de la grande salle les restes de poteries creuses dont ces voûtes étaient

construites. On n'a jamais fait de fouilles dans cet immense amas de

ruines, seulement quelques jours avant mon arrivée , M. l'intendant

a fait pratiquer une route qui permet d'y passer sans difficulté. Ce

travail lient à ce que ces ruines sont renfermées dans le champ de

Mars.

En faisant une rampe pour descendre au nouveau port construit

sur les anciens quais romains
, que l'on a retrouvés intacts , on a mis

au jour une construction fort bien conservée ; c'est un carré long.

Les murs sont revêtus de ciment dans toute leur élévation ; les angles

en sont arrondis , et il y a à chaque coin un escalier dont les marches

sont concentriques. On a supposé que ce monument était un Bal-

neum, je le prendrais plutôt pour un vivier ou bassin dans lesquels

les anciens engraissaient certains poissons destinés à leur table

somptueuse.

L'ingénieur des ponts et chaussées, M. Giret; chargé des travaux,

a fait prendre à la roule qui devait couvrir ce monument , un cir-

cuit qui a nécessité de nouvelles fouilles , et fait faire de nouvelles

découvertes. On a retrouvé de vastes citernes contenant une assez

grande masse d'eau. La conservation et le déblaiement du bassin

sont entièrement dus à M. l'ingénieur.

Le monument appelé palais des proconsuls couvrait un grand
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espace de terrain qui s'étendait jusqu'à la mer, et renfermait un

grand nombre de constructions, aujourd'hui ruinées , et dont faisait

partie celle dont nous venons de parler. Le génie militaire occupe

presque tout cet emplacement dans lequel une seule fouille , opérée

il y a deux ans , amena la découverte de six statues en marbre blanc

qui ont été détruites.

Sur une partie de l'emplacement de ce palais, on a élevé une ma-

nutention. On a mis à jour quelques statues que nous possédons et

divers autres objets en faisant les fouilles dans un endroit oii avaib

dû exister une salle très-vaste et magnifiquement décorée , dont

il n'existe plus qu'une encoignure. Tout près de là on trouva une

niche devant laquelle est une statue.

L'ancien sol de cette salle est à six ou sept mètres environ du niveau

actuel duquel sortaient quatre colonnes sans chapiteaux, en granit,

d'un seul morceau de O'^^QO de diamètre. Ne pouvant ou ne voulant

pas les enlever, on les a brisées en morceaux qui jonchent la place

même.
La grande richesse d'ornement employée à la décoration de la salle

dont nous parlons
,
peut être supposée , lorsque parmi les informes

débris qui encombrent son enceinte, on retrouve une grande quan-

tité de morceaux de marbre posés sans doute en placage , vu leur peu

d'épaisseur. Les couleurs de ces marbres sont très-variées , il y en a

de blanc veiné, brèche violette, bleu turquin, jaune antique, rouge

et plusieurs autres dont le nom m'est inconnu.

Les statues retrouvées dans cette salle sont colossales , et d'un

mauvais style , tout à fait de l'époque de la décadence de l'art chez les

Romains. Terminées par devant, elles sont à peine ébauchées du

côté qui regarde le fond de la niche où elles étaient placées.

Chaque fois aujourd'hui que des fouilles font découvrir quelque

monument , il est immédiatement réclamé par le service des bâti-

ments civils, sans pour cela qu'il soit toujours accordé. Si, à

l'exemple de M. Giret, ingénieur, qui a fait de la cour de sa maison

un petit musée, les personnes qui trouvent ou se font donner des

objets antiques , en prenaient soin, ces collections pourraient être

profitables à la science archéologique , mais la plupart les laissent

dans un coin, les détruisent, les mutilent ou les vendent.

La cour du service des bâtiments civils sert actuellement de mu-

sée, la maison domaniale qui avait été affectée à ce service s'étant

écroulée, lors des tremblements de terre du mois de novembre 1846.

Nous y possédons aujourd'hui huit statues plus ou moins intactes.



ANTIQUITÉS DE LA VILLE DE CHERCHEL. 349

d'un style plus ou moins pur; l'une est des bons temps; une assez

grande quantité d'inscriptions, des chapiteaux corinthiens et des bases

attiques en marbre blanc de 0"',95 de diamètre. Nous avons aussi

quejques urnes, des amphores dont une intacte, des lacrymatoires

,

des briques de dimension prodigieuse, l'une d'elles a 0™,70 carré,

et plusieurs poteries de forme et grandeur variées pour la construc-

tion des voûtes.

Les fouilles faites à Cherchel amèneront toujours un résultat.

Mais il faudrait un local pour mettre à l'abri des déprédations tous

les objets que l'on pourra trouver. Ainsi on voit dans tous les coins

de la ville une grande quantité de colonnes antiques en granit d'un

seul morceau, plus ou moins bien conservées. Le génie a fait trans-

porter à la porte des casernes quelques-unes de ces colonnes du plus

grand diamètre; il les destinait à faire des piliers et des bornes, mais

les fonds lui ayant manqué , les colonnes sont restées couchées à

quelques mètres de la porte.

Il y a dans un carrefour une colonne de marbre rouge qui sert

de borne; je n'ai pu obtenir quelque argent pour la faire enlever de

là et transporter à la maison de service; elle est journellement

froissée par les boutons d'essieu des voitures ou rongée par tout

autre corps.

Au mois d'avril dernier, M. le sous-intendant voulut faire niveler

un coin de la place d'armes , où devait avoir lieu une fantasia. Il y
trouva à environ 0'",jO du sol, quatre belles colonnes de granit

qu'il fit déblayer. Elles sont toujours là en attendant qu'on les fasse

enlever, ce qui ne serait ni difficile ni dispendieux. Mais que faire

de ces colonnes, quand il y en a déjà plus de trente exposées à l'air

depuis des siècles, sans qu'on ait encore pensé à en tirer un parti

convenable.

Ces colonnes viennent des carrières que les Romains exploitaient

en Sardaigne et en Corse. Exposées à l'air et couchées par terre

,

l'humidité finit par pénétrer la pierre qui se délite par plaque et

perd tout son brillant.

Nul doute que si l'on faisait des fouilles avec soin et continuité, on

ne fût amplement dédommagé des frais par la collection d'objets d'art

que l'on mettrait à jour. On ne connaît que quelques débris de co-

lonnes de marbre : il est vrai que le génie en a utilisé beaucoup

comme pierres à chaux. Il y a cinq ou six grands chapiteaux corin-

thiens dont deux seulement ont dû être mis à l'abri , les autres sont
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trop mutilés pjQur présenter de l'intérêt. Du reste il doit en exister

un plus grand nombre, d'après les colonnes en granit que l'on a

découvertes et qui sont toutes de proportion corinthienne. Beaucoup

de maisons possèdent dans leurs cours des bassins qui sont d'anciennes

J3ases de colonnes en marbre, creusées pour cet usage.

L'emplacement présumé de l'église est bien certainement celui

d'un ancien monument dont rien n'indique la destination, aucune

fouille n'ayant été faite en cet endroit. Les colonnes trouvées par le'

sous-intendant étaient près de ce terrain, qui est exhaussé d'envi-

ron deux mètres. On voit à un des angles une construction dont

le parement extérieur appartient à un octogone; la naissance de

la voûte est encore debout et dépasse seule le niveau du terrain

actuel.

Les alentours du palais des proconsuls sont pleins d'anciennes

constructions, citernes, magasins ou escaliers. Le tracé de la route

du port a mis à jour des édifices à deux étages. On a découvert éga-

lement les débris d'une mosaïque qui devait avoir douze mètres sur

un et demi de large. Des fouilles suivies et faites avec soin dans cette

partie de la ville amèneraient de précieux résultats.

Une particularité assez remarquable c'est que l'on n'ait pas encore

trouvé d'objets en bronze ou du moins en très-petite quantité. Cepen-

dant, en 1846, des pécheurs jetant leurs filets près de la côte, se

virent presque forces de les abandonner, les croyant arrêtés par un

rocher ; après un dernier et vigoureux effort , les filets se détachè-

rent, et on amena une jambe de statue en bronze. Par un manque

de soin que je ne puis qualifier, aucune mesure ne fut prise pour

chercher le reste de la statue, ni même pour s'assurer de la place oii

elle gisait. Le seul fragment que nous possédons est d'un bon style

et appartient, du moins je le pense, à une statue équestre.

A dix kilomètres de Cherchel, sur le nouveau chemin qui con-

duit de ce point à Alger, Blidah et Milianah, on trouve, dans une val-

lée que parcourt un ruisseau , les petits aqueducs distants du grand

d'une lieue et demie.

Les petits aqueducs reliaient les deux coteaux sur le pencbant des-

quels était creusé le canal qui amenait les eaux potables à Cher-

chel. Ce canal, détruit dans bien des endroits, est cependant facile à

suivre dans son parcours, excepté à son arrivée à Cherchel oii on le

perd, et à sa prise d'eau que l'on ne connaît pas bien. La vallée que

traverse le canal des petits aqueducs est peu profonde , mais assez
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large. Un pilier et une arcade onl élé abattus par le génie pour.le

passage des routes. Arrivé en cet endroit, je n'ai pas eu le temps de

mesurer ni de prendre aucun croquis. J'ai remarqué seulement que

la face exposée à la mer, c'est-à-dire au levant, était parfaitement

conservée aux piliers et aux voûtes qui sont construits en pierres de

taille appareillées sans ciment. Mais l'autre cMé exposé au couchant,

cest-à-dire aux pluies, est presque à moitié rongé et détruit. Cepen-

dant il serait possible d'y faire quelques travaux de consolidation. Des

pierres éparses en grand nombre peuvent remplacer celles que les

années et les intempéries ont détruites. Plusieurs arcades manquent

aux petits aqueducs, mais c'est un monument encore important, et

un travail sera présenté prochainement dans le but d'obtenir les ré-

parations à y faire pour sa conservation.

Il y a environ six kilomètres des petits aqueducs au grand, en

suivant toujours le fond de la vallée; et malgré une distance de cinq

à six cents mètres où l'on se trouve du canal, on distingue parfaite-

ment son tracé sur le flanc de la montagne.

Le canal est, dit-on, presque partout bien conservé. Un homme
pourrait y passer facilement debout, une banquette ayant été ména-

gée exprès au-dessus. 11 est recouvert de larges pierres plates, per-

cées de distance en distance pour les observations des fontainiers qui

en avaient la garde et l'entretien. Quoique partout taillé dans le roc,

il est revêtu d'une chemise de maçonnerie de soixante à soixante-diï

centimètres d'épaisseur.

Le grand aqueduc est un monument fort important. Placé dans un
désert entre deux montagnes très- hautes, à l'entrée d'une gorge

étroite et très-profonde, il surprend d'autant plus que l'on s'atten-

dait moins à le voir. Il se compose de trois rangs d'arcades. Le pre-

mier en compte cinq qui sont assez basses , et dont l'une donne

passage à un ruisseau. Le second rang est plus long et plus élégant,

les arcades sont plus hautes et plus larges; le troisième rang pré-

sente deux arcades sur chacune de celles des étages inférieurs; c'est

le plus ruiné de tous.

Le grand aqueduc , moins long que les petits , est plus élevé et

produit un plus grand efl'et. Il est également construit en pierres

de taille posées sans ciment. Un des parements est presque intact,

c'est celui du nord et de l'est. L'autre est à moitié rongé par le vent

du midi.

Je regrette d'avoir ignoré que des fonds avaient été accordés pour
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les antiquités de l'Algérie, car j'aurais pu adresser une demande

accompagnée de dessins à l'administration, à l'effet d'obtenir l'en-

tretien et la consolidation des petits aqueducs et pour des fouilles à

faire.

Il serait aussi à désirer que l'agent des bâtiments civils de Cher-

chel fut investi du pouvoir de se faire remettre tous les objets d'art,

de quelque nature que ce soit
,
qui se trouvent dans la localité et

qui sont presque toujours détruits ou dispersés par ceux qui les pos-

sèdent.

De Blinière,

Architecte, inspecteur des bâtiments du troisième arrondissement

en Algérie.



LETTRE A M. PHILIPPE LE BAS

SUR LE TOMBEAU DES DEUX CAVALIERS ATHÉNIENS

MELANOPOS ET MACARTATOS,

KÉGBIT PAR PAVSANIAS ,

ET SUR LA COMPOSITION TRINITAIRE DE UAME HUMAINE,

SELON LES IDÉES DE PLATON.

Monsieur et savant Confrère,

En expliquant, dans cette Revue, le bas-relief qui décore la stèle

funéraire du gladiateur Danaûs, j'ai prouvé, à Taide de l'inscription

qui l'accompagne, que ce bas- relief représente un repas de famille [i);

explication que j'ai montré devoir s'appliquer à tous les sujets ana-

logues, que l'on s'est généralement accordé à qualifier de Banquets

funèbres. J'ai étendu cette interprétation à d'autres bas-reliefs sculptés

sur les stèles funéraires de la Grèce et de l'Asie Mineure, où je ne

vois que des scènes d'un caractère purement individuel, en rapport

avec les personnages défunts, et sans aucune relation avec une signi-

fication symbolique, allégorique ou mythologique, qu'on a cru pouvoir

quelquefois leur attribuer.

En partant de cette explication qui m'a paru incontestable , j'ai

avancé que les divers animaux , et les objets qui servent d'acces-

soires à la scène principale, y figurent également avec un sens direct

el naturel, se rapportant à la position sociale, à la profession ou

aux goûts du personnage défunt. Je n'ai excepté, dans les scènes de

repas, ni le serpent, ni même le cheval, que vous, et d'autres archéo-

logues exercés, regardez comme une allusion au dernier voyage,

ou comme une expression du cheval de la Mort.

Dans ma dissertation sur Ja stèle de Danaiis
,
j'avais exposé som-

mairement ces vues qui constituent une méthode d'interprétation

très-différente de celle que vous avez adoptée. Vous avez savamment

(1) Revue archéologique , t. III, p. 1-1 1.

V. 23
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défendu votre opinion dans une lettre que vous m'avez fait l'honneur

de m adresser (2); j'y ai répondu avec quel(|ue dévelojipement (3),

et d'une manière , à ce qu'il me semble, péremploire , au moins en

ce qui concerne la question principale, me réservant de traiter à

part les points de détail que je m'étais contenté d'indiquer (4).

Avant d'y revenir, je croîs utile de vider une question incidente

qui ne manque pas d'importance; puisqu'il s'agit de deux passages,

l'un de Pausanias, l'autre de Platon, qui, d'après le sens que vous

leur avez donné, sur l'autorité de M. Raoul Rochette, offrirait la

seule preuve, entre les indices qu'on a pu citer, en faveur de l'inten-

tion symbolique que vous attribuez tous deux à la figure du cheval

représentée dans plusieurs des prétendus banquets funèbres.

Malheureusement, le docte archéologue s'est mépris sur le sens

de ces textes. Son erreur est même telle que je n'aurais jamais cru

qu'elle pût tromper personne, et conséquemment qu'il fût nécessaire

de la relever ; mais je dus penser autrement quand je vis qu'elle était

adoptée par un habile helléniste tel que vous; et que l'auteur de

la méprise venait encore tout nouvellement de la reproduire , et de

s'en prévaloir pour condamner ma façon d'interpréter ces monu-

ments.

Il m'a donc paru tout à fait nécessaire de réfuter cette erreur

avec un soin que , sans cela , elle n'eût pas mérité. Il faut qu'elle

disparaisse à jamais de la science, oiiune érudition hasardée l'avait

($) Revue, i. III, p. 84-100.

(3) Idem, t. m , p. 214-220 ; et 345-363.

(4) Il y a six mois que cette lettre est écrite. Au moment de la mettre sous presse,

je reçois une dissertation intitulée : De operibus anaglyphis in monumentis sepul-

cralibus grœeis, Scripsit Ludovicus Friedlaender, Regiom, Prussorum. 1847.

Le sujet est le même que celui que j'ai traité dans mes deux lettres à M. Le Bas.

L'auteur soutient toutes les parties de ma thèse , et sur tous les points il pré-

sente les mêmes vues et les mêmes résultats; cette coïncidence me flatte d'autant

plus que, quoique sa dissertation ait paru plus d'un an après que mes lettres

ont été publiées dans la Revue (en avril
,
juin et août 1846), M. Friedlaender ne

cite nulle part ces lettres, qu'il n'a point connues. Il est donc arrivé de son côté

aux mêmes vues que les miennes. Or, comme jô l'ai dit récemmenl {Revue, t. V,

p. 248), c'est toujours un préjugé très-favorable en faveur d'une opinion , lorsque

deux personnes , qui ne se sont point communiqué leurs idées, arrivent à des résul-

tats sembliibles. J'aurai bientôt occasion de faire voir que cette opinion, dont

M. Raoul Rochette vient de dire qu'elle n'a pas besoin d'être combaltue, est la

seule qui soit conforme à la vérité.
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introduite, où la juste autorité qui, en telle matière, s'attache à

votre suffrage, ne pourrait manquer de laccrédiler et de l'affermir.

Dans son Achilïéide, publiée en 1829, M. Raoul Rocbette, tenant

à prouver que le chcçal, représenté dans quelques scènes funé-

raires, y est employé comme un symbole de mort, s'exprime en ces

termes (5) :

« Mais une représentation qui se rapporte bien plus directement

«à notre peinture étrusque, c'est le bas-relief qui décorait la

« slèle funéraire du monument érigé en commun aux Athéniens morts

« pour leur pays. Ce bas-relief consistait en deux cheçaux qui se

(X. comhaltaient , et qui açaient reçu les noms de MsXavoiTîoç et de Ma-

« xapTaTo; (Pausan. I, 29, 5); noms qui semblent se rapporter à la

c( doctrine allégorique des deux cheçaux , l'un bon, l'autre mauvais,

« développée dans le Phèdre de Platon ( X , 320 , Bipont. ) , et dont,

« en tout cas, le rapport si singulièrement frappant avec la couleur

« noire et rouge des chevaux qui portent les génies de la mort et de

« la vie, sur notre peinture étrusque, fournit tout à la fois la vraie

« explication du bas-relief athénien et un exemple décisif a l'appui de

« notre interprétation de cette peinture. )>

Huit ans après, en 1837, séduit par cette interprétation, vous

l'avez textuellement reproduite dans votre savante explication du bas*

relief de Merbaka, oii vous avez dit : « Cette opposition (du blanc et

« du noir) se retrouve dans les noms de MsXàvwTroç et de Maxaptaxoç (6)

« donnés aux deux chevaux qu'on avait représentés combattant, sur

ce la stèle funéraire du monument érigé en commun aux Athéniens

« morts pour leur pays, et dans la doctrine allégorique des deux chC"

a vaux, l'un bon, l'autre mauvais, développée dans le Phèdre de

« Platon (7). »

A votre tour, vous avez encouragé M. Raoul Rochette à persister

dans son erreur. Se sentant appuyé par le suffrage si explicite d'un

juge si compétent (8), cet archéologue vient de reproduire son inter-

prétation, avec des développements nouveaux.

Deux têtes de cheval sont peintes sur le col d'un vase grec ; il les

(5) Monuments inédits d'Antiquité figurée, p. 96, note 1, col. 2; p. 97, col. 1.

(6) Il n'y a pourtant rien de blanc dans le sens de Maxâ/sraroî {Felicissimus).

(7) Monuments de la Morée , p. 112, col. 1 j et p. 97 du tirage à part.

(8) « M. Ph. Le Bas, qui a cilé après moi ce passage , l'a entendu comme moi. »

( Ànn, de l'InsUlut archéologique, t. XIX, p. 254, noie).
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prend, sans hésiter, pour celles des chevaux de la mort; opinion

gratuite; puis, il ajoute :

« La dualité de cette image ne serait pas ici une difficulté. Loin

« de là, elle serait un motif de plus à l'appui de cette explication.

«Effectivement, elle tient au même principe que celle des deux

« kères, des deux Mœrœ, des deux Erinnyes, des deux génies fu-

« nèbres , des deuxjuges des enfers , connus par tant de témoignages

« et de monuments antiques ; elle se rattache aussi à cette doctrine,

« si fondamentale dans toutes les religions anciennes , de l'existence

« de deux principes du mal et du bien qui entraient dans l'essence de

« l'âme humaine, et que Platon représentait précisément sous l'image.

« de deux chevaux, l'un bon, l'autre mauvais. Il est bien probable que

« ce n'était pas là une idée purement philosophique venue accidentel-

« lement à son esprit, mais que celle-ci lui avait été suggérée par les

li doctrines asiatiques.,,. Il est bien sûr d'ailleurs que cette image

(( symbolique des deux chevaux n'était pas pour Platon une simple

c( métaphore, mais qu'elle lui avait été inspirée par la vue de monu-

« ments réels , tels que la stèle érigée en l'honneur des guerriers qui

et avaient péri dans Vexpédition de Thrace, sur laquelle étaient repré-

« sentes les deux chevaux Melanopos et Macarlalos , dont les noms

« semblent bien faire allusion aux deux chevaux de Platon ; et il

« n'estpas douteux que ce monument, si célèbre à Athènes (Démosth.,

(c Pro Corona, § 60, p. 160) n'ait été présent ici à la pensée de

« Platon (9). »

De cette interprétation , produite à trois reprises différentes et à

dix-huit ans de distance, il résulte :

1** Que le tombeau décrit par Pausanias est celui qui avait été

élevé en commun aux guerriers morts en Thrace.

2" Qu'on y avait représenté deux chevaux qui, ne pouvant avoir là

quune signification symbolique, doivent désigner ceux de la mort,

3° Que ces deux chevaux se nommaient Melanopos et Macarlatos,

4° Que ces noms se rapportent à la doctrine allégorique des deux

chevaux du Phaedrus de Platon.

5° Et que cette représentation est un reflet de la théorie des deux

principes empruntés par ce philosophe aux doctrines de V Orient.

Comme je ne trouve nulle trace de cet arraiigement dans les textes

de Pausanias et de Platon
,
permettez-moi de mettre un peu de réa-

lité à la place d'une combinaison toute fantastique.

(9) Dans les Annales de Vlnsiitui archéologique, t. XIX, Paris, p. 254, 1847.
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Voyons d'abord le texte de Pausanias :

Cet auteur vient de parler des tombeaux élevés par les Athéniens

aux guerriers morts en divers combats; notamment du monument

funéraire élevé en commun à ceux qui avaient péri dans Vexpédition

de Thrace, près de Drabiscus (en 465 av. J. C. ). Puis, il décrit une

stèle funéraire élevée à deux cavaliers morts dans une autre guerre.

"EffTi Se sjjiTrpoaOsv toîî pvifxaToç <c En avant du monument [des

czYilfi, [j!,axo{A£vouç ïioKxsoL Itckei^' « guerricrs morts euThraco] s'élèvo

MsXavtoTioç Gcpicriv hzi xal Maxap- « une Stèle OÙ sont [deux] ca-

Taxoç ovo^axa, oûç xaTsXaêsv (XTro- amliers comballant , dont l'un

ôavsTv IvavTia Aax£Ôat|i.ovttov xal « s'appelle Me/a/iopo5 , l'autre Ma-
potwtwv T£TaY[A£vou; , £vGa tyj; iicartalos, et qui périrent dans

'EXwviaç (1 0) sîai x^pa; Ttpoç Ta- « un combat contre les Lacédémo-

vaypatouç opoe (il). aniens et les Béotiens, à l'endroit

« oii le canton d'Hélonie confine

«aux Tanagréens.»

Rien n'est plus limpide que ce passage, et il est facile de se figurer

le monument que Pausanias décrit. C'était une de ces stèles, comme
on en trouve un si grand nombre en Attique ; à savoir une plaque de

marbre carrée , ou oblongue , dressée sur un socle , et terminée à la

partie supérieure par un couronnement plus ou moins riche, ou par

un fronton ovale, orné de feuilles d'acanthe capricieusement ordon-

nées. Sur la frise étaient écrits les noms de Melanopos et de Macar-

tatos , seuls ou accompagnés de celui de leur père, et du dème au-

quel ils avaient appartenu , conformément à l'usage , indiqué par

Pausanias (12); au-dessous, dans un encadrement, étaient sculptées

en bas-relief, ou peintes, comme aux tombeaux de Bura, de Tritaea

et de Sicyone (13), les figures des deux cavaliers dans l'action de

combattre ((Aax_o{i.evouç), c'est- à-dire montés sur des chevaux au galop,

et brandissant la lance ou le glaive, peut-être contre les deux guer-

riers qui leur avaient ôté la vie.

(10) Selon l'excellente correction de Bœckh , au lieu de 'E^suTivta?.

(11) 1,29,5.

(12) Id. I, 29, 4 ; Sr^^^at rà o-iôfi.a.'za. xal tôv 5-^/jiov ixaTTOU ^svooirett.

(13) id. 11,7.2; VII, 22, 6;25, 13.
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Si votre confiance dans la parole de M. Raoul Rochette ne vous

avait pas fait juger inutile de vérifier, après lui, les textes qu'il a

cités, vous y auriez vu, du premier coup d'œil
,
que le passnge des

Monuments inédits
,
que vous avez répété, est un tissu d'erreurs vé-

ritablement incroyables.

La première, qui a entraîné toutes les autres, a été de confondre la

stèle des deux cavaliers avec le tombeau élevé en commun, aux soldats

morts dans la campagne de Thrace; confusion qu'on pouvait croire

impossible, puisque cette stèle était placée en avant du monument

commun (£(xiTpoff6£v tou (xviîfxaToç ) ; et que, selon Pausanias, les deux

cavaliers, étaient morts, non en Thrace, mais dans un combat contre

les Lacédémoniens et les Béotiens, près de lanagre en Béotie. Or, cette

confusion rendait inexplicable qu'on eût représenté seulement deux

guerriers sur un -rroXuavopiov , consacré à un bien plus grand nombre

d'hommes, à moins que la scène représentée n'eût une signification

générale et symbolique. Cette idée
,
jointe au désir de trouver là les

chevaux de la Mort, a produit l'hallucination, qui a fait voir

dans le texte, le mot itctiouç, chevaux, qui n'y est pas, au lieu de

ÎTTTTgTç, cavaliers, qui s'y trouve réellement. Et cependant la plus

simple réflexion aurait dû avertir de la méprise ; car la substitution

d'un mot à l'autre obligeait d'attribuer aux deux chevaux, qu'on

prenait pour ceux de la Mort, les noms de Melanopos et de Macar-

tatos. Mais ne devait-on pas se souvenir que ces noms sont fréquem-

ment appliqués à des personnages athéniens (14)? Ainsi Melanopos, un

des plus fréquents, est celui du père et du fils de Lâchés, amiral athé-

nien (15), il se retrouve dans une inscription attique (16). C'est en-

core celui d'un des députés athéniens envoyés à Sparte, pour traiter

de la paix, en 372 (17), et probablement le même que l'orateur po-

pulaire vivement attaqué par Démosthènedans le discours contre Ti-

mocrate (18), et contre lequel Callistrate prononça un discours (19),

cité par Aristote (20).

Le deuxième, Macartatos, est également connu par plusieurs

exemples (21); c'e^t, entre autres, celui du personnage contre qui

(14) Voy. mes Lettres d'un antiquaire, p, 231-245.

(15) Thucyd. III, 8G.

(16) Corpus Insc, n" 165.

(17) Xcnoph. Uellen, VI, 3, 2.

(18) § 125 ctsq.

(19) V\\ii. Dcmoslh. % 13.

^20) Rhelor., I, 14.

(21) Arridn. Anab., III, 5, 5.
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Démosthène prononça un de ses beaux discours en matière civile

(npbç Maxapratov )

.

Dans la substitution des chcmux aux cavaliers y on aurait dû être

arrêté par la double nécessité oii l'on était réduit, 1® de donner des

noms de personnages athéniens, à des chevaux, et , qui pis est, aux

chevaux de la Mort ; 2° d'admettre que ces chevaux de la Mort étaient

morts en combattant contre les Lacédémoniens et les Béotiens. Ce qui

touche aux limites de l'absurde.

IL

On peut présumer déjà , que le rapprochement du passage de

Platon avec celui de Pausanias , sera complètement chimérique et

qu'il faudra dire adieu aux chevaux de la Mort, dans Tun comme
dans l'autre.

En effet, on sait que Platon composait l'âme de trois parties, à

savoir: le Xoynç (ô XoYcafjLoç, xo Xoykttixov)
, puis to l7ct6u[XY)Ttxov (ou

7il7riOu[jt,ia), etTo 0u|xo£iS£(; (ou ô6u|i.oç) qui représentent les penchants ou
tendances , différentes ou contraires

, que le XoytarTtxov a mission de

régler, de concilier et de conduire. Cette composition irinilaire
, que

Platon assimile plusieurs fois aux trois formes de l'État , est surtout

exposée dans le Timée (22), la République (23), et le Phœdrus.

Dans le célèbre passage , si brillant et si poétique de ce dernier

dialogue, Platon reproduit la composition trinitaire de l'âme, sous

une forme métaphorique; il la compare, non pas à deux chevaux,

comme on l'a dit, mais à un cocher, conduisant avec peine un atte-

lage de deux coursiers ailés qu'il s'efforce de faire marcher ensemble,

et de tenir tous deux dans la bonne voie; comparaison oii vous re-

trouvez encore les trois termes ; le cocher qui est la raison (le Xoyoç,

le XoycaTtxbv t^ç ^^X-^iO et les deux coursiers qui sont to èruOuiir^xixov et

TO OupstSsç (24). Platon étend la même comparaison à Yâme des

dieux; mais, dans ce cas, le cocher conduit des chevaux également

(22) P. 69. D.

(•23) IV, 441, C. D.; IX, p. 680. D.

(24) Plutarque ne l'crilend pas autrement; Kal mârwv aurd^, ehxaxç ffu/A^ûrw

Çsvyst xat Yiviàyoi tô T/j; <^\JX'^iÇ siSo^, r,vioyo.> //.èv (w^ Trayrl ov7/ov) anéf^vs to lo'jiixi/.ài)

,

Tûv ô trtftwv «rà //.£v nspi rà; sTctôu/t^aç, àirstâè; x.at àvâywyc/v tzx-jtol-kxsi tô èï Gu-

/AOSioèîSuvjvtov Ta TToi/à lo'/iniJM xat <7\JiJ.y.uxQ,> {QuŒSl, PlcUon., p. 191, t. X. Rcisk.) ,

non plus que Galien : Aut/j yùp stzwv oi/.siOTtpx t.ôs y.xzà. ^xXSpoj êv 57 Twv eîocôv iTzno

fiôpfca p.h Tive oûo ©vj^iv vTxxpxstv , rrAo-zQ-t ëk TpiTO'j- {De placit. Uippocr. et Platon.
VI, 2,L V,p. 182. Cbart.
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dociles
,
qui marchent de concert ; aussi le char des dieux arrive tou-

jours au but. Je me contente de citer le commencement du texte :

« Comparons l'âme aux forces réunies d'un attelage ailé y et d'un

« cocher. Les chevaux et les cochers des dieux sont excellents et nés

<c d'excellents. Chez ceux des autres (c'est-à dire des hommes), le

et bien est môle au mal. Ainsi notre cocher dirige l'attelage; mais,

<( des chevaux, l'un est beau et bon , né de ses pareils, l'autre a des

«c dispositions contraires , comme ceux dont il est issu ; d'oii il suit

«que chez nous, la conduite du char est difficile et pénible.»

'EoiXETW By\ ^u(x©uTo) §uva{j(.£t uTCOTTTSpou ^suyouç T£ xal T^vto/^ou. 0&WV (xèv

ouv iTtTTOt Te xat vivioj(^ot TcocvTsç auToi T£ aYaôoi xai 1^ àyaOcov, to Bï twv aXXwv

(AEfJKXTai . Kal TrpéoTOv (/.sv •^[jt.îov ô apj^wv ^uvtopiSo; vivto)(^g?, eOta xtov I'tctiwv 6

|jilv aÙTtp xaXbç àyaGoç , xai Ix toioutcov , ô Ss 1^ Ivavxiwv te xal Ivavxioç.

XaXeTiri B^ xat SuorxoXoç e^ avayxYjÇTi "^^^"^ ^(^ôcç Tivio'/^Yiatç (25). Dans leS pas-

sages suivants, Platon suit cette comparaison, décrivant la marche

des chevaux divins, qui s'avancent dociles et d'un mouvement égal :

Ta |X£V 6£(ov ôj^7](xaTa tcroppo'jrojç Eu'i^vta ovta ^aSto)ç -TropEUEtat. Il n'en est paS

de même de ceux des mortels, car le mauvais coursier s'appesantit,

penche et se précipite sur la terre, s'il n'a pas été bien dressé par

le cocher, etc.

En voilà , je pense ,
plus qu'il n'est nécessaire pour faire com-

prendre la pensée de Platon ; or, elle est fort loin, comme vous le

voyez, de celle qu'on lui a prêtée. La doctrine de V Orient n'a rien

de commun avec sa comparaison
,
qui n'est qu'une expression poé-

tique de sa théorie des trois parties de l'âme.

En écrivant ce passage , Platon n'a pas plus pensé au dualisme de

V Orient, qu'il n'a eu en vue le tombeau décrit par Pausanias; le

texte de Démosthène qui a été cité à ce sujet vient là aussi mal à

propos que tout le reste; puisque cet orateur, dans la belle proso-

popée que tout le monde connaît (26) {\A toùç Iv Mapaôwvt , etc.), ne

pensait qu'en général aux guerriers athéniens morts à Marathon , à

Platée, à Salamine, sur l'Eurymédon , à tous ceux enfin qu'Athènes

avait honorés d'une sépulture publique , soit dans la ville , soit ail-

leurs, et non pas seulement aux guerriers enterrés sur la route de

l'Académie où se trouvaient les tombeaux de ceux qui avaient péri

dans la guerre de Thrace et près de Tanagre. Cette citation de Dé-

mosthène, prise à Siebelis, qui l'a rapportée à propos, n'a plus

(25) Phœdr., § 64, p. 24G, A. B.

(26) T. I, p. 297, Reiske.
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aucun sens dans l'application qui en est faite au tombeau de Méla-

nopus et de Macartatus.

Après avoir écarté le passage du Phaedrus de la discussion , où il

avait été inconsidérément amené, je reviens au bas-relief des deux ca-

valiers. Le sujet , comme vous le voyez, n'avait rien à'allégorique ni

de symbolique; il était simplement une expression directe de leur

mort glorieuse.

Les chevaux qu'ils montaient étaient bien \euvs propres chevaux,

comme dans les bas-reliefs que le même Pausanias a vus sur les tom-

beaux d'autres cavaliers. Tel est le tombeau qui se voyait près du

Crathis (27) sur lequel on avait peint un guerrier debout à coté de

son cheval (iWo TrapeaTWTa
) ; sur un autre (28), le sujet était un sol-

dat debout à côté de son cheval ( cxpaTtonTiv Ïttttw Trapscxtora
) ; sur

celui de Gryllus, fils de Xénophon, ce guerrier était représenté ache-

vai ou à côté de son cheval (29) ; et personne assurément ne s'avi-

sera de leur prêter le cheval de la Mort, Le fait est, que sur ces

monuments funéraires, aussi bien que sur les tombeaux de Tritaea (30)

et de Sicyone (31), décrits par Pausanias, les sujets représentés ont

tous un caractère individuel, ainsi que les accessoires. Rien ne s'y

rapporte au symbolisme , à Yallégorie ou à la mythologie ; et c'est le

cas
,
j'ose le dire , de presque tous les sujets sculptés sur les stèles

funéraires grecques qui nous ont été conservées.

En se fondant sur le passage victorieux de Pausanias , l'auteur de

la méprise vient de déclarer, de ce ton méprisant qu'il aflectionne

,

que (c mon système d'interprétation, qui réduit presque tout à une

ii réalité vulgaire , est aujourd'hui trop généralement apprécié pour

ce avoir réellement besoin d'être combattu, »

Je ne sais si mon explication du sujet représenté sur la stèle

funéraire des deux cavaliers athéniens le réduit , en effet, à une

réalité vulgaire; mais en tout cas , elle est bien une réalité, c'est-à-

dire l'expression exacte de ce que Pausanias a vu , et de ce que l'ar-

tiste avait voulu exprimer. Or, j'avoue humblement, pour ma part.

(27) Paus. VII, 25, 13.

(28) Id. I, 2, 3.

(29) Id. VIII, 9.

(30) /d. VII, 22,6.

(31) /d.II,7,2.
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que je ne veux jam.iis chercher autre chose dans Tétude de l'antiquité.

Je me tiens surtout en garde contre cette malheureuse disposition

de quelques archéologues de nos jours, qui semblent perdre de vue

que les Grecs étaient doués d'un génie simple, naturel et raison-

nable, et sont trop portés à rejeter toute explication qui n'est pas

forcée, contournée, alambiquée, ou, comme on dit, tirée par les

cheveux.

Je ne pousserai pas plus loin ces réflexions que je pourrais ap-

puyer de nombreux exemples. Je me borne aux textes de Pausanias

et de Platon. Or, nous voyons ici une bien regrettable preuve de

l'influence fâcheuse qu'une idée préconçue peut exercer sur l'esprit

des plus habiles gens : car il est évident que, sans le désir de retrou-

ver le cheval de la Mort dans tous les chevaux exprimés sur les monu-

ments funéraires, on n'aurait pas eu l'idée de pervertir si étrange-

ment les textes les plus clairs, ni de fausser à ce point l'esprit de

l'antiquité , en cherchant l'expression des doctrines orientales préci-

sément là oii le génie original et la riche imagination de Platon se

montrent dans tout leur éclat poétique.

J'ai dit plus haut que ces deux passages, interprétés comme on

l'avait fait, constituent la seule preuve en faveur de cette idée que

les anciens Grecs donnaient un cheval à la Mort , ou même la fai-

saient monter à cheval. Il y a bien , à la vérité , le passage où saint

Jean, dans le paroxysme-de son exaltation , voit apparaître un cheval

pâle, et la Mort montée sur ce cheval (32). Mais je ne puis croire

que la critique archéologique en soit venue à permettre qu'on ex-

plique l'antiquité grecgwe à l'aide des visions de l'Apocalypse.

En résumé, la vraie explication des deux textes de Pausanias et de

Platon me semble gravement compromettre l'existence du cheval ou

des chevaux de la Mort. A bien examiner les textes et les monuments

grecs, il ne paraît pas que la pâle divinité (33), portée sur ses noires

ailes (34) dans tout l'univers (35), ait jamais eu besoin d'un che-

val, pour aller frapper à la porte des chaumières ou des palais , ni

pour conduire les ombres des humains dans le royaume de Pluton.

Letronin'e.

(32) Apocal. VI, 8.

(33) Horat. Od. I, 4, 13.

(34) Id. Satir.U, 1, 58.

(36) Grat. FaUsc. CynegeL v. 047.
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sua

l'identité des FATUiE, DES DEJE MATRES OU MATRONiE ET DES FÉES.

M. J. de Wal , savant néerlandais, a publié à Leyde en 1846, sous

le litre de Moedergodinnen, un mémoire ou plutôt un ouvrage plein

d'intérêt sur lesd'mnilés mères. Il a eu pour but de présenter au monde

savant un recueil complet des diverses inscriptions consacrées aux

diçinités mères, Deœ mairœ, matronœ , Maires, découvertes jusqu'à

ce jour. La plupart de ces inscriptions avaient été l'objet de notre

examen, lorsqu'on 1842 nous composâmes une dissertation sur les

fées (1). Dans ce travail nous avions cherché à rattacher les fata, les

déesses mères et les fées par un lien étroit de filiation. Dans l'ar-

ticle Fée de l'Encyclopédie moderne dirigée par M. Léon Renier,

nous avons complété nos recherches et réuni un grand nombre de

faits qui n'avaient point trouvé place dans notre premier mémoire.

Aujourd'hui l'ouvrage de M. de Wal nous fournit encore de nou-

velles preuves à l'appui des idées que nous avions avancées et que

d'autres avaient^au reste déjà défendues avant nous. Nous avons sou-

tenu, dans les deux travaux que nous venons de citer, que les fata

n'étaient autres que les fataœ des populations italiques. Ces fatuœ,

épouses des falui ou. fauni, étaient, à proprement parler, des faunes

femelles; c'étaient les moirae ou mires grecques, auxquelles, lors de

l'introduction des divinités helléniques en Italie, on appliqua le nom
grec de vu[x<pYi. Comme les mires, elles constituaient des déesses fati-

diques, aussi voyons-nous Martianus Capella ranger parmi elles les

sibylles (1. II, p. 41 ). Ces fala-fataœ furent, selon nous, les mêmes
que les deœ mairœ, matronœ ou maires, dont le culte a été si ré-

pandu dans la Gaule et les contrées voisines. Or, une épithète don-

(I) Les fées du moyen âge, recherches sur leur origine, leur histoire et leurs

allribuls
, pour servir à la connaissance de la mythologie gauloise, Paris, 1843.

Ladrange, iD-i2.
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née à ces matronœ dans plusieurs inscriptions découvertes près de

Juliers et de Rodingen , et consignées dans l'ouvrage de M. J. de

Wal (2), vient à l'appui de ces rapprochements. Ces déesses mères

sont désignées sous le nom de vatiiiœ; ces inscriptions votives portent

en effet : Malronis vatiiiabiis. Le savant antiquaire néerlandais a

cherché^dans celte épilhète de vataiahus le nom d'une localité de la

Gaule; il a supposé avec Lersch que cet adjectif était dérivé de la

Vatusiade la Narbonnaiseou de la rivière Valrenus de la Gaule cispa-

dane; ou avec Schreiber, que cet adjectif était formé du nom de Va-

tuca, donné au pays de Juliers (3). A notre avis, il faut reconnaître

dans ce mot de vatuiae, une forme defatuœ, mot qui rappelle le

vates latin dérivé du môme radical que ce dernier mot et appartenant

à une famille lexicologique dont le verbe /an, faim, paraît être la

souche. La réunion des mots matronœ et vataiœ démontre donc, se-

lon nous, l'identité des deux ordres de divinités. Et en effet, nous

voyons aussi les fées pénétrer dans la Gaule sous le nom defatuœ^

fatai, traduit par feu, folle chez les chroniqueurs et par le peuple,

parce qu'en effet cet adjectif avait aussi cette acception. Les pierres

druidiques qui sont désignées si souvent sous le nom de pierres aux

fées (4), roches aux fées, grottes aux fées, trous des fées, cavernes

des fées, quenouilles des fées (5) sont fréquemment appelées chez

les chroniqueurs latins lapides fatuœ, nom que l'on traduit par

(2) G. c. n°8 CLXX, CLXXI , CLXXII, CLXXHI.
(3) G. c. p. Lxxix.

(4) Peïro de la fado, comme l'on dit dans le Midi. Tel est notamment le nom
d'un dolmen près de Draguignan. Voy. Noyon, Statistique du départ, du P^ar,

p. 210.

(5) Nous avons énuméré dans notre mémoire sur les fées cité ci-dessus et dans l'ar-

ticle de l'Encyclopédie moderne, un grand nombre de monuments en terre ou en
pierre, la plupart d'origine celtique et auxquels le souvenir des fées s'est attaché.

Cette double énuméralion est loin cependant de donner l'indication de tous les mo-
numents de ce genre. Ainsi, il eût été trop long de les rappeler tous. Mais pour
faire voir à quel point ces souvenirs sont nombreux, nous énuniérerons pour les

seuls départements de la Meurthe et des Vosges, d'après les excellentes statistiques

de M. Lepage ( H. ) , les localités auxquelles s'attache le nom des fées : Le Château
des fées, près de Ghampenoux (Meurlhe) ; la Breuchelle des fées, ferme à cinq kil.

de Girardmer (Vosges); le Pont des fées, pont romain à cinq kil. de Bains (Vosges);
les Hautes fées , vastes gazons qui séparent la Lorraine de l'Alsace ; la Haye aux
fées, ancien chemin conduisant de Tarquimpol à Marsal (Meurthe) ; le Trou des fées,

excavation prés de la Moselle, non loin de Liverdun (Meurthe) ; l'Aroffe, ou jPon-
taine des fées, petit ruisseau (Meurlhe)

,
qui a 9 kil. de cours ; le Cuveau des fées,

rocher à deux kil. de Saint-Martin (Vosges); le Menhir, appelé la Quenouille,

Kunkel, situé près d'Abreschwiller et auquel s'attachait la tradition d'une dame
l)lanche ou fée.
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pierres folles, tandis qu'il devrait être traduit par pierres fées, pierres

enchantées [&).

Les esprits malins ou génies familiers des peuples celtes et ger-

mains qui étaient désignés sous les noms de Corrige Cohold, Go-

hlin, Lutin, furent appelés par les écrivains latins du moyen âge

fatul{7), nom qu'on traduisit par follet, d'oii l'expression d'esprit

follet pour désigner Vignis faluus ou flamme phosphorescente qui

voltige dans les marécages et les cimetières et que la superstition

prenait pour un esprit. Le nom de faune a été également aussi em-

ployé dans la même acception, ainsi qu'on le voit par un passage

de la vie de saint Agile (8), d'où le nom de Mons fauni imposé à une

colline du pays chartrain (9).

Ordinairement les Matres , ou Matronae sont désignées dans les

inscriptions par leur nom collectif. Les monuments où elles sont re-

présentées (10) indiquent qu'elles étaient au nombre de trois, nombre

qui était aussi celui du fata ou parques, et qui fut aussi celui des fées

dans la plupart des traditions du moyen âge où elles figurent. Toute-

fois dans les romans de chevalerie elles revêtent un caractère indi-

viduel et jouent sous un nom particulier un rôle propre, c'est ce

que nous voyons pour les fées Mélusine, Gloriane, Viviane, Melior.

Or, parmi les inscriptions publiées par M. J. de Wal, l'une d'elles,

découverte à Cassel
,
porte ma. ri. melt^e e :

||
pro. félicita

||

TE. PVBLICA.
Il

CIVITATIS || MATTII || ..IVES VVSINO |1 BATES.

Ici la divinité mère à laquelle les Vusinobates ont consacré un mo-
nument en faveur de la ville de Mattium au pays des Cattes ( le vil-

lage actuel de Maden près du Gudensberg) (11) , n'est plus associée

comme les autres matronae, à des divinités parèdres, elle est invoquée

(6) Archœologia, t. V, p. 520.

(7) Le nom de faluus, avec le sens de fou, dérivé du verbe fatuari, se rattachait

en effet à la même racine que effari; la folie étant regardée comme un état de dé-

lire prophétique, ainsi que nous l'apprend Platon dans le Timée. Le mot follet

répond au latin fatuellus, par lequel les Latins désignaient l'esprit nocturne, l'in-

cube, que les Gaulois nommaient Dusik elles Grecs Ephialles. Cf. Servius, ad
yEneîd. VI, 77G; VU, 47.

(8) Voy. Ivi Garnot. Ejnslol. 172, ap. Oper. tom. II, p. 72. Paris, 1647.

(9) Voy. Ducange, Glossarium, art. Fauni, éd. Henschel.

(10) Nous avons décrit plusieurs de ces monuments dans notre mémoire, p. 10.

Depuis , on a découvert en Angleterre un bas-relief du même genre. Les trois déesses

sont figurées assises , tenant sur leurs genoux chacune une corbeille pleine de fruits.

Cf. The Journal of Ihe BrUish archeological association^ tom. I
, p. 247. (Lon-

don, 184G.)

(11) J. deWal,o.c.n°.CLVL
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séparément comme la Mater Malula, Doll-on reconnaître dans cette

Molia l'océanicle , mère de Phoronée , ou la nymphe amante de Si-

lène, ou la mère d'Ismenius, ou l'une des nourrices de Jupiter: c'est

ce qu'il est difficile à décider; peut-être n'est-ce aucune de ces nym-

phes, et celte divinité mère est-elle toute latine? Mais ce qui nous

frappe, c'est la ressemblance de ce nom de Mdia, qui semble un

féminin inusité et archaïque de Melius, Melior, avec celui d'une fée

qui joue un grand rôle dans le roman de Parthenopex de Blois, la fée

Melior, l'amante de Parthenopex (12),

Nous ne sommes pas éloigné de supposer que cette Mater Meîia

ne soit l'ancêtre du personnage féminin, nommé Melldoll qui joue

un grand rôle dans les traditions populaires du nord de l'Angle-

terre (13). Cette femme mystérieuse préside, comme jadis les divi-

nités mères, à la maturité des moissons. Le nom de Mel se prend

encore chez les paysans du Yorkshire avec le sens de moisson, har-

vest (14). Le cri de Mel, Mel, sert encore d'acclamations aux la-

boureurs lorsqu'ils rentrent le grain. Dans le Herefordshire ce cri est

remplacé par celui de Mara, Mare (15) qui rappelle le nom des Beœ
mairœ, et celui de Màhre qu'on donne en Saxe aux sorcières. Dans

le Yorkshire, cette Melldoll est appelée Harçestdame(iQ), c'est le

personnage correspondant à la dame Habonde ou fée Abonde , dont

nous avons rattaché l'origine aux fées et aux matronae et qui s'iden-

tifie avec Holda (17).

Déjà dans nos travaux précédents sur les fées nous avons fait ob-

server que la fée Malte d'Eauze devait vraisemblablement son ori-

gine à une divinité Mère, ainsi que ce nom le donne à penser.

Peut-être cette fée à laquelle on était obligé d'offrir en sacrifice,

(12) Voy. Legrand d*Aussy, Fabliaux, t. IV, p. 284, Parthenopex de Blois,

édit. Crapelet, t. I
, p. 63, v. 1363 et suiv. On pourrait être tenté de rattacher à

la même origine le nom de Melusiiie, mais il paraît plus vraisemblable de voir dans

ce nom une corruption de mère Lusigne , la mère des Lusignans, celte fée étant

considérée comme l'ancêtre de cette famille. Il n'est même nullement impossible que

celle fée ait une origine historique et qu'une femme d'une beauté remarquable et

d'un grand esprit soit devenue dans ces traditions un personnage tout mythique. Le

fait est , en effet, certain pour Eléonore d'Aquitaine qui est devenue la fée Aliénor.

Voy. notre article Fée dans VEncycl. moderne.

(13) Cf. Brockett's Gioss. of JVorth Country, s. v. Melldoll.

(14) Halliwell , Dictionary of Arch. and provincial words, s. v. Mell.

(16) Halliwell , o. c; s. v. Mare.

(16) Halliwell , 0. c.

(17) Voy. notre dissertation sur les fées et notre arlicle Fée, dans VEncyclop.

mod. dirigée par M. Renier.



IDENTITÉ DES FATU.E. S67

comme au Minotaure, drs jeunes gens qu'elle dévorait, éfnit-clle née

d'un souvenir akéré de l'Aurore, Maluta, surnommée Maler {\S).

On sait en elTet que les jeunes gens morts prématurément passaient

pour avoir élé enlevés p.ir l'Aurore. Les cérémonies qui furent pra-

tiquées jusqu'au XV^ siècle en mémoire de la fée Malte, pourraient

bien en effet tirer leur origine des Matralies.

Telles sont les observations que nous a suggérées le livre de

M. J. de Wal ; en les présentant à ceux des lecteurs de la Reçue

auxquels nos recherches sur les fées pourraient n'être pas inconnues,

nous n'avons pas eu la prétention d'épuiser toutes les données inté-

ressantes que cet ouvrage fournit sur la matière, nous nous sommes

borné à signaler les plus saillantes. Celui qui méditera le recueil du

savant néerlandais trouvera encore amplement à moissonner sur le

terrain encore si peu exploré de la mythologie gauloise.

Alfred Maury.

(18) Matuta offre le caractère d'une divinité génétyllide ou obslélricc, comme les

Ilylhies, les Moirœ , les Parques , les Junoncs, les Faia et les fées. Celte Matuta

parait, ainsi que Carmenta, avoir élé un des types primitifs des divinités mères.

Voy. L. Lacroix , Recherches sur la religion des Romains, p. 100, 164.



PME DE LA SAmE-CHAPELlE DE PARIS.

La Sainte-Chapelle est trop connue pour qu'il soit nécessaire de

répéter ici ce qui a tant de fois été écrit sur l'historique de son ori-

gine et de sa construction.

Pour ceux qui désireraient se remettre en mémoire ce qui con-

cerne ce merveilleux édifice du XIIP siècle et qui ne voudraient pas

entreprendre la lecture de l'ouvrage de Morand (l), nous les enga-

geons à lire l'excellente notice que M. Douët-d'Arcq a publiée dans

la Reme Archéologique, t. IV, p. 604 et suiv. C'est un résumé his-

torique fort intéressant sur ce monument (2).

Parmi les divers objets d'ameublements qui servent de décoration

à l'intérieur de la Sainte-Chapelle de Paris , il en est un très-remar-

quable qui n'a été ni publié, ni mentionné par aucuns des écrivains

qui ont donné des descriptions de ce monument. Nous voulons parler

de la belle piscine (3) qui se trouve à droite de l'autel. Le chanoine

(1) Histoire de la Sainte-Chapelle royale du Palais, par Morand, chanoine

de la Sainte-Chapelle , 1 vol. in-4», avec planches gravées. Paris, 1790 ; ouvrage

estimé au point de vue historique , mais nul au point de vue archéologique et qui

donne de très-fausses idées du style gothique.

(2) On peut voir aussi ce qu'en disent les historiens de Paris, Sauvai , Jaillot

,

Hurlaud, Saint-Victor, elc. Le Magasin pilloresque , dans les tomes II et VII
,

renferme sur la Sainte-Chapelle des détails historiques accompagnés de planches

bien exécutées. Voir aussi la publication intitulé : Le Palais el la Sainte-Cha-
pelle, par M. Schmil, 1 vol. in-fol., accompagné de planches lithographiées.

(3) On nomme ainsi une espèce de niche plus ou moins ornée de sculpture , creu-

sée le plus ordinairement , dans les anciennes églises ou chapelles, dans la muraille

à droite de l'autel. Celle niche est désignée par les auteurs anciens sous les noms
de Lavacrum, Lavalorium , Mare. Beaucoup d'auteurs modernes désignent in-

dislincleraent celte niche par les noms de Crédence et de Piscine. M. Berly, dans

son Diclionnaire de l'archileclure au moyen âge , élAhWi ainsi la distinction de
la Crédence et de la Piscine confondues à tort par tous ceux qui en parlent. « Cré-

dence , &ovle de niche pourvue d'un bassin nommé piscine. 11 y avait quelquefois

deux créiienccs dont l'une, celle de droite, servait de Lavabo, celle de gauche ser-

vait d'armoire pour les livres sacrés. » La Sainîe-Chapelle offre un exemple curieux

de celte armoire, dont Morand ne parle pas non plus que de la piscine. Dans les

églises des rits grec et latin , la Piscine étail placée ordinairement sous l'autel

même. Un archevêque de Rouen, Pierre de Colmin, ordonna expressément en
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Morand n'en parle pas plus que s'il ne l'avait jamais vue , et cepen-

dant son livre renferme une foule de détails sur des objets bien moins

intéressants que la Piscine
,
qui méritait certc bien d'être signalée

aux curieux, aux antiquaires , et à tous ceux qui visitent la Sainte-

Chapelle.

Nous allons donc essayer de combler cette lacune inconcevable et

de réparer l'oubli dans lequel a été laissé ce monument jusqu'à ce

jour.

La piscine de la Sainte-Chapelle de Paris est une des plus belles

parmi celles qui existent encore (4). Il est d'autant plus nécessaire

de la signaler aux curieux
,
que se confondant dans la régularité de

décoration de l'édifice et étant cachée en partie par le jubé qui

sépare l'abside de la nef dans sa largeur totale , il est difficile de

l'apercevoir de prime abord.

Elle est adossée à la deuxième travée à droite de l'autel et offre

une surface de trois mètres de haut environ sur deux mètres de

large. Le couronnement est orné de feuillage et de figures d'anges

qui tiennent des encensoirs. Les deux médaillons en forme de quatre

feuilles qui occupent le vide des deux ogives principales, étaient

1245
,
que les piscines fussent construites près de l'autel, et non plus dessous. Tout

en reconnaissant la justesse de la distinction établi par M. Berty entre la crédence

et la piscine, nous n'acceptons pas avec lui que la crédence soit comme il le dit la

chose principale; dans tous les auteurs anciens que nous avons consultés, tels que

]e Ponlifical romain, le Ralional de Durand, Thiers, Molèon , le Cérémonial
de Paris , le Riluel de Rouen

,
qui tous doivent faire autorité, en pareille matière,

\dipiscine est le nom donné à l'ensemble de la décoration au delà de la niche, et la

crédence , n'est pas même nommée dans les textes de ces auteurs. Crédence est un
mot tout nouveau qui ne doit pas s'emparer de la place , c'est comme une portion

de la piscine qui peut très-bien exister sans crédence.

(4) Nous signalerons surtout celle de l'église de Saint-Urbain de Troyes

(XIV= siècle) , remarquable par ses sculptures qui offrent plusieurs personnages his-

toriques. Elle a été publiée par M. Arnaud , dans l'ouvrage intitulé : Voyage ar^

cliéologique dans le déparlement de l'Aube ; et dans les Annales archéologiques,

t. Vil. L'église de Saumur en possède une d'un style plus sévère, véritable chef-

d'œuvre du XIII'' siècle ,
qui a été publié dans le même ouvrage , t. IV. Celle de

Redon qui est gravée, p. 93, n'est pas sans intérêt. M. Baiissier, dans ses Éléments

d'archéologie , 1 volume in-i2, p. ;]b9 , mentionne celle de l'église de Saint-Marc

de Venise, comme étant faite de matière précieuse, Mare seu lavacrum , sacrœ

mensœ, preliosis lapidibus exstrucxit , etc., et il cite George Codinus, curopolate

ou officier du palais de Constantinople, en preuve de ce texte d'ailleurs curieux.

M. Batissier fait erreur ici , c'est de Sainte-Sophie de Constantinople que Codinus

a donné la description et non de Saint-Marc de Venise. Du reste ces diverses pis-

cines peuvent suffire pour servir de guide à ceux qui seraient appelés à en con-

struire dans le style moyen âge.

V. 24
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ornés autrefois d'un fond bleu en verre émaillé et argenté derrière

,

sur lequel se découpaient des sujets de l'histoire sainte exécutés en

demi-relief et peints de vives couleurs. La table qui sépare la cré-

dence des deux bassins de la piscine , est ornée sur la tranche , d'une

ceinture de branches de vigne enlacées et dont les gracieux feuil-

lages sont animés par de petits oiseaux sculptés avec une délicatesse

admirable (voy. la pi. 97).

La piscine, proprement dite, est desservie par deux bassins dont

les conduits rejettent les eaux en dehors de l'église. L'un des bassins

recevait les restes du vin et de l'eau qui avaient servi au saint sacri-

fice , l'autre était destiné à recevoir les eaux qui avaient servi à laver

les doigts du prêtre , le calice , etc. (5). Il semblerait que ces eaux

devaient se perdre dans les fondations ou dans une espèce de puisard

pour éviter les profanations même involontaires , car on n'aperçoit

pas leurs débouchés à l'extérieur. C'est sans doute ce motif qui avait

décidé les Grecs à placer les piscines sous l'autel. Il doit exister quel-

ques prescriptions à cet égard , car il est difficile de penser qu'une

chose de cette importance ait été laissée à l'arbitraire des architectes.

Malgré nos recherches, nous n'avons rien trouvé à ce sujet qui puisse

faire autorité.

Nous pourrions bien facilement efntrer dans quelques autres dé-

tails sur la piscine de la Sainte-Chapelle, mais nous pensons que la

planche qui est jointe à ces quelques lignes , vaudra mieux que tout

ce que nous pourrions dire ; une description quelque exacte qu'elle

soit , ne vaut jamais le simple trait d'un dessinateur.

Nous profiterons de cette occasion pour exprimer le regret que

nous éprouvons en voyant que ce monument, qui fait l'admiration

de tous les étrangers qui visitent la capitale et pour la restauration

duquel le gouvernement a fait déjà de si grands sacrifices , soit sur le

point d'être comme emprisonné pour toujours dans la masse de bâti-

ments qu'on élève et qui en cacheront totalement la vue , et en effet

d'après les plans des constructions nouvelles qui doivent être an-

nexées au palais de justice, la Sainte-Chapelle, déjà obstruée par

les dépendances modernisées de la préfecture et du palais , doit être

enfermée dans une ceinture de bâtiments de la hauteur et dans le

style de celui qui borde la rue de la Barillerie, ce qui ne permettra

plus de voir ce monument qu'en se plaçant presqu'au pied. Les bâti-

ments en construction devant renfermer les tribunaux de police cor-

(5) Thiers , Traité des Autels, p. 28 et suiy.
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rectionnelle et les prisons, rendront probablement l'abord du monu-
ment presque inaccessible. L'autorité mieux conseillée aurait pu

faire bâtir les prisons dans un autre endroit , et laisser autour de la

Sainte-Chapelle l'espace qui lui est nécessaire, en posant une grille

d'enceinte à la place oii s'élèvent les nouveaux bâtiments.

L. J. GUENEBAULT.

Nota. Le dessin de la piscine de la Sainte-Chapelle reproduit sur notre pi. 97,.

a

été exécuté avant la restauration du jubé; la piscine se voyait alors dans tout son

développement, tandis que maintenant le jubé vient en obstruer une partie. On
nous saura sans doute bon gré d'avoir donné une vue perspective du monument

,

plutôt qu'une vue géométrale où il aurait été de toute nécessité de figurer en arra-

chement , la portion de jubé qui masque le côté droit de la piscine.



SlJll LE TOMBEAU DE RÉPARATIS.

La lettre suivante, adressée à M. Texier par M. Prévost, capitaine de génie,

complète les documents publiés par cet olTicier distingué sur la mosaïque d'Orléans-

ville (voy. Revue archéologique , t. IV, p. 660 et 800 \ Il paraît démontré que

'évêque Réparatus, dont on a retrouvé le tombeau, était arien; c'est l'opinion de

M. Hase, qui est, plus que personne, compétent pour décider une pareille question.

Monsieur,

Votre zèle bien connu pour tout ce qui a rapport aux antiquités de

notre colonie d'Afrique m'engage à vous envoyer une notice qui n'était

nullement destinée à voir le jour, mais que M. Hase, à qui je la

communiquai , m'engagea à publier dans la Revue Archéologique. Je

désire qu'elle ne soit pas sans intérêt pour vous , et que cette pièce,

si faible qu'elle soit, puisse trouver sa place dans l'édifice que con-

struisent les archéologues de l'Algérie.

Lorsque cette notice fut imprimée
,
je m'aperçus que j'avais eu tort

d'adopter,pour date de l'ère provinciale d'Afrique, la mort de Bocchus,

trente-trois ans av. J.-C. , comme on l'a toujours fait jusqu'à présent.

Je fis donc paraître , dans un des numéros de la Revue Archéologique ,

une noie tendant à prouver qu'il fallait adopter pour point de départ

de cette ère la mort de Ptolémée, dernier prince de la famille de Juba,

en 43 ap. J.-C. , sous Claude. Ce ne fut en effet qu'alors que l'Afri-

que fut gouvernée en entier par des agents venus de Rome. Ce qui

me força à faire cette rectification, ce fut l'examen plus réfléchi de

la date de la fondation de l'église , bâtie en 285, achevée avant 300 de

l'ère provinciale, c'est-à-dire édifiée en moins de quinze ans.

Dans l'ère de Bocchus, l'église aurait donc été commencée en 252

de J.-C. , elle aurait été édifiée au plus fort de la persécution de Valé-

rien
,
qui sévit principalement en Afrique; or, il y avait bien peu

d'églises en 252 , et à coup sûr on n'en aurait toléré aucune aussi

riche, qui indique un culte ouvertement professé, et les agents de

Valérien , d'Aurélien , de Dioclétien n'ont pu se trouver contempo-

rains de notre belle mosaïque.

Dans l'hypothèse de l'année 43 ap. J.-C, pour point de départ,

notre église se trouve construite en 328, après le concile de Nicée

et le triomphe irrévocable de la croix.
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Cette opinion , développée dans ma note, a, du reste, reçu l'ap-

probation de plusieurs membres de l'Institut beaucoup plus compé-

tents que moi en pareille matière.

Alors aussi, Réparatus serait mort non plus en 403 ap. J.-C,

mais bien en 479. Loin d'avoir évité, par sa mort, de voir l'in-

vasion vandale, il aurait exercé presque tout le temps de son épi-

scopat sous le fils de Genséric, sous le plus cruel persécuteur des

orthodoxes, il aurait donc été martyr, et, comme tel, il peut être

honoré comme un saint; mais malheureusement il est plus probable

que Réparatus était arien ou donatiste, car s'il eût été martyr, au-

rait-on pu lui élever son glorieux tombeau au milieu de la mosaï-

que. Peut-être dira-t-on que les fidèles ne l'ont ramené dans son

église qu'après l'expulsion des Vandales, alors ils auront pu rap-

porter triomphalement ses restes cachés jusqu'à ce jour. Je ne sais

,

mais mon opinion est que les Vandales ont dévasté l'église , qu'ils

ont violé les deux cercueils que nous avons trouvés vides sous l'ab-

side, et qui contenaient les corps des saints patrons de l'église; ils

auront ensuite donné l'évêché à un arien ou à un donatiste , Répara-

tus, et l'auront enterré avec honneur sous une portion de la mosaï-

que, ou plutôt sous l'ancienne cuve baptismale, en recouvrant le

cercueil d'un morceau de mosaïque plus ou moins bien assorti avec

le reste.

Je pense que Réparatus était donatiste et non arien , car son nom
est celui de plusieurs évoques catholiques ou hérétiques de l'Afri-

que chrétienne; il est probable que c'est un nom indigène, latinisé

au moment de la réception du baptême. On sait que l'Afrique fut le

foyer du donatisme.

Je livre, monsieur, ces observations à votre sagacité; je n'en ai

point fait mention dans la note que j'ai publiée
,
parce que je ne suis

point un ennemi de la religion , et que dans une matière aussi grave

que celle de la canonisation d'un évêque, je suis totalement incom-

pétent, comme bien vous pensez. Je trouve seulement que M. Du-

puch a agi un peu légèrement en accordant une place dans le ciel à

Réparatus, uniquement parce qu'il y a sur son tombeau ces mots

sanciœ memorlœ. Si dans mille ans un catholique trouvait le

tombeau d'un évêque anglican avec ces mots : ci gîL... de sainte mé-

moire, serait-il autorisé à l'honorer comme saint? Vous serez peut-

être à môme de voir l'évêque d'Alger, et de lui soumettre ces ob-

servationsavant qu'on ait dédié l'église d'Orléansville à sainlRéparatus.

On dira peut être que les conquérants musulmans ont bien pu trou-
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ver le caveau situé sous l'abside et le dévaster sans savoir qu'il y en

avait un autre à l'opposé, dans l'église ; mais j'observerai que , bien

que le sol de l'abside soit plus élevé que celui de la mosaïque, il a

fallu néanmoins arriver à celle-ci avant d'atteindre les deux corps

placés sous l'abside ; d'ailleurs l'abside était ensevelie sous les dé-

combres , comme le reste , et je persiste à croire que la violation des

tombeaux est antérieure à la mort de Réparatus : je suis loin ce-

pendant de l'affirmer.

Il me reste , monsieur, une prière à vous adresser ; cette belle

mosaïque, dont le dessin existe en un trop petit nombre d'exemplai-

res lithographies par les soins du commandant du génie Tripier,

cette mosaïque, dis-je, s'abîme maintenant au contact de l'air.

M. Tripier a essayé de faire restaurer les parties abîmées , il n'a pu

continuer faute de fonds. Il est peu probable que dans l'état actuel des

choses on accorde de l'argent pour la restauration des antiquités; il

serait pourtant dommage de perdre un aussi beau monument; je le

recommande donc à votre sollicitude; le meilleur moyen de le conser-

ver serait de le recouvrir d'un mètre de terre fine, et de niveler la

surface de cette terre de manière à faire écouler les eaux pluviales ;

la mosaïque sera à l'abri des déprédations que commettent les co-

lonnes de passage; chaque officier en emporte un morceau, et lors-

qu'on aura de l'argent pour construire une église au-dessus de l'ancien

sol , on retrouvera la mosaïque intacte. Je ne puis malheureuse-

ment plus la surveiller ; l'état de ma santé m'a obligé de rentrer en

France.

F. Prévost ,

Capitaine du génie.

Perpignan, 16 juin.
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—
- L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a tenu, vendredi

V septembre, sa séance publique annuelle, sous la présidence de

M. Burnouf.

Après l'annonce des prix décernés et des sujets de prix proposés

,

on a entendu diverses lectures fort intéressantes :

1° Un rapport de M, Lenormant sur les mémoires emoyés au con-

cours , relatifs aux antiquités de la France,

Depuis plusieurs années que le même académicien a été chargé

du rapport sur les antiquités nationales , nous avons exprimé notre

entière approbation sur la méthode qu'il a adoptée et qui consiste à

critiquer assez librement les principales productions archéologiques

de l'année.

Le public studieux aime à voir l'Institut se préoccuper des travaux

qui se font dans toute la France. Nous sommes heureux d'avoir en-

tendu rendre à notre collaborateur, M. Henri , la justice que mérite

son active érudition. Nous dirons aussi que si l'Académie se propose

de récompenser plus tard autrement que par une mention honorable

l'ouvrage de M. Delpit, intitulé : Collection des documents français

qui se trouçent en Angleterre , ouvrage dont le premier volume seule-

ment a paru, elle n'eût pas dû placer ce livre au cinquième rang

après des travaux dont la valeur et l'importance sont évidemment

moindres.

2° Une Notice historique sur la vie et les ouvrages de Colebrooke

,

par M. Walckenaeh, secrétaire perpétuel.

3" Un mémoire ayant pour titre : Des castes et de la transmission

héréditaire des professions dai^ Vantique Egypte, par M. Ampèue.
La notice sur Colebrooke fait connaître avec détails les diverses

circonstances qui ont signalé la vie privée ou administrative de ce

célèbre orientaliste; elle apprécie dignement ses travaux sur la légis-

lation des Hindous, mais elle laisse dans l'ombre les curieuses re-

cherches qui ont eu pour but d'établir la chronologie de l'Inde et ne

donne pas une idée suffisante de l'intluence que les travaux et

l'exemple de Colebrooke ont eue sur l'étude du sanskrit chez les
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nations de l'Europe. Il eût été bien intéressant
,
par exemple, de dé-

peindre le vieillard initiant son jeune élève, Frédéric Rosen, à la

connaissance intime des védas, ces monuments primitifs de la pensée

humaine et la source des langues que l'Occident parle aujourd'hui.

M. Ampère a traité avec élégance et l'érudition spéciale qui le

distingue, une question d'histoire égyptienne qui présente un grand

degré d'intérêt, même au point de vue de la politique. Il s'agit de

déterminer si les écrivains de l'antiauité n'ont pas commis une erreur

en affirmant qu'il existait chez les Egyptiens des castes analogues à

celles de l'Inde et l'obligation pour chaque caste de conserver indé-

définiment, de génération en génération, la profession paternelle.

M. Ampère, grâce à une étude approfondie des écritures hiérogly-

phiques, a pu mettre en usage des textes dont l'accès avait été interdit

à ses devanciers; il a interrogé les stèles funéraires où sont relatés

les titres et les dignités des morts et de leur famille, et il est en me-

sure d'affirmer que des individus revêtus de charges sacerdotales

étaient fils de militaires ou de fonctionnaires civils, et réciproque-

ment. Il résulte encore de la descendance des épouses que les diverses

classes que nous venons de mentionner s'unissaient
,
par le mariage,

ce qui détruit l'idée des castes. Remercions en passant M. Ampère des

paroles pleines de dignité et de justice par lesquelles il a refoulé les

doutes que des esprits insuffisants répandent sur l'admirable décou-

verte de Champollion le jeune , découverte dont la Reçue Archéolo-

gique s'applique à étendre et à compléter les résultats.

Jugement des concours. L'Académie , dans sa séance an-

nuelle de 1847, avait prorogé, jusqu'au 1'" avril 1848 , le concours

ouvert en 1845, sur la question suivante : Histoire de Vétude de la

langue grecque dans Voccident de lEurope , depuis la fin du F^ siècle

jusqu'à celle du XIV\
L'Académie a reçu deux mémoires. Le premier a pour épigraphe :

Emendaturus , si licuisset, eram, (Ovid., Trist-, 1. 1 , el. VII, v. 40.)

Le deuxième porte pour épigraphe : Ab his igitur, si cui forte nonnun-

quam tempus voluptasque erit lucubratianculas istas cognoscere, petitam

impetratuïïique volumus, utinlegendOy quœ pridem scierint , non asper-

nentar quasi nota inçulgataque. (Aul. Gellius.) L'Académie accorde

le prix au n" 1 ,
qui a pour auteur M. Renan. L'Académie avait

proposé, dans sa séance annuelle de 1846 ,
pour sujet du prix à dé-

cerner en 1848 , la question suivante : Éclaircir les annales et retra-

cer Vétat de la France pendant la seconde moitié du X^ siècle , d'après

les monuments publiés ou inédits, L'Académie n'a reçu qu'un seul
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mémoire , dans lequel elle reconnaît que l'auteur a fait preuve de

connaissances étendues et d'un esprit judicieux ; mais il n'a pas traité

son sujet dans les parties les plus essentielles, ni rempli complète-

ment les intentions de l'Académie. La commission croit que peut-être

la rédaction du programme a détourné l'auteur de l'idée de concen-

trer ses recherches et ses méditations sur le fait capital que présen-

tent les annales françaises dans la seconde moitié du X^ siècle ; en

conséquence, l'Académie, en remettant ce prix à l'année 1850,

change les termes du programme, ainsi qu'il suit: Faire Vexamen

critique des documents propres à éclaircir les causes qui ont amené la

décadence de la dynastie carlovingienne et ïélévation au trône de la

maison de Hugues Capet,

Prix de Numismatique. L'Académie décerne le prix de numis-

matique, fondé par M. Allier de Hauteroche, à M. de Pfaffenhoffen,

pour son ouvrage intitulé : Essai sur les aspres comnénats, ou hlancs

d'argent de Trébizonde, 1 vol. in-4".

Antiquités de la France. L'Académie a décerné la première

médaille à M. le capitaine du génie Azéma de Montgravier, pour

son mémoire manuscrit intitulé : Etudes topographiques et Jiisloriques

sur la province d'Oran;

La seconde médaille, à M. l'abbé Giraud, pour son Histoire du

prieuré de Saint-Damien, établi sur les ruines de Vancien Tauroen-

tum, manuscrit;

La troisième médaille, à M. Henri, auteur d'un Mémoire sur

Vhivernage de Varmée turque à Toulon, en 1543, manuscrit.

Des mentions très-honorables sont accordées, 1° à M. Greppo,

pour son ouvrage intitulé : Etudes archéologiques sur les eaux ther-

males ou minérales de la Gaule à l'époque romaine, in-S" ;
2° AM. Pi-

tra
,
pour son ouvrage intitulé : Histoire de saint Léger, éçêqued'Au-

tun et martyr, et de l'Église des Francs au VIP siècle, in-8"; 3*^ A
M. Pichon ,

pour l'édition qu'il a donnée de l'ouvrage intitulé : Le

ménagier de Paris , 2 vol. in-8^ ;
4^ A M. Doublet de Boisthibaut,

pour son ouvrage manuscrit intitulé : Essai historique sur l'abbaye de

la Sainte-Trinité de Tiron; 5° A M. de Boissieux, pour son Recueil

général des inscriptions latines trouvées dans le Lyonnais, in- 4° ;
6** A

M. le Iléricher, pour son ouvrage intitulé : Açranchin monumental et

historique, 2 vol. in-S""; 7° A M. de la Font de Melicocq ,
pour son

ouvrage intitulé : Les cités picardes et artésiennes aux XI P, XP et

XVP siècles, manuscrit. Un rappel de mention très-honorable est
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accordé à M. de Montfalcon, pour son Histoire de la ville de Lyon,

2 vol. in-8'.

Des mentions honorables sont accordées : 1° A M. de la Pylaie,

pour son ouvrage intitulé : Etudes archéologiques mêlées d'obserçà-

lions et de notices diverses , in-8^ ;
2° A M. l'abbé Desroches, pour

son ouvrage intitulé : Annales religieuses de VAçranchin, in-4*'; 3° A
M. Tarbé, pour l'édition qu'il a donnée des OEmres de Coquillart,

accompagnées d'un glossaire et de notes historiques, 2 vol. in-8°
;

4^ A M. Achmet d'Héricourt, pour son ouvrage manuscrit intitulé :

Histoire de Béthune ;
5° A M. Jules Delpit, pour son ouvrage intitulé :

Collection générale des documents français qui se trouvent en Angle-

terre, premier volume in-4'' ;
6° A madame Félicie d'Ayzac, pour son

ouvrage intitulé : De la zoologie hybride dans la statuaire chré-

tienne, in-8°.

Prix extraordinaires, fondés par M. le baron Gobert, pour

le travail le plus savant et le plus profond sur Vhistoire de France et les

études qui s'y rattachent.

L'Académie décerne le premier de ces prix à M. Amédée Thierry,

pour son Histoire de la Gaule sous Vadministration romaine , et le

deuxième à M. Clément, pour son ouvrage intitulé : Le gouvernement

de Louis XIV,

Rappel du prix proposé pour 1849. L'Académie rappelle

qu'elle a proposé pour sujet du prix ordinaire à décerner en 1849 :

Tracer Vhistoire de la chute du paganisme et de sa destruction totale

dans les diverses provinces de Vempire d'Orient, à partir du temps de

Constantin,

Nouveau sujet de prix proposé pour 1850. L'Académie

propose pour sujet du prix ordinaire à décerner en 1850 : Restituer,

d'après les monuments, Vhistoire des monarchies fondées par les Grecs

à ïorient de la Perse à la suite de Vexpédition d'Alexandre et du dé-

membrement de ïempire des Séleucides,

Prix d'antiquités. M. de Caumont , correspondant de l'Acadé-

mie, désirant contribuer d'une manière efficace aux progrès d'un

genre d'érudition auquel il s'est voué avec autant de zèle que de

succès , a déposé au secrétariat de l'Académie, d'après l'autorisation

de M. le Ministre de l'instruction publique, une somme de cinq cents

francs , pour être offerte à l'auteur du meilleur Mémoire sur un point

relatif aux Antiquités nationales , et laissé au choix de l'Académie.

En conséquence , l'Académie propose la question suivante au con-

cours ,
pour ce prix qui sera adjugé en l'année 1850 ; Existe-t-il en-
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core en France des monuments religieux construits au X' siècle ? Si ces

monuments existent , à quel signe peut-on les distinguer de ceux du

siècle suivant ?

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de cinq cents francs.

Les ouvrages envoyés au concours seront écrits en français ou en

latin; ils ne seront reçus que jusqu'au 1'' avril 1850.

— Des ouvriers occupés à percer un mur dans les caves des bâ-

timents de Saint-Vaast, à Arras, ont récemment découvert un

caveau dans lequel se trouvaient placés, sans ordre, sept cer-

cueils en plomb, et, à côté, contre le mur, les ossements d'un

cadavre et les restes d'une robe de serge. L'examen de ces cercueils

a fait découvrir des inscriptions qui ont fait connaître que l'un d'eux

renferme le corps du seigneur de Torcy, gouverneur des ville et cité

d'Arras, décédé en février 1650; dans un autre se trouve le corps

de D. Montmorency, mort en 1572; dans un troisième repose le

corps du célèbre Jean Sarrazin, natif d'Arras, ancien archevêque de

Cambrai , mort abbé de Saint-Vaast en 1592; le quatrième est celui

de Philippe Cavrel, abbé de Saint-Vaast, mort en 1636. Tout porte

à croire que les moines de Saint-Vaast avaient retiré ces cercueils

de leurs caveaux, avec l'intention de leur donner une nouvelle sépul-

ture dans l'église qui était en construction au moment où ils furent

obligés de quitter leur abbaye. Le corps embaumé de Jean Sarrazin

est dans un état complet de conservation. On suppose que ces corps

seront inhumés dans les caveaux de la cathédrale.

— M. le Ministre de la guerre vient de donner des ordres , sur la

demande de M. le Ministre de l'intérieur, pour que les officiers d'état-

major chargés de la carte de France, relèvent sur une grande échelle

les célèbres allées de Carnac et d'Erdeven ainsi que les monuments

celtiques qui paraissent s'y rattacher, tels que les tumulus, les dol-

mens et les nombreux groupes de pierre qu'on rencontre sur la côte

entre les presqu'îles de Quiberon et de Saint-Gildas. Il était impos-

sible de confier en de meilleures mains un travail plus utile et plus

important. Il n'existe encore aujourd'hui aucun plan exact des allées

de Carnac et d'Erdeven, bien que l'on ait écrit des volumes sur ces

étranges monuments. Grâce à la généreuse intervention de M. le Mi-

nistre de la guerre , l'archéologie aura désormais une base solide pour

des études trop longtemps abandonnées, faute de documents certains,

à un déplorable esprit de système.
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— Le jardin du Luxembourg a été depuis le commencement de

ce siècle et est encore aujourd'hui en partie décoré de statues qui

,

si elles ne sont pas exécutées avec une grande perfection , ont au

moins le mérite, pour la plupart, d'être des imitations de l'antique.

On a commencé , il y a deux ans , à remplacer ces anciennes statues,

dont plusieurs avaient seulement besoin d'être restaurées, par d'au-

tres représentant des femmes célèbres de France. Plusieurs de ces

nouvelles statues, qui représentent des reines, sont d'un travail qui

laisse beaucoup à désirer; pose raide et sans mouvement, et, au

premier aspect, un tel air de ressemblance qu'on ne s'imaginerait

pas qu'elles représentent des personnes qui ont vécu dans des siècles

différents. Il est à présumer qu'un programme officiel a été imposé

aux artistes. Car nous aimons mieux croire qu'ils ont été contraints

de rester dans les limites d'un programme plutôt que de supposer que

leur talent de praticien n'a pu s'élever jusqu'à donner à ces blocs de

marbre le mouvement et la vie qui leur manquent, ce qui les fait

ressembler à des fantômes immobiles. Nous croyons cependant que

ces sujets ,
quoique peu propres à la décoration d'un jardin, auraient

pu être exécutés avec plus de perfection ; nous aurions moins de re-

gret à les voir aujourd'hui occuper la place de sculptures qui leur

étaient bien supérieures. Nous en appelons à toutes les personnes de

goût: la statue de Flore, qui occupait le piédestal sur lequel est

aujourd'hui la reine Berthe , mère de Charlemagne , n'était-elle pas

préférable à cette dernière? Tout dans ce joli marbre était aimable

et plaisait ; les draperies étaient d'un fini très-satisfaisant , et tom-

baient avec une grâce remarquable, les proportions étaient juste-

ment calculées. A notre avis , ce morceau de sculpture était bien

supérieur à celui représentant la nièce de Louis XIII
,
qui nous

semble être de toutes ces statues officielles celle qui a le plus de per-

fection, quoiqu'elle possède, comme toutes ses voisines, le défaut

d'être exécutée dans des proportions monstrueuses par rapport à la

place qu'elles occupent, ce qui leur fait produire un effet disgracieux.

Nous ne sommes pas exclusifs , nous savons que ces productions

peuvent servir à l'instruction , mais il nous semble que c'est faire

preuve de mauvais goût que de choisir des sujets qui se prêtent si

peu à la décoration d'un vaste jardin. Les sujets mythologiques ont

toujours été recherchés pour ces sortes d'embellissements. Ils sont

d'autant plus appropriés à l'ornement des parcs et des jardins que

les personnages qu'ils représentent étaient censés vivre continuelle-

ment au milieu des bois et des plaines dans un état idéal qui ne sau-
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rait être attribuée des reines ou à des femmes célèbres, appartenant

à la réalité. Ces sujets semblent être identifiés aux arbres et aux

fleurs pour charmer la vue. En efi*et, quoi de plus gracieux et de

plus agréable pour ce genre de décoration qu'une représentation de

Flore , de Gérés, de Diane, de Bacchus , d'Apollon , des Muses , des

figures allégoriques du temps, des saisons; tous ces sujets peuvent

aussi servir à l'instruction. Ici , le style môme du jardin semble ap-

peler des statues allégoriques ou mythologiques
,
genre adopté gé-

néralement au XVIP siècle, où l'idée de reproduire les traits de nos

personnages historiques ne s'était pas encore fait accepter. Il en ré-

sulte que des figures modernes, par leur exécution aussi bien que

par l'intention qui a présidée leur choix, se trouvent en quelque sorte

dépaysées au milieu d\\n parterre français. Nous savons que des es-

prits un peu trop rigoristes se sont récriés sur la- manière dont on re-

présente le plus ordinairement les sujets mythologiques. Nous ne

sommes pas non plus partisan des nudités exposées dans les lieux

publics , et nous croyons que toutes ces représentations peuvent être

traitées convenablement. Nous devons féliciter M. l'architecte du

Luxembourg d'avoir eu l'idée de placer dans les deux carrés du par-

terre la Diane chasseresse et le Gladiateur, ce dernier surtout sem-

ble mieux se trouver là et s'ébattre beaucoup plus à son aise qu'à

l'ancienne place qu'il occupait. Nous le félicitons aussi du bel effet

produit par les deux colonnes qu'il a fait ériger dans les deux demi-

lunes qui existent de chaque côté du bassin, et sur lesquelles il a fait

placer deux charmantes statues, dont l'une, représentant une Vénus
marine, est d'une exécution remarquable. Ges deux colonnes pro-

duisent le plus charmant effet lorsqu'on se place à distance ; elles se

détachent admirablement sur le fond vert des massifs d'arbres. Si

tous les déplacements se faisaient à ce prix, nous ne nous en plain-

drions pas, et nous aimons à croire que les statues qu'on a retirées du

jardin ne le sont que momentanément; car elles pourraient, à notre

avis , très-bien décorer les compartiments de la pépinière , dans la-

quelle M. l'architecte , aidé du concours de M. le jardinier en chef,

vient de déployer un grand talent et un goût exquis en faisant , de

cette partie du jardin , une des promenades les plus agréables.

— La collection de tableaux et d'antiquités grecques, étrusques et

romaines, de mademoiselle Herry, à Anvers (Belgique), va être

vendue aux enchères le lundi 18 septembre 1848 et jours suivants.

Nous rendrons compte de cette vente dans un des prochains

numéros de la Revue.
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Journal asiatique. Paris, 1846 et 1847, t. VII, VIII, IX, in-8\

Nous continuons à signaler les articles spécialement consacrés aux

questions archéologiques ou philologiques.— T. VII. Études sur la

langue et les textes zends, parM. Burnouf ^ trois articles.—Études sur

les anciens temps de l'histoire chinoise, par M. Ed. Biot ; deux arti-

cles.—Lettre de M. Rouet au sujet de ses découvertes d'antiquités as-

syriennes.—Note sur la langue maltaise, parM. de Slane.—T. VIII.

Inscriptions triligues (phénicien, grec, latin) trouvées à Lebdah,

par.M. Fresnel. — Lettre relative aux inscriptions phéniciennes de

M. Fresnel
,
par M. Judas. — T. IX. Mémoire sur l'écriture cunéi-

forme assyrienne ,
par M. Botta ; deux articles. — Documents sur

l'art d'imprimer à l'aide de planches de bois , de types mobiles , etc.,

inventé en Chine bien longtemps avant que l'Europe en fît usage,

par M. St.-JuLiEN. — Réponse à la lettre de M. Judas { sur les in~

script. phéniciennes), par M. Fresnel. — Note sur l'alphabet bar-

bare usité chez les Touaregs et sur ses rapports avec l'antique

alphabet des Libyens ,
par M. Judas. — Lettre à M. Reinaud sur

l'ancien château appelé Ksar-Kerima ( ruine antique près Ouargla

,

dans le Sahara) , par M. Boissonnet.

Mémoire historique et critique sur la chapelle de la Sainte- Vierge à

Véglise Saint- Germain VAuxerrois et sur Vornementation architec-

turale, les peintures murales et les ùtraux dont on vient de la décorer»

In-S*" de 45 pages, par M. Troche, chef des bureaux de l'état

civil du quatrième arrondissement de Paris. Chez M. Leleux,

éditeur de la Reçue.

L'église Saint-Germain l'Auxerrois à Paris, chef-d'œuvre du

XV' siècle
,
possédait , depuis plus de deux cents ans, une chapelfe

de la Vierge, élevée par suite du célèbre vœu de Louis XIII, en

1638. Cette chapelle dont la décoration était un anachronisme dans

cette église , a disparu pour faire place à une nouvelle chapelle dont

tout l'ensemble, autel, clôture, chaire, orgue, vitraux, etc., se

trouve en harmonie avec le monument même.

M. Troche dans un mémoire assez détaillé où il donne la descrip-

tion de cette nouvelle chapelle, se fait avant tout cette question :

devait-on se permettre de détruire ce qui existait. On peut voir

dans son mémoire comment il répond à cette objection.
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Mais, ajoute-t-il, puisque l'œuvre est consommée, comment s'en

sont acquittés l'architecte, les peintres, les sculpteurs et tous ceux

qui se sont chargés de cette grave responsabilité ? Généralement

M. Troche n'a que des éloges à donner à tous ceux qui ont apporté

le tribut de leurs talents pour doter l'église de la belle chapelle que

nous y voyons maintenant. Il avoue que si les auteurs de cette in-

novation ne sont pas sans quelque blâme , ils ont largement réparé

la hardiesse de leur entreprise par une œuvre d'un mérite incontes-

table. Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans les détails savants,

historiques, archéologiques et autres, qui se font lire avec tant d'in-

térêt dans le mémoire de M. Troche ; de ne pouvoir analyser la

description des délicieuses peintures mystiques qui se voient au-des-

sus de l'autel, dont la physionomie est bien celle des autels du

XV* siècle. Nous voudrions bien pouvoir analyser aussi tout ce que

l'auteur dit de si intéressant sur toutes ces figures symboliques qui

forment comme l'auréole de la mère du Rédempteur, do toutes ces

images si gracieuses tirées des cantiques , des prophètes et des

psaumes. Que de détails semés comme à pleines mains , dans la

description des vitraux
,
qui jettent un jour si mystérieux sur toute

la chapelle et qui offre des beautés du premier ordre.

M. Troche termine son mémoire par plusieurs questions, qui an-

noncent une grande habitude dans sa manière de juger des œuvres

d'art , et fait du reste preuve d'une grande réserve dans la manière

dont il traite les difficiles questions qu'il soumet aux hommes com-

pétents, architectes, sculpteurs, peintre-verrier, etc. M. Troche

formule des doutes , il fait part de ses convictions , il ne prétend pas

résoudre toutes les questions qu'il pose, mais il donne des raisons

qui paraissent d'une grande clarté et font autant d'honneur à son

goût, qu'à ses principes.

Pour nous, en recommandant à l'attention des lecteurs de la Reçue

cette nouvelle production de l'infatigable écrivain , nous avons , tout

en nous associant à une bonne œuvre (l), essayé d'exprimer fran-

chement la satisfaction que nous avons éprouvée, en prenant lecture

de ce mémoire , qui renferme une foule de questions d'esthétique et

d'archéologie chrétienne, d'une haute portée.

L. J. G***.

(1) Le prix de la vente de son mémoire est consacré par M. Troche à subvenir

aux besoins des pauvres secourus par la société de Saint-Vincent de Paule, dont il

est président , établie par la paroisse Saint-Germain TAuxerrois.
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Le Parthénon, documents inédits pour servir à une restauration,

réunis et publiés par MM. L. de Laborde et A. Paccard; mise en

vente de trois premières livraisons, in-fol. Paris , Leleux.

Notice des monnaies françaises, composant la collection de M. J. Rous-

seau, accompagnée d'indications historiques et géographiques et

précédée de considérations sur l'élude de la numismatique fran-

çaise, par M. Ad. de Longpérier, in- 8% orné de trois planches

gravées et de six planches d'études. Paris, Leleux, 1848.

6r. Pachymeris declamationes XIII, quarum xii ineditse ïlieroclis et

Philagrii Grammaticorum 4)IAOrEAi22 longe maximam partem

ineditam curante Johanne Fr. Boissonnade, in-S**. Paris, Leleux

etDumont, 1848.

Inventaire des reliques de la Sainte- Chapelle de Paris, document de

1573, publié par M. L. Douët-d'Arcq (tiré à 100 exemplaires).

Brochure , in-8''. Paris, Leleux, 1848.

Réponse à la dissertation de M, Dedlle, sur un symbole gaulois

,

figuré sur les médailles de l'Armorique, désigné sous le nom de

pephm; par M. Ed. Lambert, broch., in-4", ornée d'une planche

de médailles (extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires

de Normandie). Caen, A. Hardel, 1848.

Notice historique et descriptive sur la cathédrale de Toul, par M. l'abbé

C. G. Ballhasar, brochure, in- S'', ornée de cinq planches gravées

sur acier et de dessins intercalés dans le texte (extrait de la Revue

Archéologique), Paris, Leleux, 1848.

Elite des monuments céramographiques , matériaux pour servir cà

l'histoire des religions et des mœurs de l'antiquité, expliquées par

MM. Ch. Lenormant et De Witte , mise en vente de la 86" li-

vraison, in-4", texte et planchés. Paris, Leleux, 1848.
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LETTRE A M. HASE.
MEMBRE JDE L'iNSTITUT,

SUR LES ANTIQUITÉS DE LA PARTIE OUEST DE LA RÉGENCE

DE TUNIS

,

PAR M. E. PELLISSIER,

CONSUL DE FRANCE A SOUSSA (1).

Soussa, le 7 février 1848.

{Suite et fin.

Les montagnes que Ton parcourt pour aller de Néber à El Kef

sont abruptes et fracassées. On y voit à chaque pas des traces irré-

cusables d'anciens bouleversements volcaniques. Le pic même qui

domine cette ville oflVe encore un vaste cratère, attestant un état

physique dont le souvenir s'est conservé dans le pays , car El Kef

s'appelle aussi Chekeb-el-Nar jLJt v^^-iî-i;.
^ la caverne de feu.

El Kef est une ville de six à sept mille èmes, passablement bâtie

et en assez bon état de défense. C'est la Sicca Veneria des anciens ,

laquelle devait avoir plus d'étendue que la cité moderne , car on

trouve beaucoup de ruines en dehors de l'enceinte actuelle. Ces

ruines ne consistent au reste, tant en dedans qu'en dehors de la

ville, qu'en décombres confus, pans de murs, tronçons de co-

lonnes , etc. Il n'y a de saisissable qu'une réunion d'assez belles ci-

ternes situées en dehors de l'enceinte, au pied d'un escarpement de

roches dont elles recevaient les eaux. Voici les inscriptions que j'ai

recueillies dans l'intérieur d'El Kef:

Sur un piédestal hexaèdre :

D. M. S.

SEX. LAELIVS

HONORATVS

TERAMIN

ANVS HON

... YIR VIXIT

(1) Voy. plus haut, p. 304-310.

V. 2^
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ANNIS LXV
.. ORNATVS

...s.!^. (1)

Sur un piédestal cubique :

VICTORI

CENÏVKIONI

LEGIONARIO

EX EQVITE ROMANO
ÔB MtNÎFICËNTtAîii

ORDO SICCENSIVM

CIVI ET

CONDECVRIONI

DD. PP. (2)

Sur le seuil de la maison que j'habitais

IMP CAE DIVI SEPTIMI SEV,

DIVI MAGNIAN

TONINI

(3)

Sur une pierre engagée dans un mur moderne :

Q. OCTAVIO RVFO ER

CIANO FOVIT REL. P. V

PA... Q. OCTAVI FORTV

NATI FRVCIANI STVAE

STRATONIACI

L. SALLVSTVS SATVRNINVS

(1) Dus Manibus sacrum. Sexlus Lœlius Honoratus , [In]teramnianus (?)

,

hon[oribus omnibus] ornalus , {ù.uum\mr, vixil annis sexaginla quinque. [Hic]

silus est.

(2) Publiée par Shaw, f^otjage, t. I, p. 229; Maffei, Muséum Feronense

,

p. ccccLxv, n° 4 ; et par sir Grenville T. Temple, Excursions in Ihe Mediterranean,

vol. Il , p- 347, n° 158. La dernière ligne doit se lire, decurionum decrelo, pe-

cunia publica.

(3) Inscription en l'honneur de Caracalla. Les lignes qui restent peuvent être

remplies ainsi : Imp[eraloris] Cœ[saris] divi Seplimii Sev[eri pii Perlinacis

AugusU lilio], divi Marci An[lonini pii nepoii, divi An]tonini [pii pronepoli]



LETTRE A M. HASE. 387

OMNIB MOI^ÔRIÈ FVNCTVS

IVSTO VIRO ÔB irOTISSI

MAM OMMBVS IN SE BONIT

ATEM QVA IN PERPETV

VM ESf liESÈllVÂTVS (l)

J'ai trouvé en dehors de la tille dans un amas de ruines que les

Arabes appellent Rsar-el-Rôat , les trdis inscriptions suivantes :

D. M. S.

FAVSTVS

HONORATI

FILIVS

PIVS VIXIT

ANNIS XXV (2)

D. M. S.

L* CLODIVS

OVRI VAGINV9

VIXIT AN

N.. XXX
H. S. F (3)

D. M. S.

CANTONIVS

FORTVNATVS

HORTANVS

PIVS VIXIT

(1) Quinto Octavio Rufo Eruciano , faul[ori (?) ] r€ipu[blicœ?] pa[lrono]que

Oclavii Forlunali Eruciani, SleUat[ina (?)], Slratoniaci, Lucius Salluslius

Salurninas omnibus honoribus funclus , juslo viro, ob nolissimam omnibus in

sebonilaiem, qua in perpelaum est reservatus Les six dernières lignes de

celle inscriplion ont élé publiées par sir Grenville T. Temple, Excursions , vol. 11^

p. 348 , n° 159.

(?) Biis Manibus sacrum, Faustus , Honorati filius , pius , vixii annis vi-

ginli quinque.

(3) Publiée par sir Grenville T. Temple , Excursions, vol. II, p. 349, n* 162.

î)iis Manibus sacrum. Lucius Clodius , Quirina, F^acinus (P'accius?)vixit

annis triginta. Hic silus est.
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ANNIS XXXVI

H. S. F. (l)

ANNIA SEX

FIL.. SATVRNI

NA PIA VIXIÏ

ANNIS XXV
H. S. F. (2)

En me rendant de Kef à Zouarin , qui en est à trente kilomètres

au sud sud-est, je rencontrai, à peu près à demi-distance, près d'une

source appelée Ain-Termata, un amas de ruines confuses qui pour-

raient bien être celles de l'ancienne Larès. Je ne sais si vous trou-

verez quelque analogie entre le nom de cette ville et celui de

rOued Lorbès, petite rivière qui coule au-dessous de ces ruines (3).

Zouarin est un fort petit village où il n'existe aucun vestige d'an-

tiquité ; mais on en trouve quelques-uns à Sidi Feradje à dix kilo-

mètres plus à l'ouest. A une pareille distance, plus à l'ouest encore ,

sur le territoire de la tribu des Ouartan, j'arrivai, à ma grande sur-

prise, car je ne m'attendais à rien de semblable, au milieu des débris

d'une vaste cité que les Arabes appellent Medeina. Ces ruines, tra-

versées par deux ruisseaux , ou plutôt par deux petites rivières, oc-

cupent la vallée de ces cours d'eau et les collines qui la forment.

On y voit encore debout ;

l*" Un arc de triomphe simple, mais orné cependant de deux co-

lonnes sur la face tournée vers l'intérieur de la ville.

(1) Dus Manibus sacrum. Caius Antonius Forlunatus Horlanus,pius, vixit

annis Iriginta sex. Hic silus est.

(2) Annia , Sexla filia , Salurnina, pia, vixil annis viginti quinque. Hic
sila esl. On a pu remarquer que toutes ces personnes, à l'exception de Lœlius Ho-

noratus, p. 386, noie 1, sont mortes assez jeunes. Faudrait-il en conclure qu'aux II«

et Ilie siècles de notre ère Sicca Veneria qui occupait l'emplacement de Kef, était

un lieu insalubre?

(3) L'identité de Lorbès et de la colonia JElia Augusta Lares est mise hors de

doute par une inscription dont on doit la découverte à sir Grcnvilie T. Temple,

Excursions, vol. II, p. 273. Voyez aussi Shaw, Foyages , t. I, p. 224; et Mannert,

Geogr. der Griechen und Romer , t. X, part, ii, p. 332. Par un malentendu, dont

on trouve plus d'un exemple , l'ablatif pluriel , Laribus, a été pris pour un nomi-

natif singulier, Aâptêo;, par Procope De bello FandaL, II , 22 : h z-ç nàlei AocpiBu

h Aâ/5têdv Te kfïAovTo' et c'est aussi de cet ablatif pluriel , Laribus, que dérive

) e nom moderne de Lorbès.

î
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2° Ua grand portique corinthien qui paraît avoir été celui d'un

temple.

3° Un théâtre dont l'enceinte est encore fort bien tracée , mais

dont la scène est complètement ruinée.

Je mis bien du temps à parcourir les ruines de Medeina , espérant

toujours y faire quelque découverte épigraphique qui m'apprendrait

le nom de la ville à laquelle elles avaient appartenu ; mais mes re-

cherches furent infructueuses : je n'ai trouvé que les deux fragments

que voici , tombés du portique ci-dessus mentionné ;

VERV

MA IV

IIVC TH.. BO. ITANVS M. P.

Je ne crois pas qu'aucun voyageur se soit occupé de Medeina , sa

position étant en dehors des lignes que l'on suit ordinairement.

En quittant Medeina je me dirigeai chez les Zeralma qui habitent

les bords de l'Oued-Serat, dont la vallée, correspondant à celle de

rOued-Rouhia sur l'autre revers des montagnes, est une des grandes

lignes de communication entre la province de Constantine et le centre

de la régence de Tunis. On trouve dans cette vallée un long tronçon

d'une voie romaine construite avec des matières volcaniques fournies

par le Djebel-Zerissa ,
qui est un volcan éteint du voisinage. En sui-

vant cette voie de l'ouest à l'est, j'ai trouvé trois colonnes milliaires :

la première
,
gisant près d'un amas assez considérable d'autres ruines

appelées par les Arabes Enchir-el-Gheria, porte le n*" cl ; le reste de

l'inscription est complètement effacé. On lit sur la seconde l'inscrip-

tion suivante, mais le numéro manque.

IMP. CAESAR

MARCVS AVRELIVS

ANTONINVS

PIVS AVG. PARTHI

CVS MAXIMVS BRI

TANNICVS MAXIMVS

GER3IANICVS

TRIBVNITIAE

VIIII

AE (1)

(1) Imperator CœsarMarcus Aurelius Antoninus pim 4ugustus, Parlhicu&
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La troisième colonne porte une inscription semblable è cçlle que

vous venez de lire et le numéro clii. On la trouve près des ruin§9

d'un grand château que les Arabes appellent EncUrForna où les

traces de la voie romaine cessent d'être saisissables. Mais il est hors

de doute que cette voie ne pouvait que continuer à remonter la vallée

de rOuecl-Serat , en passant par une localité appelée J5or^-eMr6f,

ou Enchir-el-Hammam , située à huit kilomètres d'Enchir-Forma

sur le territoire des Mahdjer-Chektma. 11 y a là une source d'eau

thermale et quelques ruines parmi lesquelles un petit arc de triomphe

qui porte cette inscription :

PRO SALVTE TMP. CAES. M. AVRELI. ANTONI. LI

BERORVMQ EIVS COLONI SALTVS MASSIPIANI AEDIFICÏA VETVSTATE

CONLAPSA {sic) S. P. ITEM ARCVVS DVOS. A. S. F. IVBENTE PROVIN

CIALE. AVG. LIB. I. ROC. EODEMOVE DEPICANTE (l).

Vous voyez que le nom de la ville à laquelle ont appartenu le^

ruines d'Enchir-el-Hammam est indiqué dans ces lignes d'une ma-

nière très-nette. Malheureusement on ne trouve rien de semblable

pour les ruines bien autrement importantes d'Haïdra, situées à vin^t

kilomètres à l'ouest de l'ancienne colonie Saltus Massipianus. Celle--

là s'étendent sur les deux rives d'un petit cours d'eau qui se jette

dans rOued- Serat. On y voit :

1° Une immense citadelle byzantine dans l'intérieur de laquelle

on trouve les ruines d'un temple avec quelques colonnes de marbre.

T La façade d'un grand corps de logjs percée de six fenêtres.

3° Un petit temple ou église.

4° Deux autres temples plus grands.

5** Un mausolée composé d'une petite chapelle funéraire portée

sur une base de forme hexagonale.

maximus, Britannicus maximus , Germanicus [maximus,]tribuniliœ [potes-

tatis] undevicesimum Nqus supposons qu'avant le chiffre viiii il manque x.

D'après M. Orelli , Fasti consulares , p. xcvi , la dix-neuvième année de la puis-

sance tribunilienne de Caracalla qui ne régna que six ans , deux mois et deux jours,

répond à l'an 21G de noire ère.

(1) Inscriplion en j'honneur de Marc Anrcle. Pro sainte Imperaloris Cœsaris

Marci Aurelii Anloni[ni] libcrorumque cjus coloni Sallus Massipianiœdi/icia

veluslale conlapsa suapecunia, item arcuits duos a solo fccerunt, Jubenlio

Provinciale Augusti liberlo rogarUe , eodemque dedicanle. On doit à M. Pellis-

sier la connaissance de cette localité appelée Sallus Massipianus et qui n'est

mentionnée ni dans les Itinéraires ni dans la Géographie de Plolémée.
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6° Un autre mausolée plus grand formé d'une grande niche et

d'une base cubique.

7** Deux hautes colonnes en pierre ^'élevant à quelques mètres

l'une de l'autre , et paraissant avoir toujours été isolées telles qu'on

les voit actuellement.

8" Plusieurs petites enceintes cprrées paraissant avoir fait partie

d'habitations particulières.

9° Deux larges murs parallèles percés de petites arcades vers le

haut.

10" Des restes de quai en béton sur la petite rivière.

1 1" Un petit arc de triomphe très-simple sur la rive droite.

là*' Un grand arc de triomphe sur la rive gauche. -

Ce dernier monument est le plus important d'Haïdra. Il est d'ordre

corinthien , à une seule arcade , avec quatre colonnes en saillie à

chaque face et quatre pilastres engagés. Il porte l'inscription sui-

vante :

IMP. CAES. L. SEPTIMO SEVERO PERTINACI AVG

P. M. TRIB. POT. III. IMP. V. COS. II. PARTHICO ARA

RICO ET PARTHICO AZIABENICO. D.D. P.P. (l).

Ce qu'il y a de singulier c'est que cet arc de triomphe est enve-

loppé , à très-petite distance , d'un gros mur dont les parties qui font

face aux ouvertures des arcades , ont été renversées. Les Arabes de

la localité racontent qu'elles le furent par les ordres d'un bey de Con-

stantine, il y a un siècle ou un siècle et demi, et qu'avant cette

époque l'arc de triomphe était entièrement caché. Il est à croire

que cette seconde construction, qui voilait le monument, était quelque

ouvrage de défense du temps de l'occupation byzantine, ou peut-être

même de celle des Vandales.

Voici maintenant quelques inscriptions isolées que j'ai rapportées

d'Haïdra :

Sur un piédestal :

(1) Publiée par sir Grenville T. Temple, Excursions, etc., vol. II, p. 325, n° 92.

Ce savant voyageur suppose qu'Haidra qu'il écrit Ayedrah , est l'ancienne ^d Me-
dera colonia de l'Itinéraire d'Antonin, p. 10, 1. 5 de l'éd. de M. Parthey ; la même
ville, sous le nom à"Af/.ij.cûSocpx, est mentionnée par Ptolémée, p. 267, 1. 25 , éd.

Wilberg. Imperçitori Cœsari Lucio Seplimio Severo Pertinaci Augusio, ponli-

fici maximo, tribuniliœ poleslatis lerliam, imperalori quintum, Consuli ite-

rum, [palri palriœ] , Parthico Arabica et Parthico Aziabenico , decurionum

decrelQ, pecunia puplica. L'inscription est de l'an 195 de notre ère.
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DIVO PIO

M. ANTONINO

AVG. PATRIT....

CAES LAELI AV
RELI COMMODI
PII FELICI AVG

.... AR GERMA.

BRITANNICI

AVGVS. MES . .

PECVNIA SVA

POSVERVNT (1).

Sur une pierre tumulaire hexaèdre :

D. M. s.

MANILIA RVPN
A VIXIT AN
NI S XXXXV
VINIVS SILO

VXORI PIISSIM

AE P0SVIt(2)

A trois kilomètres en avant d'Haïdra, sur la route de Bordj-el-Arbi,

on trouve les restes d'un château parmi les décombres duquel j'ai

recueilli les quatre inscriptions tumulaires ci-dessous, accouplées

deux par deux sur deux pierres différentes :

D. M. s D. M. s.

C. GABINIVS GENTÏLIS POMPEIA lANVARIA VIXIT

VIXIT. ANNI. LXV QVI SIBI ANNIS LXI H. S. F (3)

(1) Divopio Marco Anlonino Augmlo, patri I[mperaloris] Cœsaris Lucîi
jElii Aurelii Commodi pii , felicis , Augusli , [S\armaUci , Germa[nici,] Bri-
tannici , augusti, [A]med[arenses {?)] pecunia sua posuerunt. La date paraît

être des premières années de Commode, proclamé empereur le 17 mars 180. Sur

les mots dérivés du nom Ad Medera ( Ammedarenm , Amadarensis) voyez Mor-
celli , Africa chrisliana , vol. I, p. 74.

(2) Les quatre premières lignes ont été publiées par sir Grenville T. Temple,
Excursions, etc., vol. II, p. 327, n» 100. Diis Manibus sacrum. Manilia Rufina
vixii annis quadraginla quinque. . . . Finius Silo uxori piissimœ posuit.

(3; D. M. S. Pompeia Januaria vixit annis sexaginta uno. Hic sita est.



LETTRE A M. HASE. 393

ET lAN VARIAE VXORI SVAE CVM

ADVIVERE TVMVLVM CVRAVIT H. S. F. (l).

D. M. S.
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de Sbiba. Ces dernières occupent une très-grande étendue de terrain;

mais ce ne sont que de vastes amas de décombres sans formes ap-

préciables , au milieu desquels on voit quelques fragments de sculp-

ture. J'y ai trouvé un petit bas-relief représentant une femme riue

et ailée, et quelques restes d'inscriptions tout à fait illisibles. On y

voit aussi les restes d'une mosquée dont la tradition du pays fait re-

monter la fondation au célèbre conquérant arabe Sidi Okba.

Sbiba est sur le territoire des Mahdjer Oulad-Mana. Comme je

me trouvais là à l'entrée d'une contrée que j'avais déjà visitée, je dus

revenir sur mes pas-, remontant la vallée de l'Oued-Rouhia , en pas-

sant près de deux amas confus de ruines , l'un près de la Kouba du

marabout Sidi-Abdallah et l'autre sur l'Oued-Djouf, affluent de

gauche de l'Oued-Rouhia, j'arrivai le second jour sur le plateau

élevé que les Arabes appellent XHamada des Oalad-Ayar. J'y trou-

vai quelques ruines près d'une fontaine appelée Ain Traza et d'autres

bien plus considérables à Enchir-el-Hamada sur le point culminant

de cette contrée. La ville, à laquelle elles ont appartenu, a dû être

fort importante. Il n'y reste de saisissable qu'un petit temple carré

dont chaque face est ornée aux angles de pilastres corinthiens. Dans

l'intérieur une niche est pratiquée en face de la porte ; à droite et à

gauche de cette niche sont deux fenêtres.

De THamada des Oulad-Ayar je descendis dans le bassin de l'Oued-

Kreled, et j'arrivai à Zanfour à l'entrée de la belle plaine d'El-Sers.

Zanfour est un grand cadavre de ville romaine. On y voit un temple

du même style que celui d'Enchir-el-Hamada , mais plus grand , les

restes d'un théâtre, et trois arcs de triomphe, dont deux sont de la

plus grande simplicité; le troisième est orné de quatre colonnes co-

rinthiennes engagées. Il portait une inscription dont j'ai recueilli les

fragments que voici , pris sur des pierres brisées tombées de la frise

de l'édifice :

AKIMA
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d'une fontaine appelée Headja, existent celles d'un assez grand châ-

teau et quelques autres débris ,
parmi lesquels j'ai trouvé un frag-

ment de colonne portant le n*" Lxxxii , et une colonne entière avec

l'inscription ci-dessous :

IMP. CAES

C. IVLIVS VERVS M
AXIMVS PIVS F.

AVG. GERJfl. MAX.

SARM. MAX. DAC

VS MAX. PONT.

MAX. T. P. III IMP.

C. IVLIVS VERVS M...

MVS NOBILI. CAES. P.

IVVENTVTIS GER.

SARM. MAX. DACVS

MA... PARTHICVS(l).

Entre Heudja et Kern-el-Kebch j'ai trouvé
,
jetées sur le bord de

la route , trois colonnes milliaires avec les inscriptions suivantes ;

D. N.

CONSTANTIN©

PIISSIMO

NOBILISSIMO CAE

SARE

LXXXVII (2).

(1) Publiée par sir Grenville T. Temple, Excursions, vol. II, p. 352, n» 179;

reproduite , avec un savant commentaire, et complétée par M. Letronne, Revue
archéologique , 1" partie, 1844, p. 824. Imperalor Cœsar Caïus Julius Férus
Maximinus pius, felix , Auguslus , Germanicus maximus , Sarmalicus
maximus, Dac[ic]us maximus , pontifex maximus , Iribunitiœ poteslatis ler-

tium, imperalor quinlum, [et] Caius Julius Férus Maximus nobilissimus

Cœsar , princeps juventulis, Germanicus [maximus ,] Sarmalicus maximus

,

Dacicus ma[ximus, viam a] Karlhagine La suite devait être comme sur la

colonne millialre mentionnée dans la note (3).

(2) Domino noslro Conslanlino,piissimo[ac]nobilissimo Cœsare.LXXWU.
On croit ordinairement que Constantin le Grand

,
partageant de son vivant l'empire

entre ses trois fils, donna l'Italie, l'Illyrie et l'Afrique à Constant et non à Con-

stantin , l'aîné des trois. Cependant, si notre borne milllaire porte réellement

CONSTANTINO au lieu de CONSTANTI, elle justifierait les auteurs qui préten-

dent qu'une partie de l'Afrique tomba en partage à Constantin ; elle prouverait

même que la Zeugitane était comprise dans cette partie. Banduri, JVumismala
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(Dix lignes efl'acées).

.... ESARI. I...

GER. . . MAX. . .

SARM. MAX
VSQVE ADIT. . SN. . .

,

DUE PROVINC. . ONCA

IN CVRIA CORRVPTI. . . .

ADO DILAPSA REST

TVERVNT.

LXXXVI (1).

CAESARI

M. AVUELIO

PROBO PIO

FELICI AVG
PONTI MAX
IMO TRI...

(2)

Nous voici revenus, Monsieur, dans la vallée de la Medjerda,

c'est-à-dire sur un terrain qui nous est déjà connu ; c'est la fin de

mon incursion dans le nord et dans l'ouest de la régence de Tunis.

Maintenant s'il ne vous est point trop désagréable de me suivre en-

core un peu dans mes courses
,
je vous conduirai à Thala qui est

impp. Romanorum,t.U,^.Z2d i Galliis deinde prœfecius est (Constantinus

junior)
,
quas usque ad Alpes Cotlias una cum Hispania ac Britannia post pa-

Iris morlem (le 22 mai 337) relimiit. Ilis Africœ parlent adjungunl nonnulli.

(1) Voyez
,
pour le commencement , la note (i). . • [Caius Julius f^erus Maxi-

mus nobilissimus Cjœsar, p[rinceps juveniulis,] Ger[manicus] max[imus ,]

Sarmalicus max[imus. Dacicus maximus, viam a Karlhagine] usque adfi[ne]s

J[V[umi]diœ provinc[îœ l]onga incuria corrupla[m] adq[ue] (sic) dilapsa[m]

resl[i]luerunt Nous avons rempli les lacunes d'après les restitutions heu-

reuses et incontestables de M. Letronne ; mais dans l'inscription qui nous occupe il

y a probablement erreur dans le nombre des milles, car on lit le même chiffre LXXXVI
sur une borne milliaire découverte à Carthage où elle avait été transportée , et ap-

partenant à la même roule romaine qui conduisait de Carthage à Theveste. Voyez

la Revue Archéologique , année 1844, p. 826.

(2) Publiée par sir Grenville T. Temple , Excursions , vol. II, p. 362, n« 180 ;

restituée par M. Letronne, Revue Archéologique , p. 827.
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tout à fait au midi. Je vous ai dit, dans ma dernière lettre, que

n'ayant pu arriver jusqu'à cette localité en revenant de la province

d'El-Arad, je m'étais proposé d'y faire un voyage spécial, projet que

j'ai mis à exécution dès que je l'ai pu. La ligne que j'ai suivie, pour

me rendre à Thala, est intermédiaire entre la route de Kairouan à

Gafsa et la route de Soussa aux frontières de Tripoli. Je vais vous en

indiquer les points principaux :

Première journée , de Sdussù dtix salines de Sidi-el-Hani sur la

route de Soussa à KairoUao.

Deuxième journée, des saliiies a Aïn-Nekdan, au sud de la Sebkah

de Sidi-el-Hani sur le territoire des Souassi.

Troisième journée , d'Aïn-Nekdan à Sidi Ali-el-Azerague à vingt-

six kilomètres au sud , sur les bords de la Sebkah du même nom. On
trouve à moitié chemin quelques vestiges d'antiquité à Sidi-el-Hadj-

Mohamed.

Quatrième journée , de Sidi-Ali-el-Azerague à Sidi-el-Hadj-Cassem

à cinquante- cinq kilomètres au sud-ouest; pays aride et désert d'un

de ces points à l'autre.

Cinquième journée , de Sidi-el-Hadj-Cassem , localité habitée par

la petite tribu des Kouassem , à Sidi-Ali-Bel-Abed à vingt kilomètres

au sud sud-ouest , sur le territoire dés Mahedbah-Taïfa. On trouve

auprès de cette localité des mausolées sarrasins , à Ksar-Djaaf et à

Ksar-Cascas.

Sixième journée, de Sidi-Ali-Bel-Abed à l'Oued-Drem, à vingt-

quatre kilomètres au sud-est , chez les Nefat. A moitié chemin on

trouve quelques faibles ruines sur un torrent appelé Y Oaed-Souinia

,

ruines que les Arabes appellent Ksar-Bel-Adra, Plus loin on voit

encore des mausolées sarrasins à Ksar-Aïreche et à Ksar-el-Bekral.

Septième journée , de l'Oued-Drem à Bou-Eudma à trente-six kilo-

mètres à l'ouest-quart-de-sud-ouest. Bou-Eudma est une jolie et

fraîche vallée arrosée par une petite rivière qui va se jeter dans la

Sebkah deNoaïl à douze kilomètres plus au sud; mais elle n'est guère

fréquentée que par des bêtes sauvages. On y voit quelques ruines

romaines dans sa partie supérieure.

Huitième journée, de Bou-Eudma à Thala à vingt-quatre kilo-

mètres au sud-ouest.

Je m'attendais à voir à Thala autre chose que ce que j'y ai trouvé.

Les ruines de cette antique cité se réduisent à peu près à celles d'un

grand château dont les bases seules sont romaines ; tout ce qui est à

plus de deux ou trois mètres du sol est de construction sarrasine.
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Je n'en ai rapporté en fait d'inscriptions que ce petit fragment :

X. ORDO. . .

Les éboulements provenant des parties supérieures qui sont en

mauvais matériaux s'étant entassés presque partout sur les construc-

tions romaines, cachent probablement d'autres inscriptions plus

complètes dont je crois que sir Grenville Temple a recueilli quelques-

unes.

Thala est le nom arabe du Mimosa-Gummifera. Or, les ruines qui

étaient le but de mon voyage sont entourées d'une grande forêt de

ces arbres précieux dont le commerce tunisien né tiré du reste

aucun parti.

En revenant de Thala je serpentai un peu à l'aventuré du sud au

nord pour faire plus ample connaissance avec la contrée que j'avais

d'abord traversée à peu près en ligne droite. Cette pérégrination

sinueuse ne m'a valu aucune rencontre archéologique de quelque

intérêt. Cependant je vous signalerai l'existence de ruines romaines

sur les points suivants :

Entre les Nefat et la ville de Sfax

,

Enchir-Saïda

,

Enchir-Souinia

,

Tarfaoui

,

Ksar-Selasla

,

Sidi-Aguerba

,

Enchir-Kobreche,

Madjel-el-Nef,

Ksar-el-Riah
;

Entre Sidi-Aguerba et Sidi-Ali-Bel-Abed

,

Ksar-Marouka
;

Entre Sfax et Sidi-Ali-el-Azerague , outre Teniour dont je vous ai

parlé dans ma dernière lettre :

Choucha

,

Sidl-Abdaliah-Bou-Djerbou.

Voilà, Monsieur, le produit archéologique de mes deux derniers

voyages. Je le soumets à vos lumières et l'offre comme hommage de

reconnaissance à votre amitié qui m'est si précieuse.

Agréez , Monsieur, la nouvelle assurance de mes sentiments les

plus dévouéSé

P£LLISS1£R.
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FRAPPÉE DANS LE MOYEN AGE, PAR LES ÉVÊQUES DE MAGDELONE.

Il y a quelque temps qu'en parcourant , pour mes recherches histo-

riques sur le Languedoc et ses établissements religieux, divers titres

et documents officiels et authentiques du moyen âge, provenant, en

grande partie, des archives de l'ancienne abbaye de Belle-Perche

(Monasterium Belle-perlis {i)), appartenant à cette province, je

tombai sur un acte public du XIIP siècle, écrit sur peau de vélin,

en latin vulgaire et du bas temps, ou plutôt en roman, sous la date

da onzième de la sortie de Mars 1267; ledit acte, retenu par Petriis

Decarias (Pierre Décaire), notaire du lieu de La Filte (2), dont le

sceau est apposé au bas de cette pièce, et énonçant l'acquisition con-

sentie en faveur d'Estienne, abbé de ce même Belle-Perche et de son

couvent, par noble Pierre de Malsamont, des seigneuries, juridic-

tions et terroirs de la Dalha, d'Alboys et de Péelatinhes, à lui appar-

tenant, moyennant la somme de mille cinq cents maraholins d'or.

La lecture de cet acte
,
qui , sous différents rapports pour l'histoire

comme pour l'objet particulier de mes recherches, et l'énoncé de la

monnaie dans laquelle l'abbé Etienne payait au seigneur de Malsamont

le prix de l'acquisition de ses seigneuries voisines du territoire de son

abbaye (en marabotins d'or), me rappelèrent sur-le-champ une sa-

vante dissertation de M. de Longpérier, insérée dans le quatrième

numéro de la Revue Numismatique de l'année 1844 (3), et intitulée :

Monnaies frappées pour le comté de Roussillon par les rois d'Aragon,

comtes de Barcelone,

Après avoir rapporté le passage suivant de Bosch ( Titoïs de Honor,

(1) Si tuée sur la rivegauche de la Garonne, à une Heue au-dessus de Caslcl-Sar-

rasin, dans la commune de Cordes- Tolosannes. Celte maison, vendue nationalc-

ment en 1793, était de l'ordre de Saint-Benoîl. Le monastère a été rasé, ainsi quo

Téglise conventuelle qui y était annexée, dans ces derniers temps, par l'acquéreur.

(2) Bourg voisin de l'abbaye de Belle-Perche el dans sa directe avant la révolution

de 89.

(3) Pag. 278-294.
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pag. 489-490), où cet auteur fait connaître quelques monnaies d'or

qui avaient cours en Catalogne et en Roussillon vers la fin du moyen
âge: «Dels privilégisde totes, J de les memories, y actes antichsconsla

« averse fêtes moites especies de monedes différents, so es marabotins

« y altres dits marabotins alphonsins lo valor, y preu dels quais

« consta en nostres lleys , »

M. de Longpérier ajoute : a. Les marabotins sont les monnaies des

Almoravides, princes arabes, dont les Espagnols altèrent le nom, et

qui s'appelaient a/mara6oMto, c'est-à-dire les marabouts; les mara-

botins alphonsins sont les dinars d'or qu'Alphonse VIII, fils de

Sancho, faisait frapper à Tolède avec des légendes arabes, qui , bien

que chrétiennes , n'en sont pas moins imitées des formules musul-

manes (4). »

Mais les quinze cents pièces d'or reçues à Belle-Perche, en 1277,

de l'abbé Etienne, par Pierre de Balsamont, étaient-elles bien , mal-

gré leur nom, les marabotins frappés en Castille par Alphonse VIII

ou ses successeurs, ou bien d'autres identiques, frappées plus près

de nous, à l'instar des premières et portant par suite la même déno-

mination offrant également des caractères arabes, et circulant habi-

tuellement en Languedoc?

En effet, en étudiant l'histoire monétaire de cette époque du moyen

âge, on voit qu'en même temps que les souverains de Castille fabri-

quaient leurs marabotins à l'instar de Tolède, le type arabe était

adopté chez nous, à Maguelone, à Apt, et là où la monnaie arabe

était en bon renom et avait un cours de faveur, et l'on imitait dans

le monnayage local
, pour en faire circuler les produits dans les mêmes

lieux que les premiers et avec un avantage égal , autant que possible,

ce même type arabe.

(4) On trouve dans le Muséum cufinum P^elitris d'Adler quatre de ces pièces

provenant du musée Borgia et frappées dans les dernières années du XII' siècle.

M. Lelewcl, dans sa lYumismalique du motjen âge, tome II, page 12, en a donné

une appartenant à M. Bohl, de Coblentz, qui est une variété sensible des ma-
rabotins de l'ouvrage que nous venons de citer et de la description ci-après d'un

exemplaire de cette même monnaie exislant à la Bibliothèque Nationale, et que

M. de Longpérier a décrit comme suit dans le mémoire que nous mentionnons ici :

DROIT. Centre : une croix, et au-dessous, en deux lignes : Timan de l'église

chrétienne, le pape de Rome. Au dessous : ALF.

Autour : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit , en un seul Dieu; '

Celui qui croit et qui est baptisé, sera sauvé.

REVERS. Centre: l'Emir des catholiques, Alphonse, fils de Sanche, que

Dieu l'aide et le secoure. Au-dessous, une étoile.

Autour : Ce dinar a été frappé dans la ville de Tolède , l'an 1241 du Safar

(1203 de J. G).

V. 26
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Enfin, d'après celte induction et dans cette hypothèse, ne faut-il

pas reconnaître ici ces sous d'or dils melgoriens {solidi melgoriense^)

y

nommés par Bosch sous malgiiresos od monnaie de Molgone, frappée

par les prélats de Mngueloiie dans leur château de Melgueil, d'oii lui

vint le nom de Melgorienne, et au sujet de laquelle le pape Clé-

ment IV écrivait, en 1266, a l'éNêque de ce diocèse, dont le chef-

lieu fut, plus tard, transféré à Montpellier, pour lui reprocher « de

faire battre monnaie avec des fortnes et des symboles empruntés à
Vislamisme et des caractères arabes, ce qui était indigne d'un chrétien

catholique. » M. le président Fauris de Saint-Vincent pense que

les évêques de Maguelone en usaient ainsi pour donner cours à la

monnaie dont il s'agit dans la partie de l'Espagne qui était possédée par

les Maures et même dans toute la Marche hispanique, et parlout enfin

cil circulaient les dirhems musulmans dont les sous melgoriens usur-

paient la figure (quoique à un titre qui leur était inférieur) (5),

ainsi que le fait observer également mon docte confrère, M. de

Longpérier (6).

Les monnaies frappées par les évêques de Maguelone étaient fort

répandues dans tout le Languedoc, où était située l'abbaye de Belle-

Perche, et dans les contrées voisines de cette province. 11 n'est donc

pas étonnant que ie sire de Malsamont, qui, à l'instar de plusieurs

autres gentilshommes languedociens, se disposait, selon toutes les

probiibilités, à prendre part à la sixième croisade, aux opérations de

laquelle présidait, en personne, Louis IX, et à faire le voyage

d'Orient et de la Palestine pour accomplir ce but, vendit, comme il

était d'usage à cette époque parmi ses pareils, son manoir féodal" et

l'héritage paternel aux bons moines, ses voisins

Car dans ce temps de crise

,

L'argent n'allait qu'aux mains des gens d'église.

Tout paladin fut très-mal partagé (7)

,

et que notre futur croisé stipula en même temps avec ses benoîts ac-

quéreurs représentés par leur chef l'abbé Estienne que le prix de son

patrimoine lui serait compté non en raymondins de Toulouse (8), en

centulesdG Béarn (9), ou en cahorsins de Cahors (10), toutes mon-

(5) Ce qui motiva la mesure de la prohibition de sa circulation dans le.RousslIlon

à diverses reprises, et entre autres en 1208 , V2T6 et 1360.

(6) Loco cilalOj supra.

(7) Voltaire.

(8) Nom des monnaies frappées par les comtes de Toulouse, appelés Raymond.

(9) Nom des monnaies de Béarn frappées par les comtes ou vicomtes centule.

(10) Nom des monnaies frappées en paréage par les évêques et la ville de Cahors.

I
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naies dont il n'eût pil faire usage chez les Orientaux , bien qu'elles

eussent cours dans le quartier qu'il habitait en France, ainsi que

l'attestent suffisamment les nombreux enfouissements de ces espèces

métalliques (deniers et oboles d'argent) qu'on y découvre journelle-

ment, mais en ces imitations des dinars et des dirhems arabes, fa-

briqués à Melgueil pour le commerce des Languedociens, des Proven-

çaux, etc., avec les Maures d'Espagne et les Levanlins, et qui

circulaient aux pays de ces derniers en concurrence avec les monnaies

nationales et indigènes. Ici les présomptions atteignent presque à uti

degré de certitude.

Du reste, il ne faut pas confondre ces copies, et l'on pourrait dire

ces plagiats des types monétaires des Arabes par les éNÔques de Ma-
guelone, et qui appelèrent les censures d'un pape sur ses auteurs,

pièces dont la fabrication était particulièrement destinée, comme on

l'a déjà dit ici , à l'usage des pays soumis à la loi et aux croyances de

l'islamisme, avec une autre monnaie entièrement distincte de la

première, quoique provenant du même atelier (celui de Melgueil),

et a()partenant également aux é\êques du même diocèse, qui, plus

tard, comme on le sait, devint celui de Montpellier par le transfert

de son chef lieu dans cette dernière ville. Cette seconde monnaie

(deniers et oboles d'argent), beaucoup plus connue et commune encore

de nos jours que la première, a souvent été décrite et gravée, et, entre

autres auteurs, par Tobyesen Duby {Monnaies des prélats et des

barons de France) (il). Elle eut un cours général de faveur et de

prédilection dans une grande partie du midi de la France pendant le

Xll" et le Xlll*" siècle, et particulièrement dans le Languedoc, le

Quercy, etc., où la terre nous la restitue souvent et quelquefois en

grand nombre d'exemplaires, ce qui fait qu'on la retrouve dans toutes

les collections numismatiques et fréquemment chez nos orfèvres dont

elle alimente le creuset. Cette monnaie , sur laquelle nous reviendrons

plus tard, a éié confondue à tort par quelques numismatistes avec

les deniers et oboles frappés pour et par les comtes de Toulouse ou

les vicomtes de Narbonne du nom de Raymond (12), parce que ce

même nom figurait sur leurs légendes, ainsi que celui de Narbona

ou Nardona; mais un Guillaume Raymond occupait le siège épiscopal

(11) Tom. I, pag. 60-63, planch. XIV.

(12 Nous avons nous-inême partagé ceUe erreur. Voyez noire Notice sur quelques

médailles anUqui'S et quelques monnaies du moyen âge inédites, rares ou d'intérêt

local , elc , dont il a été rendu compte dans celle Revue, t. III
, p. 69 {article de

M. de Longpérier),
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de Maguelone à la fin du XIP siècle. Tobyesen Duby (1 3) nous apprend

qu'en 1197, le pape Innocent III lui inféoda le comté de Melgueil,

où nous avons déjà vu qu'était établi l'atelier monétaire des prélats de

ce diocèse. Raymond vendit au seigneur et aux consuls de Montpellier

une partie du droit qu'il avait de battre monnaie dans son nouveau

domaine; à la fin du XIIP siècle, ajoute Duby, la plus grande partie

de cette monnaie appartenait encore aux évoques de Maguelone.

C'est également par le fait d'une erreur que d'autres numisma-

tistes ont pris cette dernière monnaie de prélats de Maguelone pour

celle dont il a été fait mention plus baut et sur hqucWe figuraient des

légendes arabes ; à l'aspect de la singulière et bizarre forme toute systé-

matique et insolite, et ne paraissant appartenir à aucun alphabet et à

nulle écriture contemporaine des caractères qu'on y voyait, carac-

tères qui auraient pu faire prendre le change aux contemporains et

tromper jusqu'à l'œil d'un souverain pontife, méprise qui, il faut le

dire, ne nous paraît guère possible à admettre à moins qu'elle

n'eût été générale dans un temps oii il était si facile et si commun,

particulièrement dans nos provinces méridionales, d'avoir sous

les yeux des objets de comparaison. D'après ce qu'on vient de dire

dans cet article sur les contrefaçons des monnaies arabes, des deux

côtés des Pyrénées, certes, nos croisés provençaux, languedociens,

aquitains, etc., du XIP et du XIIP siècle, non plus que uqs pèle-

rins de Palestine, ne seraient pas tombés dans une aussi grossière

erreur (14).

Chaudruc de Crazannes.

(13) Monnaies des prélats et des barons, lom. I, pag. 61.

(14) Pour ne pas trop allonger cet article déjà assez étendu, je néglige de parler

ici d'une autre erreur relative aux monnaies de Maguelone , favorablement accré-

ditée jusque dans la première partie du siècle dernier, dans laquelle sont tombés

Papon, Fauris de Saint-Vincent, les historiens de Languedoc, T. Duby, etc., en

considérant comme de fabrique melgorienne et prétendues arabes les pièces gau-

oises en argent, improprement dites à la croix ou à laroue, et que le savant aca-

émicien Barthélémy, dans une lettre A l'abbé Audibert ( Origine de vieille Tou-

ouse ) , a le premier reconnues et classées.
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DE LA TRANSMISSION HÉRÉDITAIRE DES PROFESSIONS

DANS l'ancienne EGYPTE.

(Lu à la séance publique annuelle de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres

le l"- septembre 1848.)

S'il est une opinion généralement admise , c'est celle qui veut que

la nation égyptienne fût divisée en castes vouées exclusivement à des

fonctions spéciales qui passaient des pères aux enfants par une trans-

mission héréditaire. D'un côté la caste des prêtres , de l'autre la

caste des guerriers, entièrement distinctes et séparées, et au-dessous

de ces deux castes supérieures , les différentes professions, soumises

aussi à l'hérédité, les enfants continuant nécessairement la condition

de leur père. Telle est l'idée qu'on se forme de l'organisation de la

société de l'ancienne Egypte. Depuis l'antiquité, on voit cette opi-

nion se reproduire de siècle en siècle. Quand Bossuet a dit : « La loi

assignait à chacun son emploi
,
qui se perpétuait de père en fils ; on

ne pouvait ni en avoir deux ni changer de profession , » il n'a fait

que reproduire une assertion mille fois répétée, et qui l'est encore

de nos jours. Elle a été énoncée avec énergie par Meiners, au-

teur d'un travail spécial sur les castes d'Egypte : (( Les deux ordres

(celui des prêtres et celui des guerriers) étaient, dit le savant pro-

fesseur de Gœttingue , tellement circonscrits , que les fils suivaient

presque toujours les traces de leurs pères, et qu'ils avaient coutume

ou étaient contraints d'embrasser le même genre de vie que leurs

ancêtres. » Dans le classique Manuel d'archéologie d'O. Mûller, on

lit qu'en Egypte, « pour chaque fonction, il y avait des gens voués

héréditairement à cette fonction. » Je pourrais citer un grand nombre

de passages semblables. Rcsellini seul , averti par les monuments, a

soulevé quelques doutes; mais le peu de place que cette question

pouvait occuper dans son grand ouvrage et des conclusions trop

restreintes et trop vagues, ne lui ont pas permis de porter à un pré-

jugé déjà ancien et invétéré un coup décisif. C'est ce que je vais

tâcher de faire aujourd'hui^
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J'entreprends de démontrer que cette idée , qu'on se fait depuis si

longtemps, de l'ancienne aocîété égyptienne comme divisée en castes,

dont chacune était vouée à des occupations spéciales, exclusives et

héréditaires, n'est point exacte; que cette société n'a mérité, sous

ce rapport, ni les louanges ni le blâme dont elle a été tour à tour

l'objet.

Je crois pouvoir établir avec certitude :

Qu'il n'y avait pas de caste dans l'ancienne Egypte, en prenant ce

mot dans un sens rigoureux, le sens par exemple qu'il a dans l'Inde,

bien que plusieurs savants, et entre autres Bohlen, aient affirmé le

contraire ;

Que plusieurs professions importantes, celles de prêtre , de mili-

taire, déjuge et quelques autres, n'étaient pas constamment héré-

ditaires
;

Qu'il n'y avait qu'une distinction profonde entre les diverses par-

ties de la société égyptienne, la distinction qAii se montre partout

entre les hommes livrés aux professions éminentes et les hommes qui

exercent les métiers.

Contre des assertions répétées de siècle en siècle, je n'invoquerai

qu'un genre de témoignage; mais il me semble irrécusable : c'est le

témoignage des monuments. L'Académie m'ayant fnit l'honneur de

désirer entendre aujourd'hui la lecture de ce mémoire, j'ai dû me
mettre en mesure de lui obéir. Cet empressement, qui était un de-

voir, ne m'a pas permis de rassembler, à l'appui de la thèse que je

soutiens, plus de soixante-quinze monuments. Il me sera f^icile d'aug-

menter ce nombre de beaucoup. Rassurez-vous cependant. Messieurs,

la nature de cette séance m'interdit de vous présenter autre chose

que des raisonnements et des conclusions; mais je prends l'engage-

ment de mettre sous les yeux de l'Académie, comme je l'ai fait déjà ,

les pièces justificatives de mon mémoire, qui sont des inscriptions

hiéroglyphiques presque toutes expliquées pour la première fois.

A ceux qui ne croient pas que la clef véritable de la lecture des

hiéroglyphes ait été trouvée par Champollion, je n'ai rien à dire.

Dans leur opinion, je suis un rêveur ; dans la mienne, ils ferment les

yeux à la lumière du jour. La discussion n'est pas possible entre nous.

Ceux qui , sans se prononcer sur le degré de perfection auquel a

été porté le déchiffrement des inscriptions hiéroglyphiques, sont

d'accord sur le prmripe de ce déchiffrement, et je crois pouvoir af-

firmer qu'ils forment la très-grande majorité des savants qui ont exa-

miné la question, ceux-là seront en droit de me deipander un compte

J



DES CASTES DANS L'ANCIENNE KGYPTE. 407

sévère de l'application que j'aurai faite de la méthode de Champol-

lion , et je ne décline point l'obligation où je suis de les satisfaire En'

effet, toute l'économie de mon argumentation repose sur des textes

hiéroglyphiques, interprélés d'après les principes posés dans la gram-

maire égyptienne de Champollion. Messieurs, je crois, d'une con-

viction intime et profonde, à la vérité de ces principes, éprouvés

par moi sur des mdliers d'inscriptions dans divers musées de l'Eu-

rope, et sur les monuments de l'Egypte et de la Nubie, au milieu

desquels j'ai passé plusieurs mois. I\lais je ne crois ni à l'infaillibililé

ni à la science universelle de Champollion. J'estime que sa grammaire

peut être quelquefois rectifiée, plus souvent complétée; mais j'estime

pareillement que , toutes les fois qu'on ne prouvera pas qu'il y a lieu

à rectifier ou à compléter cet ouvrage de génie , il faudra pro\isoire-

ment admettre la vérité des règles établies dans la grammaire de

Champollion, par un si grand nombre d exemples, sauf démonstra^

tion d'erreur. Telle me paraît être la conduite que commande l'état

actuel de la science. Au delà , il y a confiance aveugle; en deçà, il y
a, selon moi, méconnaissance d'une découverte susceptible de per-

fectionnement, mais qui peut déjà être appliquée utilement aux re-

cherches historiques. C'est une application de ce genre que je tente

aujourd hui.

Je dois préciser d'abord les limites dans lesquelles l'emploi de Tin-

slrument dont je vais faire usage doit être restreint, selon moi, pour

qu'il puisse inspirer une confiance légitime.

Dans l'état actuel de la science , il est une portion des textes hié-

roglyphiques qui ne peut se traduire encore avec certitude, et cette

portion est de beaucoup la plus considérable. Non que la méthode de

Champollion soit ici en défaut, mais c'est que la syntaxe, qui doit

montrer le lien des phrases, n'est pas encore assez bien connue pour

qu'il soit toujours possible d'apercevoir leur enchaînement , et surtout

parce que notre vocabulaire n'est pas assez riche pour nous permettre

d'interpréter toujours , soit le sens encore ignoré de certains carac-

tères , soit la valeur de certains mots que nous lisons parfaitement,

mais dont la signification ne se retrouve pas dans cette faible partie

de la langue copte (dérivée, comme on sait, de l'ancienne langue

égyptienne
) que nous ont conservée quelques parties de traductions

des livres saints et quelques légendes chrétiennes; les auteurs de ces

fragments n'ayant eu ni les moyens ni l'intention de nous faire par-

venir tous les mots de la langue égyptienne, surtout ceux qui se rap-

portaient à des usages oubliés ou à \xn culte aboli.
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Mais si l'on doit reconnaître avec sincérité que la lecture de tous

les textes égyptiens n'est pas encore possible , on peut affirmer avec

assurance qu'il est une portion de ces textes dont l'intelligence est

certaine. C'est à cette portion comparativement restreinte des textes

hiéroglyphiques, c'est à elle seule que je m'adresserai. J'écarterai

tout ce qui serait susceptible d'une irtterprétation douteuse; je ne

m'appuierai que sur des traductions de formules très-fréquentes, de

phrases courtes et claires, dont le sens ne saurait offrir aucune in-

certitude aux savants qui reconnaissent l'autorité des principes de

Champollion.

Ceci posé
,
j'aborde la question de l'existence des castes dans l'an-

cienne Egypte.

Commençons par déterminer avec précision le sens du mot caste.

Ce mot vient du portugais casla, qui veut dire race, lignée. Au reste.

caste n'est pas le seul terme employé pour désigner quelque parti-

cularité des sociétés de l'Orient qui dérive du portugais : mandarin

et hayadère veulent dire en cette langue, l'un magistrat, et l'autre

danseuse. Ceux qui, en employant ces expressions, croiraient faire

de la couleur locale, doivent renoncer à la satisfaction de se servir

en français d'un mot chinois ou d'un mot indien. Tout ce qu'ils

peuvent espérer, c'est de montrer que , s'ils ignorent les langues

orientales, ils ne connaissent pas mieux les langues de l'Europe.

C'est en parlant de l'Inde que le mot caste est surtout employé au-

jourd'hui. On désigne par ce nom les quatre ordres de l'ancienne

société indoue (tels que les présentent les institutions de Manou et les

deux grandes épopées nationales, le Ramayana et le Maharabata). Ces

quatre ordres sont : les brachmanes, les kchatryas (guerriers), les

vyasas (marchands) et les soudras (serviteurs).

Le mot caste s'applique aussi, dans l'Inde, à une foule innombrable

de subdivisions des castes principales. Chacune de ces subdivisions est

vouée à une industrie ou à une profession particulière; chaque indi-

vidu faisant partie d'une de ces castes doit rester pur de toute alliance,

souvent même de tout contact avec les individus, et s'interdire tous

les métiers étrangers à sa caste. S'il manque à l'une ou à l'autre de

ces obligations, il perd la caste.

Ainsi, trois conditions me paraissent essentielles à l'existence de la

caste : s'abstenir de certaines professions qui lui sont étrangères et

interdites, se préserver de toute alliance en dehors de la caste, con-

tinuer la profession qu'on a reçue de ses pères. Bien que ces condi-

tions n'aient pas toujours été remplies rigoureusement en Orient, et

1
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ne l'aient presque jamais été en Occident, on s'est servi du mot caste

pour désigner, par une exagération un peu malveillante, les classes

aristocratiques et sacerdotales de nos sociétés modernes. La caste n'a

existé réellement dans aucun Etat chrétien, car la caste constitue un
fait social incompatible avec l'égalité des natures humaines proclamée

par le christianisme. La noblesse et le clergé n'ont jamais formé de

véritables castes dans le sens absolu du mot; mais on a appelé ainsi

ces ordres, parce qu'on trouvait chez eux les caractères dominants de

la caste, savoir : des professions exclusives, spéciales, chez les nobles

des professions héréditaires, et un éloignement plus ou moins constant

pour s'allier à ce qui était hors de leur classe.

Dans l'Inde, la différence des castes semble se rattacher à une dif-

férence de race. Le mot varna, par lequel sont désignées les quatre

castes principales, ce mot, on le sait, veut dire couleur. Ceci paraît

indiquer entre les castes indiennes une différence de couleur, et, par

suite, une différence d'origine.

On est d'autant plus porté à admettre cette explication, que la

population du nord de l'Inde, point de départ évident des races supé-

rieures, montre dans la configuration de ses traits des caractères qui

la distinguent des races du sud, lesquelles semblent avoir fourni les

éléments des castes inférieures.

Quelque chose de pareil se retrouve-t-il dans l'ancienne Egypte? Je

n'en aperçois nulle trace. Sur les murs des temples et des tombeaux,

rois, sujets, prêtres, guerriers, offrent le môme type physique. La

coloration de leur peau est semblable ; nulle différence physiogno-

monique n'atteste une variété de race. Si une variété de race eût

existé, l'art égyptien, qui accuse si nettement dans les captifs le

type africain et le type asiatique , n'aurait pas manqué de la repro-

duire ici.

Mais
,
quelle que soit l'origine hypothétique des castes , voyons

,

en fait, si elles ont existé dans l'antique Egypte.

Pour l'examen de cette question
, je m'adresserai , comme je l'ai

dit, aux monuments, et surtout à la classe la plus nombreuse des

anciens monuments égyptiens, aux monuments funéraires.

C'est aux inscriptions hiéroglyphiques tracées sur les murs des

tombeaux, sur les parois des sarcophages, et principalement sur les

stèles ou pierres funèbres, que je demanderai une réponse aux ques-

tions qui m'occupent.

Les monuments funéraires doivent fournir à ces questions une

réponse péremptoire. En effet , tous ces monuments, et particulière-
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ruent les stèles funèbres, indiquent toujours le nom du mort et des

parents du mort , le de^ré de consanguinité qui les unissait à lui

,

souvent la profession qu'exerçnit chacun d'eux, quelquefois, enfin,

le nom et la profession des parents de lepouse du défunt. Grâce à

ces indications , on peut recomposer le tableau d'une famille égyp-
tienne, souvent fort nombreuse, connaître la profession de chacun

de ses membres, et suivre leurs alliances pendant plusieurs généra-

tions. J'ai fait un assez grand nombre de recompositions généalogi-

ques de ce genre sur des familles qui comptaient jusqu'à sept géné-

rations. Je puis citer un de ces tableaux funèbres qui contient cent

parents.

Voyons donc si ces textes, interrogés attentivement, ne fourniront

pas une réponse aux questions que nous nous sommes proposées.

Je ne crains pas d'aliirmer qu'il n'y a, parmi les savants, personne,

ou presque personne, qui mette en doute le sens des signes hiéro-

glyphiques qui veulent dire père, mère, fils, fille, frère, sœur, qui

désignent les principales conditions , les principaux titres sacerdo-

taux , militaires et civils, etc. Ce vocabulaire Irès-limité, et que je

restreins à dessein pour le rendre plus sûr, ce nombre assez peu con-

sidérable d'expressions dont le sens a été en général établi dans la

grammaire de Champollion, ou que j'ai eu occasion de vérifier sut

des centaines d'exemples, nous suffira pour arriver, avec aussi peu

de chances d'erreur que possible, à des conséquences qui présente-

ront, ce me semble, quelque intérêt historique et une certaine

nouveauté.

D'abord , je me demanderai :

Y avait-il en Egypte une caste sacerdotale et une caste militaire?

Les monuments nous répondront :

1 ° Que les fonctions sacerdotales et les fonctions militaires n'étaient

point exclusives, mfiis étaient associées les unes avec les autres, et

chacune d'elles avec des fonctions civiles, le même personnage pou-

vant porter un titre sacerdotal, un titre militaire et un titre civil;

2" Q\ïm personnage revêtu d'une dignité militaire pouvait s'unir

à la fille d'un persofuiage investi d'une dignité sacerdotale;

3** Enfin, que les membres d'une môme famille, soit le père et les

fils, soit les {ils d'un même père, pouvaient, les uns remplir des

fonctions et revêtir des dignités sacerdotales , les autres des fonctions

et des dignités militaires; d'autres enfin des fonctions et des dignités-

civiles. Quand j'aurai établi que les mêmes individus ou des membres

de la inême famille pouvaient e^^ercer des professions attribuées à des
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castes différentes , que ces professions ne passaient pas nécessaire-

ment aux enfants, je le demaiide, que restera-t-il des castes égyp-
tiennes et de rbérédilé universelle des professions? Or, lorsqu'on

étudie les monunnents, et principalement les pierres funéraires, si

nombreuses dans les musées, et dont une quantité notable a été

publiée, il nVst pas rare de trouver réunis sur la môme tête des titres

sacerdotaux et des titres militaires. Je citerai , entre beaucoup d'au-

tres, le sarcophage, conservé au Musée britannique, d'un prôlre de

la déesse Athor, lequel était commandant d'infanterie.

Si les fonctions sacerdotales n'excluent point les fonctions mili-

taires, elles se conciliefit encore mieux avec les fonctions civiles.

Une association de ce genre se trouve dans un de ces curieux hy-

pogées d'El tell, dont les parois sont couvertes de représentations

figurées si étranges, où l'on voit ces rois à poitrine de femme qui

adorent une image du soleil dont les rayons sont terminés par des

mains.

Ceci ne date guère que de dix-huit cents ans avant l'ère chré-

tienne , et c'est pour l'Egypte une médiocre antiquité ; mais j'ai

trouvé la même association entre des fonctions religieuses et des fonc-

tions administratives dans un de ces tombeaux contemporains des

pyramides , et qui étaient déjà extrêmement anciens à l'époque dont

je pailais tout à l'heure.

Ces faits témoignent contre l'existence de fonctions spéciales attri-

buées à une classe d'hommes dans le régime des castes. Qu'est-ce

qu'une caste sacerdotale dont les membres, en même temps qu'ils

sont prêtres, sont généraux ou intendants de province, ou juges,

ou architectes?

Dira-t-on, et on l'a dit, que les fonctions civiles qu'on trouve

unies à des fondions sacerdotales, étaient le monopole des prêtres ?

Mais souvent , très-souvent , les noms de ceux qui exercent ces fonc-

tions civiles ne sont accompagnés d'aucune désignation sacerdotale.

Ainsi les prêtres égyptiens pouvaient être investis de diverses charges

judiciaires; mais ces charges n'étaient pas exclusivement leur apa-

nage, des laïques pouvaient en êlre revêtus.

Le droit de rendre la justice n'était donc pas l'attribut spécial du

sacerdoce : on pouvait être juge, soit qu'on fût prêlre, soit qu'on ne

le fût pas. Quoi de plus contraire à l'esprit exclusif des castes? Nous-

mêmes nous n'allons pas jusque-là , et notre ordre sacerdotal se

séfiare aujourd'hui des autres citoyens par une incapacité de rendre

la justice qui ne l'en séparait pas en Egypte.
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L'état militaire, comme le sacerdoce, s'y accommodait de la con-

dition civile. Le même homme était chef des archers et intendant de

l'Egypte méridionale, préposé aux constructions royales et chef de

soldats étrangers.

S'il y avait, comme l'ont dit Bossuet, Meiners et d'autres, s'il y

avait des professions exclusives auxquelles on était voué en naissant,

sans pouvoir en embrasser d'autres, ce ne sont point celles dont il est

fait mention dans les inscriptions funéraires ; car toutes celles-là pou-

vaient être associées à des professions différentes. Le cumul était un

fait très-fréquent dans l'ancienne Egypte.

Au lieu de cette démarcation qu'on s'imagine généralement avoir

existé entre les classes, la confusion entre elles a été poussée si loin,

qu'on trouve des personnages qui ont été à la fois revêtus de

fonctions sacerdotales , militaires et civiles. Ce mélange se présente

plusieurs fois dans les tombes célèbres de Beni-Hassan.

Ceci est une première brèche faite à l'opinion que je combats. Je

vais en ouvrir une seconde , en établissant qu'il y avait alliance entre

les diverses classes. On voit, en étudiant les inscriptions funéraires,

qu'un militaire pouvait épouser la fille d'un prêtre. Je trouverai tout

à l'heure l'occasion de citer un exemple remarquable de ce genre

d'alliance.

En attendant, je ferai observer qu'il ne pouvait en être autrement

d'après ce qui précède. L'éloignement des castes pour des alliances

qu'elles refusent de former avec des individus nés hors de leur sein

repose sur la séparation des professions diverses. Des prêtres ne

veulent point se mêler par le sang à des guerriers, des prêtres à des

profanes, des guerriers à des familles qu'ils méprisent, parce qu'elles

sont vouées aux arts de la paix ; mais là oii les prêtres sont officiers

et les officiers prêtres , comme il arrivait en Egypte , là oii les uns

et les autres exercent des professions civiles , il n'y a plus lieu à ce

mépris et à cette antipathie qui font qu'on évite de s'unir ; l'isole-

ment des classes n'a plus de motif quand les occupations de ces

classes ne sont pas séparées , de même qu'un noble qui aurait fait le

commerce n'aurait pu croire se mésallier en donnant sa fille à un

commerçant.

Enfin le dernier argument qui me reste à produire contre l'opinion

que je combats , c'est la démonstration de la non-hérédité des pro-

fessions chez les anciens Égyptiens.

Sans doute il existait , et les monuments le prouvent, des familles

dans lesquelles plusieurs de leurs membres étaient consacrés par une
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religion spéciale à telle ou telle divinité; il y avait alors hérédité

du culte et souvent du sacerdoce paternels. Il y avait entre les frères

communauté de culte et môme de sacerdoce. Il faut reconnaître en-

core que l'on peut citer des exemples de la transmission héréditaire

des fonctions militaires et civiles , et je pousserai la franchise jusqu'à

en rapporter un qui est assez remarquable.

Dans un des tombeaux qui entourent les pyramides , j'ai trouvé

un intendant des bâtiments royaux sous Chéops, l'auteur de la grande

pyramide
,
qui était fils d'un intendant des bâtiments royaux sous le

môme pharaon.

Mais, hâtons-nous de le dire, des faits de ce genre ne prouvent

point que les fonctions fussent toujours héréditaires , car des faits

semblables se présentent dans les sociétés les plus éloignées du

régime des castes. Il y a dans toutes une tendance naturelle, et sou-

vent injuste, à ce que les emplois des pères passent aux enfants, et,

à défaut d'enfants , aux neveux et aux cousins. Cet abus existe dans

notre siècle ,
qui lui applique le nom de népotisme. L'indiscrétion des

hiéroglyphes nous a montré qu'il date du roi Chéops, et qu'il est

aussi ancien que les pyramides.

Que l'on ait hérité quelquefois de l'emploi de son père , et peut-

être sans en être digne, ce n'est donc point un fait particulier à la

société égyptienne; c'est un fait de tous les temps, duquel on ne

peut rien conclure , tandis que de cet autre fait qui me reste à éta-

i3lir, savoir : que souvent les emplois n'étaient pas héréditaires , il

ressort nécessairement que cette société n'était pas soumise au prin-

cipe des castes , principe dont l'essence est d'ôtre absolu, et qui ne

peut exister là oii l'hérédité des professions n'est pas un usage inva-

riable et constant.

Or, si nous en croyons les monuments, l'hérédité des professions

n'était ni une coutume invariable ni une loi rigoureuse, comme le

veut Meiners. Les fonctions religieuses, militaires, civiles, ne sont

point nécessairement héréditaires. Un guerrier a pour fils un prêtre,

un prêtre a pour fils un guerrier. Il n'est pas rare non plus qu'un

fonctionnaire civil ait pour fils un fonctionnaire religieux ou mili-

taire; enfin , ce qui achève de ruiner l'hypothèse des professions ex-

clusives auxquelles eussent été vouées les diverses familles, et par

suite les diverses castes, c'est de trouver que, dans la même famille,

les fils des mêmes parents sont les uns de condition sacerdotale, les

autres de condition militaire, les autres de condition civile.

Je pourrais citer de ces faits un grand nombre d'exemples; mais,
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démonstratifs parleur unanimilé, ils seraient fatigants par leur mono-
tonie. J'aime mieut, en terminant, concentrer votre attention sur

un monument que renferme le musée de Naples, et qui à lui seul

suffirait pour établir la thèse que je soutiens aujourd'hui.

Ce monument de granit gris à la forme d'un biseau tronqué. A sa

face antérieure, il f)résente neuf ligures en bas-relief; chacune porte

une inscription hiérogly[)h!que.

Les neuf figures, comme l'indiquent les inscriptions, représentent,

l'une, le mort en l'honneur duquel ce petit monument a été éle^é,

les autres, divers membres de sa famille dont les professions sont

énoncées. Le mort est le quatrième en commençant par la droite du

spectateur; auprès de lui sont rangés, d'un côté, son père, ses trois

frères et un oncle paternel; de l'autre, le père et les deux frères de sa

femme. Sur la face postérieure sont neuf figures qui représentent des

parentes du défunt, parmi lesquelles sa mère, sa femme, la mère de

sa femme et des tantes maternelles; sur chacune des deux faces laté-

rales, il y a trois parents : en tout, le mort compris, vingt-quatre

personnes de la famille.

Le mort en l'honneur duquel le monument est élevé était un gé-

néral d'infanterie ; si le caraclère qui suit le titre ne me trompe point,

il commandait l'infanterie étrangère. A côté de ce titre militaire, il a

aussi un titre civil : il est dit préposé aux constructions defl)

Son frère aîné a le titre de préposé aux constructions et de prêtre du

dieu Emphé. Celui-ci était donc prêtre et architecte, peut-être archi-

tecte religieux, tandis que son frère aurait été architecte civil. Un
autre frère a, comme l'aîné, un titre religieux; le troisième a le

titre singulier de fils royal, et semble avoir été gouverneur de pro-

vince.

Ainsi voilà deux frères d'un militaire , lequel exerce une profes-

sion probablement civile, qui ont des fonctions purement sacerdo-

tales. Le troisième a une fonction administrative et un titre princier
j

le père est prêtre d'Ammon.

Quant à la famille de l'épouse du défunt, c'est une famille toute

sacerdotale. Cette femme et sa mère sont vouées à Ammon ; son père,

son frère , deux frères de sa mère sont prêtres de divers dieux*

Cette famille sacerdotale ne s'est pas moins unie par le mariage

avec un général d'infanterie.

On voit que les membres de la même famille appartenaient les uns

(1) Ici est un caractère dont le sens n'est pas encore suffisamment clair potlr moi.
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à ce qu'on a appelé la caste militaire , les autres à ce qu'on a appelé

la caste religieuse; de sorte que, si les castes eussent existé, deux

frères n'eussent pas appartenu à la môme caste : ce qui est dinicile à

comf)rendre.

Nous avons vu aussi que le môme individu, remplissant et des

fonctions sacerdotales et des fonctions militaires , aurait appartenu à

k fois à deux castes, ce qui ne se comprend pas davantage.

Il n'y avait donc point de castes en Egypte : c'est un lieu commun
auquel il faut renoncer. Ceux qui le regretteront peuvent se consoler,

il en restera encore d'autres après celui-là.

Au lieu de cette division de la société égyptienne
,
j'en aperçois

une autre. Je remarque que les professions qui tigurent sur les monu-

ments sont toujours les mômes : prôlres
,
guerriers, juges, préposés

à l'architecture, chefs de districts ou de provinces, ce sont là , avec

quelques titres qui semblent purement honorifiques, à peu près les

seules conditions qui paraissent dans les inscriptions funèbres. Les

autres professions, celles de laboureur, d'agriculteur, d'artisan, de

médecin môme, ce qui est surprenant après tout ce qu'on a dit de

la médecine égyptienne, ne se sont pas rencontrées jusqu'ici sur les

monuments funéraires. Ce genre d'honneur qui consiste à montrer

le mort recevant les hommages de sa famille et honorant les dieux,

les priant de le protéger dans l'autre monde , cet honneur n'est jamais

accordé qu'aux professions ci-dessus énuméiées.

Cette circonstance me paraît établir une distinction fondamentale

entre les classes, je ne dis pas les castes, entre les professions regar-

dées comme éminentes et qui avaient droit à la mention et à la repré-

sentation funèbre, et les professions qui n'étaient pas jugées dignes

de cet honneur.

Il me resterait à montrer comment s'est établi le préjugé que je

viens de combattre; une erreur n'est complètement réfutée que lors-

qu'elle est expliquée.

Le temps et le lieu ne me permettent pas d'examiner les textes

d'Hérodote, de Platon, de Diodore de Sicile, dont on a, selon moi,

abusé pour former le fantôme des castes égyptiennes. Les passages

auxquels je me borne ici à faire allusion, mais que j'ai discutés

dcNant l'Académie, contiennent des assertions, je ne dis point totale-

ment fausses, mais un peu exagérées, et dont, comme il arrive

toujours, l'exagération a été fort accrue par ceux qui l'ont

reproduite.

Ainsi Hérodote affirme d'une manière, selon moi, trop absolue,
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l'hérédité des fonctions militaires; Diodore de Sicile l'hérédité des

fonctions sacerdotales, et Platon la séparation des classes. Mais ces

assertions , fondées , il faut le reconnaître, sur certains faits réels,

empreintes seulement de quelque exagération et de quelque inexac-

titude, ont été moins une cause qu'une occasion d'erreur. Ces auteurs

avaient dit un peu trop, on a dit beaucoup plus encore après eux, et

ainsi on a toujours été s'éloignant de la réalité et s'approchant du sys-

tème. Cette histoire est celle de la formation de sérieuses erreurs. Un
mot pris dans un sens plus absolu que celui qu'il avait dans la pensée

de l'auteur, les formules remplaçant et faussant par leur exagération

tranchante une assertion vraie, mais d'une vérité d'à peu près qui

n'est point la vérité géométrique, cet à peu près qu'on outre et qui

devient alors positivement faux, le temps enfin consacrant cette faus-

seté qu'il a faite; voilà comment bien des préjugés historiques se sont

établis; et l'on n'a pas toujours, pour éclairer le jugement de la pos-

térité, la lumière des hiéroglyphes I

Oui, la lumière des hiéroglyphes; oui, la main inspirée de Cham-
pollion a allumé un flambeau dont l'éclat toujours plus vif percera

de ses rayons la nuit séculaire d'où ce flambeau a été tiré! La gloire

de Champollion est déjà l'une des plus éminentes gloires de l'érudi-

tion française; elle grandira par tous les travaux que suscitera la dé-

couverte de ce grand homme, et qui seront un hommage à son génie.

La méthode de Champollion a conquis le monde savant : l'Angleterre,

l'Italie, l'Allemagne, l'Amérique, la proclament; la France pourrait-

elle ne pas l'honorer ; et, la vraie manière de l'honorer, n'est-ce pas

delà continuer? Par une inintelligence qui serait de l'injustice et de

l'ingratitude, voudrait-elle nier un des plus beaux titres d'honneur

quelle ait reçus du siècle où nous vivons? Non, il n'en sera point

ainsi, Messieurs; et si, hors de cette enceinte, d'incroyables aberra-

tions prétendaient faire rebrousser chemin à la science, découvrir ce

qui a été trouvé, chercher dans le pays des rêves ce que le génie a

placé dans la sphère des réalités, j'opposerais à cet aveuglement la

voix de l'Europe savante, l'autorité de l'Académie, les travaux de

plusieurs de ses membres. C'est sur la trace de ces confrères illustres

que je me suis clTorcé de marcher aujourd'hui ; c'est encouragé par

leurs voix et par leur exemple que j'ai essayé cette première applica-

tion de la méthode de Champollion à l'éclaircissement d'un fait im-

portant dans l'histoire de la civilisation, encore imparfaitement

connue, de l'antique Egypte.

Ampère.
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Le grand édifice qui s'élève à Tentrée de la ville de Lambaesa en

Afrique, a souvent été décrit et était désigné tantôt comme un

temple , tantôt comme ayant servi de carceres, pour les éléphants.

A la première inspection de ce monument je fus convaincu que ni

l'un ni l'autre de ces deux destinations n'ont pu lui convenir, et

la vue seule de l'édifice (voy. la pi. 98), pourra convaincre qui-

conque est un peu familier avec les principes de l'architecture an-

cienne, qu'il faut chercher pour cet édifice une destination toute dif-

férente. Les formes des temples anciens sont tellement connues

dans toutes leurs variantes, qu'il serait inutile de s'appesantir sur les

différences profondes qui existent entre la forme de ce monument

et celle d'un temple romain. Mais pour déterminer d'une manière

précise à quel service il fut destiné, ce n'est pas chose aussi facile.

Le plan de l'édifice forme un quadrilatère de 27^,69 de long sur

19™, 88 de large, les murs ont un mètre d'épaisseur. La façade

placée sur un des petits côtés est décorée de deux ordres de colonnes

corinthiennes; celui du rez-de-chaussée a des piédestaux. Elle est

percée de trois portes : celle du milieu a 7'",40 de large, les deux

autres ont 2"',20. A ce premier étage il y a une grande fenêtre de

trois mètres de large. Chacune des faces latérales est percée de quatre

portes placées irrégulièrement; la plus large a 7'",14, les autres

sont de différentes largeurs.

Il n'y a dans l'intérieur aucune trace de murs de refend et il n'en

a jamais existé , car on voit de part et d'autre trois colonnes enga-

gées, d'une longueur inusitée, qui montent depuis le sol jusqu'à la

corniche.

Tout l'édifice est bâti en pierres de taille d'un très-bel appareil.

Ce qui a fait donner à cet édifice le nom de temple de la Victoire

,

c'est que chacune des clefs des portes est décorée d'une main tenant

une couronne. Les clefs des portes principales sont ornées de génies

portant des palmes.

Sur la frise de la façade on voit les traces d'une inscription qui a

V. 27
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élé détruite par un incendie : on y lit encore les mots imp co^,

qui suffisent pour indiquer que c'était un monument public portant

à son frontispice le nom de l'empereur. Les pierres de l'intérieur

sont éclatées et corrodées par le feu. Comme les murs n'ont pas

l'épaisseur voulue pour que celte salle ait élé voûtée, et que sa lar-

geur s'opj)OSC à ce qu'elle ait élé couverte par un plafond sans sup-

ports, je pense que des fouilles feraient retrouver dans le centre deux

rangées de colonnes placées dans l'alignement des colonnes engagées.

L'édifice dans son état primitif se composait donc d'une vaste salle

couverte en terrasse soutenue par des colonnes.

Comme le climat rigoureux de Balhna (Lambaesa) s'opposait à

ce que les assemblées publiques se tinssent en plein air pendant plu-

sieurs mois de l'année, je suis porté à croire que cette ruine est celle

du Prœtorium ou salle d'assemblée où se faisaient les élections et

où se traitaient les affaires civiles de la colonie.

Texier.
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SUR

OmOUES PASSAGES ANCIENS RELATIFS A L1NVENTI0N DE YARRON.

Monsieur ,

La lecture de votre dissertation sur YInventam Varronis, telle que

vous l'avez reproduite récemment dans la Revue Archéologique (1),

ma déterminé à vous présenter quelques observations sur la notice

où M. Deville a traité le même sujet (2) , et que vous vous êtes con-

tenté de mentionner en passant.

11 y a un an environ qu'ayant eu occasion de lire cet opuscule,

habilement écrit, je fus frappé de la légèreté avec laquelle l'auteur

alléguait et interprétait des textes môme bien connus, sur cette im-

portante question
,
pour en tirer des conséquences tout à fait extraor-

dinaires. N'ayant moi-même nulle autorité en ces matières, je ne

pouvais songer à entreprendre la réfutation d'un mémoire composé

par un correspondant de l'Institut, et présenté devant l'une des plus

savantes et plus respectables sociétés de Province. D'ailleurs, je ne

doutais point que tout ce que je voyais d'inexact et de hasardé dans

cet écrit ne fût remarqué et relevé tôt ou tard; aussi, Monsieur,

lorsque j'appris que cette année vous aviez traité de nouveau

ce point curieux d'antiquité, je me persuadai tout d'abord que

vous n'aviez pu manquer de signaler, dans le travail de M. De-
ville, les erreurs que l'honorable académicien avait apportées, pour

sa part, dans cette discussion. Il faut que je l'avoue, je ne fus pas

médiocrement déçu, quand je ne trouvai qu'une indication rapide en

termes bienveillants, au lieu d'une de ces fortes et piquantes criti-

ques oii votre plume est si exercée. Le loisir vous aura manqué sans

doute, ou peut-être la volonté; vous aurez pensé qu'en réfutant vic-

(1) Numéro du 15 avril 1848. — Publiée d'abord dans la Revue des Deux-
Mondes, fimn 1837.

(2) Examen d'un passage de Pline relatif à l'Invendon de f^arron. par

M. Achille Deville, correspondant de l'Inslilut ( Précis des Travaux de CAcadé-
mie de Rouen. Année 1847, p. 300).
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torieusement les idées de l'illustre M. Quatremère de Quincy, vous

aviez fait tomber d'avance les fragiles inductions de M. Achille

Deville, et l'on comprend qu'il ne vous ait point convenu de com-

battre de nouveau des arguments hypothétiques , ou qui ne s'appuient

que sur des textes tantôt étrangers au sujet, tantôt expliqués à

contre-sens. Quoi qu'il en soit, je crois qu'il m'est permis à présent,

et qu'il ne sera pas inutile , de consigner ici quelques remarques de

détail sur les fautes oii est tombé un savant ingénieux , pour avoir

mieux aimé suivre les traits de son imagination que s'attacher à la

lettre et à l'esprit des textes.

Quant au reste , Monsieur, il est clair que je ne m'aviserai pas de

vouloir, après vous, reprendre le fond de la question : vous l'avez

traitée en maître; vous avez établi avec une grande force d'érudition

et de raison que l'antiquité n'a jamais conçu l'idée véritable de l'im-

primerie, c'est-à-dire d'un procédé multiplicateur, soit pour l'écriture,

soit pour les dessins et les portraits; qu'il n'existe chez les anciens

aucune trace d'un moyen quelconque de reproduction par l'impression

en couleur, et, quant à la fameuse invention de Varron, qu'elle se

réduit hYidée, que personne n'avait eue avant lui, de mettre dans

ses ouvrages (et principalement dans son recueil intitulé Hehdo-

mades ou de Imaginibus) des figures dessinées à la main d'après des

originaux qu'il possédait lui-nîême, ou qui ornaient les riches cabi-

nets et bibliothèques qu'on formait alors à Rome. Voilà sur cet objet

la vérité nue , mise en évidence par la science et le bon sens, et dé-

gagée de toutes les chimères plus ou moins brillantes que quelques

esprits avaient déjà imaginées , et desquelles s'est gardé moins que

personne le savant auteur du mémoire dont nous parlons.

Je ne m'arrêterai pas à relever dans l'écrit de M. Deville un cer-

tain nombre d'expressions singulières et de mots latins défigurés : ces

sortes de négligences, qui déparent toujours un ouvrage d'érudition,

doivent raisonnablement être mises sur le compte de l'imprimeur.

Mais on ne peut excuser aussi facilement des méprises sur le sens et

la valeur des termes , surtout quand l'auteur, comme on le verra

,

part d'une interprétation fausse pour élever tout un système
, qui ne

subsisterait pas sans cette première erreur. On ne saurait non plus

laisser sans observation le peu de soin apporté à la vérification des

textes, si facile aujourd'hui. En général, M. Deville paraît trop né-

gliger ou ignorer les éditions critiques des auteurs anciens ; il accepte

trop aisément les leçons vicieuses des imprimés du XV*' et duXVP siè-

cle, leçons corrigées depuis longtemps, ou qu'une critique saine et
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mesurée peut toujours essayer de ramener à la vérité. Il n'est plus

permis à cette heure de rapporter des phrases de Pline, d'Aulu-Gelle,

d'Ausone , d'après des éditions incorrectes ou surannées ; et Symma-
que lui-même, ce Symmaque si négligé des savants, et dont les

Lettres attendent encore une recension critique, quand on fait tant

que de le citer, on est tenu non-seulement de le traduire exacte-

ment, mais avant tout d'en donner un texte lisible. Pour qui sont

donc faits les travaux des excellents philologues des derniers siècles

et du nôtre, si les amis des études archéologiques négligent de

les consulter et d'en tirer profit ?

Voici un exemple frappant du manque de soin dont je parle,

dans la citation et la traduction de ce passage tiré d'AuIu-Gelle

(III. XI):

M. Varro, in libro de Imaginibus primo, Homeri imagini hoc

epigramma apposuit :

a Capella Homeri candida haec tumulum îndicat,

« Quoi ara lelœ mortuo faciunt sacra. »

« M. Varron, dans le premier livre des Portraits, a rais au bas de

« l'image d'Homère l'épigramme suivante :

K Cette chapelle , en marbre blanc, indique le tombeau d'Homère.

c( Les Gètes, sur cet autel, font des sacrifices à ses mânes. »

Le texte et la traduction des deux vers n'offrent aucun sens. Faut-il

apprendre à un érudit qui a, si je ne me trompe, traduit les Buco-

liques de Virgile
,
que capella candida signifie en bon latin , non une

chapelle en marbre blanc , mais une chèvre blanche , et que c'est seu-

lement dans la basse latinité que capella a pu être employé pour

chapelle l A la ligne suivante, la leçon quoi ara, qui ne veut rien

dire, a été corrigée il y a deux siècles parSaumaise, d'après les

manuscrits, en quodhac, qui rend le sens très-clair. En outre, le

mot letœ n'a pu être traduit, les Gèles, que par suite d'une distrac-

tion fâcheuse : il est évident que les Gètes n'ont rien de commun
avec Homère, et qu'il s'agit là des lèles, 'Isxat ou IriTai, habitants de

cette île à'Ios, dont le nom se trouve dans un distique grec placé à

la suite de l'inscription latine , et que M. D. lui-môme a reproduit (3).

Le sens de la phrase est donc : ((Cette chèvre blanche (figurée sur

le monument) indique le tombeau d'Homère; car c'est la victime

que les lètes (habitants d'Ios) sacrifient à sa mémoire. »

(3) Le mot Iei<B a été omis dans le Thésaurus de M. Quicherat.
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Dans l'inscription sur Plante que M. D. a cru devoir citer ensuite,

et qui est si connue

,

« Postquam morte dalu 'st Plautus, Comœdia laget, etc. (4) »

il a imprimé ainsi le dernier vers :

« Et Numeri , Innumeri simul omncs collacrumarunt , »

et traduit : « Les vers et la prose ont tous versé des larmes. »

Jusqu'à présent on avait toujours pris innumeri comme Tépithète de

Numeri, en l'expliquant soit naturellement par innumerahiles , soit,

avec Scaliger, par legibus non adslricli y comme on dirait en grec

fu6(ji,oi appuô[ji,ot
, par allusion à l'extrôme liberté des mètres de Plante :

mais personne n'avait encore songé à faire à'innumeri un substantif, ni

une personnification, et à le traduire par la prose. M. D. imagine-t-il

donc que jamais Plante ni aucun comique ancien ait fait des comé-

dies en prose, comme Molière?

Des erreurs de ce genre sont graves sans doute, mais de peu de

conséquence ici , oii elles ne touchent que des textes à peu près

étrangers à la question. Il n'en est pas de même, comme je l'ai déjà

dit, quand on abuse d'un mot traduit à faux pour en déduire tout

une théorie qui pèche par la base même. C'est ce qui est arrivé à

M. Deville pour la traduction du passage de Pline (xxxv, 2) que

vous avez, Monsieur, examiné en premier lieu. Pour qu'on ne pût

présumer que vous arrangiez le sens à votre gré, vous avez cru

devoir vous en tenir à la traduction exacte et élégante , comme vous

la qualifiez justement, de M. Gueroult; au contraire, M. Deville, en

cet endroit comme dans tout le reste , a cru devoir en donner une de

sa main. C'est un scrupule qu'on peut approuver; mais il s'en faut

bien que l'exécution soit aussi louable que l'intention. Voici, tels

qu'il les a donnés, et le texte et la version de cet important passage :

(( Imaginum amorem flagrasse quondam (5) testes sunt et Atticus

(( ille Ciceronis, edito (6) de his volumine, et M. Varrobenignissimo

(c invente insertis voîuminum suorum fecunditati, non nominibus

« tantum septingentorum illustrium, sed et aliquo modo imaginibus,

c( non passus intercidere figuras, aut vetustatem aivi contra homines

(4) Apud Gell. I, XXIV. La leçon des bons manuscrits est, Postquam est mortem
aptus Plautus.. ., et au second vers on a proposé de lire scenâ déserta.

(5) La véritable leçon, rétablie par Brotier, est, Imaginum amore flagrasse

quosdam

(6) M. D. a laissé imprimer dans son texte œdito et f(»cunditali.
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« valere, inventionemunerisetiamdiis invidiosus(7),quando immor-

« talitatem non solum dédit, verum etiam in omnes terras misit

,

« ut présentes esse ubique et claudi (8) possent. »

(c L'amour des portraits a été très en vogue jadis, ainsi que le

témoignent et Atticus, l'ami de Cicéron, qui a publié sur ce sujet

un volume, et M. Yarron qui, par une très-heureuse invention, a

pu joindre à la fécondité de ses volumes non-seulement les noms de

sept cents hommes illustres, mais, par un cerlaîn moyen , leurs por-

traits, ne voulant pas que leur image lut perdue ou que la rouille de

l'âge eût prise sur eux; digne, par le bienfait de cette invention,

d'exciter l'envie des dieux eux-mêmes, car, non-seulement il a donné

l'immortalité à ces personnages, mais encore il les a répandus par

toute la terre, pour qu'ils fussent présents et conservés en tous

lieux. »

Sans rechercher (ce qui mènerait loin) s'il est vrai, comme
M. D. l'affirme

, que les traducteurs et les commentateurs ont ex-

pliqué ce passage de la même manière que lui, et ont tous entendu,

de celte invention de Varron , un procédé de reproduction , je deman-

derai à quiconque a le sentiment de la langue et de la construction

latines, s'il est possible d'employer les mois par un certain moyen

pour rendre aliquo modo , expression purement adverbiale, simple

correctif dans une phrase tournant fortement à l'enflure, et si ces

mots, par eux-mêmes et par la place oii ils sont mis, sont suscep-

tibles de signifier autre chose que en quelque sorte, jusqu'à un certain

point, de manière à faire entendre, si l'on veut, que ces figures

étaient d'ailleurs assez imparfaites? C'est ce que vous avez eu soin

d'indiquer, Monsieur, bien que ces deux mots soient omis dans la

traduction que vous avez reproduite; et véritablement, pour

qu'un latiniste consommé et un traducteur habile comme l'était

M. Gueroult ait négligé une pareille expression, il faut bien qu'il n'y

ait eu à y voir qu'un terme tout à fait sans portée.

Mais ces deux petits mots, que le bon Pline a écrits presque sans

y penser, et sans doute pour arrondir un peu sa phrase, ont porté

malheur à M. Deville, qui en a fait la clef de voûte de son argu-

mentation.

Tout occupé de faire voir que l'invention de Varron supplique à la

{Vj Les meilleures éditions portent, invenlor muneris eliam diis invidiosi

d'après la leçon d'un manuscrit de l'Escurial.

(8) Dans plusieurs manuscrits et éditions , et credi.
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gravure et touche à la découverte de Vimprimerie , et trompé par l'em-

phase des expressions de Pline, il s'est attaché, pour ainsi dire avec

passion, à ce faux sens à'aUquo modo; il a vu dans ce mot môme une

espèce dobscurité, qui lui a paru couvrir quelque chose de nouveau,

de particulier, d'extraordinaire y et il s'étonne qu'un tel passaj2;e n'ait

point soulevé une discussion solennelle pour prendre rang dans l'histoire

des arts, 11 avoue bien que Pline n'entre dans aucun détail , ne décrit

pas ce certain moyen, ne prononce pas le mot de reproduction, d'im-

pression; mais qu'à cela ne tienne! Au défaut des textes, l'ingé-

nieux critique fait appel à la logique et aux hypothèses : ce procédé,

comme il finit par l'appeler, évidemment, devait avoir quelque chose

d'analogue à la gravure moderne,,,. Voilà, certes, une raison sans

réplique, évidemment! Une fois entré dans cette voie, il n'y a plus

qu'à suivre , et la démonstration ne coûte rien qu'un peu d'imagina-

tion et beaucoup d'assurance. M. D. part de ce point, que les anciens

ont connu avant nous une foule de procédés dont nous nous glorifions

d'être les inventeurs. Il compte hardiment l'imprimerie et la gravure

parmi les découvertes modernes qu'ils ont pressenties , qu'ils ont été

sur le point de saisir. Pour justifier cette dernière assertion, qu'on

ne demande point des documents positifs, des témoignages écrits;

fi des textes, toujours p/ti^ ou moins obscurs, plus ou moins embar-

rassés, même pour un traducteur aussi hardi que M. Deville! Nous

avons mieux que cela, des monuments, des objets palpables, que tout

le monde est à même d'apprécier ; il ne s'agit que de bien voir !

L'auteur a trouvé son fait dans les sceaux ou cachets antiques de

bronze, gravésenrelief,que renferment plusieurs cabinetsd'antiquités.

ce II est tel de ces cachets, dit-il
, qui a jusqu'à six et sept centi-

mètres de longueur, et qui porte deux ou trois lignes de caractères :»

et M. D. en donne des échantillons figurés. Il est vrai que ces ca-

chets à deux et trois lignes ne portent en tout que deux ou trois mots

comme, Ser. Svlptci. Primi, ou, C. Blassi. Felicionis, et qu'à ce

compte une inscription de plusieurs vers, ainsi gravée en lettres

onciales, demanderait une planche d'une belle dimension. Mais on

ne songe pas seulement à une si mince difficulté, et, des inscriptions

passant aux portraits , usée une logique imperturbable, on trouve

naturel d'admettre que le procédé employé pour les unes était commun

aux autres; que portraits et inscriptions étaient gravés d'après un

même mode , en relief, sur la même planche de métal, dans le système

de notre gravure sur bois. M. D. n'est pas embarrassé davantage pour

les détails de l'exécution : les graveurs de médailles étaient tout
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trouvés SOUS la main de Varron pour réaliser son invenlion ; le métal

de la planche, par analogie avec les cachets antiques, deçait être

du bronze ; la madère colorante servant à Yimpression , n'était autre

que le minium ; le procédé de pression ou de foulage , celui sans

doute dont se servaient les graveurs monétaires, etc. On le voit,

dans cet habile système, tout est prévu, rien n'est oublié; il ne

manque plus que de nous dire à combien d'exemplaires Varron faisait

tirer ses gravures!

Quant aux portraits eux-mêmes, selon vous, Monsieur, ils étaient

û^méspeat-élre au simple trait : vous dites du moins qu'on peut le

présumer. M. Deville déclare que c'est le moins qu'on puisse ad-

mettre; toutefois, il consent à ne pas vouloir retrouver dans le pro-

cédé antique notre gravure moderne perfectionnée , avec ses tailles

et contre-tailles, ses ombres et ses demi-teinles, non plus que notre

système de lithochromie, ni nos gravures coloriées à la planche. En
vérité, je le trouve ici bien modeste pour ses chers Anciens ; et, dans

son ardeur à justifier l'exclamation amphigourique de Pline (9), in-

çentione muneris eliam diis inçidiosi, je ne vois pas pourquoi il nous

fait grâce d'une conclusion qui ferait remonter jusqu'au temps de

Varron les procédés de l'art des Nanteuil et des Édelinck. Je le com-

prends mieux ailleurs, quand il s'écrie: «N'avais-je pas raison de

c( dire que nous touchions à l'imprimerie? Il n'y avait plus qu'un pas

« à franchir; que ces caractères, de tixes qu'ils étaient, par une

(( illumination soudaine, eussent été rendus mobiles (bagatelle!), et

(( l'imprimerie était trouvée î »

(9) II est certain que l'emphase et le ton déclamatoire de cet écrivain ont trompé

beaucoup de critiques sur la valeur de son style et de ses pensées. On trouve chez

lui presque à chaque page de ces expressions pompeuses et singulières, qui, de

loin , ont un certain air d'éloquence , mais au fond , ne sont que fausses et bizarres.

M. Letronne en a donné un curieux exemple {Omnium eoriim ars urbibus excu-
babat, pictorque res communis lerrarum eral, XXXV, 37) : on pourrait en citer

bien d'autres. Ainsi, quoi de plus enflé et de plus aiambiqué que celte phrase :

« Naves marmorum causa fiunt, ac per fluctus, sœvissimam rerum naturœ parlern,

« hue illuc portantur juga. (XXXVI, ï ) »? ou celle-ci , sur les égouts de Rome:
« Mirabanlur cloacas , operum omnium dictu maximum , suffossis montibus , alque

« urbe pensili, subterque navigala. (XXXVI, i4) »? ou, au commencement du 1. XIX,
cette déclamation sur le lin : « Quod miraculum majus, herbam esse quae admo-
« veat -^gyptum Italiae?... Aliquid seri ut ventos procellasque recipiat!. . . De-
u nique lam parvo semine nasci quod orbem lerrarum ullro cilroque porlet ! ... »?

Enfln , il n'est personne qui ne se rappelle, dans l'éloge des généraux laboureurs de

l'ancienne République (XVIII, 4) , le fameux trait, gaudenle lerra vomere lau-

reato et triumphali aratore , si agréablement parodié par Voltaire dans la Défense

du Mondain.
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C'est ainsi que d'inductions en inductions, et tantôt en insinuant,

tantôt en affirmant, M. Deville développe avec un art séduisant toute

sa doctrine sur ce prétendu procédé antique, sans s'appuyer un seul

instant sur un texte mônie obscur ou douteux. Je me trompe : en

finissant, il en allègue un, un seul, pour justifier ce qu'il a dit de

l'emploi d'une planche de métal gravée : question, ajoute-t-il avec

raison, qui domine et entraîne toutes les autres. Ce texte n'est qu'une

phrase deSymmaque, mais cette phrase va compléter la démonstra-

tion : ce sont les termes de M. Deville. Il prétend que cette phrase

est restée incomprisejusqu'à ce jour, mais que dans l'hypothèse qu'il

vient d'établir, elle donne un nouveau poids , un nouveau degré de cer-

titude à l'opinion qu'il a émise. Ici nous allons retrouver la même
témérité d'interprétation que nous avons déjà relevée dans la traduc-

tion du passage de Pline, et non content de citer celui de Symmaque,

d'une façon très-incorrecte, M. Deville l'a forcé et tourmenté, quant

au sens, au point de l'estropier cruellement. Voici cette phrase, qui

est extraite d'une lettre de Symmaque à son père (10) (la 3" du

livre 1", dans l'édition de 1598; la 2^ du supplément, dans l'édition

de 1604):

ce Studiura quidem Menippei Varronis imitaris, sed vincis inge-

<c nium. Nam quae in nostrates viros nunc nuper condis epigrammata

« puto Hebdomadôn elogiis prœmicare, quod haec aeque sobria nec

ce tamen casca sunt, illa bono métallo cusa torno exigi(l 1) nescierunt

a et duriorem materiam , nisi fallor, amittere. »

On peut la traduire à peu près ainsi :

<( Vous imitez le travail du Varron des Ménippées , mais vous sur-

ce passez bien son esprit. Les inscriptions que vous venez décomposer

<c à la louange de nos illustres personnages (12) éclipsent tout à fait,

« à mon goût, les éloges des Semaines; elles sont tout aussi simples,

(( sans avoir rien de gothique : les siennes, dans le précieux métal

a oii elles furent gravées, n'ont pu recevoir un tour aussi achevé , ni

ce échapper entièrement, il me semble, à la dureté de la matière. »

Ne parlons point du goût qui a inspiré cette phrase bizarre ; l'idée

du moins en est claire : Symmaque veut dire que les vers de son père

n'ont pas la sécheresse de ceux de Varron, et ne se ressentent pomt,

(10) L. Aurcliiis Avianus Symmachus, préfet de Rome en 364. Voyez, sur ce per-
sonnage , M. Morin , éludes sur Symmaque, 1847, p. 12-16 et 34.

(11) J'adrnels sans hésiter les corrections de Scioppius, lorno exigi, au lieu de ,

dLiSaiurno exigi, eiamillere pour admillere.

(12) C'étaient des contemporains deSymmaque ; il nous l'apprend lui-même dans
sa lettre à son Gis : A nobis accipe bonorum œiaiis meœ exarala nuper elogia.
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comme ceux-ci, delà dureté d'un métal où il a fallu les graver d'abord.

Avant d'aller plus loin, donnons textuellement la version et le com-

mentaire de M. Deville :

« Vous imitez , il est vrai , le travail de Varron , mais vous avez

« su le surpasser. Je pense que les épigrammes que vous venez de

<( composer sur nos hommes illustres l'emportent sur les éloges des

« Semaines (on se souvient que l'ouvrage de Varron sur les Portraits

(( avait aussi le nom de Semaines ). En effet, elles sont courtes et

« dans une juste proportion, mais, pour cela, elles ne sont point

c( caduques. Celles-là n'ontpas eu besoin de demander au temps (à Sa-

(c turne) d'être gravées sur un vrai métal (hono métallo cusa), et, si je

oc ne m'abuse, elles ont trouvé une matière plus durable (llî). »

Que d'erreurs dans cette explication d'une phrase qu'on déclare

tout d'abord n'avoir jamais été comprise I Sans parler de Menippei mis

de côté, on n'a point rendu l'opposition spirituelle de studium et inge-

rdum, ni celle des mots /lœc et illa, dont le premier s'applique aux

vers de Symmachus, et le dernier à ceux de Varron : on confond ces

pronoms, et on les rapporte à un seul et môme sujet, contrairement à

l'usage fondamental et constant de la langue ; les mots hœc œque so^

hria nec tamen casca sunt ont été rendus de manière à ne faire point de

sens, et le reste ne présente dans la traduction qu'un tissu de fautes

vraiment extraordinaires. Peut-on en effet qualifier autrement une

telle complication de constructions et d'interprétations étranges : nescie-

runt (n'ont pas eu besoin) exigi ( de demander ) a Salarno [à Saturne,

aa temps) cusa {d'être gravées)...? M. Deville conserve précieuse-

sèment la leçon corrompue a Salarno, quand il avait sous la main

l'excellente correction de Scioppius, et il y ajoute, de sa grâce, le bar-

barisme admitlêre, qui n'est dans aucune édition, mais seulement

Vin^mi'ii admittere, lequel du moins n'est point ridicule. Enfin il n'est

pas jusqu'au simple adjectif (?«norem à qui on n'ait donné un sens qu'il

n'a nulle part dans toute la latinité.

C'est cependant d'une phrase ainsi défigurée que M. Deville pré-

tend tirer l'argument définitif de ce qu'il appelle sa démonstration,

et sa véritable explication du texte de Pline. Il se croit môme si sûr

de son triomphe que c'est à peine s'il daigne ajouter quelques mots

pour conclure , et montrer dans les dernières paroles de Symmaque

(13) Voici comment xM. D. a écrit et ponctué la fin de la phrase latine: «... quod
« haec œque sobria nec tamen casca sunt. Illa bono métallo cusa a Saturno exigi

H nieseieiunt {sic) , et duriorem materiem, nisi fallor, adraittêre {sic). » ActuO'
rium Simmachianum , 1. II. (lisez, Auclarium Symmachianum).
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une allusion formelle au procédé de reprodaclion employé par Varron.

Il déclare nettement la question tranchée par cette phrase, et y

trouve une confirmation éclatante de ses conjectures. Or, il est aisé

de voir maintenant ce qu'il faut penser de la valeur de ce passage,

et du degré de certitude qu'il donne à l'opinion que nous examinons.

Qui ne reconnaît en effet qu'ici la seule allusion naturelle et évi-

dente s'applique aux inscriptions que Varron avait fait graver à la

partie inférieure des bustes ou des médaillons de bronze qui ornaient

ses bibliothèques? C'est là un usage de tous les temps, et sur lequel

il ne peut y avoir aucun doute ; au contraire , l'existence , chez les

anciens , d'un procédé de reproduction par des planches gravées , est

un fait qui jusqu'ici , dans le système proposé- par le savant académi-

cien, ne repose absolument que sur deux textes, dont l'un ne con-

tient pas ce qu'on lui fait signifier, et l'autre a été tout à fait déna-

turé dans la traduction (1 4). Pour moi, la seuleconclusion qui me pa-

raisse pouvoir se tirer de la phrase de Symmaque, c'est que Varron

avait fait transporteries inscriptions des bustes dans l'ouvrage, et non

de l'ouvrage sur les bustes : c'est un point de peu d'importance, et

qui pourrait être admis sans difficulté ,
quand même la phrase de

Symmaque n'existerait pas.

Je ne pousserai pas plus loin ces observations , pour ne pas faire

nne critique plus longue que l'ouvrage même. J'en ai dit plus qu'il ne

(14) Ce dernier passage serait même entièrement étranger à la question, si l'on

suivait l'interprétation qu'en a donnée Scioppius dans ses P^erisimilia, 1. 1, ch. vu.

Je n'en ai eu connaissance moi-même que tardivement, par une communication

obligeante de mon ami M. Jacquinet, maître de conférences à l'École Normale. Je

la ré^ume ici en peu de mots, pour que le lecteur en juge, et lui donne, s'il veut,

la préférence sur la mienne
;
je crois que l'une et l'autre peuvent également se sou-

tenir. Scioppius prend au figuré toute la phrase, Ilia buno melallo , etc.; il entend

les mots melallo et maleriam de la langue même dans laquelle écrivait Varron
,

cette langue saine et pure , mais rude et fière comme un métal précieux : « Com-
« parât Symmachus patris sui carmina cum Varronianis , iisque meliora essedicit,

« ctiamsi non ita antiqua et casca sint; nam Varroniana quidem bonis et latinis

u vcrbis confecla, rlgorem tamen illum antiquariiim non poluisse plane amiltere,

« nec torno perpoliri Torno exigi est perpoliri torno , id est, cœlo sive instru-

« mcnto, quo rolunda cœlari soient Ilinc malc tornali versus, id est, non satis

« teretes etrolundi... . Exigere autem verbum est statuarium, etc. » J'ajoute aux

savantes remarques de Scioppius, que Symmaque semble rechercher ces figures bi-

zarres et hardies. Ainsi il loue son père, d'avoir seul à son époque, « frappé la mon-
naie de l'éloquence latine surj'enclume de Cicéron » ( Unus œlale nostra moneiam
laliaiis eloquii TuUiana incude flnxisli. Epist. I, 4). Ailleurs, écrivant à un

ami , il lui fait compliment de ses lettres «damasquinées en or cicéronien » « .... raa-

« lim redilum tuum quam paginas impelrare. Sunt quidem illœ Tulliano seg-

« menlalœ auro .• sed de prœsentibus amicis bona plura sumuntur; III, 12, etc. »
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faut, je pense, pour montrer que le mémoire de M. Deville est plus

brillant que solide, et qu'en de telles matières, comme vous lavez si

souvent montré, tout le talent et l'esprit du monde ne peuvent tenir

lieu de la vérité des faits ni d'une juste appréciation des textes sur

lesquels on croit pouvoir s'appuyer; en un mot, qu'il ne peut y
avoir de bonne archéologie sans le secours d'une philologie exacte.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon attachement res-

pectueux.

Delzons ,

Ancien élève de l'École Normale, professeur

au Lycée de Rouen.

30seplembrc 1848.

Cette lettre était écrite avant que j'eusse connaissance de l'article

inséré par M. Léon de Laborde dans la Reçue Archéologique du

15 mai 1848, et où sont examinés sommairement les prmcipaux

travaux qui ont paru dans ces dernières années sur la question inté-

ressante de Ylrwentum Varronis. La notice de M. Deville est déjà

jugée avec une certaine sévérité dans cet article ; mais le passage est

si court, que je n'ai pas cru devoir renoncer, après l'avoir lu, à mes

propres observations. Quant aux idées que présente M. de Laborde

lui-même sur cette matière, elles sont encore trop vagues et en même
temps trop étendues, pour qu'on puisse en entreprendre la discus-

sion. Le savant académicien annonce une série de dissertations spé-

ciales sur quelques points curieux et considérables dont il donne une

sorte de programme : il faut attendre ces publications avant de se

prononcer pour ou contre des propositions qui ne sont pas accompa-

gnées de preuves.



RESTAURATION DE SAINT-DENIS.

Les travaux qui s'exécutent depuis quelques mois dans l'église de

Saint-Denis, sous la direction de M. Viollet Leduc , ont donné lieu

à des découvertes intéressantes que nous croyons devoir signaler à

nos lecteurs.

En 1812, lorsqu'on s'occupa de restaurer l'église dévastée pen-

dant la révolution , on exhaussa considérablement l'aire du chœur et

des chapelles qui l'entourent; il est assez difficile de deviner le motif

de celte altération apportée au plan originel , et la manière dont elle

fut exécutée atteste le mépris que l'on avait alors pour les œuvres du

moyen âge. Autels brisés, tabernacles, retables, bas-reliefs, frag-

ments de toute espèce furent employés comme gravois pour supporter

le pavement moderne incliné de 0,30^

C'est en recherchant la disposition primitive des trois chapelles à

l'orient du chœur que M. Viollet Leduc rencontra d'abord ces dé-

bris, et il s'aperçut aussitôt qu'ils lui fourniraient les renseignements

les plus utiles pour une restauration complète. Il avait encore, pour

se guider dans la tâche qu'il s'était proposée, un certain nombre de

dessins faits par M. Percier en 1794 et 1795. Bien que tracés à la

hâte, ces croquis portent le caractère de la plus grande exactitude, et

il est inconcevable qu'ils aient été négligés jusqu'à présent par tous

les architectes qui ont précédé M. Viollet Leduc dans la restaura-

tion de Saint-Denis. Les débris trouvés sous le pavement complètent

les renseignements que fournissent les notes graphiques de M. Per-

cier. Celles-ci font connaître la disposition générale, ceux-là donnent

les détails et la proportion de la riche ornementation prodiguée dans

les chapelles.

Le pavement originel des trois chapelles de la Vierge, de Saint-Pé-

régrin et de Saint-Cucufas , les seules qui aient été explorées jusqu'à

ce jour, s'est retrouvé en place et remarquablement bien conservé.

Dans la chapelle de la Vierge et dans celle de Saint-Cucufas, il se

compose de carreaux de terre cuite éraaillée , de formes et de dessins

très-variés , dont l'assemblage produit une espèce de mosaïque ou

plutôt d'Opws alexandrimm d'un effet très-agréable. Le pavement de

la chapelle de Saint-Pérégrin est de pierres de liais incrustées de fleurs

de lis et d'autres ornements en mastic coloré. Une partie de l'inscrip*
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tion tracée autour de l'aire de cette chapelle existe en place , et l'ou-

vrage de Dom Doublet a permis d'en rétablir les lacunes. On a éga-

lement retrouvé dans la même chapelle une belle marche d'autel

sur laquelle est gravé en creux le martyre de saint Pérégrin. Une
autre dalle du même travail a été découverte dans le pavement mo-
derne de la chapelle de Saint-Cucufas. Elle représente le combat de

David contre Goliath. Ce sont des modèles précieux d'un système

d'ornementation dont les exemples sont fort rares.

Une disposition encore plus remarquable est celle des autels, des

tabernacles et des retables qui décoraient ces trois chapelles. M. Viol-

let Leduc en a recueilli avec soin tous les fragments, et avec l'aide

des excellents dessins

de M. Percier il est

parvenu à rétablir cha-

que chose en sa place.

Nous avons remarqué

surtout l'autel de la

Vierge flanqué de deux

grands candélabres en

pierre d'un style raa-

gniflque. A notre

prière , M. Viollet

Leduc a bien voulu

nous donner le cro-

quis ci-joint qui nous

dispense de toute des-

cription.

Nous espérons que

l'heureux résultat de

cette restauration en-

couragera l'adminis-

tration à la continuer

dans les chapelles voi-

sines. Tout annonce

que les vandales de

1793 etceuxdel812

ont laissé sous le pavement moderne les moyens de réparer leurs

méfaits.

P. Mérimée.



DEUX NOUVELLES IICRIPTIONS GRECOLIS DE LA CYRÉMip.

VÉRITABLE EMPLACEMENT DE CVRÈNE.

Je viens de recevoir une nouvelle lettre de M. Vattier de Bour-

ville. Quoique le sujet de cette lettre soit tout confidentiel et ne con-

tienne pas de nouveaux détails sur son voyage, il l'a terminée

en transcrivant quelques fragments d'inscriptions qu'il a découvertes

depuis , et dont je crois devoir faire part ù nos lecteurs, quelque peu

importantes qu'elles puissent paraître.

M. de Bourville a d'abord transcrit, à la loupe, les deux inscrip-

tions tracées sur les deux côtés de la pierre gravée dont il avait parlé

dans une précédente lettre. Cette transcription aussi exacte , sans

doute, qu'il était possible de la faire, confirme ce que j'en ai dit, que

la pierre est du genre des ahraxas ; conséquemraent qu'elle est d'une

époque récente, et d'assez peu d'intérêt. Je l'avais justement ap-

préciée.

D'autres inscriptions , trouvées à Sousset el Hammam à l'ouest

d'Apolionie, sont informes, et ne contiennent que des noms propres

altérés. Ces deux-ci offrent un peu plus d'intérêt :

I.

Sur un petit marbre trouvé à Bengasi, en la possession de M. de

Bourville, on lit :

IPSIKPATHS
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II.

M. de Bourville a encore trouvé à Bengfi.^i urr petit bas-relief en

grès bien conservé, qui représente une femme, vue de face , ayant de

chaque côté un enfant debout ; le tout d'un travail peu remarquable.

Au-dessous, sont gravées ces lettres : AYNAXXI2EPMALAE. Le voya-

geur me demande de quel genre est ce monument, quel en est le

sujet, et quel est le sens de l'inscriptioa.

Voici ma réponse :

Le monument est funéraire.

11 est consacré à une femme (mère de deux enfants qu'on a repré-

sentés à ses côtés); c'est d'ailleurs ce qu'indique l'inscription qu'il

faut lire ainsi :

Auva(jt,iç 'Ep[ji.a. L (c'est-à-dire Ixâiv} AE.

<c Dynamis, fille d'Hermas; âgée de trente-cinq ans. »

Ce nom est déjà connu par un exemple, celui d'une fille de Phar-

nace, femme de Polémon (1). On en avait formé le nom masculin

Auvafxtoç [Dynaniiiis), scribe (Actuarias) que cite Ammien Marcellin (2).

La femme représentée offre le portrait de cette Dynamis.

Son nom est un de ceux que les Grecs tiraient des noms abs-

traits féminins, pour les appliquer à des femmes; tels que "EXtci?

(Espérance), jVXxrj {Force), NUy\ (Victoire), ECKppoauvvî (Joie,

Gaielé], etc.

P. S. Dans une autre lettre qui m'arrive aujourd'hui même, je

trouve celle nouvelle qui me paraît d'un grnnd inléret scieiilifique :

« J'ai découveit l'antique et primitive xille do (.yrène, son splen-

« dide théâtre d'où la vue la plus magnifique s'olTrnit aux yeux des

« spectateurs; j'ai lrou\é que le plan de Pacho était faux, et repo-

rt sait sur des hypothèses erronées. Ce que Pacho a j)ris pour Gyrène,

et n'était rien que les dépendances et accroissement de celte \ille,

« découverte par moi à ce second voyage. C'est de toute évidence , et

« l'on me croira lorsque j'entrerai dans des explicalions sur ce sujet

a important. — Dans quelques jours
,

je vous adresserai quelques

<( nouvelles inscriptions trouvées parmi les ruines du temple d'Apol-

<t Ion à Cyrène. »

Letronne.

(1) Dio Cassius , MV, 24.

[T) xv; 5 , 1.

V. 28



CONGRES TENU A WORCESTER

PAR l'association ARCHÉOLOGIQUE DE LA GRANDE-BRETAGNE.

Le zèle que témoignent, depuis plusieurs années, nos voisins

d outre-mer pour leurs antiquités nationales, ne s'est point ralenti. La
société qui s'est mise pour ainsi dire à la tête du mouvement archéo-

logique en Angleterre, vient de tenir son cinquième congrès. Elle

avait choisi cette fois pour lieu de réunion la ville de Worcester.

Nous ne pouvons qu'applaudir à ce choix intelligent; cette ville

est en effet une de celles qui renferment le plus d'antiquités de tous

les âges et où les investigations des membres de l'association pou-

vaient s'exercer avec le plus de fruit.

C'est le lundi 14 août 1848 qu'a eu lieu la séance d'ouverture, dans

une des salles de Guildhall, richement décorée pour la circonstance.

Les notabilités de la ville s étaient empressées de mettre tous les éta-

blissements et tous les édifices publics à la disposition du congrès.

Un grand nombre de personnes avaient exposé au Muséum, des an-

tiques, des chartes, des objets d'art, enfin tous les monuments ar-

chéologiques et les curiosités qui pouvaient mériter l'attention des

membres de l'association.

Lord Conyngham a prononcé un discours d'ouverture dans lequel

il a tracé rapidement l'histoire du goût pour l'archéologie, depuis les

Égyptiens jusqu'à nos jours. 11 est inutile de dire que c'est des ar-

chéologues anglais que le savant lord a surtout entretenu l'au-

ditoire.

M. Wright a présenté diverses antiquités découvertes dans la

paroisse de Northfield et sur l'emplacement du château de Worcester,

près de la Sevcrn. Ces dernières appartiennent à M. Eaton qui en a

ûomposé une collection intéressante pour l'archéologie de Worces-
tershire. Celte présentation a été suivie de deux lectures. La pre-

mière, due à M. Fairhold, avait pour objet le tombeau du roi Jean

dans la cathédrale de Worcester. L'étude de ce monument a conduit

l'antiquaire anglais à des considérations intéressantes sur les an-

ciennes effigies funéraires en usage avant ce monarque. La seconde
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lecture due à M. Halliwell, dont les travaux et la profonde érudition

sont dignement appréciés en France , était relative à l'histoire d'Eg-

win, évoque de Worcester, écrite par lui-même. Dans ce mémoire,

M. Halliwell a montré tout le parti qu'on pouvait tirer pour l'his-

toire , des légendes , des fables populaires et des romans du moyen

âge. Aussi a-t-il intitulé sa dissertation : On the romande maleriaU

of history.

Le lendemain, mardi 15 août, a été consacré à une visite à la

cathédrale de Worcester, au retour de laquelle M. H. Ashpilel a

donné lecture d'un mémoire intitulé : De lliisloire et de Varchilecture

de la calhédrale de Worcester. A cette lecture ont succédé deux com-

munications, l'une de M. Gutch , sur le voyage que la reine Elisabeth

fit à Worcester, l'autre de M. Halliwell, sur les usages auxquels don-

nait lieu la fête de sainte Catherine dans le Worcestershire. Cette

fête, appelée Cathernig, a fourni à l'auteur une page fort curieuse

de YHistoire des superstitions populaires , que le congrès a entendue

par la bouche de M. Fairhold, en l'absence de M. Halliwell. Enfin

cette séance, déjà si remplie, a été terminée par une notice de

M. Planche , sur les coiffures des femmes au moyen âge , et par une

autre de M. Lukis , de Guernesey, sur des cromlechs. Le mercredi,

le congrès s'est transporté à Sudeley-Castle , l'ancienne résidence de

barons illustres descendants de Goda , fils du roi Elheircd. Cet

antique manoir, possédé aujourd'hui par M. Dent, après avoir passé

par un grand nombre d'illustres propriétaires, a été examiné avec le

plus vif intérêt par la société. A leur retour, les membres de l'asso-

ciation ont entendu la lecture faite par M. Waller, d'une dissertation

de M. Wright sur les tombeaux en bronze. M. Gutch a présenté des

détails historiques sur la corporation des drapiers de Worcester.

M. Rudd a envoyé la copie d'une inscription latine découverte à

Kempsey. Cette inscription très-courte est de l'empereur Constantin

et fort analogue à plusieurs autres qui avaient été déjà découvertes

en Angleterre. Nous regrettons que M. Rudd n'ait pas joint à sa

restitution la copie de l'inscription dans l'état où elle a été trouvée.

Le jeudi , les membres de l'association ont fait des excursions à

Pershore , où se trouve une église curieuse qui dépendait de l'an-

cienne abbaye de ce nom ; à Evesham , où existait également une

abbaye très-renommée et où l'on voit encore aujourd'hui deux églises

fort intéressantes; à Wollershill, où l'on remarque les vestiges d'un

ancien camp d'origine vraisemblablement danoise ou saxonne ; à

Holt , où a été découvert un pavé en opus tesselatam ; à Malvern

,

I
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bien connu par son antique abbaye, près de laquelle la tradition

place un camp breton occupé ensuite par les Romains. Ces diverses

explorations se sont terminées par une visite dans les souterrains

qui conduisaient de la nonnerie des White-Lndies à Hindlip-House.

Au retour de ces excursions, il a été procédé, en présence des

raembies de l'association, à l'ouverture d'une momie égyptienne

venant de Thèbcs, etofl'erte par M. Arden. Cette opération a fourni

à M. Peltigrew l'occasion de présenter des détails sur le procédé d'em-

baumement des anciens Egyptiens.

A la suite d'un grand repas donné à Guildhall , la séance de ce

jour a été close par un mémoire de M. Ilalliwell sur divers passages

deShakspeare, et par un autre de M. Wright sur les sculptures des

stalles des cathédrales et des églises collégiales de l'Angleterre. Le
samedi 19 août a eu lieu la dernière séance, qui a été close par une

courte allocution de M. Planche.



m MUSEE A VITRY.

Nous avons lu récemment dans VÉcho de la Marne , journal qui se publie à

Vilry-le-François, un article qui, bien que traitant un sujet au pointée vue dé là

localité, peut cependant intéresser un grand nombre de nos lecteurs , soit eu France,

soit à l'étranger, parce qu'on peut appliquer les considérations que cet article ren-

ferme à un grand nombre de villes qui se trouvent dans le môme cas que Vitry. C'est

le motif qui nous a décidé à le reproduire. {lYoie de VEdileur.)

« Chaque ville , si petite qu'elle soit , doit viser à une vie propre

et indépendante jusqu'à une certaine limite. Elle doit s'eflbrcer de

réunir dans son sein les mûmes éléments que ceux qui constituent la

grande ville , et faire de telle sorte qu'on trouve chez elle en petit ce

qu'on rencontre ailleurs en grand. S'il en était partout ainsi, on ne

serait peut-être point tenté autant qu'on l'est, d'aller toujours cher-

cher au dehors ce dont on ne trouve aucune trace chez soi , et on

épargnerait aux grands centres de population ces agglomérations

d'individus toujours dangereuses pour le repos du pays.

« Vitry a son collège, sa bibliothèque, son théâtre et même son

journal; pourquoi n'aurait-il point son musée?

« Beaucoup de villes moins considérables que la nôtre en ont un,

véritable richesse locale dont elles sont fières à juste titre. Une ville

voisine nous donne en ce moment l'exemple ; Langres vient d'ouvrir

un musée, sous la direction de M. Fériel
,
procureur de la République

et savant distingué.

ce Qu'on ne soit point arrêté pour la création d'un musée par

l'idée du petit nombre d'objets qu'il renfermerait d'abord. Dans la

plupart des villes de province, les musées sont de dates toutes

récentes, et, à l'heure qu'il est, ils sont si abondamment pourvus

qu'ils paraissent fort anciens. On peut compter, dès les premiers

temps , sur des dons fréquents, et au bout de quelques années on est

tout surpris des résultats obtenus. Les premiers frais sont peu con-

sidérables ; il ne faut guère d'abord qu'un local ; un grand empla-

cement n'est point nécessaire pour un musée qui s'ouvre; à mesure

qu'il s'enrichit, les dépenses de son entrelien deviennent plus faciles;

il arrive souvent que les conseils municipaux votent avec plus d'em-

pressement des fonds pour les musées que pour les bibliothèques.

« A voir notre musée du Louvre , le plus magnifique de l'Europe,
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il semble qu'il ait fallu des siècles pour accumuler toutes les richesses

que nous y admirons ; cependant il ne date que de notre première

révolution. A ceux qui objecteraient qu'il faut pour de telles créa-

tions des temps plus calmes que celui où nous vivons, il suffira de

répondre que le musée du Louvre fut ouvert pour la première fois

en 1793, c'est-à-dire aux jours les plus orageux de la grande époque

révolutionnaire

,

« Sic raagnis componere parva solebam. *

(c On ne saurait prétendre qu'un musée s'ouvrît tout d'abord sur

une vaste échelle
,
qu'il comprît à sa naissance des divisions d'archéo-

logie, de numismatique, de minéralogie, de peinture, de sculpture,

d'architecture; laissons faire le temps, ayons foi en ses ressources.

Au début, l'archéologie et la minéralogie peuvent faire en quelque

sorte les frais de premier établissement. Que de choses précieuses,

appartenant à ces deux branches de la science, gisent, non pas

seulement dans les entrailles du sol, mais à sa surface, à côté des-

quelles passent chaque jour des spectateurs éclairés mais indiflérents,

et qui suffiraient en peu de mois à former la base de collections

archéologique et minéralogique ! Pour ce qui est de l'archéologie

,

notre ville ne date que d'hier, il est vrai , mais son sol est riche

en antiquités de toutes sortes ; Vitry est une jeune plante greffée sur

une tige ancienne dont il est utile de rechercher les débris; quand

les racines et la tige d'un arbre sont bien connues , le reste s'analyse

sans difficulté.

ce Ces premières pierres de l'édifice étant posées , une louable

émulation ,
prenant sa source dans l'amour du pays et dans l'intelli-

gence des sciences et des arts, activerait le développement de l'œuvre

commencée ; des libéralités viendraient assurément y contribuer, car

il est des hommes , passionnés pour leur ville natale , qui éprouvent

sans cesse le besoin de la gratifier de marques de leur affection et

mettent leur bonheur et leur gloire à imprimer, pendant leur vie ou

après leur mort , des souvenirs de gratitude dans le cœur de leurs

compatriotes. Les cadres du musée s'agrandiraient ainsi successive-

ment. Il ne manquerait pas d'ailleurs d'amateurs éclairés qui vou-

draient bien se charger de la reconnaissance et de la classification des

objets dignes de figurer dans les diverses collections.

t( A l époque où nous vivons
,
personne n'est assez arriéré pour

contester l'utdité des musées, ils doivent être ouverts aussi en vue du
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peuple, chez lequel il faut faire naître ,
par tous les moyens , le goût

des récréations intellectuelles et libérales. Les dimanches et fêtes, les

musées de Paris regorgent de soldats, de simples ouvriers, d'hommes

du peuple de tous les états. Pourquoi les musées sont-ils plus fré-

quentés par le peuple que les bibliothèques? c'est que regarder ne

coûte aucune assiduité, aucun travail, et qu'il n'en est pas de même
de la lecture. La vue d'un fragment de vase antique, d'un débris de

beau monument, parle souvent plus à l'imagination, éveille plus de

souvenirs, plus d'idées que la lecture d'un gros livre. Non qu'un musée

soit préférable à une bibliothèque; ils se complètent l'un par l'autre;

et ils acquièrent mutuellement plus d'attrait lorsqu'ils peuvent être

réunis dans le même édifice. L'un et l'autre procurent d'agréables et

honnêtes distractions aux habitants savants ou illettrés, d'une loca-

lité; mais un musée est particulièrement propre à leur faire con-

naître les débris d'un passé digne d'étude , les richesses minéralo-

giques du sol où ils vivent, comme aussi à leur faire admirer, par

leurs œuvres , des compatriotes qui , tout en travaillant principa-

lement en vue des honneurs de la capitale , sont toujours fiers néan-

moins de laisser dans leur ville natale quelques témoignages de leurs

talents.

« En soumettant respectueusement ces réflexions aux hommes
d'intelligence et de progrès qui administrent en ce moment Vitry,

nous désirons sincèrement qu'à eux, plutôt qu'à d'autres, appar-

tienne promptement le mérite de la fondation d'un musée dans notre

ville, qui tôt ou tard en possédera un ; car elle ne voudra point rester

en arrière d'autres villes qui ne la valent pas. »

Etienne Gallois.

I



DÉCOUVERTES ET NOUVELLES.

— Le Musée du Louvre vient d'être en partie rendu aux études,

après une clôture forcée de quatre mois occasionnée par l'exposition

des œuvres des artistes vivants; exposition qui, nous l'espérons

bien, ne viendra plus mettre en péril les trésors que l'Europe nous

envie. Le public a remarqué d'heureuses innovations. La disposition

des tableaux a été changée complètement.

A un arrangement principalement basé sur la symétrie des cadres,

et sur la dimension des toiles, a dû succéder une classification réelle.

Cette classification devait satisfaire à la fois aux justes exigences

des artistes, des amateurs, des historiens et des critiques.

Pour concilier des intérêts si dillerents
,
pour faciliter des études

pratiques et des Recherches difficiles, il fallait absolument ;

1° Réunir les œuvres éparses d'un même maître et celles de ses

élèves ou imitateurs;

2*' Classer chronologiquement chaque groupe dans chaque école

,

italienne, allemande, française;

3*» Placer en bas , et le plus près possible de l'œil , les tableaux

reconnus chefs-d'œuvre et copiés joUrUellement.

La classification fondée sur ces rapprochements naturels et sur la

succession des temps est la seule logique, la seule capable de faire

connaître l'étendue de nos richesses, la seule propre à imprimer à

l'art une impulsion rapide et profitable. Considérée sous le point de

vue de l'harmonie générale, et comme moyen de décoration, elle

donne également seule les résultats les plus satisfaisants ; car, chaque

maître, entouré de ses élèves, isolé de tout contraste nuisible, jouit

des avantages inappréciables d'une exposition faite pour ainsi dire

dans son atelier, et chaque école conserve dans son ensemble et dans

son intégrité l'aspect qui la caractérise tout d'abord.

Les recherches biographiques et chronologiques terminées, les

poinis de contact entre tous les groupes fixés, le plan, en un mot,

arrêté sur le papier, restait l'exécution. Il fallait faire descendre tous

les tableaux couvrant une double surface de murs qui s'étend depuis
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le pavillon de Flore jusqu'à la colonnade du Louvre, sur cinq à six

mètres de hauteur; il fallait, quelle que soit la dimension des pein-

tures, les placer à leur rang. Les salles da Louvre, dans l'origine,

n'étaient point destinées à recevoir un Musée, et surtout un Musée

immense; aussi, dans ces galeries éclairées tantôt par le haut, tantôt

de côté, le placement de tableaux de tailles si variées, et à un en-

droit fixé d'avance par la succession des dates et des écoles, offre-t-il

les plus grandes difficultés. Néanmoins, le plan primitif a été main-

tenu presque partout dans son intégrité , et l'on ne s'est résigné à

quelques infractions, peu importantes du reste, qu'après avoir essayé

de nombreuses combinaisons.

Avec le temps, de bienveillants avis des artistes et des amateurs

permettront de remédier à de légers inconvénients inévitables dans

un travail si considérable. Nous nous permettrons une observation

générale ; c'est que dans le nouvel arrangement les peintres colo-

ristes ont été trop favorisés. C'est à celte préoccupation que nous

devons attribuer la place accordée dans la tribune à des artistes de

troisième ordre.

La galerie qui relie les Tuileries au Louvre étant trop petite pour

contenir tous les tableaux à exposer, il fallait nécessairement utiliser

les salles du bord de l'eau , fort bien éclairées d'ailleurs , ainsi que le

beau salon connu sous le nom de salon des Sept- Cheminées, dont le

jour doit être agrandi.

L'ensemble des salles du bord de l'eau et du salon des Sept-Che-

minées, à la dimension près, offre une disposition semblable à celle

du grand salon et de la grande galerie.

De plus, la magnifique décoration de toute cette région du Louvre,

due aux maîtres de notre école française contemporaine , l'indiquait

naturellement pour recevoir les œuvres de cette école. Le salon des

Sept-Cheminées deviendra la tribune de l'élite des peintres français

modernes , comme le grand salon
,
précédant la galerie , sera celle

des maîtres des écoles anciennes.

Toutes les peintures sont exposées telles que la nouvelle direction

les a reçues de l'ancienne administration. L'état de la galerie, avant

qu'on y touche , est un fait qu'il importe de bien constater. Aussi

,

aucune restauration n'a été exécutée depuis le 24 février ; aucun

vernis n'a été posé; aucune détérioration causée par le placement

des tableaux dans les palais royaux, où ils figuraient à titre de simple

décoration, n'a été réparée. De justes réclamations au sujet des pré-

tendues restaurations se sont trop souvent élevées en vain depuiîy
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tant d'années , pour n'avoir pas été entendues. Un concours de res-

tauration a été ouvert ; une commission composée d'artistes, d'ama-

teurs , de praticiens , a été adjointe au conservateur, sur sa propre

demande, afin de rendre le retour de pareils abus impossible, et

afin de décider sur l'opportunité des restaurations et sur la manière

dont elles doivent être exécutées.

On ne saurait trop appeler la sollicitude du gouvernement sur la

nécessité de trouver un local autre que celui de la grande galerie

pour faire les expositions annuelles. La conservation ou la destruc-

tion complète du Musée dépendra de la détermination que l'on

prendra à cet égard. La Reme Archéologique s'est élevée déjà contre

un usage qu'elle considère comme destiné, si on le perpétuait, à

ruiner les collections du Louvre. Sans revenir sur les accidents ar-

rivés précédemment, accidents à jamais irréparables, il a été con-

staté le 20 juin, qu'à la suite de l'enlevage des charpentes supportant

les tableaux modernes , une planche avait éraillé l'archange saint

Michel de Raphaël, une écaille même s'était détachée de la pein-

ture; le ciel du tableau de la Vierge au Lapin, du Titien, a été

écorché ; le Ravissement de saint Paul, du Dominiquin, a été rayé

,

ainsi que la main gauche de ÏAnliope, du Corrége, et un ta-

bleau de Solari. Enfin , un paysage de Decker a été crevé le 29 juin.

Malgré toute la surveillance possible, ces accidents, qui n'ont point

été réparés, sont absolument inévitables tant qu'on s'obstinera à faire

dresser devant les tableaux et à faire enlever chaque année, par des

ouvriers , un mur immense de planches et de madriers.

Un nouveau livret renfermant des renseignements utiles et qu'on

regrettait de ne pas trouver dans l'ancien , sera très-prochainement

publié. L'administration nous promet également un catalogue com-

plet et raisonné de tous les tableaux qui ont figuré dans les collec-

tions royales ou nationales depuis François L' jusqu'à nos jours.

A l'exception des tableaux qui , malgré la présence de signatures

authentiques, avaient été donnés à d'autres maîtres, aucune attri-

bution ancienne n'a été changée jusqu'à présent.

Un grand nombre de ces attributions sont évidemment fausses

pourtant, et d'autres au moins douteuses. Ainsi
,
pour ne citer que

quelques exemples
,
parmi les tableaux attribués à Garofolo , un por-

trait, de l'avis de tous les connaisseurs, doit être restitué à Holbein,

un autre à Quintin Metsys. Deux tableaux, au contraire , attribués à

Luini et à Solari , sont évidemment de la même main ; il y a simili-
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tude entière d'exécution, et parfaite ressemblance dans les modèles

employés par l'artiste.

M. Frédéric Villot , conservateur de la peinture, n'a pas cru de-

voir prendre sur lui la responsabilité de ces rectifications. Il attend

pour résoudre des questions aussi délicates qu'il ait pu s'éclairer des

lumières des artistes , des amateurs et des critiques.

Nous savons que des travaux importants s'exécutent dans le dépar-

tement des Antiques confiés aux soins de notre collaborateur, M. de

Longpérier. Nous en rendrons compte bientôt. Louons M. Jeanron,

qui se montre habile directeur, d'avoir remis entre des mains expé-

rimentées le travail de classification des tableaux et des antiques. Le

catalogue des peintures dont s'occupe M. Villot, celui des statues,

des bronzes , des vases grecs et des monuments du moyen âge que

prépare M. de Longpérier, seront dignes du magnifique Musée dont

ils nous feront apprécier les richesses *

— On vient de découvrir près de Wisby dans le district d'Endra

( île de Gothland
)

, à environ quinze pieds au-dessous de la surface

du sol, un vase de grès contenant cent quarante-huit monnaies et

cent dix-huit fragments de monnaies coufiques en argent et en

bronze, ainsi que deux monnaies d'or persanes. Les monnaies arabes

ont été frappées sous les khahfs, à Baghdad , à Mohammédech , à

Ouasseth, à Baçra , à Coufa , à Mérou , à Samarkand, à B;jlkh et

autres villes. Comme, d'après les lois suédoises , tous les objets qui

se découvrent à une certaine profondeur dans la terre, doivent être

offerts à l'État qui a le droit de se les approprier moyennant le paye-

ment de leur valeur intrinsèque, cette précieuse collection numis-

matique a dû être présentée au roi de Suède qui, nous l'espérons,

en aura fait faire l'acquisition pour le cabinet des médailles de

Stockholm. Déjà dans d'autres fouilles on a trouvé, à Obrzycko, à

Trchébougne, àCuerdale, par exemple, des monnaies arabes divi-

sées par fragments avec une régularité qui indique évidemment l'in-

tention de se procurer des fractions monétaires pour les besoins du

commerce. Nous rapprochons ce fait de la découverte , dans le midi

de la France , d'un assez grand nombre de monnaies de la colonie

de Nîmes , divisées par la moitié.

— Par arrêté de M. le Ministre de l'instruction publique et des

cultes, en date du 5 septembre 1848 , le Comité des arts et monu-

ments est recomposé ainsi qu'il suit : MM. le Ministre, président;
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De Gasparin , vice-président; MM. A. Leprévost, A. Lenoir, Méri-

mée , de Montalembert, de Bastard, L. de Laborde, Bottée de

Toulmon, Héricart de ïhury, Dépaulis , F. de Lasteyrie, d'Albert

de Luynes , Diéterle, A. Schefler, Barre, Genin, F. Lock, et le

Directeur des cultes, membres résidents; secrétaire, Didron. En par-

courant cette liste nous avons éprouvé le regret de ne plus trouver

les noms de plusieurs des membres qui faisaient partie de ce comité

depuis sa fondation. Ainsi , MM. Vitet, Cb. Lenormant, deSauîcy,

Victor Hugo, ïaylor, Varcollier, etc., ne se trouvent plus sur la

liste du nouveau comité. Nous sommes convaincu que nos lecteurs

partageront notre regret en remarquant cette exclusion. La Commis-

sion des monuments historiques près le Ministère de l'intérieur a été

plus juste envers M. Lenormant et a mieux reconnu les services

rendus à ses travaux par la coopération de ce savant distingué; car

dans le moment où il était exclu du Comité , la Commission le nom-
mait son président.

Le Comité pour la publication des monuments écrits de l'histoire

de France se compose de MM. le Ministre, président; Mignet,

vice-président; MM. Beugnot, Guérard, Ch. Magnin, Michelet,

Monmerqué, Naudet, Walckenaer, Villermé , Bellaguet, Génin
,

Carteron , Chabrier, Danton , J. Desnoyers , Hauréau , Jal , P. La-

croix , F. Lock, V. Leclerc , Letronne , Pelet , Ravaisson , Rave-

nel , Varin , N. de Wailly, Ph. Le Bas, Yanoski , membres ; Dela-

villegille, Tarannes , secrétaires.

— En fouillant la terre pour la construction de l'usine de M. Pé-

rard, non loin de l'angle formé par les deux routes de Saint-Brice et de

Courcelles, près de Reims ( Marne ) , les ouvriers viennent de mettre

à nu un fragment de bas-relief sculpté en pierre, de la longueur

d'environ 1 mètre et de 0"',50 à O'^jGO de hauteur. Ce bas-relief,

brisé dans sa partie supérieure et un peu fruste dans sa partie infé-

rieure , laisse pourtant voir distinctement une femme assise et vêtue

d'une robe à longs plis; une autre femme est debout derrière elle et

paraît occupée à la coiffer, tandis qu'un nain passablement laid et

difforme, debout devant la femme assise, lui présente un miroir.

Divers autres objets trouvés dans cet endroit confirment l'idée qu'on

avait déjà eue lors de découvertes archéologiques antérieures, que ce

lieu a été autrefois couvert d'habitations.



NOTICE

LA TOUR DE CREST.

Dans ma Notice sur les antiquités de la ville de Die, insérée dans

cette Reme (1), j'ai énoncé, en passant, que la plus grande partie des

ruines encore debout dans ce pays datait de l'époque gallo-romaine.

En effet, il reste fort peu de chose du moyen âge dans tout l'arron-

dissement : triste et désastreuse conséquence des luttes baronniales

et épiscopales , et enfin des guerres religieuses du XVP siècle ! Parmi

les monuments qui ont survécu à cette époque, la tour de Crest oc-

cupe à juste titre le premier rang. Essayer sa monographie sera une

occasion de jeter un rapide coup d'oeil sur l'histoire des comtés de

Diois et de Valentinois dont elle est à bon droit l'orgueil; mais , avant

tout, je sens le besoin d'avertir le lecteur que mon ambition est

moins de compléter un point d'histoire locale que de payer un faible

tribut de gratitude envers l'arrondissement dont l'administration m'a-

vait été confiée.

Au sommet d'un monticule qui abrite la ville de Crest contre les

vents du nord, sur une puissante assise de roche coquillière dans

laquelle sont taillées les cent vingt et une marches de l'ancienne

église des Cordeliers , s'élève une immense construction rectangulaire

avec deux angles irréguiiers et saillants. Autour de sa base serpen-

tent des murs affectant diverses directions, s'entassent quelques ché-

tives masures, véritables excroissances parasites sur cet immense

colosse de pierre (voir la planche 99, n'' 1 j. Le sol, à l'entour,

est couvert de substructions , preuve évidente que la tour actuelle

n'est qu'un débris, un reste de ce qui fut anciennement le château de

Crest, cette clef redoutable de la vallée de la Drôme. Il suffit, d'ail-

leurs, pour s'en convaincre, de jeter les yeux sur un vieux plan en

relief, sculpté sur bois, qui occupait le tympan d'une porte de l'an-

cienne église (2). On comprend que les vieux annalistes et les an-

(1) Tome IV, page 203.

(2) Ce plan (voir la planche 09, n" 2) porte la date de IfjOP. Depuis la recon-

V. 29
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ciens titres mentionnent toujours le château deCrest, dont la tour

qui nous occupe n'était évidemment que le donjon. Déterminer au-

jourd'hui l'assiette du château ne serait pas chose impossible, au

moyen de ce plan et des substructions. Telle n'est point mon in-

tention : je m'en tiendrai à quelques traits particuliers.

Le grand côté du rectangle présente un développement de Sâ'^jôO

et le petit côté une moyenne de 20 mètres. A la base, les parois

ont environ 4 mètres d'épaisseur, sur certains points. Le mur du

nord est plus élevé que les trois autres points; il a 49 mètres (3);

mais, par une particularité fort remarquable, il est complètement

détaché. Or, ceci n'est pas l'effet du hasard, la conséquence d'une

fausse prévision architecturale. Cette anomalie a été combinée à des-

sein. Dans quel but? On l'ignore. Cette partie a-t-elle été refaite

après les meurtrissures de quelque siège acharné? A-t-on renoncé

alors à la relier au grand corps d'ouvrage? Mais il n'y a pas trace

d'une adhérence plus ancienne. Cette solution de continuité aurait-

elle été ménagée, dès le principe, pour que la ruine de cette cour-

tine, qui devait être plus facilement battue en brèche puisqu'elle

faisait face à la colline et n'était point défendue par l'escarpement,

n'entraînât point la chute des courtines adhérentes? Cela pourrait

être, à la rigueur; je soumets cette question aux archéologues et

aux hommes du métier.

L'intérieur n'offre pas de moins remarquables particularités. Au
midi, une porte ogivale avec sarrasine, défendue par un mâchicoulis

très-élevé, introduit dans un vestibule, divisé en trois étages par

des planchers en bois qui communiquent entre eux par des escaliers

également en bois. A chaque étage, deux portes s'ouvrent sur deux

grandes pièces oblongues qui occupent toute la partie orientale de la

tour. — Salles d'armes ou dortoirs (4). La partie occidentale, plus

struction de l'église, j'ai fortement engagé l'administration municipale à le placer

dans une salle de l'hôtel de ville, avec les deux inscriptions mentionnées plus bas.

(3) Les créneaux à mcrlons quadrangulaires n'existent que sur trois faces. Celle

du nord est garantie par un parapet fort élevé , dans lequel sont pratiquées des em-
brasures surbaissées avec meurtrières verticales. Cet exhaussement de parapet, qui

n'est pas de moins de r2m,50, avait pour but de garantir la plate-forme soil contre

les vents du nord, impétueux à celte hauteur, soit contre les projectiles lancés par

les mangonneaux qui, de ce côté, pouvaient s'approcher jusqu'au pied des mu-
railles.

(4) Toutes les portes sont en ogive à lancette , avec voussoirs en forme de coins

réguliers, et l'archivolte dessinée par une légère moulure. — Presque toutes les

salles ont une cheminée vaste, d'une coupe remarquable. — Les baies, avec un

double siège sur les côtés, sont pratiquées dans l'épaisseur des murs, ainsi que plu-
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massive, est Occupée en grande partie par des appartements sans

jours superposés, cachots pratiqués dans l'épaisseur d'un gros mur à

bossages, dont la base en talus forme un des murs latéraux du vesti-

bule d'entrée. Cette partie, évidemment plus ancienne, est à coup

sûr le donjon d'un castrum primitif, englobé dans un donjon posté-

rieur. C'est un ouvrage du X*" ou XP siècle
,
qui a été recouvert par

celui de la fin du XIIP.

Telle est la disposition générale de cette masse imposante qui do-

mine la vallée de la Drôme, et que des bords du Rhône, à quatre ou

cinq lieues de là, on voit profiler hardiment sa silhouette orangée sur

l'azur d'un ciel du midi. Mais à qui sont dues ces deux constructions

d'un caractère si opposé? Qui éleva ce lourd noyau à physionomie

romane et celte enveloppe gothique qui l'étreint de toutes parts?

L'histoire, tout à fait muette sur le premier point, nous fournira

quelques données pour le second ; nous jetterons quelque clarté sur

cette question intéressante en fouillant, pour un moment, dans les

vieilles annales de la ville de Crest.

Son origine n'est pas antique. Sur son emplacement s'étendait la

villa de quelque riche Gallo-Romain, ami des arts plastiques, s'il faut

en juger par les débris qu'on y a trouvés et par les bustes des

élégiaques grecs dont nous avons parlé dans cette Reçue. — Au dé-

membrement de l'empire karolingien, l'église régnait sur les princi-

pales villes de la province. Comme l'entrée n'en était pas libre pour

les seigneurs, ceux-ci imaginèrent d'en bâtir de nouvelles, persuadés

que c'était le meilleur moyen de se venger, a La plupart des villes

épiscopales, dit Chorrier, tombèrent en ruines sous la domination des

évoques, et de simples villages devinrent de bonnes villes (5). » Crest

se trouva du nombre. Des chartes du XP siècle ont fait présumer

au vieil historien du Dauphiné, Aymard de Rivail, que cette fonda-

tion était due à la puissante famille des Arnaud, qui fit également

bâtir Chastel-Arnaud, près de Saillans, et la Baurae-des-Arnauds

dans l'évèché de Gap. La chose est plus que probable. Les anciens

titres portent toujours cette désignation : Crista Arnaudi ou Crisla

Arnaudoram (6).

sieurs escaliers, notamment ceux pour arriver à la galerie supérieure qui a été cou-

verte dans les derniers temps^ — Plusieurs parties de la tour ont essuyé des répara-

lions et des remaniements bien postérieurement à sa fondation. '— Une grande

citerne, taillée dans le roc, est toujours remplie d'une eau claire et argentine,

comme dit un titre original.

(5) Chorrier, Hist. du Dauphiné, t. I, p. 288.

(6) «Crista Arnaudi, oppidum recens... Castrum Arnaudi prope Diam et Balmam
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La haute position de cette famille résulte non-seulement de cette

dénomination étymologique, mais encore de divers actes significatifs.

En 1146, Arnaud de Crest, homme puissant et pieax , fait hommage

à Hugues, évêque de Die, de Crest et d'autres châteaux. Pour ré-

compenser cette piété, l'évêque le charge de porter l'étendard épisco-

pal devant les évoques à leur entrée dans la ville de Die, et après, au

festin public , de servir les plats et les viandes sur la table (7). Cette

marque particulière d'estime devînt un privilège de famille. C'est

donc aux Arnaud, aux fondateurs de Crest, qu'il faut raisonnable-

ment attribuer le donjon primitif destiné à protéger In cité naissante.

Comme tous les fondateurs de cette époque, ils durent assurer leur

appui et leur protection à ceux qui venaient s'abriter sous leurs ailes

féodales. La ville s'étagea en amphithéâtre à l'ombre du château. La

construction, d'ailleurs, accuse le X*" ou le XP siècle.

Mais une position aussi forte, aussi heureuse, devait tenter bien

des ambitions. Aussi, le 5 octobre 1226, voyons-nous Silvion de

Crest, doyen de l'église de Valence, donner à l'évêque de cette ville,

Aouste, Divajeu et la moitié de la ville de Crest (8); l'autre appar-

tenait aux Poitiers. La famille des Arnaud s'était donc éclipsée devant

un puissant rival. Quoi qu'il en soit, cette division de Crest entre

deux juridictions également redoutables engendra nécessairement de

longues et de sanglantes querelles.

C'est ici le moment de dire un mot des différents pouvoirs qui se

partageaient la contrée— évèques et comtes, — dont les privilèges

et les prétentions, en se heurtant et en se combattant, occasionnè-

rent, pendant fort longtemps, le ravage, la misère et le sang.

Dans la cité gallo-romaine, le rôle de défenseur Oi\iiïl fini par être

dévolu à l'évêque. A ce privilège spirituel ne tarda pas de s'adjoindre

le pouvoir temporel ; mais il se présenta des obstacles. Les comtes ne

pouvaient manquer de combattre des rivaux qui venaient empiéter sur

« Arnaudi, in agro Vapincense, etiam hœc gens aedificavit: tantiim polenlia valcbaf. »

Ayraari Rivallii, Dclphinatis, de Allohrogihus , libri novem, curante de Tcrrc-
bassc, in-8. Vienne, 1844, p. 124. — Manusc. ds la Bibl. Nation., in-4, n. C014,
f^ 15-107.

(7) « HugoaccepitabArnaudodeGrista,viropolcnteacpio, Crislam.... Arnaudus
«< Crislonsis, vir gente nobil is et potens opibiis, se suaque omnia voleris .idducil Hugoni :

« grande pietalis facinus et in omncm partem illustre. Episcopus, laudata rnenle viri,

« rcsliluit omnia, servalosibi majore, ut vocant, dominio... » Colunibi, de Reh. gesiis

ralenl. cpisc, lib. I , p. G3-81.

(8) Golumbi, loc.ciL, p. 41, l'appelle de nobiUssima (jcnle Crislensiam, ce

qui prouverait qu'il le croit de l'antique famille des Arnaud.
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leurs droits; de là une lutte incessante. Ici, la crosse l'emporta; là,

ce fut lepée. Quelquefois les deux rivaux s'entendirent et se partagè-

rent la proie. C'est ce qui dut arriver dans cette partie de l'ancienne

confédération vocontienne. Die et son territoire ne reconnaissaient

d'autre seigneur que l'évêque, auquel les comtes n'avaient [)u refuser

de rendre hommage (9). Tous leurs droits et privilèges furent confirmés

par les empereurs Frédéric P% en 1178, et Frédéric II, en 1238.

Les évoques étaient autorisés à s'appeler princes de l'Empire et comtes

de Diois. Les Empereurs, on le sait, ne furent pas avares de cette

première appellation envers les évêques du midi; quant à la seconde,

c'était un moyen de se venger du comte, qui, sans doute, ne prenait

pas la suzeraineté impériale au sérieux (10). La souveraineté des évo-

ques-comtes atteignit donc toute la plénitude de la puissance sous la

suzeraineté nominale des empereurs d'Allemagne. Voici le nombre

des terres qui relevaient d'eux : en domaine, 27; en hommage im-

médiat, 182; en arrière-fief, 43.

Mais une puissance grandissait fièrement à côté des évoques : c'é-

tait celle dps comtes, qui tendait à devenir de plus en plus redou-

table. Les sires de Poitiers, comtes de Valentinois et de Diois , eurent

la prétention d'étendre leur suzeraineté sur une grande partie des

terres et des fiefs de l'église de Die. Une longue lutte s'ensuivit. Le

peuple chercha un remède à ses misères dans la conjuration, et c'est

peut-être à une de ces luttes communales, fréquentes à cette époque,

qu'est due la mort de l'évêque Humbert, tué d'un coup d'épée à la

porte de sa cathédrale (11).

Les Poitiers étaient une branche nouvelle entée sur un tronc plus

ancien. Or, quelle était leur origine? D'où sortait l'ancienne famille

;,9) Isarn, comte de Diois, en 1167, La charte est dans Golumbi, loc.cit., p. 8.3.

Arnaud de Crest, en 1145.— Les dauphins mêmes étaient leurs hommagcrs pour les

châteaux de Montdclar, de Véronne et de Suze, qu'ils tenaient en fief de leur

église.

(10) Dans sa charte, datée d'Arles, en 1178, Frédéric donne aux évêques la vilie

de Die (qu'ils avaient déjà) '( cuni sua moneta, mercatu, plateis.... et aliis juribus

« regiis...quidquid Guillelmus de Pictaviahabct in episcopatu, excepto Castro quod

« dicilur Quinlum,.. » (Suit l'énumération des châteaux donnés.) Golumbi, p. 88.

Le même empereur, en 1157, avait donné à l'évêque Odon de Chaponay toute la

ville de Valence avec les droits régaliens , ainsi que plusieurs terres Les comtes de

Valentinois ne purent, s'opposer à cette libéralité, qui, du reste, n'était que la con-

firmation de l'ancienne possession des évêques.

(11) Porlam Latcran&nsem, aiipc\ée depuis Parle Ilouge. On ne sait pas le motif

de ce meurtre; mais il est probable qu'il fut la suite d'un niouvernent populaire, le

3 septembre 1222. Il est assez singulier que Golumbi , dans son Histoire des évêques

de Die, n'en fasse pas mention , et donne Bertrand pour successeur de Didier.
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comtale? Qu'on nous permette d'effleurer, en passant, ces deux

questions , qui ont quelque importance , et qui sont passablement

obscurcies dans une foule d'auteurs anciens. Nous ne parlerons pas

des comtes, magistrats amovibles sous les différentes dominations

qui suivirent la dissolution de l'empire romain. Les comtes de Diois

remontent seulement au démembrement du second royaume de

Bourgogne (1032). Pons est le premier dont il soit fait mention.

Chorrier dit que Guillaume, comte de Forcalquier, fut son père; ce

qui est vraisemblable, c'est que le Diois étant compris dans le mar-

quisat de Provence, devait être un apanage de la famille comtale de

ce pays. L'histoire signale son petit-fils Isoard ou Isarn , comte de

Die, qui planta le premier sa bannière sur les murs de Jérusalem

(1099). Guillaume de Poitiers épousa la fille unique d'Isarn, deuxième

fils et successeur de l'illustre croisé, et fut la tige des comtes de

Valentinois (12). Ce Guillaume était, selon toute probabilité, fils

naturel de Guillaume IX, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, qui

l'aurait eu durant le séjour qu'il fit à Toulouse vers l'an 1115. Cette

alliance avec l'héritière du Diois fut favorisée par Raymond V, comte

de Toulouse , seigneur suzerain du Valentinois et du Diois , en sa

qualité de marquis de Provence. (( Il est en effet très-probable, disent

les historiens du Languedoc, que le comte Raymond donna en cette

qualité, vers l'an 1165, l'investiture de ces (jeux comtés à Guillaume;

nous savons du moins qu'il en investit, en 1189, après la mort de ce

seigneur, Aymar son fils et son héritier (13). » Ce qui est positif,

c'est que les deux comtés , vers la fin du XIP siècle, furent réunis

dans la maison de Poitiers (14).

Maintenant nous pouvons avoir une idée assez juste des différentes

juridictions qui régnèrent successivement et même simultanément

dans la ville de Crest. Dès l'origine , c'est la puissante famille des

Arnaud, à qui on doit très-probablement le château primitif, dont

(12) Il faut mettre au rang de ces rêveries qui abondent dans nos anciens anna-
listes celte généalogie des comtes du p^alentinois, de la maison de Poitiers, don-
née par Guy Allard, commençant par Geilon (920) et Gontard de Poitiers (960), pour
aboutir à Aymar de Poitiers, en 1J89.

(13) Hist. gcnér. du Languedoc, par D. Vie et D. VaisseUe, II, p. 478.—
Cf. Origo prierumcomitum Falenlinensium ex Pictaviensihus, aucloreChifletto,

dans ses opuscules. — Paris, 1676, in-4.

«'(14) Ce qui l'est un peu moins, c'est de savoir si la fameuse Alix, comtesse de
Die, un des troubadours célèbres de ce sièch.' , appartenait à la première ou à la

deuxième famille comlale. Peu importe, du reste. Sa lutte poétique avec Raimbaud
d'Orange n'en sera pas moins un des plus jolis fleurons de celte brillante guirlande

poétique que nous offre la littérature romano-provençale.
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un reste se voit encore enclavé dans la tour actuelle. Par l'hommage

de 1146 la suzeraineté passa, en grande partie du moins, aux évê-

ques de Die : il en subsiste encore une preuve. C'est une belle in-

scription sur pierre, relative à un impôt sur la vente du vin. Elle est

sans date; mais elle émane de Pierre, évêque de Die, qui siégea,

de l'an 1164 à 1167 (15). Nous avons vu que c'est l'époque de l'in-

vestiture des deux comtés à Guillaume de Poitiers. Une aussi belle

proie devait tenter le nouveau suzerain ; il ne tarda pas à en prendre

sa part. C'est ce que confirme une autre inscription sur pierre , et

relative à l'affranchissement de la commune concédée par Aymar de

Poitiers, au mois de mars 1 1 78. Ce système de concessions, repoussé

par les évoques de Die , fut peut-être un moyen adroit , pour les

Poitiers , de s'insinuer dans les bonnes grâces de ces nouveaux vas-

saux. Leur réussit-il pour supplanter l'évêque? Ne firent-ils que se

subroger aux droits épiscopaux? Ce changement fut-il le résultat de

la violence ou d'une transaction ? l'histoire n'en dit rien. Comment
se trouvèrent-ils partager avec les descendants de l'ancienne famille

seigneuriale? Rien ne l'indique. Le partage avec l'église de Valence

nous est signalé par la donation de Silvion, du 5 octobre 1226.

Quoi qu'il en soit, ces deux pouvoirs étaient trop en contact pour

ne pas se heurter. Et ce n'était pas seulement dans l'enceinte de

Crest que devaient naître des occasions de querelles et de luttes :

c'était dans le Diois ; c'était dans le Valentinois. Les Poitiers por-

taient cette double couronne. Or, chacune avait un évoque pour

ennemi. Au fond de la lutte qui surgit avec le XIIP siècle, il y avait

sans doute un levain de rancune religieuse; mais il y avait aussi le

motif purement temporel. Les évoques étaient à la tête des feuda-

taires impériaux ; ils étaient maître^de leurs villes épiscopales. Es-

sayant quelquefois d'étendre leur domination, ils ne pouvaient man-
quer d'empiéter sur les prérogatives des comtes. Ceux-ci usaient de

représailles. De là ces longues luttes entre les Poitiers et les évêques

de Valence et de Die, luttes qui remplirent tout le XIIP siècle.

Feudataires des comtes de Toulouse , les comtes de Valentinois

durent épouser leur querelle lors de la croisade albigeoise. Le comte

Aymar était ouvertement pour Raymond : les deux évêques étaient

(15) Voici le début de celte inscription que j'ai conseillé d'encastrer, ainsi que la

suivante , dans une salle de l'hôtel de ville : « Hoc est testamcntum de banno vini

« quod dedcrunt suis hominibus Peîrus, Diensis episcopus, et ejus nepotes et Guillel

o mus Gresti , cum suis infantibus » Ce Guillaume de Crest ne saurait être que

Guillaume de Poitiers.
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pour Simon de Montfort. Pour eux, ôtre ami du comte de Toulouse,

c'était ôtrc hérétique et impie. Humbcrtll, évèque de Die, s'était

prononcé le plus ouvertement. Aymar entreprit d'en tirer vengeance.

Simon de Montfort accourt au secours de ses alliés, d'autant plus que

le comte Aymar, par ses armes et par ses menées, contrariait vive-

ment les opérations et les desseins de la croisade. Malgré la défaite

de Muret et la mort du roi d'Aragon, le comte Aymar fait un appel à

ses vassaux. 11 met le château de Crest en état de résister à un coup

de main et il se tient sur la défensive, évitant les occasions de com-

battre. Le château fut bloqué (121 2), mais en vain : le bonheur du

comte ne le suivit pas dans cette guerre. Le duc de Bourgogne, les

archevêques de Lyon et de Vienne firent comprendre à Simon qu'un

plus long séjour compromettrait les affaires de la croisade. On fit donc

des propositions et la paix fut conclue à Romans. Un peu plus tard,

en 1217, le comte de Montfort essaya de venger sur Crest l'échec

qu'il venait d'éprouver devant Beaucaire. Le château fut encore in-

vesti par lui ; mais la résistance était vigoureuse. Le gouverneur

était un brave chevalier nommé Arnaud Deydit, peut-être un des-

cendant de l'ancienne famille seigneuriale. Le siège traînant en lon-

gueur , Simon conseilla aux évoques du pays
,
qui étaient dans son

camp, de faire pressentir au comte de Valentinois qu'il traiterait

volontiers de la paix, si on la lui proposait. Celui-ci s'obligea à ne

plus rien entreprendre contre les croisés et contre l'évêque Humbert,

et il livra plusieurs de ses châteaux pour gage de sa parole. La fille

de Simon fut promise en mariage au fils du comte Aymar (16).

Ainsi donc, le château de Crest, par sa double résistance au chef

redoutable de la croisade, consolida la domination des Poitiers; mais

la donation de Silvion inaugurait une ère de luttes désastreuses entre

les comtes et les évoques de Valence. En choisissant Bertrand de

Montlaur, le pape Clément II pensa que sa parenté avec le comte de

Valentinois assoupirait d'anciennes divisions ; il manifesta cette espé-

(IC) Chorrier, Hist. du Dauphiné , t. II, p. 99. — D'après un passage d'une

chronique languedocienne, inséré dans Vllisl. da Languedoc^ par D. Vaissette,

t. III, aux preuves, p. S3, le gouverneur Arnaud aurait livré le château qui lui

était confié; mais cela est peu probable, s'il faut en juger par les résultats. « Lodit

conte de Montfort es anat mcllre lo Sety al Crest-Arnaud, una forla plsssa et im-

prenable, qui l'agucssa diffendutla, dont era capitani ung noniat Arnaud-Dendia,

loque! avia pro gen an el per la dclTcndre et gardar. » El d'autre part : « Avia pro

vitalhia : mais d'incontinent la rendct, et beziet aldit conte de Montfort, que font

une gracs laietat et faicta »
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rance dans une lettre adressée au comte (17). Il n'en fut rien et la

guerre recommença. L'évêque excommunia son adversaire, qui s'em-

para de tous ses châteaux. Entin, deux cardinaux furent députés et

obtinrent une paix éphémère. Pour la rendre durable , le pape eut

l'idée de réunir les deux évêchés de Valence et de Die ; cette réunion

devait rendre l'évoque non-seulement égal mais même supérieur aux

comtes. Grégoire X étant donc descendu à Vienne , après la clôture

du concile de Lyon
, y acheva l'ouvrage commencé par le pape Gré-

goire IX. Le 24 septembre 1275 l'union des deux évêchés fut pro-

noncée; de sorte que l'évêque survivant devait réunir les deux sièges;

à sa mort les chanoines des deux chapitres devaient procéder collec-

tivement à la nomination de l'évêque , à Valence et à Die alternati-

vement, mais en commençant par Valence (18). La réunion effective

eut lieu le 22 janvier 1276, par la mort de l'évêque de Die, Amédée

de Genève, qui avait perdu un bras et une jambe dans les com-

bats (19). Elle s'opéra en faveur d'Amédée de Roussillon, autre prélat

guerroyeur, qui avait beaucoup de rapports avec ce fameux abbé de

Peterborough , moins abbé que soldat, comme dit Guillaume de Mal-

mesbury (20). Amédée entra trop parfaitement dans les vues du

pontife. Le vieux comte deValentinois, mort le 1" mai 1277, eut pour

successeur son fils aîtié, Aymar, qui ne tarda pas à faire une guerre

ouverte à l'évêque. Celui-ci, entreprenant par caractère et enorgueilli

de sa nouvelle puissance, avait voulu s'attribuer quelques églises dont

le jus-patronat appartenait aux comtes ; il avait même mis la main

sur les fiefs dont elles dépendaient. Le comte en appela au pape.

L'évêque étant en conférence avec son chapitre dans l'église de Saint-

Sauveur, h Crest, un envoyé du comte se présente aux portes

pour notifier son appellation. Les hommes d'armes lui refusent

l'entrée. Signification est faite à l'évêque en la personne de ses gens.

C'était une déclaration de guerre. L'évêque n'en fut pas fâché. Il

(17) Epist. Clément. II, ad ann. 12G7. — Ce fut sans doute pour augmenter les

embarras que l'évêque de Die , Humbert , céda à Béatrlx , dauphine , et à Guigues

,

son fils , l'hommage du fief cédé par Silvion de Crest, ainsi qu'on le \oit par un acte

du lef octobre 1250, Caisse des Falenlinois , à la préfecture de la Drôme.
* (18) Yoy. la bulle dansColumbi, de Reb. geslis Valent, cpisc. I, p. 51.— L'union

des évêchés dura jusqu'en 1087- celui de Die fut supprimé en 1790.

(10) Fils de Guillaume II, comte de Genève et d'Alix de La Tour, En 1263, le

dauphin Guigues, comte de Viennois et d'Albon.lui rend hommage pour les châteaux

que nous avons mentionnés, et, en 12G8, Raymond et Isnard d'Agoult frères pour

le bourg do Luc.

(20) « Qui magis se agit militem quam abbatem. » Will. Malmesb. cdit. Gale,

p. 372.
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était bien aise d'apprendre au comte la force que venait de lui donner

l'union des deux sièges. Il avait déjà pourvu à sa défense, en conver-

tissant le prieuré de Saint-Médard en forteresse , ayant traité pour

cela avec l'abbé de Saint-Ruf. C'était là , au fait , le vrai sujet de la

plainte du comte. Les hostilités ayant commencé, Araédée rompit

une ligue de barons que le comte avait intéressés à sa cause : il fit

alliance à perpétuité avec la ville de Saillans, força celle d'Aouste dont

il emporta la forteresse, prit Espenel et Pontaix. Le roi de France

s'interposa et des arbitres convinrent d'un arrangement. L'évêque

rendit tous les châteaux pris durant la guerre et leva l'interdit qu'il

avait fulminé tant contre le comte que contre ses sujets : mais il fut

maintenu en la possession de la ville de Crest , qu'il munit d\in fort

château, et de la terre de Divajeu (21).

C'est donc à ce hautain et implacable adversaire des comtes de

Valentinois que nous devons le château de Crest, et, en grande partie,

la tour qui nous occupe. C'était un poste formidable qu'il élevait

ainsi, au milieu des deux évechés, presque à égale distance de ses

deux métropoles. La possession de Crest fut l'objet d'un compromis

du 14 mai 1278; mais le château était trop à sa convenance pour

que l'indivision s'étendît jusque-là. Ce prélat, un des types militaires

remarquables du moyen âge , mourut le 7 septembre 1281 . Les vio-

lents accès d'une fièvre tierce l'emportèrent dans peu de jours ; ce

fut dans la ville de Die , à laquelle il donna son corps (22). Il eut

pour successeur Jean de Genève, neveu du fameux Amédée de Ge-
nève, évêque de Die. Il y eut quelques difficultés pour la nomination,

malgré les termes précis de la bulle de jonction. Le neveu avait hé-

rité de l'humeur belligérante de son oncle; mais il n'en fut pas de

même de ses successeurs. L'étoile épiscopale commençait à pâlir.

Le 6 mars 1332 une transaction entre le comte et l'évoque Aymar de

la Voûte consacre l'indivision du château et de la ville de Crest. Le

comte rend hommage pour sa moitié et pour soixante-quatorze autres

seigneuries; mais la condition est trop humiliante pour s'y soumettre

sans résistance. Vers 1343, Pierre de Chastellux rompt avec le comte,

(51) Chorrier, Hisi. du Dauphiné , t. II, p. 158.

(22) Non content de réunir les deux évechés sur sa tête, il avait tellement uni et

confondu les chapitres el les collèges des deux églises qu'ils ne composaient qu'un

seul corps. L'évêque Guillaume de Roussillon les divisa de nouveau. C'est ce prélat

qui , en 1321 , acquit de Bertrand, prince d'Orange, la terre el le bourg de Châtillon»

comme, quelques années auparavant, il avait acquis la terre de Bourdeaux de Tis-

sendice de Cornillac, veuve de Geoffroi de Bourdeaux.
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investit la ville et le château. Le pape envoie des nonces pour né-

gocier. Les épiscopaux se retirent à Eurre, au nombre de cinq mille

et cent hommes d'armes. L'armée du comte les suit. Trois cents

hommes d'armes se détachent, et ils tombent sur les épiscopaux avec

tant de furie qu'ils en tuent deux cents et font un grand nombre de

prisonniers. La colère de l'évoque fut à son comble. La tourdeCrest

avait beaucoup souffert durant ces guerres : ce fut l'objet d'une ré-

clamation de l'évêque Louis de Villars. Le pape Innocent VI or-

donna au cardinal ïalleyrand , évèque d'Albano, de mettre fin à cet

éternel sujet de discorde. Celui-ci décida, le 4 juillet 1356, que «la

parerie du château et mandement deCrest appartenant audit évêque

et à ses églises, avec sa juridiction, fiefs, arrière-fiefs et autres droits

et émoluments quelconques appartiendraient en toute propriété audit

comte et en récompense de ladite parerie de Crest, ledit comte bailla

audit évêque ses châteaux de Bourdeaux etdeBezaudun, avec leurs

juridictions, fiefs, etc. » et, pour la plus-value, une pension an-

nuelle de deux cents florins d'or (23).

Les comtes de Valentinois se trouvèrent ainsi possesseurs ^e toute

la seigneurie de Crest. Ainsi disparut ce long sujet de querelles et

de guerres avec les évêques. Pour assurer sa prise de possession

,

Louis II chargea Pierre Chabert, son trésorier, de faire battre à Crest

toutes les monnaies d'or et d'argent dont on conviendrait avec

Philippe Baronchal , son maître général des monnaies ( 8 jan-

vier 1382) (24). On conçoit fort bien la ténacité des comtes de

Valentinois pour la possession de cette ville. Son château en faisait

la clef de la vallée de la Drôme. C'était le cœur de leurs États , le

point central d'où ils pouvaient à volonté se porter rapidement sur le

point menacé. Valence était, néanmoins, la capitale des Poitiers ;

(23) L'acte est aux archives de la préfecture de la Drôme , registre coté : « secun-

« dus homagiorum receptoruuj per Remundum Bermundy, » f 118.

(24) Les premiers comtes n'ont pas laissé de monnaies, vassaux qu'ils étaient des

comtes de Toulouse. On en connaît sept appartenant à Aymar et à Louis II (i 345-14 1 9).

Voy. la Bévue Num. 184G, p. 3G4. Depuis la réunion du Languedoc à la couronne

,

les petits feudataires ne craignaient plus de trancher du souverain. —. Les monnaies

épiscopales de Valence et de Die connues sont au nombre de quinze, et embrassent

une époque qui va de 1167 à 1382 [Revue Num. 1846, p. 361 ). Par suite des con-

cessions impériales, les premières monnaies présentent l'aigle à deux têtes. Il fallait

ménager une puissance dont la protection pouvait être utile. Quand le pouvoir des

empereurs ne fut plus que nominal dans le midi , les évêques substiluèrent l'aigle k

une seule tête. M. le docteur Long attribue à l'évêque Amédée de Roussillon une

monnaie qui porte au droit CIVITAS • DIEN, avec l'écu de Roussillon et la croix

épiscopale au centre de l'écu , et, au revers , les mêmes mots avec l'aigle à tête sim-

ple à droite, éployée. Obole, bill. {Revue Num. 1844, p. 429).
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mais les évêques y exerç;;lent une autorité immédiate , avec le titre

de comtes. Aussi lui préféraient-ils le château d'Étoile (25).

Cependant les guerres continuelles qui avaient épuisé les popu-

lations , en les livrant à la merci des gens d'armes et des rentiers,

n'avaient pas enrichi les comtes. «Accablé de dettes, sans enfants

légitimes, et animé d'une haine profonde contre sa famille, Louis de

Poitiers , souverain des comtés de Valence et de Die , les céda au

dauphin par un traité du 11 août 1404, sous la réserve de l'usu-

fruit pendant sa vie (26). Ce traité ne tarda pas d'être connu de ses

deux cousins, le seigneur de Saint-Vallier et l'évêque de Valence.

Ils virent avec dépit des dispositions qui faisaient passer dans des

mains étrangères cette portion importante du patrimoine des Poi-

tiers. Ils se rendirent au château de Grane, où était le comte, dont

ils furent bien reçus; et le lendemain (18 août 1406), de grand

matin , tandis que le seigneur de Saint-Vallier tenait cernés dans une

prairie voisine , par les hommes d'armes qu'il avait amenés , tous les

domestiques et môme les deux filles naturelles du comte, à qui l'on

ne donna pas le temps de s'habiller, l'évêque, cuirassé et l'épée à la

main, entra dans la chambre de Louis , le fit son prisonnier et me-

naça de le tuer s'il ne rétractait pas la cession du mois d'août 1404.

Il jura tout ce qu'on voulut et réunit dans l'église de Saint-Sauveur

de Crest les principaux gentilshommes de ses terres pour qu'ils ra-

tifiassent la promesse qu'il venait de faire ; mais ils s'y refusèrent.

Rendu à la liberté, ses ressentiments contre sa famille ne furent que

plus ardents, et, par un testament du 2 juin 1419, il institua pour

son héritier Charles VII, alors dauphin, à la charge de délivrera ses

exécuteurs testamentaires, avant de prendre possession, cinquante

mille écus d'or pour payer ses dettes et ses legs, et de poursuivre un

procès qu'il avait commencé contre le seigneur de Saint-Vallier. Il

stipulait que les comtés de Valence et de Die resteraient unis au

Dauphiné ; et dans le cas où Charles n'exécuterait pas fidèlement les

conditions imposées , il voulait que ses États passassent au duc de

Savoie.

Il mourut l'année suivante, et les deux comtés furent unis au

(25) Ce fut la résidence de la dernière héritière dos seigneurs de Saint-Vallier,

branche cadette de la maison de Poitiers. Diane de PoilitTS, veuve à trente et un ans

,

de Louis de Brézé, régna sur la France en régnant sur le cœur de Henri II. En

quittant le château d'Étoile, elle sembla le livrer à la ruine et à la désolation.

(26) Le prix en était de cent mille écus pour le comte et de vingt mille francs d'or

pour son oncle Charles,
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Dauphiné , malgré la résistance de la maison de Poitiers. Charles

n'avait pas pu payer les dettes du comte, et se fondant sur le droit de

substitution que lui avait réservé l'acte de 1419, le duc de Savoie

s'empara des deux comtés , en 1422. Ce fut le sujet d'une guerre qui

se termina par le traité du 1" mai 1447, qui réunit une seconde fois

au Dauphiné les États contestés.

Louis XII eut besoin du pape Alexandre VI, non-seulement pour

l'exécution de ses projets sur l'Italie, mais encore pour rompre son

mariage avec Jeanne de France et pouvoir épouser Anne de Breta-

gne. Il le rendit favorable à ses desseins en érigeant, au mois d'août

1498, le Valentinois et le Diois en duché-pairie, sous le titre de

duché de Valentinois, et en le donnant à César Borgia (tils naturel

d'Alexandre et de la Yannozia)
,
pour lui et ses successeurs, à per-

pétuité, sous la seule réserve de la foi, de l'hommage et de la sou-

veraineté (27).

César fut ingrat; aussi Louis XII le déclara coupable de félonie ,

et révoqua, par des lettres patentes du mois de mai 1504 , la dona-

tion de 1498. Les deux comtés rentrèrent ainsi dans le domaine de

la couronne. Jean de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, s'empressa

de faire revivre les prétentions paternelles ; ses démarches n'eurent

aucun succès. La belle Diane, sa fille, fut plus heureuse. Elle obtint

sous Henri II , en 1548
,
par son esprit et sa beauté, ce qu'on avait

refusé aux titres de ses aïeux. Elle fut déclarée duchesse de Valenti-

nois, avec jouissance des revenus pendant sa vie. En 1642 Louis XIII

abandonna ce duché à Honoré de Grimaldi
, prince de Monaco, en

compensation des propriétés que celui-ci avait cédées dans le royaume

de Naples. Cette maison l'a conservé jusqu'à la révolution de 1789,

et c'est pour cela que les princes de Monaco faisaient naguère partie

de la chambre des pairs, avec le titre de ducs de Valentinois.

Après cette digression, nécessaire pourtant pour connaître les dif-

férentes phases politiques des deux comtés, nous allons revenir à

Crest et à sa tour. Nous nous bornerons à quelques mentions par

ordre chronologique.

La juridiction supérieure des comtés s'exerçait dans la ville de

Crest : il s'y était glissé de nombreux abus. La licence avait empiété

S5!r l'autorité des bonnes mœurs. Jean Rabot, vice-sénéchal et juge-

majeur, ne voulut pas que ce désordre lui fût reproché plus long-

temps. 11 dressa de nouveaux statuts en cent articles. Le parlement

(î'7) Delacroix, Slaiislique de la Drame ^ p. 92.
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homologua ce règlement le 20 octobre 1469. Ce règlement reçut

tant d'approbation, que, l'armée suivante, les consuls de la ville de

Montélimart le prièrent de leur en dresser un pour servir aux fonc-

tions de la justice et à la réformation des mœurs. Il fut homologué

avec éloge par le parlement, au mois d'avril 1471

.

A peu près vers cette époque, des réparations furent jugées néces-

saires et faites au château et tour delphinal de Crest (28). Elles eurent

pour résultat de donner à la tour cette physiohomie qu'elle conserve

encore aujourd'hui, surtout dans sa partie supérieure. La précaution

n'était pas inutile, puisqu'on allait entrer dans le XVP siècle, époque

des guerres de religion. Dans les premiers jours de septembre 1561,

la ville de Crest fut prise par les huguenots. c( Elle se reconnut

plutôt prise qu'attaquée. » Le château évita cette surprise, et de

Gorde s'en étant approché, les huguenots sortirent, le 15 du même
mois, à minuit. — Dans la nuit du 25 juillet 1569, par suite d'une

conspiration, des échelles furent dressées contre le château; mais

elles étaient trop courtes. On se retira après avoir été découvert par

une sentinelle.— Lesdiguières échoua contre lui, le 23 octobre 1576.

Mais l'heure de la ruine allait sonner. En 1581, tout le Diois et le

Valentinois se soumirent au roi. Le duc de Mayenne visita toutes

les places et tous les forts où les huguenots avaient eu garnison , et

les condamna à être rasés. Trente-deux subirent l'arrêt fatal. Les

plus considérables furent Saillans, Pontaix, la tour de Quint, Vin-

sobres, Tulette, Saint-Paul, le Puy Saint-Martin, Loriol, Livron,

Grane et Châteaudouble. L'année suivante, Antoine Morard fut

commis par Maugiron pour visiter ces mêmes places et achever la

ruine des murailles et des fortifications, s'il restait encore quelque

chose debout.

Ce n'est point de cette époque que date la démolition du château

de Crest. Nous avons, d'ailleurs, le bas-relief de 1598, déjà men-

tionné. Elle eut lieu sous le règne de Louis XIII, ce grand tueur

de la féodalité, par l'entremise de son ministre Richelieu. Au mois

de novembre 1627, le prince de Condé reprend toutes les places dont

les protestants s'étaient emparés. Pour assurer la tranquillité, le roi

fait démolir les forts, entre autres, ceuxdeDie, deNyons, de Livron,

de Soyans, de Moras et de Crest. Depuis lors, la tour se dressa , soli-

(28) C'est ce qui résulte de trois procédures des 23 juin 1474, 4 juin 1477 et

15 septembre 1478, auxf"» 86, 92 et 170 d'un registre coté : Aller liber copiarum
Valenlmensis et Diensis {Dominus sccum), aux archives de la préfecture de la

Drôme.
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taire , au sommet de cette colline sur les flancs de laquelle des ma-

sures et des jardins ont usurpé la place du château. On ne saurait

passer dans les rues ou dans les environs de Crest sans être frappé de

sa masse imposante, de son caractère architectonique, et sans se re-

porter par la pensée vers ces brillants faits d'armes dont elle fut té-

moin pendant plusieurs siècles. Il est vrai qu'on se rappelle aussi les

angoisses et les douleurs qui durent soupirer sous les voûtes de ses

cachots. En 1745, la tour était remplie de protestants accusés d'avoir

assisté aux assemblées des ministres. Elle servit de prison d'État

jusqu'à la révolution; depuis, elle fut convertie successivement en

caserne de vétérans , en maison de correction , en prison militaire de

la septième division. Depuis quelques années, négligée par l'admi-

nistration de la guerre, elle n'est plus visitée que par les archéolo-

gues et les curieux, et, aux récits du concierge sur les audacieuses

tentatives d'évasion de certains détenus, on reste émerveillé du courage

surhumain que donne à l'homme le désir de la liberté (29).

Jules COUKTET,

Correspondant du Comité historique des arts et monuments.

(29) Avant 1789 , Crest était le siège d'une sénéchaussée, souvenir de la cour de

Poitiers et des dauphins, et d'une subdélégation. Ses consuls avaient une place mar-

quée aux états particuliers de la province. Ils étaient nommés par le gouverneur

militaire, dont la juridiction s'étendait aussi sur le domaine de l'autorité civile.

M. de Granimuut, un de ces gouverneurs, ayant nommé consuls deux citoyens qui

n'avaient pas la réputation d'être de grands clercs, un M. Rigaud fit les vers sui-

vants :

Caligula, grand empereur,

Fit son cheval consul de Rome;
Mais Grammont, notre gouverneur,

A bien plus fait que ce grand homme :

Car il a fait, tout d'une voix,

Deux ânes consuls à la fois.



VASE D'ÂCTÉON

J'étais au moment de publier ce vase (1) lorsque je me suis aperçu

que M. Gerhard l'avait signalé dans un des numéros de son journal

archéologique (2), et je l'avoue, ce n'est pas sans un plaisir sin-

gulier que j'ai reconnu que le savant antiquaire interprétait cette

peinture comme je l'avais fait moi-même, et me bornant à la

satisfaction intime de m'être rencontré avec un des maîtres de la

science, j'aurais attendu les développements qu'il nous promet,

si je n'avais pas reconnu entre mon dessin et la courte description

qu'il donne quelques différences que je crois nécessaire de signaler.

Ceci m'a décidé à faire connaître à nos lecteurs un monument re-

marquable. J'y joins quelques observations qui m'ont été suggérées

par l'étude de la fable d'Actéon. Du reste, je reconnais les difficultés

qu'elle soulève. On n'a commencé à en comprendre le véritable sens

que depuis les judicieuses remarques d'O. Millier (3), et des savants

éditeurs du musée Pourtalès (4). J'attends avec impatience le travail

de M. Gerhard, lequel, j'en suis certain , dissipera bien des obscurités.

Notre vase (voy. pi. 100) fait partie de ce merveilleux musée

Santangelo oii l'on ne trouve que des monuments chez lesquels la

perfection de l'exécution le dispute à l'intérêt du sujet. C'est un de

ces beaux cratères élégants et grandioses, l'honneur delà fabrique de

Ruvo. Deux anses sur lesquelles on a peint en blanc deux têtes coiffées

surmontent les bords. La mitre de la tête de droite est couverte de bro-

deries, celle de gauche est dépourvue d'ornements. M. Gerhard donne

à ces deux têtes les noms d'Hilœira et de Phœbé ou d'Artémis et

d'Athené. Pourquoi ne pas reconnaître ici Apollon et Artémis , le

frère et la sœur? La tête de droite peut 'très-bien se prendre pour

une tête virile. Les médailles représentent Apollon avec de longs

(t) Je regarde comme un devoir de rappeler ici que je dois le calque de ce vase

et plusieurs autres que j'ai rapporte d'Italie en 1845, à l'obligeance de M. de

Santangelo, ancien ministre de l'intérieur à Naples.

(2) Archœologische Zcitnng. fcbruar. 1848, s. 221.

(3) Orcliomen, s. 348 ; Dorier , t. I , s. 281.

(4) (P. 53-57). Nous disons les savants éditeurs 'parce que nous avons tout lieu

de croire qu'une large part revient à M. Ch. Lcnormantdans le texte crudit de cet

ouvrage publié sous le nom seul de M. Panofka.



VASE d'actéon. 461

cheveux. Sa présence se trouverait justifiée par ses rapports avec

Aristée, surnommé Agréas et Nomios, et père d'Actéon. Un lion et

un sanglier apparaissent sur le col du vase, comme un symbole

obligé dans une peinture qui a trait aux destinées d'un chasseur.

Actéon occupe le centre delà composition. Il a terrassé une biche

qu'il tient par les cornes (l); il appuie le genou droit sur les reins

du noble animal qui plie sous la pression vigoureuse du chasseur, et

reçoit l'épieu dans les flancs. La chlamyde flotte sur les épaules d'Ac-

téon. Ses pieds sont chaussés de ces épais brodequins particuliers aux

chasseurs du cerf et du chamois (2). Un bois de cerf s'élève sur son

front; la métamorphose ou plutôt le châtiment est commencé.

Diane n'est pas loin de sa victime. Assise ou à demi couchée

,

comme on en est réduit à le supposer, sur un rocher ou sur un nuage,

la déesse apparaît au-dessus d'Actéon. Le costume qu'elle porte est

celui d'une chasseresse. Une Stéphane radiée orne sa tête, une peau

de daim recouvre sa tunique; elle porte des brodequins à peu près

pareils à ceux d'Actéon , sauf qu'ils sont lacés depuis le pied jusqu'au

milieu de la jambe. De la main droite , la déesse tient un arc , un
épieu arme sa main gauche.

Hermès est derrière Actéon, Une légère chlœna recouvre ses

épaules, et on le reconnaît facilement aux brodequins ailés, au ca-

ducée et au pélase ; le dieu s'appuie contre un arbre dont il est assez

difficile
,
je crois , de déterminer l'espèce (3). Pan , sous les traits d'un

beau jeune homme nu avec de petites cornes au front et un appen-

dice caudal au bas des reins, se tient près de cet arbre. D'une main

il tient une massue (4) , et de l'autre il montre Actéon. Enfin, un

jeune satyre , un genou en terre et placé sur le premier plan du ta-

bleau, fait un geste de surprise à la vue d'Actéon métamorphosé.

(1) Cette biche, dont la tête est ornée d'un bois, nous rappelle une de ces cinq

biches portant des bois dorés et plus grandes que des taureaux, surprises par Diane

sur les bords de l'Anaurus (Voy. Callimach., ÏJym. in Dian., v. 85 à 107). Du
reste ce ne sont pas les seules, comme l'observe M. le duc de Luynes dans un travail

très-intéressant sur lequel nous reviendrons plus bas {Nouvelles Annales de

l'Inslilut archéolog., t. I, p. 57) que les anciens aient représentées de la sorte. Ils

accordent le même ornement à la biche de Télèphe , comme à celle qui remplace

Iphigénie sur les autels de l'Élide.

(2) C'est probablement la chaussure Cretoise dont parle Gailien, t. V, p. G64.

(3) M. Gerhard aperçoit des fruits sur cet arbre {loc. cit.), ce qui nous échappe.

Nous avouons en outre ne pas pouvoir distinguer si c'est un chêne ou un pin.

(4) Sur un vase de fabrique de la Fouille, publié par Millin {Monum, inéd,,

t. I
,
pi. V, p. 30-48) , ou voit près d'Actéon un homme à pieds de bouc et portant

une massue. Les éditeurs du Musée Pourlalès {loc. cil.) ont reconnu Pan dans

ce personnage.

V. 30
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M. Gerhard croit reconnaître auprès de ce satyre, précisément

au-dessous du groupe de la biche et d'Actéon, un bassin oblong

rempli par l'eau de deux fontaines s'échappant du milieu des pier-

res (1). Si nous consultons nos souvenirs, et surtout le calque très-

fldèle que nous avons sous les yeux, ce n'est point un bassin que

l'artiste a représenté, mais un autel dont la base se perd dans la bor-

dure. La forme carrée de l'objet le petit ornement qui le décore

,

nous autorisent à le penser. A l'appui de notre sentiment , nous au-

rions à faire prévaloir la forme de l'objet , et la liberté avec laquelle

les artistes traitaient les accessoires (2), ce qui laisse toujours un peu

de vague sur ce point. Mais, d'ailleurs , où sont les deux fontaines?

J'avoue ne pouvoir pas en distinguer la moindre trace. L'absence de

la meute d'Actéon et l'immolation de la biche avaient fait supposer à

M. Gerhard que l'auteur de cette peinture s'était inspiré d'une autre

tradition que la tradition vulgaire. La vue de cet autel m'a confirmé

dans ces idées; du reste, Diodore de Sicile m'avait fourni depuis

longtemps le témoignage qui m'était nécessaire

.

Voici ce que je lis dans cet auteur. J'emprunte la traduction de

M. Miot (3) :

(c Les mythologues néanmoins varient sur les causes de son mal-

heur (le malheur d'Actéon); les uns disent qu'il avait voulu, en

consacrant les prémices de sa chasse dans le temple de Diane , se

servir de ce moyen pour forcer la déesse à l'épouser. D'autres qu'il

se vantait de l'emporter sur elle à la chasse. L'un et l'autre de ces

motifs serait à la vérité une cause suffisamment probable de la colère

de la déesse, soit qu'Actéon eut cherché à se prévaloir envers une

divinité si ennemie du mariage des otfrandes des animaux pris à la

chasse et qu'il lui consacrait pour satisfaire ses désirs criminels, soit

que réellement il eut osé se vanter de l'emporter, comme chasseur,

sur celle à qui les dieux mêmes , dans ce genre d'exercice , cèdent

tous la palme. Dans ces deux suppositions , la colère de la déesse

était juste, et explique d'une manière assez vraisemblable comment

Actéon fut métamorphosé en une des 'bêtes fauves qu'il avait cou-

tume de prendre à la chasse (4). »

(1) In oblonges bassin in das fFasser auch zwei Fontainoxmûndungen
herabflieszt, ringsumlier liegen Steine. {Loc. cil.)

(2) Sur le célèbre vase de Vivenzio (Millin, Peintures de vases, pi. XXV), l'autel

seral>le sortir de !a bordure. Nous pourrions citer également un autre autel ,

planche XXXVII du même recueil. Cf. Ini^hiranii, P^asi flliili, l II, tav. GXVIII.

(3) Liv. IV, c. 81.

(4) Euripide {Bacch., \. 337) se sert de la tradition indiquée par Diodore :
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Que notre peinture représente la mise en action du récit de Dio-

dore
, qu elle nous fasse voir Actéon voulant consacrer à Diane les

prémices de sa chasse afin de la séduire et puni à l'instant même de

sa témérité, qu'elle nous montre cette scène dans ces conditions d'art

et d'exécution que n'oubliaient jamais les artistes grecs , voilà, nous

trouvant fort de l'autorité de M. Gerhard , ce qui nous paraît très-

probable, nous oserons même dire certain. L'autel remplace le temple

indiqué par l'historien grec. C'est un temple rustique placé au milieu

des forêts du Cithéron; les arbres forment les portiques, les hôtes

des bois seront les victimes. Si le peintre n'a point représenté la

meute du chasseur, c'est parce qu'il a choisi le moment qui précède

la catastrophe et préféré le côté mystique au côté banal du sujet.

On ne peut le nier, le passage de Diodore et notre peinture indi-

quent l'existence d'une tradition sérieuse en opposition avec la tra-

dition vulgaire ou poétique, celle qui racontait qu Actéon fut mé-
tamorphosé pour avoir surpris Diane au bain. 11 est présumable

que cette historiette doit être attribuée aux poëtes qui ne se firent pas

faute de remanier les traditions locales et religieuses. Le chasseur

qui consacre à la déesse des forêts les prémices de sa chasse, voilà

,

si ce n'est tout à fiut l'idée primitive, du moins l'idée religieuse. Le
jeune indiscret qui ose contempler sans voile les formes de Diane n'est

plus qu'une création poétique introduite dans la légende hiératique.

La présence de Mercure ajoute singulièrement à l'importance de

la composition que nous oflVons au public savant. Jusqu'à présent

c'est le seul monument relatif à Actfeon oii le fils deMaïa soit repré-

senté. Hermès joue ici le rôle de Psychopompe. Il attend l'âme d'Ac-
téon pour la conduire aux enfers, car la métamorphose du chasseur

est le signal de sa mort. Des idées funèbres se rattachaient à ce mythe.

On les retrouve dans quelques traditions. Ce fut Mégère, suivant

Philostrate (l), qui amena la perte d'Actéon. Cette fable était repré-

sentée sur des sarcophages (2). Une des tombes étrusques du Vati-

XjOgtWov, ev xw/j'/tats-'ApTS/At^oç slvat /o/ATtâo-avr', h o/syâctv. Selon Stésichore (PaUS.

Beot., IIX, 2, 3), Diane punit Actéon parce qu'il avait voulu épouser Sémélé. Nous

parlerons ci-dessous d'une tradition analogue rapportée par Acusilaus.

(1) Imag., lib. I, c. xiv. Placide Lactance, dans son commentaire sur Stace ,

rapporte qu'Acléon avait conservé dans les enfers la forme d'une béte fauve. P. 147,

éd. Tiliobrog.

(2) Il est presque inutile de rappeler le célèbre sarcophage de la galerie Bor-

ghèse, aujourd'hui au Musée du Louvre, on connaît aussi une urne étrusque du

musée du Volterre, publiée d'abord par Gori [Mus. Etrusc, t. II, tav. CXXII

,
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can (1), dans laquelle on pourrait trouver un souvenir de la légende

rapportée parPhiloslrale, nous montre Actéon, assailli par ses chiens,

tandis qu'à chaque angle sur un rocher on remarque une furie. Il

est probable que c'est dans une intention funéraire que ce mythe se

trouve figuré sur notre cratère.

Nous avons déjà signalé Pan comme un des personnages qui figu-

rent dans cette scène. C'est une particularité importante qui mérite

de fixer l'attention. Elle nous conduit à parler de l'étymologie d'Ac-

téon, et nous fait remonter par là aux sources du mythe. En effet

,

nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher le nom d'Actéon

d'une des épithètes de Pan, surnommé iixTtoç, le dieu du rivage, le

dieu du littoral (2), car tous deux se tirent de àxTTJ [fwage, côte y

promontoire )
.

Deux savants antiquaires, M. Bronsted (3) et M. le duc de Luy-

nes (4), ont, il est vrai, adopté d'autres étymologies. Mais nous osons

les considérer comme très-contestables. Le premier, qui fait dériver

ce nom de axTV], pris dans le sens de don et de présent (ôojpsaj) , me
paraît dominé par l'idée de prodigalité

,
qui n'est cependant qu'une

interprétation tardive des allégoristes ; le second , considérant ce mythe

comme purement astronomique , dérive Actéon de Axti'ç ; «xTaTojv

,

serait donc le héros rayonnant. Ce que nous avons dit plus haut fait

déjà pressentir pourquoi nous repoussons cette explication.

11 est à regretter que les deux antiquaires que nous venons de

citer n'aient point tenu compte d'un rapprochement fait par 0. Miil-

Icr (5), où nous trouvons un e^xellent point de départ, et en même
temps la justification de notre étymologie. Nous voulons parler de

l'étroite connexion que le savant archéologue de GôLtingue signale

comme ayant existé entre le mythe d'Actéon et le culte de Jupiter Ac-

laeus. Celte idée était féconde, et je vois avec peine qu'un savant tel

que 0. Millier ne l'ait pas développée. Nous allons essayer de combler

cette lacune; et, pour commencer, nous rechercherons quelle est

l'origine de cette épithète d'Actseus donnée à Jupiter.

Évidemment ce surnom provient de ce que le temple de ce dieu

et reproduite par Inghirami, Monum. etr. ined. ser., t. I, tav. LXV, p. 540-548.

Ch. Lenormant et de Witte, Élite des Monum. céramog., p. 87.

(!) Gerhard et Platner, Beschreib. de stad. Rom,, II, s. 25.

(2) Ou, /a' auTôv Tûv nsva tôv 'aztcov, Thcocr. V, V. H. Ce que le scoliaste ei-

plique en disant : h I-kI ruX^ ùy.-:v.Xq v-ko tûv à/iéwv ISpuy-é-JOi.

(3) f^oyages dans la Grèce, I, p. 45.

(4) JYouvelles Annales {loc. cil.) Voy. plus haut.

(5) Orchomèn., s. 348.
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était situé an sommcl du Pélion sur les rocs escarpés qui séparent le

petit golfe Pélasgique du grand golfe Thermaïque. C'est comme si

nous disions le Jupiter de la côte ou du promontoire. A Acte, non
loin de là (1), à Actium (2) et à Adrastea, dans la Mysie infé-

rieure (3), on nommait Apollon Actaeus, parce que son temple s'éle-

vait au bord de la mer. Le premier roi de l'Attique s'appelait Actéon,

parce qu'il régnait sur une contrée placée entre deux mers et qui

n'était qu'un long rivage (4). Nous avons vu pourquoi les poëtes

invoquent Pan sous le nom d'^^x-xtoç.

Ce point établi , voyons comment le mythe d'Actéon procède du

culte du Jupiter Aclaeus.

0. Millier (5) a reconnu le premier la conformité singulière de

cette procession solennelle qui tous les ans, selon Dicéarque, parlait

de Jolcos et se rendait au sommet du Pélion pour y demander au Ju-

piter Aclaeus de rafraîchir l'atmosphère (6) , avec les sacrifices insti-

tués par Aristée en l'honneur du Jupiter Icrnéique ou Pluvius, afin

de combattre par les vents étésiens les ardeurs deSirius, et il en a

conclu que la religion de ce Jupiter Aclaeus était la source du mythe

d'Actéon et d'Aristée. Nous l'avons déjà dit, cette opinion nous paraît

parfaitement fondée, et l'examen des textes l'établit de plus en plus.

Remarquons-le d'abord , le mythe d'Actéon se présente sous deux

faces ; si d'un côté il exprime des idées agrestes , s'il personnifie la vie

du chasseur sous une forme héroïque, de l'autre il s'offre comme un

symbole sidérique. Il y a là une sorte d'antithèse , mais elle disparaît

quand on se donne la peine d'approfondir.

Je crois que ce double caractère dépend d'un fait dont on a mé-
connu la portée, je veux parler de la présence de Chiron dans cette

légende. En effet, parmi les diverses fonctions dévolues au père des

Centaures , il en est deux , l'une très-connue , celle de chasseur ; l'au-

tre qui l'est beaucoup moins, celle d'astronome. Suivant Hermip-

(1) Steph. Bys., V"Axt^. 'Ean xal 'Axtïj Mavv>3fft«5, àf -^i'Ay.T io<; xal ÈTtâxTto; 'Attô/-

).wv Tt/Aarat.

(2) Ibid. V" "A/.tix. AéyiTai x-A 'AxTaîoç 'A/.o/Awv xal 'AxTtaxoç.

(3) Strab. IX, p. 588.

(4) Paus. 1 , 2, 5. Apollod. 3,14,2.
(5) Orchom.,s. 3iS. Dorier. t. I, p. 281.

(6) Diccarch. \-jc^ypu'f?i toO E/jAtou o/jou,-. Creuz. Meletem., p. 199. Fuhr, p, 408.

'En âicpaç Sk rr,i tov 6pQ\>i Aopvfili <77Tv;/atdv iari zb -/.xloii/j-s-jov ysiporJiov, v.-xi Ato; à.y.Txio-0

tepo-j, if' xaTtt xuvô^ ciJUTOJ.r,v zarà to à:/.u.xio-:v.zo.> /.u.vy.cc àvaêxtvoufft tûv 7ro).tT&Jv ol

inifxvé7rtx.roi xai -rat? -^/ixiais àx/x,âÇovTêç. Etzùex6i-JZ£i ini roû Is/ssws , svîÇwff/ASvoi

xoi^tx rpUo-KX xzivâ* Tô'.outov <7U//€aiv£t 'nzï tou opo\>i zo •^vy^Oi eijoct.
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pus de Beryihe (l), Chiron était versé dans la connaissance des mou-

vements célestes ayvifjLaT' "OXufjt.TTou. Et Hippo, sa fille, d'après les

témoignages d'Euripide et de saint Clément d'Alexandrie, apprit de

lui cette science, qu'elle communiqua plus tard à Eole devenu son

époux. Cette théorie physique, cpuaix-^v ôsojpiav, comme l'appelle

Euripide (2), n'était pas bien profonde; elle se bornait à quelques

pronostics fondés sur l'apparition des astres, mais peu nous importe.

Cela suffit pour expliquer le caractère astronomique et calendaire de

la religion de Jupiter Actaeus. Chiron , dont la caverne était située

non loin du temple ou de l'autel du dieu (3), représenta d'abord

l'idée scientifique, qui s'absorba plus tard dans des pratiques supersti-

tieuses ; et ceci me paraît d'autant plus probable, que je vois revivre

la même idée dans le culte de Jupiter Icméique, établi par Aristée

à Céos, puisque ce culte était lié à certains pronostics fondés sur

l'observation de l'étoile de Sirius (4).

Quelques notions astronomiques se fixant, après avoir reçu la

sanction du culte , dans l'esprit du peuple, et passant ensuite, grâce

aux poëtes, dans la mythologie, en voilà plus qu'il ne fallait pour

constituer un mythe. L'idée fondamentale, celle d'une lutte entre

le chien céleste, symbole de la chaleur, et peut-être aussi des ma-

ladies pestilentielles qui en sont la suite, et le Jupiter humide et

froid , a pu donner naissance à la tradition d'un chasseur dévoré par

ses chiens (5). Je suis surtout frappé de voir que cette lutte s'ac-

(1) Apud Clem. Alexand. Slrom., I, XV. PoU. 361. Cf. Voss. Myiholog.

Brief, vol. II, s. 302, il est clair, dit le mythologue allemand qu'il s'agit ici du

coucher et du îever des constellations. Cf. Lobeck , Aglaophamus, p. 427.

(2) Eurip. Fragm. Melan., XXVII.

(3) Dicearch., loc. cil.

(4) O. Muller, Dorier., t. I, p. 281. Cf. Bronsted, Voyage en Grèce, 1. 1, p. 49.

Nous croyons qu'il n'en a pas fallu davantage pour établir entre Aristée et Actéon

des rapports de paternité et de filiation. Aristée est le père d'Actéon parce qu'il

donne un nouvel essor au culte de Jupiter Actéus. Du reste le mythe d'Aristée

prend une physionomie agricole, que nous ne retrouvons point dans celui d'Actéon,

où l'idée sidérique semble dominer.

(6) C'est ce que peut faire supposer jusqu'à un certain point un passage du scoliaste

de Germanicus (î?i Germ., v.365. Buhl. t. II, p. 78), l'illustre traducteur du poëme

d'Aratus. On y voit que suivant un poëte tragique grec, nommé Amphianus, le

chien céleste devint amoureux d'une femme appelée Dolora (nom barbare estropié

sans doute par l'ignorant scoliaste latin) et que, ne pouvant satisfaire sa passion, il ap-

pela à son aide les vents étésiens.fils de l'Aquilon, lesquels parleurs froides haleines

calmèrent son ardeur. Cet exemple seul suffirait pour démontrer que les vents été-

siens , mis en rapport avec Sirius, ont pu inspirer de plus d'une manière le génie

inventif des Grecs. Du reste nous remarquerons en passant que les poëtes don-

naient le nom de chiens aux êtres horribles ou dangereux; c'est ainsi que Sophocle

[OEd. K., v. 390), Euripide {IJercul. Fur., v. 1277), Apollonius de Rhodes (n, 289),
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complit sous l'influence de la déesse Artémise-Lune. La lune,

comme on sait, joue un rôle important dans les phénomènes atmo-

sphériques , et les anciens n'étaient point disposés à amoindrir son

importance à cet égard. Sur ce point, les récits mythiques peuvent

nous donner quelques éclaircissements. Je lis dans Acusilaûs (1)

que Jupiter fit périr Actéon , parce qu'il avait osé prétendre à la

main de Semelé. Si nous changeons deux lettres de ce nom , au lieu

dé Isixikri nous aurons IsXrjvy], c'est-à-dire la lune. Ceci conduit

naturellement à penser que lorsque l'idée sidérique ou calendaire se

fut placée sur le terrain mythologique
,
que lorsque la fable d'Actéon

se fut introduite en Béotie, le nom de Séléné, qui ne signifiait plus

rien, fut remplacé par celui de Sémélé, et l'on fit ainsi prendre

place , dans les généalogies héroïques des princes de Thèbes , au

Jupiter Actœus devenu le héros Actéon.

Un fait qui vient à l'appui de ces conjectures , c'est que le cerf

dont Actéon revêt la forme a un caractère sidérique. Cet animal était

l'emblème de la lune. Le croissant de cet astre et sa course irrégu-

lière expliquent pourquoi les animaux cornus et vagabonds lui ser-

vaient de symbole. M. de Luynes (2) l'a démontré fort savamment.

Ceci même amène l'ingénieux antiquaire à reconnaître dans Actéon

le symbole du soleil brumal cédant à l'influence des autres astres.

Qu'il nous soit permis de le dire en passant, ce point de vue sidéri-

que (3) , selon nous , rattache Actéon à une idée trop générale. Ce

mythe est né , comme nous avons essayé de le démontrer, sous une

influence locale, qui se révèle de plusieurs manières.

Ainsi
,
par exemple, le culte de Pan , adoré sur le mont Homo-

lus, dans le voisinage du Pélion (4) , peut très-bien ne pas avoir été

sans influence sur notre mythe. Pan , comme Actéon , avait cherché

à séduire la Lune , non pas , il est vrai , en lui ofi*rant les prémices de

désignent le Sphinx , l'Hydre et les Harpies. Serait-il téméraire de supposer que Ja

stérilité et les maladies amenées par la canicule aient été personnifiées par les chiens

dévorants d'Actéon? Une conjecture fort plausible, que nous exposerons plus bas sur

le chien céleste, appuie très-naturellement celte idée.

(1) Fragm. XXIII, éd. Sturz.

(2) Nouvelles annales {loc cit.) Le sacrifice d'Iphigénie, la jeune fille à laquelle

la déesse Lune substitue une biche, ce qui est une sorte de métamorphose, nous

rappelle celle d'Actéon.

(3) C'est aussi l'opinion des savants éditeurs du Musée PourlaVes. Un bouclier

suspendu au-dessus de la têîe d'une figure virile, qu'ils reconnaissent pour Actéon

est à leurs yeux un symbole du Soleil.

(4) Theocr., III, 103. Nous avons déjà fait remarquer le rapport entre l'épithéte

d'XxTios donnée à Pan elle nom d'Actéon.
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sa chasse, mais en lui donnant son troupeau (1 ). Pan reparaît en quel-

que sorte dans le personnage d'Aristée, père d'Actéon. 11 est donc
possible, je le répète, qu'il ait fourni quelques traits pour composer
la figure mythologique de ce dernier (2).

Du reste, ne l'oublions point, c'est au fond des sombres forêts,

c'est sur les rochers escarpés du nord de la Grèce que le mythe
d'Actéon prend naissance. Au milieu de cette nature sauvage, l'idée

du chien céleste devait prendre une forme particulière. Ce n'est point

un symbolisme transcendental comme celui dont nous parlions tout à

l'heure, c'est un symbolisme terre à terre plus conforme à la sim-

plicité primitive de l'esprit grec, et qui a eu pour effet de donner à

cette fable un caractère agreste et héroïque.

Comme nous l'avons observé plus haut, Chiron était à la fois as-

tronome et chasseur. En cette dernière qualité il avait donné des

leçons à la plupart des héros, et Xénophon (3) nous fournit une liste

qui commence à Céphale et finit à Achille. Aristée était son élève.

Actéon apprit de lui cet art, le premier de tous chez un peuple dont

la civilisation est encore dans l'enfance. Là nous trouvons la person-

nification de l'idée cynégétique qui remonte à Chiron comme l'idée

sidérique. Malgré la difficulté d'une semblable étude, on peut rap-

procher ces deux idées l'une de l'autre, et chercher à trouver le lien

qui les unit.

L'idée du chien céleste amenait tout naturellement un peuple

chasseur à celle du chien de chasse. C'est ce qu'on peut déduire du

mythe d'Orion. Le héros de ce mythe, qui appartient, comme celui

d'Actéon , au nord de la Grèce et à la Béotie , est essentiellement

sidérique. Le grand chien, ou chien céleste, est nommé chien d'O-

rion. Transportons- nous sur le terrain mythologique, Orion nous

apparaît comme un chasseur accompagné d'un chien dont le nez est

si tin qu'aucun animal ne peut lui échapper (4). Je suis tenté de

croire que la meute d'Actéon n'est autre que le chien d'Orion mul-

tiplié. Car je vois cette meute, qui, dans les auteurs d'une basse épo-

(1) C'est une légende arcadienne reproduite dans Virgile {Géorgie, III, v. 390),

mais à laquelle on pout supposer une haute antiquité (Heyne, loc. cit. Cf. Probus
in Virg.), et qui a pu avoir cours dans toute la Grèce.

(2) Il n'existe aucune forme de dieu dans toute la théologie grecque, dit M. Pa-

nofka {Musée Pourlalès , p. 54) qui corresponde mieux à cet être symbolique

(Aristée) que celle de Pan.

(3) De venat.

(4) Hygin. fab. CXCV, Eratoslhen. Caiasl,, c. 33. Scholiast. Germ., éd. Buhl.,

p. 78. Cf. Paus. IX, 19, 1.
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que, se compose de plus de quatre-vingts chiens, diminuer nota-

blement en remontant les âges et se réduire à quatre (l). Ce n'est

pas tout, Orion est amoureux, comme Actéon, de la dcsse Lunej;

comme lui , il veut lui faire violence, et , comme lui , il est puni de

sa témérité. Je me suis demandé pourquoi tous les chasseurs de la

mythologie aimaient la déesse Artémis-Lune (2). Je l'avoue, cette

question que je me posais m'a embarrassé; mais persuadé que le

meilleur moyen pour expliquer les anpens c'était de recourir à leurs

propres explications
,

j'ai trouvé dans les commentateurs grecs du

mythe d'Endymion , autre chasseur, amant heureux de la Lune , la

solution queje cherchais. Endymion, dit le scoliaste de Théocrite (3),

élait si ardent à la chasse qu'il parcourait les forêts à la clarté de la

lune, parce que c'est l'instant où les animaux sauvages sortent de

leur retraite. C'est ce que nous appelons la chasse à l'aflïït. Évi-

demment l'idée sidérique ou calendaire sur laquelle repose le mythe

d'Actéon se liant à des notions plus positives, et prenant les formes

de la vie réelle, ne pouvait trouver une image mieux appropriée à

son essence. Ainsi , engagée dans le fait positif, dans le fait humain,

elle donna au mythe d'Actéon un aspect tout nouveau, et, par

l'effet inévitable de cette tendance de l'esprit antique à présenter sous

l'aspect de personnes tous les accidents et tous les rapports , le chas-

seur à l'affût qu'éclairaient, dans ses expéditions nocturnes, les rayons

de la lune, devint le type d'Actéon, le héros amoureux de la déesse

des nuits. Au surplus, nous voyons dans Xénophon (4) que la chasse

et les chiens sont une invention d'Apollon et de Diane, £up7)|jLa ôswv

A7roX>.(ovo; xat A^xi[t.iBoç, qu'ils communiquèrent au père des Centaures

comme la récompense de sa vertu. Ceci nous ramène à Chiron.

Je trouve dans le mythe d'Actéon deux légendes aussi bizarres

(1) Elle est de quatre-vingts dans Hygin (fabul. CLXXXI), de cinquante dans

Apollodore (I. III, c. iv, 4). Ovide en compte trente-quatre {Metam, III, 205).

Mais nous n'en trouvons que quatre dans Eschyle (Ap. Pollue. V, 6, 47) , et les mo-
numents ne nous offrent au plus que quatre ou cinq chiens autour d'Actéon , sauf

une coupe de Bomarzo que je signalerai plus bas ,
qui représente le fils d'Aristée

,

assailli par sept de ces animaux, et le vase du Musée Pourtales (pi. XXI, p. 53-57.

Cf. Élite des Monum. céramon., t. II, pi. GUI) , où l'on remarque huit chiens.

Du reste les chiens d'Actéon se perpétuent à l'infini ,
puisque je vois dans Ni-

candre de Colophon qu'ils passèrent l'Euphrate et parvinrent dans l'Inde où ils

firent souche. ( Ap. Pollue. V, 5 , 39.)

(2) Cette question nous a paru curieuse et nous n'en parlons qu'incidemment,

nous réservant de la traiter plus tard d'une manière toute spéciale.

(3) In Idyl. IV, v. 49. ^O.o/.v-jnyoq ok St-J vi,aépxç uttvwtts , zarà oè ràç vûxra; , lufi-

7roû(7/!5 T-?ii Si/-/3V>75
, il-^si Tzpbi Ôvipa; , vj'youv 60ï5/52US , Sià TÔ rà Oripix xv.7Ù towtov tôv

^xipbv iiUvxt.

(4) De venat.
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qu'obscures qui paraissent avoir du rapport, et dans l'une des-

quelles Chiron joue le principal rôle. Elles ont été jusqu'ici un peu

négligées par les interprètes (l), et par cela même, elles réclament

toute notre attention.

Voici ce que je lis dans Apollodore (2) :

« Les cinquante chiens qui le suivaient le déchirèrent sans le

connaître. Ils se mirent ensuite à le chercher en hurlant, et vinrent

ainsi jusqu'à la caverne de Chiron, qui ayant fait une image d'Ac-

téon apaisa leur rage. )>

Maintenant écoutons Pausanîas (3) :

(( Quant à Actéon , les Orchoméniens disent que leur pays étant

tourmenté par un spectre qui se tenait sur un rocher, ils consultèrent

l'oracle de Delphes , qui leur ordonna de chercher s'il y avait quel-

ques restes d'Actéon et de leur donner la sépulture. Il ordonna aussi

de faire une figure en bronze de ce spectre et de la lier à ce rocher.

J'ai vu moi-même cette statue enchaînée. Tous les ans ils sacrifient

à Actéon. »

Un archéologue , dont la perte a excité les regrets de tous les amis

de l'antiquité figurée, M. de Clarac, a rapproché ces deux pas-

sages (4). Il a supposé que le simulacre fabriqué par Chiron pouvait

être l'image ou le fantôme dont parle Pausanias. «Ce fantôme, dit-il,

pour produire plus d'illusion , devait se mouvoir, errer dans les bois,

et l'oracle aura pensé que pour calmer les alarmes des Orchoméniens,

qui n'avaient pour cause que des illusions, il suffisait de fixer au ro-

cher l'image en bronze du fantôme d'Actéon. »

Si le docte antiquaire a fait preuve de sagacité en combinant l'un

et l'autre texte, il s'est trompé sur un point d'une certaine impor-

tance , car M. Siebelis (5) a démontré que le témoignage de Pausanias

ne devait pas s'entendre de la statue d'Actéon , mais de celle du

(1) Nach einer seltsamen und sonsl unerldœrlen fabel, dit 0. Millier en par-

lant de la tradition relative à Chiron ( Orchom., s. 349.)

(2) L. III, c. IV, 4.

(3) IX , .38 , 5,

(4) Musée de Sculpture, t. I
, p. 328.

{b) Neque aya/y.a de Aclœone capiendum est, sed de dœmone , cujus

EiScolov terram vexaverat. JYamque pro aya)./xa, est antea x'^h.y^ suwv , cujus?

Toû eî5w>5u , de quo paulo ante fait oralio. ( Ad lib. IX, Paus., t. IV, p. 129). A
cette occasion il relève l'erreur d'O. Muller {Orchom., s. 34S), et de Bronsted

{Foyage en Grèce, t. I , p. 40}, qui rattachent à cette statue d'Actéon des idées

de fertilité , et donnent une explication beaucoup plus symbolique que gramma-
ticale. Il est juste d'ajouter que MM. Welker [Ap. Schwenk , Elymolog. andeut.,

s. 306 ) et Raoul RocheUe ( Annales Archéolog., t. VI, p. 269), persistent à suivre

l'interprétation symbolique.
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spectre. Du reste, c'est ce qu'on serait en droit d'appeler une heu-

reuse méprise, car elle nous fournit l'occasion de rapprocher des

textes d'ApolIodore et de Pausanias un passage d'Eustathe qui peut

contribuer à en dissiper l'obscurité (l).

Après avoir parlé des Curetés, l'auteur continue ainsi :

<i II existe de nombreuses traditions sur les Telchines : selon les

uns , ils sortaient de la Crète, et leur nom se tirait de ôeXyeiv ( char-

mer
y
plaire, ensorceler )f car on les considérait comme des magiciens

et des empoisonneurs. On disait qu'ils formaient deux classes ou

familles : l'une se livrant aux industries qui s'exercent à l'aide du

feu , aux professions manuelles ; l'autre destructrice des belles choses,

c'est-à-dire de la beauté des formes. Quelques-uns assuraient qu'ils

étaient enfants de la mer; d'autres pensent, à cause de leur rudesse

sauvage, que les Telchines sont les chiens d'Actéon métamorphosés

en hommes ; on disait aussi qu'ils savaient préserver des maladies con-

tagieuses, composant avec les sucs des plantes un breuvage salutaire

et magique Ils passent pour avoir inventé l'art de sculpter et

découvert les métaux; ils étaient au nombre de trois, et on les dé-

signait, en raison du métal que chacun d'eux avait découvert, par les

noms de Chryson , Argyron et Chalcon. »

Ces indications sont précieuses , et elles reçoivent une nouvelle im-

portance d'un passage de Tretzes, où l'on voit qu'il donne le nom

d'Actéon à l'un des Telchines (2). Il y avait donc dans l'antiquité

mythologique entre Actéon et les Telchines une sorte de correspon-

dance mystérieuse? Toutefois, ce qu'on ne peut m.éconnaître , c'est

que le récit d'Eustathe semble se rapporter, ainsi que je viens de le

dire, aux récits d'ApolIodore et de Pausanias, et il me paraît né-

cessaire d'insister sur ce point.

Il est de fait que l'identité entre les chiens d'Actéon et les Tel-

chines donne une tout autre couleur à la légende rapportée par

Apollodore. Ce conte bizarre, prend même un caractère sérieux

(1) p. 679, 50; éd. Rom. Tlolvç Sk h nspl Te^x'^w^ Xôyoq xat Tzccpà TtoXiots. Er^e yà.p

ci y.où Kpyjra; avroûç ^aut xat QalyX-^xq ovo/AscffOUdt Tzapà tô dùysvj xat ydvjTaç eTvat fx-ai

y.xi fcipfj.xxsti ) ioù Sxjo vsvvj ayrôv e'vKt tô /xsv pâvauffcv xat ;^£tpwva/.Ttxdv, tô Se Au/Jiav-

XYipiOM T&iv /a^wv r,yoM'i twv evfxàpcjiuy, xoù oc //.èy 0a).â(T(7-/j5 7ratô«5 auroùç sivxt, ol Sk Ix

Twv Tou ÀXTatwvo? xuvwv iJ.5Tafj.opfoiQri'joci 615 àvOpo')Tzovçy TOUTO Sk s là TÔ à.ypioiç ep^siv W5

xvÀ piQi'jztjQxi axvjTTTOÙç àatsvat v.où TzoT-ripio^ So/.shj i^siv iv w p'Ç^S xux&ivTè; e.fâ.p/j.x<jaov

yovîTSUTixwî xat a.-/(x.ly.xTOTZoir,'j Sk evpsXv s^oxouv xat 'fj.érx).lx oi Sk siTzovrsç

T/5£t5 auTOÙ; etvat h6ij!.XTX /.oiJ.iKovrjt xvTOli xpvuô'J , xal xpyopo'J xat X^^X^"** Ô/awvvuw?

vXyi Yi'j l/aTTO; s^ps.

(2) Tsh/ïvsç -^ijxy Se Ttvâç, twv fQovepûv ôat/zovôiv. 'AxrxXoi, 'M.syxl-yiaioç, OpfJiivài n
xal Aûxoî (Chil. XII. 83G).
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quand on voit les chiens d'Actéon , considérés ailleurs comme des

Teichines, c'est-à-dire comme des artistes mis en rapport avec un

autre artiste Chiron, l'homme de la main, XsTp (l), et que le résultat

de cette relation est une image, un simulacre. Là, sans doute, se

cache quelque notion relative aux travaux et aux œuvres de la sculp-

ture primitive. Mais loin de moi la pensée de chercher à la dégager.

Je laisse ce soin à de plus habiles, en appelant leur attention sur cette

partie de la mythologie qui se lie aux premiers efforts de l'industrie

et de l'art. Le sujet est curieux et peu exploré (2). Toutefois je n'aban-

donnerai point le passage d'Apollodore sans faire remarquer que le

nom de chien a une signification métallurgique et industrielle par-

faitement conforme aux fonctions dévolues aux Teichines. Hésychius

nous apprend, qu'on désignait ainsi les étincelles qui sortent du fer

rouge quand on le bat (3). C'est une de ces métaphores comme on en

trouve un si grand nombre dans la langue de l'industrie, en tout

temps et par tout pays (4). A-t-elle eu quelque influence sur notre

légende? Je suis tenté de le croire, car le mythe de Vulcain ren-

ferme plusieurs récits où il est question de la race canine, lesquels

peut-être n'ont pas une origine différente (5).

Le passage de Pausanias vient en aide à ces conjectures.

c( D'abord dans ce spectre qui désole la contrée d'Orchomène , je

retrouve un souvenir des Teichines. On les accusait, comme nous

savons, de faire périr les animaux et les plantes en versant sur eux les

(1) Euchir (Euxstp, l'homme à la main exercée) était suivant Théophraste (^p.
Plin. H. N. VII, 56), l'invenleur de la peinture en Grèce. On se souvient aussi

d'Euchir et d'Eugrammus , les deux artistes qui suivirent Démarate.

(2) Le poëme homérique intitulé : K£pccij.îç, dans lequel il est question du four

que Minerve protège (^p. Herod. in Hom. vita, c. xxxii; ap. Suid. in "O/^vj/sos); la

fable des Molionides dans laquelle M. Welcker retrouve certaines analogies avec

l'opération de la mouture du blé [ap. Schwenk, Eiymolog. aiidcutung , s. 307) ;

celle des Cercopes Passalus et Acmon (le clou et Venclume)^ où, malgré l'autorité de

AL Lobeck {Aglaophamus , p. 1307), nous trouvons une signification plutôt ma-

térielle et pratique que morale, sont autant de données curieuses et vraies à l'appui

de notre assertion.

(3) V° Kûwv* eÀau/AÉvou tou at^'ôpoM roxi àp'jox) l%ct.)làiJ.vjoq. Le poëte Alexis dans ses

Milésiennes donne la même signification aux étincelles : -o^a ttuxvoî 5' urzovstv

'H^atcTTOU xûve^ zoûyw; irpoç aiOpxv. {^p. Ath. IX
, p. 379, C-)

(4) De nos jours les mineurs donnent le nom de chiens aux chariots qui trans-

portent le minerai dans les galeries.

(5) Ainsi, par exemple, ce chien d'airain, fabriqué par Vulcain, auquel il donna

une âme et qui fut le père de toute la race {PoUux, lib. V, c v, p. 39), et de

même aussi les chiens qui gardaient le temple du dieu sur l'Etna (iElian. de N. A.

XI , c m).
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eaux duStyx (1). Leurs regards mômes étaient funestes (2). L'image

en bronze élevée à ce spectre, image enchaînée, me rappelle le pouvoir

magique et malfaisant attribué à leurs statues (3); puis je crois y
voir une réminiscence des récits merveilleux colportés dans toute la

Grèce sur les sculpteurs de Rhodes , héritiers de l'art des Telchines

et parvenus , selon la tradition , à une habileté que l'on pourrait ap-

peler fâcheuse , car ils étaient obligés d'enchaîner leurs statues pour

les empêcher de fuir (4). Il est certain que le perfectionnement gra-

duel de l'art a pu donner naissance aux légendesles plus variées, et sur

ce point nous pouvons nous en rapporter à l'imagination grecque.

Parfois l'admiration que le moindre tour de main , le moindre engin

nouveau était appelé à exciter à une époque d'enfance se changeait

en une terreur superstitieuse augmentée à dessein par les artistes eux-

mêmes qui cherchaient à accroître l'importance de leurs œuvres en

les faisant passer pour être produites par la magie. De là , comme il

est permis de le supposer, l'origine des Telchines , et d'une grande

partie des fables débitées sur eux.

Il nous reste un point à examiner, celui de savoir si les traditions

sur les Telchines s'étaient répandues dans le nord de la Grèce (5).

(1) Strab. XIV, 601.

(2) T-^v ^là S'6/j.fjid7ù)v ^;iâ6/,y. Tzetez, Chil. XII, 813.

(3) Creuzer, Religions de l'antiquité, trad. de M. Guigniaut, II, p. 282.

Cf. Welcker, jEschyl., Irilog., s. J85.

(4) Pind. Olijmp. VII , 50. Cf. Scholiast., ib. Rœck., t. II, p. 173. Suivant

Polémon le Périégète , loc. cil-, la statue de Dionysus dans l'île de Ghio, et celle

d'Artémis à Erythrée étaient enchaînées. Cf. O. Mûller, Handbuch der Archœol.,

§70,n°4.
(5) Nous devons d'autant plus admettre que les traditions relatives aux Telchines

s'étaient répandues dans le nord de la Grèce, que nous rencontrons des traditions

analogues chez tous les peuples de la race germanique, qui avaient avec les Hellènes

une communauté d'origine, c'est ce qui résulte du moins des travaux faits sur la

mythologie de ces peuples. Je citerai à l'appui de ce fait intéressant la note suivante,

dont je suis redevable à l'obligeance d'un de mes amis , M. Alfred Maury, versé

dans la connaissance des langues et des antiquités septentrionales : « On ne sau-

rait méconnaître le lien étroit de parenté qui rattache les Cabires, les Telchines et

les Dactyles; ce sont autant de formes du même type mythologique. Ces person-

nages s'offrent à la fois comme des personnifications des forces élémentaires de la

nature et des premiers artisans , des premiers ouvriers qui surent tirer parti de ces

forces. Cette donnée mythologique avait été vraisemblablement apportée d'Orient

aux Hellènes et de là|elle s'est répandue chez tous les peuples de souche germanique

et même chez certaines populations de race slave. Les nains des montagnes, les

JBergmœnnchen qui jouent un si grand rôle dans les traditions du nord, présentent

tout à fait la même physionomie que les Telchines, les Cabires et les Dactyles. C'est

ce qu'a très-justement remarqué le savant Finn Magnusen , dans son savant ou-

vrage intitulé : La théologie de VEdda et son origine {Eddalaeren og dens Op-
sindelse , t. II, p. 3B , Copenhague 1824). Les esprits de la terre et du feu dési-
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Ici, nous avons un témoignage classique, celui de Pausa-

nias (1). (c On voit, dit-il, à Teumesse (près de Thèbes) un tem-

ple de Minerve Telchinia où il n'y a point de statue. On peut con-

jecturer, à l'égard de ce surnom, qu'une portion de ces Telchines qui

habitaient jadis l'île de Chypre, étant venus dans la Bœotie, y érigea

ce temple de Minerve. » A ce témoignage, on peut joindre celui de

Nicolas de Damas (2).

A la vérité, M. Lobeck (3) est d'une opinion tout opposée à

celle de Pausanias : il ne croit point aux Telchines bœotiens , et re-

pousse
,
pour le surnom de Telchinia , une origine étrangère, car il

viendrait, selon lui, de Theixinea, sœur d'Alalcomène et nourrice

de Minerve. Malgré la juste autorité qui s'attache à l'opinion d'un

grand philologue, nous soupçonnerons à notre tour cette Theixinea

de n'être tout simplement que la personniflcation de l'épithète de

Telchinia , et, jusqu'à preuve du contraire , nous aurons foi aux Tel-

chines de Bœotie (4).

Ces considérations nous ont éloigné du mythe d'Actéon, dont on

pourrait faire en deux mots l'histoire en disant que , fondé sur l'as-

tronomie calendaire, il se revêt à son berceau d'une couleur

agreste
,
puis qu'arrivé à l'âge des évhémeristes et des allégoristes

il devient le symbole d'un propriétaire négligent, que ruinent son

amour pour la chasse et le goût des plaisirs (5).

Après M. Welker (6) et M. Raoul Rochette (7) il ne nous reste

rien à dire sur les monuments figurés relatifs à cette fable. Toutefois,

nous pourrions commettre une omission importante si nous passions

sous silence une amphore du musée de Berlin (8), qui probablement

gnés, par les Allemands, sous les noms de gnomes et de kobold, par celui de kollki

chez les Slaves , sont regardés à la fois comme des mineurs, des ouvriers métallur-

gisles et des magiciens. Si donc la croyance aux Telchines et aux Gabires a pénétré

jusqu'en Scandinavie, sous une forme encore si peu altérée, il faut en conclure qu'à

une époque ancienne, elle était déjà fort répandue dans la partie orientale de l'Eu-

rope. Car une pareille diffusion du mythe ne pourrait s'expliquer si les traditions

des Telchines eussent été particulières à quelques localités de la Grèce

.

(1) IX, 19, 1.

(2) ^p. Siob. Serm. XXXVIII, 225
, frag. Orell., p. 14G.

(3) Aglaoph., p. 1189.

(4) Le récit d'Euslalhe sur les chiens d'Actéon est encore un témoignage en fa-

veur des Telchines Béotiens , rapprochés surtout comme nous l'avons fait du pas-

sage d'Apollodore.

(5) Voy. Palephate et Fulgence.

(6) Annales archéologiques , t. V, p. 150.

(7) Ibid., t. VI, p. 266-271.

(8) Gerhard, Berlins antike Bildewerke , s. 295.
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n'était point encore découverte à l'époque où M. Raoul Rochette

traitait ce sujet. Sur ce vase, qui provient de la collection du baron

de Koller, le mythe d'Actéon se trouve représenté avec des circon-

stances nouvelles. On y voit , en effet , Acléon assailli par ses chiens,

mais entouré d'Artémis , d'Aphrodite , et d'Eros et peut-être d'Iris et

de Peitho. Vénus, l'Amour et le Désir personnifient ici sans doute

les passions qui ont entraîné Actéon à sa perte. Nous citerons en-

core, parmi les monuments nouveaux de ce genre qui enrichissent la

science, un magnifique bas-relief en terre cuite offrant Actéon, sous

une l'orme complètement humaine, se défendant contre deux chiens,

que Diane présente à cette scène semble exciter (1), et une coupe

provenant des fouilles de Bomarzo(2) , au fond de laquelle on voit le

tils d'Aristée attaqué par sept chiens. Nous en avons dit un mot ci-

dessus. Le sang coule à Ilots des blessures de l'infortuné chasseur

qui disparaît en quelque sorte sous l'étreinte meurtrière de ses li-

miers. Rien de plus énergique, de plus sauvage que cette représen-

tation de la mort d'Actéon. Cette exagération farouche , cette exécu-

tion serrée, qui me rappellent les peintres mosaïstes et le Campo
Santo, forment le contraste le plus frappant avec l'ampleur, la

souplesse d'exécution, l'élégance noble et facile de notre peinture.

On admire un art aussi grand et même aussi varié, que nous ne con-

naissons cependant que par des ruines et des débris.

Ernest Vinet.

(1 ' Cette terre cuite , dont MM. de Santa ngelo et Gampana possèdent chacun un

exemplaire, me rappelle la célèbre métope du temple de Sélinonte [BuUelin de

rinslUut archéolog., 183I, p. 179), Cf. Sarradifalco [Anlich. di Siciiia, t. lï,

pi. XXXII), qui nous montre Actéon , non pas métamorphosé en cerf mais revêtu

d'une peau de cet animal. La disposition générale des deux groupes est à peu près

la même, et ils semblent avoir été exécutés sous la môme inspiration. Seulement

un sentiment plus fin i-Q révèle dans le groupe en terre cuite. La figure d'Actéon y
exprime au plus haut degré l'abattement et les terreurs de la mort

{2) Cette coupe, dont nous possédons un calque, est à figures noires sur fond

jaune; elle faisait partie en 1845 du magasin d'antiquités de M. Bassegio à Rome.



NOTE ADDITIONNELLE

LES ANTIQUITES D'ORLEANSVILLE.

La Revue a publié, dans le cahier de janvier 1848 , une intéres-

sante notice sur Orléansville , l'une des positions importantes de nos

possessions algériennes. Depuis cette époque, un de mes amis, le

docteur Rietschel, médecin en chef de l'hôpital militaire de cette

ville, m'a adressé quelques copies d'inscriptions lapidaires et de mé-
dailles qui permettent de rectifier, en plusieurs points , l'article pré-

cité. Je m'empresse de porter ces nouveaux documents à la connais-

sance des lecteurs de ce recueil, comptant sur la bienveillance avec

laquelle y sont toujours reçus les travaux destinés à jeter quelque

lumière sur le passé d'une contrée qui a été le théâtre de tant et de

si grands événements , et dont l'avenir nous appartient.

Il est dit dans la notice rappelée ci-dessus, page 659 : « Quant

aux inscriptions, aucune d'elles n'a de valeur sous le rapport histo-

rique; ce sont de simples inscriptions funéraires ou votives et presque

toutes de l'époque chrétienne. Moins heureux qu'à Tenez, nous

n'avons pu en retrouver une qui mît sur la voie du nom de la loca-

lité Quelques personnes avaient cru lire dans les débris d'une de

ces inscriptions bien mutilée les mots trans Chiliam, et les tradui-

saient au delà du Chéliff, mais ce mot Chiliam n'existe nullement

sur la pierre. »

C'est sur ces points que je suis en mesure de fournir des éclair-

cissements.

Les médailles dont j'ai à parler sont de grands bronzes.

La première , dont on ne m'a point fait connaître l'avers , a un

revers assez compliqué, dont tous les détails n'ont point été retracés

avec assez de précision pour que j'en donne une description com-

plète. On distingue toutefois nettement plusieurs parties. C'est un

empereur assis a gauche sur une estrade au-devant de laquelle est
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drossé un escalier. Devant lui , debout sur le bord de l'estrade

et le sommet de l'escalier, une figure de femme faisant face, parais-

sant tenir de la main gauche une corne d'abondance , de la droite

un objet indistinct. L'empereur a le bras droit étendu vers celte

figure. Derrière l'empereur, sur le bord opposé de l'estrade, paraît

être une autre figure debout, ayant le bras droit levé et dirigé vers

l'empereur, dans l'attitude d'une Victoire. Au pied de l'estrade, une

figure à demi couchée , image d'un fleuve. Derrière elle , sur le côté

de l'estrade, au-dessous de la Victoire supposée, dernière figure dont

la moitié supérieure est celle d'une femme, la moitié inférieure celle

d'un poisson. A gauche, devant l'escalier, un objet indistinct qui

semble être un vase; à droite, derrière tout le groupe, un [cippe

isolé, s'élevant jusqu'à la hauteur de la chaise curule. La surface

de ce cippe présente, au sommet, un c; au milieu , un visage bouffi,

vu de face, environné d'ornements de fantaisie. Enfin , à l'exergue

,

lisiblement : cip yaram tsisg.

Une autre médaille, qui paraît porter au revers un type mytho-

logique fort compliqué dont les particularités ne sont pas assez clai-

rement dessinées pour que je me hasarde à les décrire, présente cette

exergue : cip yr cisg.

La première de ces médailles indique bien, par les deux figures

placées à côté de l'estrade , une ville située, comme Orléansville, sur

le bord d'un fleuve et dont les pieds sont baignés par les eaux.

Une autre partie de ce type , le cippe , donne l'explication des lé-

gendes ; celles-ci doivent se lire : Cippus Uarani Tsisga ou Cisga.

Tel était le nom de la ville.

Ce nom tirait son origine de la présence d'un cippe, de ce cippe

reproduit sur la médaille, et consacré à Uranus. Diodore de Sicile,

d'accord avec Sanchoniathon , nous dit en effet que les Atlantes, ou

habitants de l'Atlas , regardaient Ouranos comme leur premier roi et

que, le croyant d'une nature plus qu'humaine, ils lui rendaient un

culte divin. Ce culte paraît s'être concentré dans la région dont nous

nous occupons ; nous en trouvons les échos rapprochés dans plu-

sieurs appellations topiques , savoir : la ville d'Oaaran ou Oran,

rOued Ouaran , le mont Ouaran-Sénis.

De même Tsisga se répète à la ronde dans Tigava^ Tigauda, Tin-

gitiiim. Ce nom de Tsisga est le nom primitif, le nom phénicien, et

Cippus en est la traduction. L'origine phénicienne est signalée par

l'articulation Is ou tsat/e conservée sur la première médaille [Tsisga).

On a trouvé dans le même lieu un grand nombre de médailles pu-

V. 31
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niques ; plusieurs présentent ces types fréquents que Ion attribue à

Juba H, savoir : tête barbue et la urée à gauche ; sur le revers, cheval

galopant à gauche. La plupart présentent, sous le ventre du cheval,

les deux lettres ordinaires , mem et caph; mais quelques-unes ont, à

leur place , une lettre solitaire
,
qui est, sans aucun doute, un l^sadé;

c*est l'initiale du nom transcrit Tsisga, Cisga, Sisga paples Romains.

Le nom entier était sans doute, selon l'orthographe phénicienne,

Vï^i* , ou , par suite de modilications très-communes et très-régu-

lières, VT'SyVTJ, Tsitsga, qu'on ne trouve employé qu'une fois,

en hébreu, sous cette forme plurielle, d^t^TjS , dans le chapitre m,
verset 10 du deuxième livre des Paralipomènes, où il signifie statues :

<(D^2;2r^3f nuvD d^w D^misn.... vv^i, il fit faire deux chérubins en

forme de statues, » Certes le rapprochement avec le cippe présentant

l'image d'Uranus est assez naturel. Il n'y a pas moins de rapport

avec le nom moderne, Al-asnam , pierre debout
, figure debout.

Le nom Sisga se trouve isolé sur deux autres monuments , une

médaille et une inscription lapidaire, qui ont en outre le précieux

avantage de fournir des documents historiques positifs.

La médaille est un grand bronze qui présente une tête d'homme

imberbe à droite; légende : col cisgv dedvcta ab hadul4N0

AVG. H. Deux empereurs assis sur une estrade à gauche ; devant eux

debout sur le sol , une figure vers laquelle les deux Augustes ont

les mains étendues; légende : familia aelîa spes pvblica; exer-

gue : PRiM. GADEs (1). Les deux empereurs ne peuvent être que

Marc-Aurèle et Verus. La tête de l'avers me paraît en effet, sans

que je puisse l'affirmer, celle du premier de ces princes. JiJais ce qui

est important , c'est l'indication donnée par la légende. Hadrien a

sans doute été porté à fonder cette colonie sur un point stratégique

si puissant pour faire face aux attaques des indigènes qui, à cette

époque surtout, se répétaient avec une grande énergie. Peut-être

est-ce lui-même qui, pendant son voyage dans cette contrée, a fait

ce choix qui dénote un coup d œil si habile.

Le s qui termine, sur le dessin qui m'a été envoyé, la légende de

l'exergue, est mal figuré; je conjecture qu'au lieu de cette lettre,

qui ne mènerait à aucune conclusion plausible, il y a un m, ce qui

donnerait gadem, le Gadaum castra (aujourd'hui Ta-gadem-t)

,

dépendance de la colonie de Cisga et lieu où la médaille aurait été

1) Je doisfaire remarquer que, des trois médailles dont il est question dans celtt

note , deux portent dans le champ les lettres SC.
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frappée. Ce qui me porte surtout vers cette opinion , c'est l'abré-

viation qui précède, c'est-à-dire prim., car j'y vois la traduction d^

Gadem ou Qadem, comme, sur les médailles précédemmen men

tionnées, Cippus est la traduction de Tsisga.

L'inscription lapidaire est ainsi tracée :

IMPPCAES'
PLICINIOVALER

lANOPIOFELAV

GPMTRPIICOS
URbENosTRASlS^A
DEVASTATA*CAE5*
PLCALLIENVSAYGF
PMTRP COSM
COLONIAEIVSDEDIT

IDEM^îDEDICAV
I^Ainsi la ville de Sisga fut dévastée pendant la seconde tribunitie

de Valérien , c'est-à-dire en 254. Ce désastre fut réparé par Gallien

la pierre, ou du moins le dessin que je possède ne dit ^pas à quelle
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,

époque (l); mais une erreur du graveur porte à penser avec beaucoup

de vraisemblance que ce fut très-peu de temps après que Valérien eut

été fait prisonnier dans sa guerre contre Sapor, probablement, par

conséquent , au commencement de 261 . En effet , l'abréviation impp.

au pluriel prouve que l'historiographe lapicide ne s'était pas encore

entièrement déshabitué de la pensée de l'association des deux em-
pereurs.

Mais , à côté de la deuxième année de la puissance tribunitienne

de Valérien, l'inscription, dont la copie ne paraît pas fautive à cet

endroit, annonce le premier consulat de cet empereur, et en 254 il

a pris les faisceaux pour la seconde fois. A la vérité , les fastes n'in-

diquent pas l'année de son premier consulat; c'est que, pour cette

première fois , il fut consul subrogé et ce fut sans doute pendant la

seconde moitié de l'année précédente , en succédant à la fois à un

empereur et à un consul dans la personne de Volusien. Cette subro-

gation n'aura point été connue en Afrique et l'on n'y aura compté

comme premier consulat que celui qui, pour la première fois , aura

fait date.

La ville sur les ruines de laquelle Orléansville est aujourd'hui

construite était donc distincte des lieux indiqués dans l'itinéraire

d'Antonin , auxquels on a tour à tour essayé de rapporter sa syno-

rivmie. Les positions de ces lieux , dans la grande route de Calama

d'occident à Rusucurrum, me semblent avoir été exactement fixées

sur la carte de M. Lapie, jointe au recueil des Itinéraires de Fortia

d'Urban (Paris, 1845).

Le dernier monument dont il me reste à parler paraît justifier

aussi une autre détermination de cette carte, déjà soupçonnée d'ail-

leurs par divers auteurs , celle qui résulte de l'identité du fleuve

Chyléma avec le Chélif. Dans le cahier de juin 1847, d'accord avec

la plupart des écrivains qui s'étaient occupés de ce point de géogra-

phie ancienne
,
j'ai confondu le Chyléma avec la Mulucha. L'inscrip-

tion que je vais reproduire ne me permet pas de conserver cette opi-

nion, sans que, pour cela
, j'abandonne celle qui faisait le fond de

la question que je traitais alors , savoir que le nom Calama est Ma-
laca , écrit de droite à gauche, à la manière des Phéniciens, et lu

par les Romains en sens rétrograde, c'est-à-dire de gauche à

droite,

vii L'inscription dont il s'agit est celle dont la Notice du cahier de

(1) Le M qui suit COS est une erreur de copie ; il doit y avoir une d*le.



NOTE SUR LES ANTIQUITÉS D'ORLÉANSVILLE ASi

janvier parle en ces termes déjà rapportés : (c Quelques personnes

avaient cru lire dans les débris d'une de ces inscriptions les mots

Trans Chiliam, mais ce mot Chiliam n'existe nullement sur la

pierre. )>

Sur l'avis que je lui donnai, dans le temps, de cette dénégation,

le docteur Rietschel se livra à un nouvel examen ; depuis , il a revu

plusieurs fois encore l'inscription ; voici , à n'en pas douter, sauf

peut-être , relativement à une seule lettre , l'orthographe du dernier

mot , comment elle se lit :

'/\AAN NIV>^

Cette pierre est sur le bord du Chélif, au pied de la berge sur

laquelle la ville est bâtie.

Le doute que je viens d'énoncer concerne le j à la place duquel

je suis porté à soupçonner un second l.

Quoi qu'il en soit , ces mots Trans Chillem , ou Trans Chiljem
,

rappellent la dénomination Transcellensis donnée par Ammien Mar-

cellin à une montagne de cette région. D'un autre côté , le nom
Chillem ou même Chiljem n'est- il pas évidemment , soit l'origine,

soit la corruption de celui de Chyléma?

Ces rapprochements faits
,
j'avoue que le sens complet de rinscri|i-

tion m'échappe.

Avant de terminer, qu'il me soit permis d'appeler l'attention sur

la part éclairée que mes confrères de la médecine militaire prennent

dans l'investigation archéologique du sol africain , aussi bien que

dans la plupart des questions d'actualité qui intéressent à un degré

plus élevé la colonie naissante. C'est à un médecin militaire, je l'ai

déjà dit , que je dois les éléments de cette note et il n'avait pas lais.sé
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d'apercevoir la plupart des révélations que j'ai cru moi-môme y trou-

ver ; sa modestie seule m'a concédé le privilège de la publication.

C'était aussi un médecin militaire , le docteur Pontier, qui avait eu

le soin de recueillir et le désintéressement de déposer dans le bureau

da génie les médailles qui viennent de nous être si utiles, ainsi que

beaucoup d'autres qui ont sans doute aussi leur prix.

Mais , à ce propos , je dois faire remarquer combien il est étonnant

que la frappante signification de ces médailles ait si longtemps

échappé. Cela prouve que l'on doit faire peu de fond de ces col-

lections isolées et qu'il serait préférable que les éléments en fussent

attirés, réunis dans un centre commun, tel que devrait être

le Musée algérien du Louvre si la pensée de sa création eût été

mieux comprise , mieux réalisée. Mais qu'il est loin d'en être ainsi !

Les objets recueillis à si grand' peine par |M. le commandant de La-

mare pour servir de noyau à ce Musée , après avoir été exposés un

jour, je crois , dans un couloir étroit oii l'on n'arrivait qu'après un

long circuit dans plusieurs galeries supérieures , sont de nouveau

sous le séquestre depuis environ huit mois. Je ne sais au surplus si

l'on doit le regretter, car cette exhibition n'était guère propre à nous

faire honneur, tant ont été grands la négligence , le dédain qui y

ont présidé I

Ainsi l'on a cru devoir faire peindre en rouge les lettres des in-

scriptions lapidaires, et voici un échantillon de l'intelligence avec

laquelle , sur presque toutes les pierres , ce travail , abandonné à un

agent subalterne , a été exécuté ; sur la première inscription à droite

à en croire cette restitution barbare , on lirait :

IMB CAES MA
10 CARINO INV

ICTORIO FELICI AVO
lONTlFlCI MAXIMO
TRIBVNOCIAE PO

ÏESTATIS PAÏER PA

TRIAE PROCONSVL

VIAM IMBRIBVS

T VETVSTATE

S^AM C^'M

TTTI

Au c6lé opposé, c'est-à-dire à gauche, près de l'entrée, se trouvé
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une inscription hébraïque commençant très-lisiblement par ce mot

solitaire : D^hx:,paix, elle est encastrée dans une position renversée.

Cette négligence, en ce qui concerne l'inscription latine, est

d'autant moins explicable que l'on avait sous les yeux une restitu-

tion correcte due aux soins de M. de Clarac (l).

Restez donc relégués dans votre sanctuaire lointain, monuments

d'une antiquité si digne de nous intéresser! Aucune main profane ne

vous y altère, ne vous y outrage et, si vous ne fixez que rarement

l'attention , ce n'est pas que vous soyez dérobés à l'examen. Quand

nous aurons un Musée algérien
,

peut-être devra-t-on désirer que

vous y veniez prendre une place honorable.

A. Judas.

;]) Voy. Musée de Sculpt. ant, et mod., l. II, pi. LXXV, n» 35»
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(makne).

Sur l'un des points les plus culminants de la vaste et prosaïque

plaine (1) qui s'étend à l'est de Châlons-sur-Marne , à environ un

myriamèlre de cette ville, on trouve l'église Notre-Dame de l'Épine,

riche fleur gothique, éclose au milieu des champs , sous l'influence

de l'amour et de la reconnaissance ! Ce sanctuaire est encore de nos

jours l'un des plus célèbres pèlerinages de la France ; l'affluence y
est surtout grande le jour de l'Assomption , sa fête patronale.

Avant le XV^ siècle , il n'y avait en ce lieu qu'un très-petit

hameau qui dépendait de la paroisse de Melette. On raconte que la

première année de ce siècle (d'autres disent en 1419, la veille de

l'Ascension ) , des bergers de ce petit lieu, gardant leurs troupeaux

pendant la nuit, aperçurent un buisson d'épines placé sur une élé-

vation
,
qui était tout en feu. Ils y coururent et remarquèrent au

milieu des flammes une image de la sainte Vierge; et furent bien

étonnés le lendemain de trouver ce buisson aussi vert qu'il eût jamais

pu l'être, et sans aucune marque d'incendie! Le même prodige

s'étant renouvelé plusieurs nuits , le bruit s'en répandit , et tous les

cantons d'alentour accoururent pour se convaincre du miracle.

Charles de Poitiers, alors évêque de Châlons, y vint accompagné du

clergé des environs et porta cette image dans un oratoire voisin qui

était abandonné ; elle y opéra depuis un si grand nombre de mi-

racles (2) , que peu d'années après la piété transforma cette modeste cha-

pelle ainsi que nous la voyons. Peut-on s'étonner de sa magnificence,

quand tout le pays contribua à son érection ? Charles VII lui-même

fit présent d'une somme considérable, à cette intention, et c'est,

dit-on ,
pourquoi la tour du midi se termine par la couronne royale,

(1) C'est dans ces vastes champs catalauniques qu'en ihi les Huns sous la con-

duite du farouche Attila, furent battus par les forces réunies de Patrice Ml\us qui

commandait les iroupes romaines, de Mérovée, roi des Francs, et de Théodoric , roi

des Visigoths.

(2) L'abbaye Notre-Dame de la Guiche, près Blois, dont il ne reste que des ruines,

ondée vers la fin du XIII<' siècle par Jehan de Chaslillon , comte de Blois, eut

exactement la même origine. Au moyen âge ces prodiges étaient fréquents !
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comme une marque de la protection du roi. On assure que le plan

de ce bel édifice est l'œuvre d'un architecte anglais , nommé Patrice

,

qui employa vingt-neuf années à la bâtir (3).

Nous avons personnellement vu les lubricités et les pédanteries de

Notre-Dame de l'Epine. Le portail de cette église se compose de trois

vestibules qui y donnent accès, et dont les pilastres et les voussures

sont garnis de figures de prophètes , de saints et de moines grotes-

quement drapés dans leurs diflérents costumes. Au-devant du tru-

meau de la porte principale est une statue de la Vierge qui porte le

divin enfant dans ses bras, qu'elle otl're à l'adoration des hommes.

Cette image nous a paru être d'une autre date. Le tympan au-dessus,

représente en plusieurs tableaux l'histoire de la naissance du Christ,

et du miracle qui a donné lieu à la fondation de cette église. Sur le

linteau de la porte, à gauche, Jésus-Christ est représenté sur la

croix; sur celui de celle de droite, se trouve le martyr saint Sébastien

percé par une flèche. Toutes ces belles sculptures déjà un peu en-

dommagées par le temps et les révolutions , sont surmontées de fron-

tons et de galeries ouvragées et tout à jour, couronnés par l'arbre

du salut sur lequel le Christ est attaché. Au-dessus, est une grande

rosace qui éclaire le monument , et sur cette grande masse s'élèvent

deux tours d'une belle structure, mais d'inégale hauteur, et dont le

dessin varie dans les formes et dans les ornements. La belle flèche

en pierre qui surmontait celle du nord a été détruite à la fin du

dernier siècle pour être remplacée par un télégraphe ,
qu'il était si

facile d'établir ailleurs à peu de frais.

Les portes latéiales du nord et du midi sans être aussi riches

d'ornementation, méritent également l'attention. Cette dernière est

beaucoup plus ouvragée que l'autre ; et dans son tympan sont repré-

sentées les principales actions de la vie de saint Jean-Baptiste. Du
côté du nord , on rencontre encore une gracieuse petite porte

,
près

de laquelle est extérieurement placé un bénitier.

L'édifice est partout soutenu par des contre-forts surmontés de

pinacles à crochets. Rien de plus varié ni de plus gracieux que l'en-

tablement et les galeries qui le contournent. Pouvons-nous oublier

ces nombreuses gargouilles destinées à jeter les eaux pluviales au

loin , dont les figures et chimères sont d'un burlesque qui passe la

(3) Il existe dans la chrétienté deux églises de ce nom : celle-ci, et celle dePise

qui a été édifiée au XIV'' siècle La nôtre a été publiée dans le Moyen âge pilto-

rcsque^ planche XXV; cl dans l'ouvrage de M. Dusomnnerard ,
planche XI de la

quatrième série.
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permission. Il est vrai que le but était de flétrir le vice et les abus ;

et beaucoup d'églises de cette époque offrent de fréquents exemples

de cette caricature désordonnée.

Le plan de cette église a la figure d'une croix latine. En pénétrant

sdiis ses voûtes, on est frappé de son élégance. Pour bien prier,

répéterons- nous avec M. de Montalembert (4), il nous faut nos

vieilles églises , telles que la piété si féconde et si ingénieuse de nos

aïeux les a conçues et créées, avec tout leur symbolisme inépuisable

et leur cortège d'inspirations célestes, cachées sous un vêtement de

pierre. Malheureusement ici, les verrières peintes n'existent plus,

et la clarté la plus vive pénètre dans toutes les parties du monu-
ment, qui, sans cet inconvénient, serait véritablement le lieu de

prières que nous n'aimons pas moins à rencontrer que le noble écri-

vain. Ajoutons que tout l'édifice a été affreusement badigeonné de

jaune et de blanc. Cette sotte habitude de blanchir nos églises avec

de la chaux a d'ailleurs l'inconvénient de gâter les ornements qui ont

quelque délicatesse. On né saurait trop flétrir cet usage afin de par-

venir à l'empêcher.

La nef est soutenue par douze piliers cylindriques cantonnés de

colonnes en croix et couronnés par des chapiteaux dont la corbeille

est chargée de feuilles de houx , de lierre , de chêne et de vigne. Les

arcades qui ouvrent sur les bas côtés sont ogivales ; au-dessus règne

une charmante galerie qui se prolonge tout autour du rond-point.

Les voûtes sont faites avec beaucoup d'art et de délicatesse. Dans le

transsept au nord est le buffet d'orgue dont la menuiserie est fort belle

et contemporaine du monument. Un puits est creusé dans cette partie

de l'édifice, et son eau passe pour être efficace dans la guérison de

plusieurs de nos maux corporels.

Il n'y a de chapelles qu'à l'abside , on en compte sept ; chacune

d'elles se compose de cinq pans de murailles et est éclairée par trois

vastes fenêtres divisées par des meneaux ; celle du centre du rond-

point a conservé une belle verrière ouest représentée l'image miracu-

leuse qui a donné lieu à l'érection de ce bel édifice. Dans toutes ces

chapelles , on trouve une double piscine ou crédence , à l'imitation

de ce qui se pratiquait dans l'ancienne loi : la probatique et celle de

Siloé; d'où l'on a donné métaphoriquement le nom de piscine régé-

nératrice au sacrement du baptême et de piscine de repentir à celui

de la pénitence. Avant que le prêtre eût adopté l'usage de boire les

(4) Du Calholieisme et du Vandalisme dans l'art.
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ablutions , on versait leau et le vin qui y avaient été employés dans

l'une d'elles ; l'autre recevait l'eau avec laquelle il se lavait au com-

mencement de la messe.

On trouve d^ns iihè dé ces chapelles la mise du Christ au tom-

beau , représentée en dix grandes figures de pierre. Ce sépulcre est

d'une médiocre exécution pour ceux qui, comme nous , ont ad-

miré les chefs-d'œuvre en ce genre de l'abbaye de Solesmes, de

Chaumont et de Saint-Mihiel.

Le jubé est assez délicatement travaillé , on y arrive par un double

escalier. Au-dessous sont deux petits autels assez nus. Celui à

droite est surmonté d'une image de la sainte Vierge
,
qu'on dit être

celle trouvée au milieu du buisson ardent, aux pieds de laquelle

les fidèles déposent leurs vœux et leurs hommages. A la gauche du

sanctuaire est un petit monument en pierre richement sculpté, sorte

de tabernacle ou d'arche , ainsi qu'on en rencontre dans quelques

églises de la Belgique , oii nous avons vu chaque soir renfermer so-

lennellement le saint sacrement.

On ne peut douter que le roi Charles VII ne soit venu en pèlerinage

à Notre-Dame de l'Epine. Le superstitieux Louis XI , malgré son

amour pour Notre-Dame de Cléry, y vint en 1482, pour exécuter le

vœu qu'il avait fait lorsqu'il s'était trouvé enfermé dans Péronne par

le duc de Bourgogne, et où il ewt grand peur, disent les chroniques

du temps. Ajoutons que le 2 septembre 18-28, cette église a été visitée

par le roi Charles X et le Dauphin son fils, et le 1 9 du même mois

par madame la Dauphine, qui vint y rendre ses humbles hommages

à la mère de Dieu.

Pendant le cours du XVP siècle , durant les guerres de religion ,

les protestants essayèrent plusieurs fois de piller cette église ; mais le

seigneur du lieu et les habitants la défendirent vigoureusement , et en

empêchèrent le pillage ; ils ont obtenu à cette occasion de beaux pri-

vilèges dont le souvenir est seul conservé.

T. Pinard,

Membre correspondaut de la Suciélé archéologue de Tours.
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son

UNE PEINTURE DE POMPÉI.

Berlin, 27 juiilel 1848.

MONSIEUB ,

Sachant combien vous vous intéressez à la peinture des anciens

,

je viens vous prier de me servir d'interprète auprès du public archéo-

logique français, pour annoncer la continuation de mon grand ou-

vrage intitulé : les Ornements et principales Peintures d'Herculanam,

de Pompéi et Stahiœ. La troisième série, dont le commencement va

paraître, contiendra les plus belles peintures historiques murales

trouvées dans ces lieux classiques; elles s'y montreront avec tout

l'éclat et la vérité de leur coloris. Dans le premier cahier, vous admi-

rerez un des plus beaux tableaux de l'antiquité, la bella Galatea

delta casa dei Capitelli colorati de Pompéi. C'est peut être, sous le

rapport technique, l'œuvre la plus difficile qui soit sortie de laMo-
graphie en couleurs, adaptée à mon ouvrage depuis 1827.

Permettez-moi , à cette occasion , de vous adresser une petite rec-

tification à faire dans votre ouvrage classique sur la Peinture murale

des Grecs et des Romains. J'ai lu et relu plusieurs fois cet ouvrage;

et je puis vous dire en toute vérité que je suis avec vous dans un par-

fait accord sur tous les points. Il en est un cependant sur lequel il

m'est difficile de céder.

A propos d'une figure représentée dans une de mes planches , où

l'on a cru voir l'image de la peinture encaustique , vous émettez un

doute sur les deux objets qu'elle tient de la main gauche. Dans ces

deux objets, à la vérité peu distincts, vous refusez de voir une pa-

lette et des pinceaux; et vous vous référez sur ce point à un calque

pris par M. le duc de Luynes, que vous croyez bien autrement exact

que mon dessin (Lettres dun Antiquaire à un Artiste, p. 410 et 494).
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Je suis pourtant bien convaincu d'avoir très-fidèlenaent représenté

celte figure ainsi que ses accessoires. Mon calque doit être aussi

exact que celui de M. le duc de Luynes. Car je puis affirmer que j'ai

examiné et calqué le groupe plusieurs fois avec tout le soin possible,

très- peu de temps après sa découverte. Je l'ai même examiné de

nouveau plus tard, et à plusieurs reprises, pendant mon séjour de

dix années passées à Pompéi ; et je suis toujours de l'opinion que la

figure principale ailée tient de la main gauche une palette et des pin-

ceaux. Je ne puis donc rien changer au dessin que j'ai donné planche

n" 2 de mon ouvrage.

Assurément , il n'importe en rien à votre sujet que cette figure

représente ou ne représente pas la peinture ; mais la rectification im-

porte un peu à ma réputation d'exactitude, à laquelle je tiens et

dois tenir. Voilà pourquoi je prends la liberté d'insister un peu sur

ce détail qui, du reste, ne paraîtra pas tout à fait insignifiant pour

l'histoire de fart antique.

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma haute estime et de mon
respectueux dévouement

,

Guillaume Zahn.
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L'étude des antiquités a fait de nos jours d'immenses progrès.

L'archéologie , science toute nouvelle, était pour ainsi dire ignorée

des savants du dernier siècle, qui dédaignaient les monuments que

leur ont laissés leurs pères ; le XIX** siècle, dans sa marche progres-

sive, était destiné à former cette science, autrefois mince et faible

patrimoine réservé seulement à quelques adeptes, et qui, grâce à

l'activité de quelques hommes de talent et de goût, s'est développée

en profondeur comme en étendue, est tombée enfin dans le domaine

de tous, et est regardée aujourd'hui comme un élément essentiel, ou

plutôt comme le fondement des études historiques.

La science archéologique est liée étroitement avec celle de l'his-

toire de toutes les époques, car les monuments que l'archéologie

ollVe à l'étude et aux investigations des savants, sont eux-mêmes une

histoire permanente qui parle aux yeux et à l'esprit.

L'archéologie vient en aide à l'histoire dont elle éclaircit les points

douteux , dont elle ressuscite les héros , dont elle rappelle les actions

illustres , en restituant les monuments élevés autrefois à la gloire

du génie, et destinés à perpétuer le souvenir de quelques faits remar-

quables.

L'histoire raconte simplement, et ne présente à l'esprit investi-

gateur qu'une description pâle et froide des événements. Le portrait

qu'elle fait des hommes illustres est sans couleur, et souvent s'éloigne

de la ressemblance. L'archéologie, au contraire, met l'histoire en

action; grâce *à elle, les héros de l'antiquité ne sont plus de vains

sons, puisqu'elle nous montre le personnage lui-même; nous en

pouvons considérer les traits, en voir les vêtements, en toucher les

armes. Elle opère la résurrection des hommes, des choses de l'anti-

quité , et trouve le moyen de remplir les lacunes que présentent les

annales des siècles les plus éloignés.

L'archéologie et l'histoire se prêtent donc un mutuel secours, et

par leur rapprochement il est résulté des découvertes précieuses

,

qui , sans ce moyen , eussenl été à jamais perdues pour les sciences.

Aussi on a compris toute l'utilité de la science archéologique.



SOCIÉTÉ d'archéologie LORRAINE. 491

Aujourd'hui nne foule de personnes se livrent avec ardeur à l'ex-

ploration des anciens monuments et sont étonnées d'y rencontrer

tant de richesses, tant de trésors jusqu'alors inconnus. Mais une

étude solitaire était insuffisante pour exhumer tous ces anciens

souvenirs. Les hommes, créés pour vivre en société, éprouvent un

pressant besoin de se communiquer leurs idées, et de se transmettre

l'un à l'autre le fruit de leurs recherches. De cette manière, les dé-

couvertes de l'un viennent souvent confirmer et jeter un nouveau

jour sur les investigations de l'autre. Aussi de toutes parts nous

avons vu se former une foule de sociétés savantes.

Des hommes studieux se sont réunis pour étudier le passé
,
pour

sauver de la ruine les monuments qui existent à la surface du sol

,

ceux que l'on retrouve nombreux encore dans les archives publiques

et particulières, et pour encourager les études archéologiques et

historiques, et surtout en répandre partout le goût et le populariser

là où il n'existe pas.

La Société française pour la conservation des monuments histo-

riques a été le modèle de toutes les sociétés locales qui se sont for-

mées ensuite , et qui ne sont pour ainsi dire que les membres de ce

grand corps qui , occupé de questions générales , et ayant cà exploiter

un champ immense , ne pouvait s'arrêter que bien peu de temps à

chaque province en particulier. Les sociétés locales ont rempli cette

lacune; aussi chaque province, chaque département, presque chaque

ville a sa société d'archéologie qui exploite le pays au milieu duquel

elle a pris naissance , en exhume les souvenirs historiques , en décrit

les monuments, et travaille à cette grande histoire monumentale qui

bientôt sera élevée à la gloire de la France.

La Lorraine, cette illustre province, qui a conservé encore le

souvenir de son ancienne nationalité ne résistera pas au mouvement

général. Nancy, son ancienne capitale, Nancy, la cité ducale au front

de laquelle brilla jadis une couronne, qui s'assit sur un trône (l) et

dont le nom rappelle tant de souvenirs glorieux, ne pouvait demeurer

au-dessous du progrès. Depuis plusieurs années, on avait tenté quel-

ques essais que le succès n'a pas couronnés, mais le découragement

n'entre que dans les cœurs timides; aussi quelques hommes laborieux

de l'ancienne capitale de la Lorraine se sont remis à l'œuvre et

ont fondé la Société dArchéologie Lorraine,

Nous annonçons avec bonheur aux savants de toute la France,

(1) M. Henri Lepage, Histoire de JYancy^
,
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qui ont 'cédé au mouvement archéologique qui les entraîne, la nais-

sance de cette société. Elle compte h peine quelques mois d'existence

et déjà nous avons vu se rallier à elle les hommes studieux qui

depuis de longues années interrogent le sol lorrain, afin qu'il leur

apprenne ce que l'histoire et la tradition leur ont caché, et qui re-

cherchent avec une louable avidité les œuvres des hommes distingués

qui ont jeté un si grand éclat sur la Lorraine.

La Société d'archéologie lorraine a pris pour champ de ses explo-

rations toute l'étendue de l'ancienne Lorraine , c'est-à-dire les dépar-

tements formés de celte ancienne province (Meurthe, Meuse, Vosges,

Moselle
,
partie de Haute-Marne), dans lesquels elle doit recruter ses

membres titulaires; mais elle ne s'arrête pas là , le nombre des mem-
bres correspondants est illimité , c'est dire qu'elle fait un appel à

tous les savants de la France et de l'étranger qui voudront bien lui

faire part de leurs découvertes ; elle engage surtout à entrer dans son

sein les personnes dont les ancêtres habitaient la Lorraine, et qui se

glorifient de descendre d'une des familles de héros, ou des hommes de

génie
, que cette province est toujours glorieuse d'avoir vus naître.

Le but de la Société d'archéologie lorraine n'est pas seulement de

veiller à la conservation des monuments existants qui couvrent le

sol lorrain, et d'en faire la description; elle se propose de plus de

fonder à Nancy un musée , dans lequel seront réunis non-seulement

les débris des monuments qui ne sont plus, mais encore les œuvres

immortelles des savants qui illustrèrent la Lorraine et qui reçurent

à la cour de ses ducs un si bienveillant accueil.

Nous pouvons le dire avec un noble orgueil, l'ancienne cité ducale

est une de celles qui comptent le plus d'illustrations. Les arts surtout

ont eu chez elle de si nombreux et de si dignes représentants
,
qu'elle

semble avoir été privilégiée du ciel ; aussi la cour des ducs de Lor-
raine put-elle longtemps rivaliser sous ce rapport avec la cour des

rois de France, et la capitale du royaume fut plus d'une fois jalouse

de la simple capitale d'une province (l).

(1) M. Henri Lepage, Hisloire de Nancy. Voici les noms de quelques hommes
illustres dont la Lorraine est fière :

Dans la peinture : — Bellange (1594, compagnon de Callot) ; Louis de Bermann
(1621), élève de Claude Gelée; Jacques Durand (1699); Charles Herbel (1656);
Georges Lallemand (1600); Claude Jacquart (1686), qui a peint la coupole de la

ealhédrale de Nancy; Paul Legraud (1611); Louis Joseph Maurice (1730); Jean
Nocret (1612), recteur de l'Académie royale de peinture; Nicolas Pérignon (1620),
paysagiste distingué; Claudot, etc., etc.

Dans la gravure ; — L'immortel Callot, nom glorieux; Jean-Baptiste Collignon
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OEuvrc tout à fait patriotique , le musée redira la gloire de la

Lorraine, en même temps qu'il racontera son histoire. Aussi la société

fait un appel à la générosité des personnes qui possèdent quelque

œuvre des artistes lorrains ou quelque autre monument, témoignage

de la vive lumière que cette province jeta dans l'histoire.

Pour faire connaître avec de plus grands détails les richesses his-

toriques et archéologiques que possède le pays , les membres de la

Société s'empresseront de réunir tous les éléments d'une statistique

monumentale, qui sera publiée lorsque la Société sera à même de le

faire.

La Société d'archéologie lorraine embrasse dans son programme

toutes les parties de l'archéologie : histoire , architecture religieuse

,

civile et militaire, peinture, sculpture, paléographie, numisma-
tique , etc. Tel est le plan des travaux que se proposent d'entre-

prendre les membres de la Société , et qu'ils espèrent conduire à

bonne fin. C'est dans ce but qu'ils demandent le concours des hommes
de goût, qui certes ne sont pas rares en France, afin qu'ils puissent

être aidés de leurs lumières.

Aussitôt que quelques travaux intéressants auront attiré l'attention

de la Société, elle espère en donner connaissance aux amis des

sciences, dans un bulletin où prendront place aussi les procès- ver-

baux des séances.

L'établissement de la Société d'archéologie lorraine a été accueilli

avec empressement par M. le préfet de la Meurthe, qui a promis

de la seconder de tout son pouvoir.

Le vénérable prélat qui gouverne l'Eglise de Nancy, et qui déjà

avait établi à l'évêché une commission archéologique, a prouvé
,
par

une prompte adhésion , combien il était heureux de voir s'élever une

Société qui doit donner une si grande impulsion aux études archéo-

logiques. Plusieurs ecclésiastiques respectables ont suivi l'exemple

du prélat , et ont voulu être inscrits au nombre des membres de la

Société. Nous ne doutons pas que d'autres ne tiennent à honneur

d'en faire partie , car l'archéologie religieuse est une étude bien digne

du prêtre
,
gardien naturel des églises magnifiques que nous ont

léguées nos pères.

La Société, à peine naissante, compte déjà dans son sein plusieurs

(1G19) , élève du grand maître ; Hardy (1669) ; François Nicole ; Saint-Urbain (1654).

Dans la sciilplure .• — Florent et Nicolas Drouin (1599) ; Jacques Bachot (1600) ;

César Bagard (1639), qui a décoré l'arc de triomphe de Nancy, etc.; et tant d'auires

noms célèbres dans les sciences , la littérature , le barreau et l'art militaire.

V. 32
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membres dont la réputation est bien établie dans les sciences ou

dans la littérature, en tète desquels on peut citer : M. Guerrier de

Dumasl, l'un des hommes les plus éminents par le cœtir et par

l'esprit qui honorent les lettres , l'écrivain chaleureux et convaincu

qui comprend le mieux les intérêts moraux de la province , et qui

traite atec une rare éloquence toutes les questions provinciales de

vie et de nationalité, de littérature, d'histoire et d'art (l), et

d'autres qui déjà se sont fait connaître par de savants mémoires

,

qu'on peut lire dans le compte rendu du Congrès archéologique de

Metz , et dont je craindrais de blesser la modestie en les nommant.

De toutes parts on travaille , et on travaille avec ardeur, à faire

retivre lés illustrations passées; nous Lorrains
,
qui habitons une

terre si pleine de souvenirs glorieux , nous allons aussi travailler a

l'exeruple de tant d'hommes laborieux qui nous ont montré la route.

Nous suivrons cette route avec courage , car nous ne doutons pas

que nos travaux ne doiveht être couronnés de succès.

L'abbé C. G. Balthasau,

Membre de la Société d'archéologie lorraine et de

plusieurs autres Sociétés savantes.

(1) M. le chevalier Joseph Bard, Compte rendu de la deuxième édition de Ndncy,
histoire èi tableau, par M. Guerrier de Duniast {Art en province, d" année

,

p. 175).
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LOUIS LE DÉBONNAIRE.

IIATISBONNE,

Il est peu de villes plus célèbres dans l'antique empire d'Allemagne,

plus souvent citées dans les annales politiques ou religieuses que Ra-

tisbonne. Cette ville, qui figure dans YItinéraire d'Antonin et dans

la Table théodosienne sous le nom de Reginam, est appelée Castra

reginaà<\ns la Notice de lempire . Il est assez probable qu'elle est d'origine

romaine; sa position au centre de la Germanie, sur le Danube,

aux abords de la forêt Hercinienne, en faisait une place importante

qu un peuple consommé dans l'art militaire devait apprécier. Cepen-

dant il restera toujours difficile à déterminer si Castra Regina est la

traduction d'un nom germanique primitif ou si Regenshurg a suc-

cédé au nom latin. Dans tous les cas on y reconnaît l'indication du

voisinage de la rivière Regen [Reginus). Charlemagne élablit un

évêché à Ratisbonne qui devint un poste avancé du christianisme.

On ne sait trop sur quels témoignages se fondait le pape Léon III

lorsque, dans une bulle, il consacrait une tradition relative à la fon-

dation de Ratisbonne par Tibère : Jaxta muros, dit-il , Tibarniœ ci-

vitatis
,
quœ a Tiberio Cœsare Augasto œdificata est; qaœ modo valgo

adpellata est Reginasparch (l). On voit que dès lors le nom allemand

l'avait emporté dans l'usage. Les Annales de Fould (à l'année 869 )

,

parlant des cloches que Louis le Germanique fit sonner en réjouis-

sance de la mort de Gundachar son ennemi , disent : Signis etiam

cunclarum in Reganesburg ecclesiarum concrepantibus.

Cette dernière forme du nom de Ratisbonne se voit sur un denier

(1) On trouve ce nom orthographié Haganesburg dans la Chronique de Moissac

(Hist, de Fr., l. V, p. 72, 73) , dans une charte de Charlemagne {Hist. de

Fr.,X V, p. 751); — Ragenisburg dans une charte du même empereur { Eist,

de Fr., t. V, p. 755) et dans une de ses lettres (t. V, p. 623);— Reganesburg

dans les Annales de Metz {Hist. de Fr., t. V, 346, 347), Annal, franc, (t. V,

p. 46, 47, 48). Voyez aussi ^îs«. deFr., t. VII
, p. 164, 169, 174.

I
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unique de Louis le Débonnaire appartenant à la belle collection de

M. Bigant, conseiller à la cour d'appel de Douai , monnaie d'autant

plus précieuse que Ton n'en connaît pas d'autre frappée pour les Car-

lovingiens dans l'Allemagne intérieure (2).

Les monnaies mérovingiennes frappées à Strasbourg portent la

légende Stradiharg , et Grégoire de Tours mentionne, en effet, plu-

sieurs fois cette ville sous son nom germanique (3) ; sur un denier de

Louis le Débonnaire on lit stratburgus, tandis que sur ceux de

Louis de Germanie (900-912), de Charles le Simple (912-923), de

Henri l'Oiseleur (923-93G) on trouve : argentina civitas (4) ,
par

une sorte de retour aux idées classiques. Les monnaies de Ratisbonne

présentent un fait analogue, puisqu'après avoir, sous le fils de Char-

lemagne , reçu la légende Reganeshurg, elles prennent, sous Con-

rad I (914-917) et sous le duc de Bavière Arnoul (912-939), l'in-

scription Regina civitas (5).

Leiewel a remarqué que le règne de Conrad fournit le premier

exemple d'une monnaie royale frappée à l'est du Rhin (6); c'était aux

yeux du savant polonais un incident particulier digne d'attention.

Maintenant nous en comprenons la cause; c'est qu'au confluent de

la Regen et du Danube il existait un atelier monétaire carlovingien

que le roi de Germanie avait intérêt à faire revivre.

(2; Louis le Débonnaire qui, pendant son règne ne paraît pas avoir dépassé

Francfort, avait été du vivant de son père , en 791 , à Ratisbonne : Inlcrea anno
hune sequenle ,palri régi rex Ludovicus Engelheim oeeurrit, inde Jlanesburg

cum eo abiil. (Vila Ludov. Pii ; Hist. de Fr., t. VI, p. 89.)

(3) Lib. IX, cap. xxxvi et lib. X, cap. xix.

(4) Voy. les monnaies de ces trois princes, Notice des monn. de la coUeclion

Jhmsseau, p. 234, 235, 238. — Cf. p. 133.

(5) Leiewel, Numism. dumoyen àge,i. II, p. 122.

((}) Ibid., p. 120, 137. Il est bien entendu que Leiewel n'a voulu parler que de

rAlleinagnc, car il existait au delà du Rhin , dans la Frise, un atelier monétaire ù

lîlrechl.
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CHARLES LE CHAUVE.

ALZEY.

M. Rousseau a acquis, il y a quelques mois, un denier d'argent au

type ordinaire de Charles le Chauve , c'est-à-dire portant le mono-

gramme de ce prince entouré de la légende ^ graïiad-i iîex ; mais

au revers duquel se lit un nom de lieu tout à fait nouveau : ^ alti-

-ei civiTVS (51c), autour dune croix à branches égales, renfermée

dans un grènetis. Le poids de ce denier est de 1^' ,69 ; essayons de

déterminer en quel lieu il a été fabriqué.

Un décret de l'empereur Valentinien ï" est daté d'AUeiam ; on a

pensé qu'il y avait à faire une correction , et qu'il fallait lire Altinuni,

nom d'une ville située près de Trévise. Godefroid, observant qu'à

l'époque à laquelle le décret a été rendu, Valentinien résidait dans

les provinces rhénanes, a cherché, dans.4/fefwm,EltzouAltzheim(7).

Cependant on a découvert, en 1783 , à Alzey, petite ville située à la

gauche du Rhin, entre Mayence et Kaiserslaulern non loin d'Op-

penheim, une stèle votive dont voici l'inscription :

IN. H. D.D

1)V. NYMPHIS

VICANI ALTIAIENSES

ARAM. POSVER

CVRA. OSTOnI. LI

BERTI. T. OSTOnI

CASSl. X. K. DEC

MAXIMO ET AELIANO. C

Cette inscription du 22 novembre de l'an 223 de noire ère prouve

qu'AIzey s'est appelé AUiaium. Emele, Steiner et plusieurs autres

écrivains allemands en ont conclu que c'était à Alzey que Valenti-

nien avait publié son décret De aclorïbus, procuraloribus et acloribiis

rei privalœ (8). De mon côté je proposerais l'attribution du denier

(7) Il existe près de DouUens et d'Orrevillc le bourg d'Aulhic, ^llcia vicus, qui

est mentionné dans les textes carlovingiens ( ïlist. de Fi\, t. VIII
, p. 139, 468).

(8) Cod. Theod., lib. X, lit. IV, § 3. Dalim pridic îion. april. AUeio ; Falcn
tiniano et Valente Coss.
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décrit plus haut à cette même ville, quoique je ne me dissimule nul-

lement que la présence du mot civitas est embarrassante.

Alliaium était un vicus peu considérable, qui n'est pas même cité

dans les itinéraires. A quelle époque aurait-il pu prendre le titre de

cwitas? Serait-ce un de ces évêchés comme Arisitum dont parle Gré-

goire de Tours (9) , et qui n'a pas laissé d'autre trace de son histoire

ecclésiastique? Peut-être Alliaium aura-t-il étéla résidence de quelque

évêque arien; peut-être pendant quelque moment de troubles, le

siège de Mayence y a-t-il été transféré temporairement; mais nous

n'avons aucun renseignement à cet égard. Il faut ffiire remarquer

en passant que deux villes de !aHesse,Geismar et Schmalkalden (10),

s'intitulent ciçitas sur leurs monnaies, qui sont à la vérité bien moins

anciennes que le denier de Charles le Chauve.

A part cette difficulté, la légende s'explique fort naturellement, et

nous reconnaissons dans Alliei une forme qui diffère très-peu du nom
moderne. Le voisinage du T et de l'I a fait naître le Z; comme
dans Saletio qui est devenu Selz. Les monnaies mérovingiennes et

carlovingiennes ont cela de très-intéressant qu'elles nous donnent

continuellement la clef des transformations qui ont produit les noms

géographiques actuels.

CHARLES LE GROS.

TRIESTE.

Le nom antique de Trieste est Tergeste, ainsi que le prouvent

plusieurs inscriptions (11). Cependant Etienne de Byzance et Denys

le Périégète ont écrit Tcgeslra (T£Y£(7Tpa).Un très-précieux manuscrit

de Ylùnéraire dAntonin , copié au X*" siècle et conservé à la Biblio-

thèque nationale (12), donne sur la route d'Aquilée à Salona, par

ristrie, le nom de Trieste écrit Tergesiiis. Cette variante explique le

(9) Hist. Franc. ,\\b.\, cai).\.

(10) Jarob HoiTmeistcr, JJcssischa Munzkniydc , Casscl, LS-l?, p. 35, 3G.

(tl) Gruter, CCCLX , 1.— CCCLXXXYIH . 1. —Murât. MLXXXV , 7, 8. —
Mï.XXXVI ,1. — R. P. Ireneodclla Croce, Isloria antica e moderna, etc., délia

cilta di rricsle. Venetia, 1698
, p. 132. 137, 169, 169, 171.

(12; Reg. 7230, A. provenant du fonds de Noailles.
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curieux denier d'argent que M. Rousseau vient de faire entrer dans

sa collection.

Cette pièce porte d'un côté karolvs avg et de l'autre tercisia ;

elle a été frappée vers la fin du IX^ siècle (880-888) , ainsi que son

style l'indique ; ce qui s'accorde assez bien avec l'âge du manuscrit.

On voit par là que vers la fin de la seconde race le noui de Trieste

ayait subi, comme tant d'autres noms, un certain adoucissement;

mais cela ne fut pas de longue durée ; les évêques de Trieste revin-

rent sur leurs monnaies, dont les plus anciennes datent du XIIP siècle,

à la forme classique qui est aussi la seule que mentionnent les histo-

riens. Le père Ireneo délia Croce, après avoir soutenu que Tergeste

avait pour étymologie ter egestam, se serait bien gardé de rapporter

la moindre variante qui s'éloignât de ce sens. Aussi avance-t-il que

le nom de Trieste n'a jamais changé (13).

Après la défaite de Didier, roi des Longobards, le Frioul et l'Isirie

appartinrent à Charlemagne, et ces provinces, qui eurent des ducs

particuliers , reconnaissaient cependant l'autorité des empereurs car-

lovingiens. Ainsi l'on a trouvé à Pola cette inscription (14) :

AN INCARNT. DNI. DCCCLVÏÏ

IND. V. REGE. LOVDOVVICO. IMP. AVG
IN. ITALÏA. HADEGIS. HVIVS. AECCE

ELEC. P. COnS. EPS. SED. AN. V.

Malgré les troubles du règne de Charles le Gros
, je ne pense pas

que Trieste ait pu méconnaître sa suprématie impériale; cependant il

se pourrait que cette ville eût conservé sur sa monnaie le grand nom
de Charlemagne pendant plusieurs siècles après la mort de ce prince

;

c'est ce que la découverte d'autres monnaies de Trieste pourrait seule

nous faire reconnaître d'une manière certaine.

Adrien de Longpérier.

(13) Hist de Trieste, p. 38 et suiy.

(14) Muratori, MCMLXXXIII, 3.
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— Dans notre dernier numéro nous avons entretenu nos abonnés

de la reconstitution du comité des arts et monuments. Ce n'était pas

sans étonnement que nous en avions vu exclure plusieurs savants

distingués que leurs études appelaient plus qu'aucun autre à en faire

partie. La lettre suivante que nous adresse un de nos collaborateurs,

M. Ch. Lenormant, en nous expliquant un des motifs de sa radiation,

nous montre que l'autorité ministérielle s'est un peu hâtée dans la

détermination qu'elle a prise , et qu'elle a négligé malheureusement

de s'informer près des personnes qu'elle excluait, des motifs pour

lesquels on ne les voyait plus paraître aux séances du comité. Nous

croyons qu'il eut été possible d'arranger les choses de telle sorte
, que

cette réunion ne se vît point désormais privée des lumières de quel-

ques-uns de nos plus éminents archéologues. Déjà le comité semblait

avoir perdu, par le peu d'activité qui régnait dans ses travaux , l'in-

fluence qu'il était appelé à exercer; en réduisant ainsi le nombre de

ses membres , loin de lui rendre une importance qu'il n'aurait jamais

dû perdre, on tend au contraire à affaiblir son action.

(( Monsieur le Rédacteur. Je vous dois des remercîments pour

le témoignage obligeant que vous avez bien voulu me rendre , à pro-

pos de ma radiation de la liste des membres du Comité des arts et

monuments au ministère de Vinstructionpublique . Quelque peu étonné

moi-même de cet acte de rigueur, j'ai dû chercher quels en avaient

été les motifs, et l'on m'a donné pour réponse que c'était à mon défaut

d'assiduité aux séances que je devais , ainsi que quelques-uns des

plus honorables représentants de l'archéologie française , mon exclu-

sion du Comité.

«Pour agir en connaissance de cause on aurait pu, je pense,

prendre quelques informations auprès des personnes qu'a frappées

l'ostracisme ministériel. Pour ce qui me concerne, j'aurais fait remar-

quer, indépendamment de tout autre motif, que le Comité avait

depuis quelques années jugé à propos de tenir ses séances , le mer-

credi ou le samedi à onze heures du matin , c'est-à-dire aux jours et à

l'heure où mes fonctions de conservateur m'obligent d'être présent

à la Bibliothèque.

(( J'aurais donc été jugé plus digne de la faveur du ministre , si je

m'étais permis de déserter mon poste pour assister aux séances du

Comité! Agréez, etc.

(( Ch. Lenormant. »



DÉCOUVERTES ET NOUVELLES. 501

— Les descriptions de l'Algérie et particulièrement de la province

de Constantine que renferment les tomes III, IV, et les numéros de

cette année de la Reçue, acquièrent en ce moment un nouvel in-

térêt. Aujourd'hui que l'on connaît sur quels points de l'Algérie

sont dirigés les colons récemment partis de Paris, on voit, en reli-

sant les articles publiés dans la Reçue , que ces convois sont
, pour

la plupart, dirigés sur les localités choisies dans les temps an-

ciens par' les Romains pour établir leur domination dans ce pays

,

comme l'altestent les nombreuses ruines qu'on y rencontre. En
effet, les endroits choisis par le gouvernement français pour l'éta-

blissement des nouveaux colons, offrent toutes les garanties de salu-

brités de fertilité désirables, qui avaient été déjà appréciées dans un

autre temps par les colons Romains, et en dernier lieu par les Arabes.

Espérons que les nombreuses et majestueuses ruines qui couvrent

ce beau pays et qui prouvent son ancienne splendeur, seront respec-

tées autant que possible par les nouveaux habitants de ces contrées,

et qu'au besoin les autorités pourront à l'aide des carrières qu'on

trouve sur le territoire , mettre à la disposition des colons les maté-

riaux qui leur seront nécessaires afin qu'ils ne soient pas obligés pour

élever leurs habitations de détruire ces ruines romaines, qui attireront

de plus en plus les voyageurs et seront une des sources de richesses

pour la colonie.

— La vente de la collection de tableaux et d'antiquités de made-

moiselle Hélène Herry vient d'avoir lieu à Anvers (Belgique), le

18 septembre dernier et jours suivants.

Cette belle collection, formée dans le siècle dernier par le chanoine

Gasparoli, avait été considérablement augmentée, il y a une vingtaine

d'années, par son neveu, M. Antoine Herry, qui, par son goût et ses

connaissances, avait su réunir un ensemble de monuments anciens,

remarquable à tous égards.

Parmi les objets qui ont été vendus on remarquait d'abord une

suite de monuments égyptiens, des figurines de toute espèce et de

toute matière, un fragment de cylindre en lapis-lazuli portant le car-

touche du roiPsammétichus, un grand scarabée en ématite, d'autres

en porphyre vert, en jaspe, en basalte et en serpentine, et plusieurs

petits scarabées ornés de scènes et de légendes , une figurine d'ar-

gent, d'un travail très-délicat, représentant Isis agenouillée qui

pleure la mort d'Osiris, des stèles enrichies de noms royaux, entre

autres une en pierre calcaire portant les cartouches d'un pharaon
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de la dix-septièrpe dynastie avec l'indication de la vingt- septième

année du règne de ce prince. Cette dernière stèle a été acquise par

M. le baron Van Weslrecnen de Tielandt à la Haye. Le même ama-

teur a acheté aussi une urne cinéraire de marbre blanc portant l'in-

scription suivante :

D. M.

ATERIAE SABINAE

VXORÏ PIETATE ET CASTITATE

TNCOMPARABILT

VIX. ANN. XL. V.

CLODIVS. MOERENS. POS.

Il se trouvait dans la collection de mademoiselle Herry, un grand

nombre de yases peints dont plusieurs ont été publiés. Je citerai :

l°Une petite amphore panathénaïque trouvée dans les environs

d'Athènes. Voy. Bulldellnst. arch, 1830, p. 193, et 1832, p. 170.

2° Une coupe à figures rouges montrant à l'intérieur Bacchiis et

Apollon. Autour des figures on lit l'inscription nPOlAPOPEYO.
Cette coupe a été publiée dans le second volume de VElite des

Monuments céramographiques ,
pi. XXXVII.

3" Une hydrie de fabrique apulienne sur laquelle sont représentés

Mercure, Diane et Latone. Ce vase a été acquis par un amateqr

d'Anvers, M. Geelhand de Merxem.

Il a été publié dans les Monuments inédits de l'Institut archéolo-

gique , t. I
, p|. LVII, A, et dans VÉlite des Monuments céramogra-

phiques , t. II, pi. LXXXVÏI.
4° Un oxyhaphon à figures rouges montrant le héros Aphidas

,

AOIAA2 , faisant un sacrifice à Apollon.

Ce curieux vase a été publié dans le second volume de XElite des

Monuments céramographiques , pi. CVIIl,

Sous le pied sont tracées à la pointe plusieurs lettres qui sont des

marques de fabrique. Voyez Letronne, Nowelles Annales , publiées

par la section française de VInstitut arch., t. I
, p. 502.

5" Une hydrie dp fabrique de Nola, montrant des femmes jouant

aux osselets, achetée par M. François Herry à Louvain,

6" Un oxybaphon à figures rouges de la fabrique de Nola représen-

tant une femme qui semble recevoir une oie des mains d'un éphèbe.

7^ Une grande amphore de Nola brûlée montrant le satyre Comus,

K0M02 , accompagné d'autrps personnages bachiques.

8° Une œnochoé à figures noires trouvée à Egine et montrant
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Ênée qui porte son père Anchise. Ce vase a été publié par M. Raoul

Rochette, Mon. inéd., pi. LXVIÏI.
9" Un lécylhus athénien sur lequel est représentée au trait, sur

fond blanc, une Canéphore.

Parmi les bronzes antiques, on remarquait surtout les pièces

suivantes :

r Un vase trouvé à Abbeville (dép. de la Somme), orné d'une anse

couverte de riches décorations. Ce vase a été acheté par M. Rollin.

2" Une divinité étrusque, statuette remarquable à cause du travail

et de la dimension, haute de quarante-quatre centimètres. Elle repré-

sente un personnage cuirassé , la tête entourée d'un large diadème.

Ce remarquable monument appartient aujourd'hui à M. Rollin.

3** Un Génie ailé, peut-être Hyménée, bronze trouvé dans l'Asie

Mineure aux environs de l'ancienne ville de Sardes. Bail, de VInst.

arch., 1830, p. 193, et 1832, p. 170.

4** Un dieu égyptien debout, coiffé du pschent , bronze de l'époque

des Antonins.

5" Une balance romaine d'une conservation parfaite , achetée par

M. Rollin.

6** Deux grands candélabres également achetés par M. Rollin.

7" Une Vénus accroupie, publiée dans le Recueil d'Antiquités du

chanoine de Rast , pi. XV, n** 16, p. 368 et 394.

8'' Une tète de Ville, couronnée de tours d'un beau style, et d'une

conservation admirable.

Il ne faut pas passer sous silence parmi les objets les plus rares et

les plus précieux de cette collection un buste de ronde bosse en sar-

doine, représentant l'empereur Constantin, conservé autrefois au

collège des Jésuites à Tournon(l), et enfin une plaque ronde d'ar-

gent doré ayant servi d'ombilic ou d'emblema à un plateau. Cette

plaque, qui vient des fouilles d'Herculanum, montre le buste à'Arté-

mis Eginéa entre deux chèvres. Voyez Monuments inédits de l'Institut

archéologique, 1. 1
,
pi. XIV , A. J. de Witte.

(1) Ce monument a été publié dans un petit livre, fort rare, imprinié à Avignon,
en 1731, et portant pour titre : Nummi veteres collegii Turnonensù Societalis

Jesu. Le buste de Constantin est placé au frontispice avec l'indication suivante :

Conslantinus Magnus ex achate orientait anliquo, pondo 7 unciarum in Mu-
seo collegii Turnonensis Societalis Jesu. A la page 208, on lit la description qui

suit: Thorax Constanlini Magni, ex achate orientali , pondo 7 unciarum.
Voyez Lipsius, Bibl. num., p. 289 ,

qui indique le petit livre dans lequel est pu-
blié le buste de Constantin , sous le titre suivant : JYummi veteres collegii Turo-
nensis (sic) ; auclor est Panelius.
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— (( La Vie des saints, disait, en 1790, Camus, l'archiviste, à

FAssemblée nationale , en lui rendant compte de sa mission dans les

Pays-Bas , la Vie des saints tient à l'histoire de toute l'Europe et du
monde civilisé »

Un répertoire spécialement destiné à indiquer les diverses repré-

sentations peintes, gravées et sculptées des saints et saintes de tous

les pays, donnant l'indication du costume , des actes et attributs qui

servent à les distinguer; un répertoire indiquant les productions des

artistes qui, depuis l'époque byzantine jusqu'au XIX'' siècle, nous

offrent les images des saints et de leurs principales actions, celles des

patriarches, martyrs, guerriers, abbés, Pères de l'Église, sa-

vants, etc.; un répertoire indiquant les collections publiques où on

peut les trouver reproduits par la gravure , ce genre de répertoire

n'existait pas. Un des collaborateurs de notre Reçue, M.Guenebault,

déjà connu par son Dictionnaire iconographique des monuments de Van-

tiquité chrétienne et du moyen âge , vient de rédiger ce nouvel ouvrage

dont le manuscrit pourrait former deux forts vol. in-S**, et qu'il inti-

tule : Le grand Calendrier iconographique des artistes, ou Répertoire

alphabétique et chronologique des images des saints et saintes et des

attributs qui leur sont donnés le plus ordinairement. Les principaux

matériaux que l'auteur a mis à contribution pour faire son répertoire

sont les mosaïques des catacombes chrétiennes , les sculptures de

leurs sarcophages, les peintures et sculptures des basiliques et des

églises de l'Italie, de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre, etc.,

les diptyques et triptyques , les châsses, les vitraux , les tableaux des

anciens maîtres , les livres à miniatures et ceux avec gravures en

bois, les œuvres des vieux maîtres, celles des peintres et graveurs

de toutes les écoles , les sceaux des villes et [des abbayes , ceux des

corporations, des universités, les histoires illustrées de tous les or-

dres religieux, civils et militaires de l'Europe, qui renferment les

images de leurs patrons et patronnes , les tapisseries et les bannières

qui ornaient autrefois les églises. Parmi les grandes collections que

l'auteur a mises aussi à contribution, celle du Cabinet des estampes

de Paris, offrant les figures des saints et saintes, est en première

ligne, elle est peut-être unique en Europe (l).

(1) Nous n'ignorons pas que les trente et quelques volumes in-folio qui composent

cette colleclion renferment bien des choses qui sont indignes d'y figurer. Mais c'est

à chacun de choisir et à ne consulter que les pièces qui le méritent, et il y en a

beaucoup. On est d'abord étonné , nous l'avouons , du fatras qui encombre ces vo-

lumes ; mais le conservateur , M. Duchcsne , à qui l'on doit l'heureuse idée de cette
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Les bibliothèques de l'Arsenal et Mazarine possèdent aussi diver-

ses collections où l'auteur de ce répertoire a puisé des renseignements

du plus haut intérêt.

Parmi les collections particulières, on trouve citée très-souventcellc

intitulée :/cono^rap/w'a sancla, appartenant à l'auteur, et qu'il lègue à

la bibliothèque Mazarine (2) pour servir au public et aux curieux.

M Guenebault ne se contente pas d'indiquer une ou deux figures

pour chaque saint ou sainte. Il en donne souvent dix, vingt, trente

et plus pour un seul personnage; il indique toutes celles qui lui pré-

sentent de l'intérêt.

Il a eu le soin de donner l'indication du siècle, du pays, du cos-

tume, le jour où tombe la fête de chaque saint, la variété des noms

donnés quelquefois à un même personnage , suivant les divers pays.

Le saint d'un simple village comme le patron du plus modeste métier

est aussi important à connaître que le patron d'une ville ou d'une ca-

thédrale. Enfin notre auteur termine son travail par une table alpha-

bétique de tous les attributs et autres accessoires caractéristiques

appartenant à chaque saint ou sainte, et renvoyant au nom de cha-

cun. Cet ouvrage, qui nous a semblé d'un grand intérêt pour les

artistes à qui il s'adresse plus particulièrement, sera publié aussitôt

que les circonstances le permettront.

collection, a été forcé, par suite de la loi rigoureuse du dépôt imposée à chaque au-

teur, d'admettre indistinctement le mauvais et le bon ; à part cette considération peu

artistique, nous dirons cependant que l'on trouve quelquefois dans une mauvaise

gravure un document historique; oublié par un grand artiste, un attribut, un ac-

cessoire important.

(2) Cette collection qui offre en ce moment plus de trois à quatre mille figures de

saints, classés par ordre alphabétique en plusieurs portefeuilles in-i'', sous le n" 34778

(G.), était d'abord destinée au musée de l'hôtel deCluny; mais l'administration

ayant déclaré qu'elle ne pouvait ou ne voulait pas annexer de bibliothèque à ce

musée, le donateur a choisi la bibliothèque Mazarine , à laquelle, nous le savons ,

il destine également tous ses livres sur les arts et sa précieuse collection intitulée :

Topographie de l'ancienne France, de même que celle intitulée : Portefeuille à'un
amateur, renfermant plus de quatre cents brochures sur les arts, les origines et les

antiquités. Collection unique, accompagnée d'un catalogue par ordre de matières.
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Description des objets d'art qui composent la collection Dehrage-Da-

ménil , précédée d'une introduction historique, par Jules Labaute.

Paris, 1 vol. in-8", de 858 pages, orné de vignettes sur bois et

5 planches gravées au trait.

Parmi les tendances diverses qui distingueront le XIX" siècle

dans l'esprit des générations futures , on citera l'ardeur pour l'étude

de l'histoire par les arts et les monuments qui s'est emparée de tous

les esprits sérieux : car, jusqu'à notre époque , les études archéolo-

giques ont été le labeur spécial d'un petit nombre de savants versés

dans les études du moyen âge , ou de quelques artistes érudits qui

,

à l'exemple de Winckelmann, ont consacré leur existence à l'étude

de l'histoire des arts. Aujourd'hui les monuments du moyen âge, de

quelque nature qu'ils soient , sont l'objet d'une admiration générale

et des recherches spéculatives de l'antiquaire, de l'historien, du lit-

térateur, du philosophe et de l'artiste. Rien ne l'explique mieux

maintenant que cette multitude d'histoires ou de monographies de nos

monuments civils , militaires et religieux
;

que cette prodigieuse

quantité de mémoires, de revues, de manuels d'architecture et d'ar-

chéologie , dont la science s'est enrichie depuis quinze ans.

On serait tenté de croire que M. Jules Labarte , auteur de l'inté-

ressante description de la collection Debruge-Duménil, a eu en vue

non-seulement de faire une histoire de l'art par les monuments et les

objets précieux , mais encore de réunir dans un ordre tropologique,

pour l'intelligence des mœurs et usages des différents siècles com-
pris dans le cycle qu'il embrasse , avec une patiente recherche , au

profit des connaissances des érudits et des artistes , tout ce qui est

acquis définitivement par l'intelligence humaine. Cet ouvrage est

divisé en deux parties. La première, comprenant 408 pages, est une

introduction historique, véritable manuel d'architecture, de sculpture,

de peinture, de calligraphie , de numismatique, d'orfèvrerie, de

céramique, de mobiliers civil et religieux, en usage chez les popula-

tions européennes et orientales. M. Labarte énumère et classe savam-

ment toutes ces ramifications de la science archéologique, avec les

faits et preuves qui s'y rattachent; puis il indique au besoin les

sources où il a puisé , de sorte qu'au moyen de ce travail , formant

comme une sorte de brève encyclopédie artistique, les richesses mo-

numentales de la collection Debruge-Duménil vont devenir euro-

péennes, et chacun pourra scientifiquement se les approprier. Afin
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de faciliter les recherches, une table analytique des matières et une

table alphabétique renvoient au corps de l'ouvrage.

Nier le mérite de cette œuvre d'une profonde érudition , lu sagesse

de son plan , et la correction de style qui la distinguent , ce serait

être injuste. Aussi, avons-nous vu avec satisfaction plus d'un témoi-

gnage de sympathie envers l'auteur qui , sans contredit, a servi par

ce patient travail intellectuel , et tout de circonstance, la cause du

progrès.

Cependant nous pourrions poser ici comme axiome qu'on trouve

des taches jusf^ue dans le soleil; mais, si nous considérons que

parmi les œuvres de l'esprit, ce sont les monuments les plus dura-

bles érigés à la gloire de la France ou à l'instruction de la postérité

qui ont été le plus critiqués, nous trouvons tout naturel que le

livre de M. Labarte
,
quelque paifait qu'il nous paraisse ,

puisse être

censuré , surtout si cette censure est logique et n'offre rien d'amer

ou de trop peu mesuré.

Nous n'approuvons pas de certaines critiques mal fondées dont le

livre de M. Labarte a été l'objet dans le deuxième numéro d'un re-

cueil intitulé : l'Oriflamme. Quand on a lu le livre de M. Labarte,

on s'aperçoit tout d'abord qu'il n'a traité l'histoire de l'art que par

rapport aux objets composant sa riche collection ,
qu'il n'a pas la

prétention de présenter comme complète. Mais, quoi qu'il en soit, il

est certain qu'on ne trouve dans aucun ancien traité sur l'émaillerie,

ni dans aucun ouvrage moderne sur les arts, l'histoire des émaux
cloisonnés, ou à cloisons mobiles. Aucun praticien ou antiquaire,

avant M. Labarte, n'avait découvert la description de ce procédé dans

le précieux traité Dwersanim artium schedula, dû au génie de Théo-

phile, prètre-moine , artiste et médecin au XII*' siècle (l). Il en est

ainsi de l'histoire des émaux translucides sur relief, et des disserta-

tions sur l'ancienneté relative des cloisonnés et des champs levés.

M. L. Dussieux , dans son intéressant Mémoire sur Vhistoire de la

peinture sur émail (2) se borne à dire : « Les peuples de l'Europe occi-

dentale perfectionnèrent l'art de l'émailleur; on choisit les métaux

pour servir d'excipient, et, en taillant sur leur surface des creux

formant un dessin quelconque
,
puis, en les remplissant d'émail de

diverses couleurs , on obtint des sujets assez importants par leur

dimension et leur exécution. Ce procédé par infusion de l'émail dans

(1) Voir la traduction qu'en ont donnée MM. de L'Escalopicr et Guichard. Paris

,

1843, 1 vol. in-4".

(2) Un volume in-8, Paris , Leleux , éditeur.
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les creux du métal dura jusqu'au XIV' siècle de l ère chrétienne.

Alors on cessa de pratiquer des interstices dans l'excipient; on le

recouvrit tout entier d'une couche d email blanc , sur laquelle on

peignit avec des couleurs vitrifiables
, que l'on identifiait ensuite à la

masse même de l'émail par l'action du feu; telle est encore la ma-
nière de peindre en émail usitée de nos jours. »

On peut encore considérer comme parfaitement inédit, tout ce

qui, dans le livre de M. Labarte, a trait aux poteries byzantines, à la

verrerie chez les Grecs du Bas-Empire, à l'histoire de la céramique

arabe et italienne, et à celle de la verrerie vénitienne. On ne trou-

vera assurément dans aucun livre français les notions fort curieuses

données par M. Labarte, sur l'orfèvrerie italienne et sur l'orfèvrerie

allemande. Les détails précis dans lesquels il est entré à cet égard

résultent principalement des investigations sérieuses auxquelles il lui

a été permis de se livrer sur les monuments mêmes , dans les collec-

tions publiques ,
pendant ses voyages scientifiques.

Plusieurs expressions techniques consacrées par les auteurs les

plus estimables et employées par M. Labarte ont été critiquées par le

collaborateur de VOriflamme. Or, puisque M. Labarte a pu s'ap-

puyer sur les plus respectables autorités, ne devient-il pas évident

qu'il est entré dans des profondeurs historiques qui , par leur loin-

tain
,
pouvaient échapper, même à des hommes beaucoup plus

versés dans les connaissances archéologiques que ne paraît l'être le

critique de VOriflamme?

Personne aujourd'hui, autre que le critique de VOriflamme, n'ima-

ginerait, sans doute, que les traités scientifiques doivent se présenter

sous les formes de la phraséologie usuelle. Si dans les démonstrations

des doctrines archéologiques , en particulier, le langage a reçu suc-

cessivement quelques modifications, à mesure que la perfection des

études et des descriptions a rendu nécessaire une. terminologie plus

nette et plus précise, alors il ne faut pas s'étonner de trouver dans

le livre de M. Labarte quelque chose de cette néologie savante
,
qui

est loin de déparer le pur ordre de ses intéressantes descriptions.

En résumé, le livre dont M. Labarte vient d'enrichir la science,

est une publication remarquable entre toutes celles de notre temps,

sur les hautes traditions des arts , et contre laquelle , suivant nous

,

ne pourra jamais prévaloir l'article passionné de VOriflamme, qui

n'est, à vrai dire , ni de la critique , ni de l'érudition , ni même de la

dignité littéraire.

Troche.



SUR

QUELQUES GROUPES HIÉROGLYPHIQUES

A PROPOS D'UN OUVRAGE DE L'ABBÉ LAIVCI.

M. Prisse a eu l'obligeance de m'envoyer un ouvrage de M. Lanci,

intitulé ; Lettre sur Vinterprétation des hiéroglyphes égyptiens. Paris

,

1847. Je regarde ce livre comme une véritable injure envers la

science ,
parce que de pareils égarements de la philologie déprécient

les travaux solides des autres savants , tant par le ridicule général

qu'ils peuvent jeter sur la science, que par le crédit usurpé qu'ils

obtiennent auprès de quelques personnes. Le livre entier est criblé

d'erreurs ,
parce que l'auteur, sans avoir la moindre connaissance de

la construction et de la philologie égyptiennes, a la prétention d'ex-

pliquer des exemples isolés, extraits de textes dont il n'a pas la plus

légère intelligence.

Je n'entreprendrai pas une critique générale de ce livre singulier.

Je me contenterai ici de citer quelques exemples d'erreurs qui me
tombent sous les yeux , erreurs qui portent non sur des conjectures,

mais sur des faits. P. 49, M. Lanci lit le groupe phonétique T^,

bel. Il conjecture que l'hirondelle est un b parce que son nom copte

estbeni. Mais il est connu par le rituel (ch. lxxxvi, 1. 1) que dans les

hiéroglyphes , ce nom était -^^^^^ , men t. En supposant , ce qui

n'est pas prouvé
,
que l'hirondelle ait été employée avec la valeur

initiale de son nom , ^^^ devrait être lu mer et non pas ber. Je n'ai

jamais trouvé dans les hiéroglyphes un équivalent qui me satisfît

pour le groupe 1^^ , si ce n'est celui que l'on connaît ^; et j'ai

des raisons (mais non des preuves décisives) de penser que x=:/i

ou hou. Quant au sens du groupe j^ , il ne peut pas y avoir une

grande diversité d'opinions. Il signifie vieux plutôt que grand, comme
Champollion l'a traduit. Cela est prouvé par le fait du groupe hiéro-

V. 33
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glyphique 5^' ?^ , trouvé à Apollinopolis Parva et à Ombos

comme équivalent du nom grec du dieu 'ApouYjpiç. Ce dieu est "Ûpoç

TrpeaêuTepoç , Horiis l'aîné et non pas le plus grand , et ce mot signifie

vieux, ancien, dans toutes les occasions où il paraît dans les textes

hiéroglyphiques. En se reportant au copte , le mot qui signifie vieux

est ^z?\?\0 , hello ; ou IV et 17 étant représentés par le même sym-

bole, = herro. Les groupes monosyllabiques représentent souvent

la signification primitive de leur premier symbole
, je regarde donc

comme probable que ^^ = her on hel, est l'ancien nom de l'hi-

rondelle. Nous trouvons en grec x£>^i-Swv et en latin hir-undo ; ou le

même échange de lettres a trouvé place. Les éléments du même
monosyllabe me semblent se retrouver dans le mot allemand sch-

wal'bê et dans l'anglais swallow.

Dans le cas cité par M. Lanci jK^ 1 r^, le mot signifie les an-

ciens ,
yi^ovxBç, ce qui chez tous les peuples, comporte le sens de chefs

et de prééminence. L'incertitude dans laquelle le copte nous laisse

sur le son de ce caractère se reconnaît par les conditions dans les-

quelles on le rencontre. Tel est, par exemple, le mot TlN^ I ...r5,

signifiant une espèce de chevet ; on voit cet objet dans la main d'un

homme dans Rosellini, M. C. pi. 9, et sur un coffre rectangu-

laire du Bridsh Muséum. Ce mot semble conservé dans le copte

O'itlïAc (incumbere). Le lecteur sait qu'on rencontre dans la

pierre de Rosette et ailleurs le mot JJK^, couronne=.. rr que l'on

peut comparer avec le copte y}\Z>}\ (torques). Le même groupe

1^^ . . . r r, se trouve pour un chariot , en copte ^zpi>^S^Z- Sa

forme composée 1^^, s.,.r, boire, est évidemment le copte

CE, CCU, l'r étant perdu dans le langage moderne. Je cite ces

exemples pour montrer combien il resterait d'incertitude, si l'on vou-

lait déduire la valeur des sons par la seule comparaison avec les mots

coptes.

Les mots qui expriment jewne et vieux sont en hiéroglyphes ^!K

et \^ i) '^'h^^ 0^ hennou, comme dans le cartouche de Ptolémée
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Néos Dionysos (voy. Sharpe, E. Insc, pi. 72). En conséquence je

préfère traduire veoç Aiouaoç, vsa "Ict;
, parjeune Dionysos, jeune Isis,

et (-)£av£OT£pa par jeune déesse, plutôt que par nouveau, comme on

l'interprète généralement. La mortelle était considérée comme une

jeune incarnation de la céleste <r)eà TtpeaêuTspa , ou de la vieille divi-

nité ; car ces épithètes sont appliquées à déjeunes personnages. Le

sens déjeune est encore évident dans une qualification donnée à un

monarque égyptien (Champoll.,iJ/on., pi. 118). 2 !l"^ îî!ii4^j^
= comme la lune dans sa jeunesse, c'est-à-dire comme la nouvelle

lune; c'est l'expression conventionnelle pour la jeunesse périodique

de cet astre. Je pense que l'on m'excusera cette recherche un peu

prolixe sur le pouvoir et le sens de ces hiéroglyphes. S'il est moins

brillant, au moins est-il plus honnête, d'avouer franchement et d'ex-

poser les difficultés qui embarrassent certaines parties de la science.

Je reproche encore à M. Lanci les erreurs qu'il a commises en ex-

pliquant certains objets tirés d'un sarcophage, transporté, suivant

lui , d'Égype à Rome par M. Papandriopoulo et vendu depuis à un

Anglais dont il ne donne pas le nom. Comme les exemples cités sont

exactement semblables à ceux d'un coffre carré ou sarcophage, autre-

fois en la possession de M. Giovanni d'Athanasi et depuis peu d'an-

nées acheté par le gouvernement russe , je pense que c'est le même
objet. Une série de dessins de ce sarcophage fut publiée à Londres

sous le titre suivant : A séries of highly finiled engraçings by

P. Q. Visconù, comprising a few of the principal objects in a collection

of Egyplian anliquilies, the properly of Giovanni d'Athanasi, hy whom

the greater portion hâve been discovered, in-fol. London, 1837.

D'Athanasi affirmait qu'il avait découvert ce coffre en 1823 dans le

petit temple d'Isis à Thèbes. Les objets et leurs légendes sont gravés

pi. VI et VIL II existe deux sarcophages de la même espèce dans le

British Muséum , et j'en connais un autre à Berlin, celui de Passa-

laqua. Ils sont tous d'une haute antiquité et remontent avant la

douzième dynastie. Malheureusement les gravures sont petites et

par conséquent peu correctes. Sur ces coffrets sont représentés quel-

ques portions d'armes , de meubles et de vêtements qui semblaient

les plus essentiels au défunt, son casque, son chevet, une hache

d'armes, une épée , des perruques, des arcs et des flèches, des cou-

ronnes et des écharpes , etc. Dans quelques cas ces objets sont ac-

compagnés de chiffres indiquant des centaines et des milliers, qui

leur donnent un sens mystique. Ils indiquent probablement le mobi-
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lier que doit avoir l'Osiris (ou le défunt) dans son état futur, de

même qu'on le décrit dans cet état avec toute la beauté et tous les

charmes des dieux ; par exemple comme possédant la chevelure de

Noupéf la face de Ra, les yeux à'Alhor, les oreilles d'Anuhis, le nez

à*Homs , les lèvres à'Anubis , et les dents de Selk , etc. (l). Ce n'est

pas , comme Champollion l'avait d'abord conjecturé , que ces parties

du corps fussent dédiées à ces divinités.

Mais retournons à M. Lanci; une de ses plus graves erreurs est à

la page 92. 11 y donne sans la moindre observation le groupe

\\ avec un objet généralement connu sous le nom de sceptre

à tête de Koukoupha. 11 est évident qu'il y a ici une faute dans la

gravure , le mot est ^ ^^ tam ou gam , le mot copte !^o^-

,

force f que nous savons avoir été le nom de cet objet (Champollion,

Gramm. égxjpU, p. 77). M. Lanci s'est de même entièrement fourvoyé

dans l'explication du groupe 1 I ^r^ qui doit être séparé en deux

mots H^^I (iff'» et signifie quatre haches, c'est-à-dire un

faisceau de quatre haches, lesquelles sont en effet représentées sur

le coffre au-dessous de cette légende. La dernière partie aft est le mot

bien connu pour le nombre quatre, comme Champollion l'a ample-

ment démontré (Grammaire, p. 210). De même l'exemple cité par

M. Lanci, p. 1 97 "1

H

1 est un mot double , un faisceau de six haches.

Il se lit au-dessus d'une hache ] suivie de II M M , ce qui nous

permet, par une comparaison avec le nombre précédent I ^^^^-

d'ajouter au nouveau nom de nombre
p ^ p sas, en copte CO, en

grec k%, sex, à la série trouvée jusqu'ici. A savoir :

* ou? 0*^, umiSy one, un,

^ tiou , duo , Suoj , two , deux

,

\ ^^^ aft ou açt cîTOO*^ , Tsacraps;
, four, quatre

,

p ^ P
sas, copte CO , £^, sex, six,

n ©^ schf, septem, suhen, sei^en, sept.

(1) Leps. Todl. pi. XIX, c. xui , 1. 4 et suiv. La préposition 'W , em, indique

la similitude, comme j'ai crié en oie , c'est-à-dire dam la forme d'une oie, em
srncn ; j'ai volé en épervier, em bak (môme rituel }.
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Je pourrais étendre beaucoup mes prœlecliones hieroglyphicœ , si je

ne craignais d'ennuyer le lecteur par une trop longue dissertation ,

et si j'étais sûr que ces points de critique excitassent son intérêt. Ce-

pendant la science hiéroglyphique ne peut faire de progrès qu'en

avançant dans la connaissance du langage.

I. ^, le scarabée, Champollion l'a rendu, comme on sait, par

le monde, et jusqu'ici tous les savants l'ont suivi dans cette interpré-

tation. Le son qu'on lui donne est t. Or je considère ces deux points

comme également insoutenables. Dans l'ouvrage de M. Bunsen

,

j^gyptens Sicile , etc., il est transcrit, d'après moi, hheper, et il est

donné comme entraînant généralement avec lui le sens de type, trans-

formation. La partie philologique de cet ouvrage n'étant qu'acces-

soire au système chronologique de l'auteur, il a été impossible

d'y donner in extenso les preuves sur lesquelles se fondait chaque

déduction. Mais comme ce symbole tient une place considérable dans

le système hiéroglyphique
, je pense qu'il est à propos de donner ici

ce qui me paraît être la démonstration de sa valeur phonétique et

idéale. On sait que, depuis Tépoque égyptienne jusqu'au temps des Ro-

mains, il est toujours accompagné de la bouche <=> qui en forme le

complément , ^ , et que, par conséquent, il appartient à une grande

classe de caractères, tels que le luth î ou la pique ->— , etc., qui

expriment des syllabes , soit à eux seuls, soit accompagnés des hiéro-

glyphes, lesquels combinés avec eux complètent cette syllabe. Ceux-ci

sont généralement placés en affixes ou suffixes avec le caractère prin-

cipal ou symbole dominant
,
pour aider la mémoire par leur pronon-

ciation particulière. C'est comme si jk yttt, un chat, était suivi

de at pour faire comprendre qu'il faut prononcer chat, M. Bunsen (1 )

a donné à ces caractères le nom de signes mixtes (mischUlder) et les

a séparés de ceux qui ont un pouvoir plus étendu et qu'il appelle

syllabiques.

Il est peut-être difficile de déterminer, si quelques-uns de ces

signes mixtes n'étaient pas réellement syllabiques (2) , et il est fort

possible que l'étude de nouveaux textes révèle de nouvelles idées et

de nouvelles combinaisons dont, ils auraient été susceptibles. Ils ont

cela de commun avec la plupart des signes syllabiques, qu'ils peuvent

(1) yEgijplens Sicile , Hambourg , 18i5 , vol. t, p. 686 , et suiv. t

C2) Ibid., p. G7?.
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former leur pluriel par la triplication de leur premier élément

,

comme îîî , bons, 111, dieux , etc.

Le scarabée répond à toutes ces conditions , il paraît à toutes les

époques suivi de son complément, et dans des significations qui

exigent qu'on le considère comme l'expression idéographique ou

abrégée du groupe m . Il n'y a donc pas de raisons pour supposer

qu'il possédât dans le cartouche des rois une autre signification que

celle avec laquelle il était employé, dans le cours ordinaire du discours.

On ne peut produire aucun exemple de son emploi dans le sens

de monde , que l'on rend ordinairement avant le temps des Ptolémées

par I 1 7777^ c=d et autres variantes. Un des plus anciens cas

que je connaisse de cet emploi se trouve sur une tablette du Bri-

tish Muséum (1) dans le titre de Cléopâtre,
|
-. ùj m ; la gouver-

nante, la maîtresse des deux mondes. Sous les Romains il continue à

être employé dans ce sens et très-fréquemment. A l'époque qui pré-

céda , il était sans aucun doute employé dans le sens de type , forme

ou transformation,

i° A l'époque pharaonique il se prononçait khpr ou Kpr et non

pas tr. La valeur t paraît avoir été déduite par Champollion (2) de ce

qu'il sert à rendre ce son dans le nom tomtans
(
pour Domitianus) sur

l'obélisque de Bénévent; et dans trains (pour Trajanus) ou Ty-

phon ium de Dendérah (3).

Comme on ne lui a, jusqu'à présent, signalé aucun homophone

dans la précédente période, j'avais d'abord conjecturé comme les

autres
,
qu'il avait eu anciennement le même son que sous les Ro-

mains
;
je vais exposer ce que, d'après mes recherches

,
je considère

comme une preuve certaine qu'il a été prononcé kheper. Le cercueil

du roi Her nekht heh ou nekht her heb, celui que l'on appelle Amyr-

tœus (4), reproduit comme d'autres sarcophages royaux le passage du

soleil dans certaines heures du jour. Les scènes de l'extérieur du

coffre sont divisées en trois bandes horizontales. La bande inférieure

est occupée par une série de Décans dont les noms sont écrits à trois

fois différentes , une fois auprès de la figure de chaque personnage,

et deux fois dans la formule qui les concerne. Il ressort de cette

(1) Lepsius, AuswahL, taf. XVI.

(2) Diclionn., p. 107.

(3) Champ. D., 1. c. Rosellini, M.St.,i. II, tav. XXVI ,0.1. 10 f.

(4) Ce sarcophage est gravé, Descript. de l'Egypte, Antiquil., V, pi. 16.
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formule que le roi défunt devait être successivement métamorphosé

en chacun de ces types.

Le premier type que je citerai , a un corps de momie où la tête hu-

maine est remplacée par celle d'un scarabée aux ailes étendues. Le nom

de cette forme est ffl khpi. Il est répété deux fois dans la for-

mule ; une fois il est écrit ^ ^ ^ , et l'autre %=:3- \\ J. La fin du

nom i ou iou (car \\ suppose souvent cette seconde voyelle , qui lui

est inhérente , comme on les a nouvellement appelées ) est la forme du

participe. Le sens entier est celai qui prend la forme du scarabée, se

scarabifiant, si l'on pouvait forger ce mot. Cette forme étant com-

mune aux trois termes , il est évident que nous avons l'équation

Dans une autre métamorphose la forme est celle du scarabée lui-

même, auprès duquel on a écrit dans la peinture ®B â
, khpra ; le

scarabée en personne y sert de déterminatif à la portion phonétique.

Dans les deux places correspondantes de la formule , le nom est

écrit 2=E S et

Ij.
D'oii il suit évidemment que le nom du scarabée était kJieper et

non pas ter,

Il est évident, par ce qui précède, qu'il est très-vraisemblable

d'admettre que le scarabée se prononçait kheper, comme le nahla ou

luth
J

nfr, et comme la pique I ^^^

II. Le sens de ^ ou î^ est type, transformation, création» Je

déduis ce sens des divers passages où ce groupe se rencontre, car je

trouve que cette signification convient logiquement à toutes les

phrases où je l'ai trouvé. Ce sens est préférable à celui déplantes

donné par Champollion (i) et à celui d'adoration proposé par Salvo-

lini (2). De ces deux traductions, celle de Champollion est peut-être

plus rapprochée de la vérité , mais elle est fondée sur une erreur de

lecture , en ce qu'il considérait le groupe comme se prononçant ter.

Il y a dans le rituel, au livre des morts, une série de chapitres (3),

commençant au soixante-dix-septième et finissant au quatre-vingt-

(1) Gramm. égyptienne, 363-364.

(2) Analyse grammalic, n" 161, p. 39.

(3) Lepsius, Todlenbuch, laf. XXVIII et sq;



5l6 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

huitième, intitulé: i *^ ^ 1^ 1 ' ' ^^^P^^^^ ^^ f^^^^ ^^^

transformations , ou les types de Véperçier dor^ de Vépervier diçin, du

chef des dieux du Lis, de Phthah, du Héron, etc. Le groupe

.* m ^1 au pluriel avec le déterminatif , la momie debout , a

chaque fois cette signification.

J'ai déjà indiqué la préposition j^ comme signifiant par ellipse

dans la forme de.... et en effet nous trouvons conformément à ce

sens : chap. lxxvii, K i. fai volé en (sous la forme d'un) éperçier

dont le dos a quatre coudées. Chap. lxxix , 1. 1, je (le défunt) 511/5

Atoum, etc. Chap. lxxxi, je suis le lis pur, etc. Chap. Lxxxiii,

1. iyje vole, etc. Chap. lxxxv, 1. i,je suis le soleil qui arrive dans

le ciel, etc. Chap. lxxxvii, 1. 1, je suis Tâme du monde, etc.

Chap. Lxxxviii
,
je suis sbak.

Nous devons conclure de ceci que les titres de ces chapitres doi-

vent indiquer les transformations du défunt en ces types , et non des

adorations à ces mêmes types. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire

de citer tous les passages qui présentent cette idée ; cependant quel-

ques-uns des plus importants nous aideront à nous assurer que nous

possédons la clef du véritable sens.

Dans le rituel ou le livre de la mort, chap. lxxix, 1. 1 (l), nous

trouvons : « Je suis Atoum faisant le ciel, créant les êtres, parcou-

« rant le monde, formant toutes les générations qui enfantent les

« dieux , ^ -Z?| formépar soi-même (2) , le seigneur vivant, etc. »

La même expression se rencontre à propos de différents dieux

,

mais le sens en est peut-être mieux défini dans la tablette d'un

scribe royal, nommé Har em Jiéhi au British Muséum (n" 551), Thoth

le XoYoç égyptien y est nommé ^-I^ '"'^ m M , formé par

soi-même , jamais enfanté.

On trouve cette phrase appliquée à un monarque égyptien r

— ïÉ ^T* u (^)' ^^^ ^^ kheperou f, victorieux en personne.

(1) Leps., Todt., t. XXX, c lxxix, 1. 1.

(2) Je ne puis pas prouver ici le sens de \ même, que l'on trouve avec tous
<»

les pronoms suffixes, verbes , participes et noms dans un sens réfléchi.

(3) Rosellini MR. GXXIV.
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Il est dit du dieu Nil, ou Hapimoou :

germer toutes les plantes.

On trouve ailleurs la phrase ^ m ^'T^^ZZformésparleNil{2),

laquelle se rencontre sur une tablette du. British Muséum dans une for-

mule funéraire usuelle oii le mot K <n6«^ç, est ordinairement
Jl\\\

employé.

Je ne veux pas m'étendre davantage sur le sens de ce groupe
;
je

l'ai trouvé avec cette signification dans tous les passages qu'on peut

interpréter d'une manière satisfaisante, d'où je conclits qu'il doit

avoir le même sens dans les cartouches de la douzième et de la dix-

huitième dynastie. La signification exacte de ces cartouches-prénoms

est très-difficile à déterminer, parce qu'il règne encore de l'incerti-

tude sur le sens de plusieurs des autres signes qui les composent,

tels que les deux bras, [J » etc. La véritable valeur grammaticale de

leur forme est aussi incertaine
,

parce qu'ils sont écrits dans une

forme elliptique et que leurs signes ne sont pas toujours placés dans

un ordre logique ; ils présentent donc l'ambiguïté qui s'attache à

trois signes idéographiques écrits ensemble. En conséquence le sca-

rabée dans ces litres, varie entre les sens de création, créateur, créé,

suivant que le premier signe , le soleil, joue dans ces cartouches un

rôle actif ou passif. Suivant que l'adjectif est mis avant ou après ce

mot, il doit être traduit au superlatif dans le premier cas et au positif

dans le second. Ainsi le prénom de Thouthmès I peut être Ra naa

kheper, le soleil le plus grand (objet) de la création ; ou bien kheper

naa ra , la grande création du soleil, c'est-à-dire le Pharaon,

Outre son emploi dans ce sens, le scarabée est encore en usage

pour la syllabe khper dans deux autres groupes: 1** Dans le mot

% r^ V- ' ^^^P^^ ^* scarabée , comme Champollion (3) l'a expliqué

dans deux passage du livre de la mort (4). 2° Dans le mot ^ '^L//

»

(1) Lepsius, Todl., LXXIII, 69 n., Cf. Champollion , I. c. Gramm.
(2) Ibid. 114. Dans certaines formules de ces pierres sépulcrales, on dit que

les dieux donnent les choses créées par le ciel, les dons de la terre et les tributs

du Nil.

(3) Champollion , Gramm., p. 86; Dict., p. 168.

(i) Lepsius, Todt., taf. XVI, c. xxx ,1. 4 , où il est recommandé de placer le

scarabôc sépulcral sur le cœur du défunl; et taf. LXXîX , ch clxv, 1. 1 1, où il e»t
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casque, pour lequel je propose la lecture khpersh, à la place de

Teresh , comme on le lisait jusqu'ici.

Il est peut-être nécessaire maintenant de chercher les analogies

que ces mots ont avec le copte. La plus grande approximation, quant

à l'idée de forme ou figure, est le mot ^EpE^i (1), qui paraît

identique au mot hébreu n"iD , s'il n'en est pas dérivé. Il est possible

que le nom du scarabée soit caché sous le mot copte ^^O'^^p

qui présente le > et le q du dialecte memphite, à la place des

consonnes antiques î^) et jt- Le mot 2-xapag - aTo; ne présente-t-il

pas tous les éléments radicaux de kheper qui est analogue à l'alle-

mand kàfer et à l'anglais chafer ?

C'est par un semblable enchaînement d'inductions et de comparai-

sons de divers textes que j'ai trouvé que le groupe v exprime

l'idée à son tour, vicissim; et que 2°=°^ exprime une sorte de qualifi-

catif du refus , refuser ou éviter; ce que je pourrai prouver plus tard

de la même manière.

Samuel Birch.

question du type panthéisque avec un corps de scarabée , dans le chapitre ajouté

au rituel.

(1) Peyron , Lex copt., p. 271,

NOTE DE L EDITEUR.

Il y a plusieurs mois que M. Birch nous a adressé celte dissertation; l'impreg-

sion en a élé relardée plus longtemps que nous ne l'aurions voulu, tant par la gra-

vure de certiins caraclcres que par la difficulté de trouver un traduclour qui fût au

fait du sujet tout spécial que traite cet article. Ayant communiqué ce travail à M. de

Piougé, l'un des collaborateurs de la Revue, et celui-ci ayant remarqué que
M. Birch y traitait certaines questions, qu'il a aussi étudiées dans ses derniers ar-

ticles, insista pour qu'il parût avant son travail. Tels sont les obstacles matériels

qui nous avaient empêché jusqu'à présent de remplir les intentions du savant

anglais.



DEVIS ET MARCHÉS
PASSÉS PAR LA VILLE DE PARIS

POUR

L ENTRÉE SOLENNELLE DE CHARLES IX,

EN 1571.

On trouve dans les registres de l'Hôtel de Ville (l), au milieu d'une

foule de pièces d'un intérêt plus grave, de nombreux et curieux dé-

tails sur les fêtes et cérémonies publiques, telles que bals, festins,

Te DeurUy obsèques, entrées solennelles, etc. Ces dernières surtout,

dont la Ville avait seule à supporter tous les frais, et où d'ailleurs

elle jouait le principal rôle, sont de la part du greffier rédacteur

l'objet d'une prédilection marquée. A la longueur de ses récits , à

l'abondance des détails dans lesquels il se complaît , on sent que ces

sortes de fêtes, que mieux que tout autre il était à même de bien

voir, ont fait sur son esprit une vive impression ; impression que l'on

partage jusqu'à un certain point, malgré la longueur et la monotonie

d'une telle lecture. On y trouve d'ailleurs comme dédommagement

d'intéressants détails d'art et de costume , et c'est particulièrement

sous ce point de vue que ces sortes de relations méritent d'être étu-

diées. Or, dans les registres dont nous parlons, elles se trouvent en

grand nombre , à partir du règne de François I". Nous signalerons

ici comme les plus curieuses, celles de Henri II, en 1549, et de

Charles IX, en 1571. Toutes deux , comme on le voit, appartenant

à ce bel âge de l'art que l'on a appelé la Renaissance. Au reste

comme presque toutes ces entrées solennelles se ressemblent , sur-

(1) Celte précieuse collection commençait au plus tard au XIV* siècle, puisque

Félibien en donne des pièces à partir de l'an 1339. Malheureusement la partie la

plus anciehne, et par conséquent la plus curieuse, a péri. Ce qui nous en reste au-

jourd'hui ne commence plus en 1499.

I
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tout en ce qui concerne le cérémonial , il en résuite qu'en faire con-

naître une, c'est, jusqu'à un certain point, les faire connaître toutes.

Tel est le but que nous nous sommes proposé ici. Nous avons choisi

l'entrée de Charles IX , d'abord comme étant la plus détaillée (1), et

ensuite parce qu'elle se trouvait accompagnée des devis des travaux

d'art et autres exécutés à cette occasion ; circonstance précieuse et

qui ne se retrouve que cette seule fois dans nos registres. Nous

allons donc donner, d'après le registre de l'Hôtel de Ville de l'an-

née 157JI, la relation de l'entrée solennelle de Charles IX dans Paris.

Nous parlerons d'abord des préparatifs de la fête; nous passerons de

là au cortège royal. Enfin nous donnerons les devis et marchés passés

par la Ville.

Il existe une relation imprimée de cette entrée de 1571. Comme
c'est un livre assez rare et que nous aurons souvent à y renvoyer le

lecteur, il est bon d'en dire un mot en passant. C'est un petit volume

in-4", imprimé à Paris en 1572. Nous reproduisons son titre exact :

Bref et sommaire recueil de ce qui a estéfaict, et de l'ordre terme à

la joyeuse et triumphante entrée de très -puissant, très-magnanime et

très-chrestien prince Charles IX , de ce nom roy de France , en sa

bonne ville et cité de Paris , capitale de son royaume , le mardy

sixiesme jour de mars.

Avec le couronnement de très-haute , très-illustre et très-excellente

princesse madame Klizabet d'Autriche son espousc , ce dimanche

vingt^cinquiesme.

Et entrée de ladicte dame en icelle ville lejeudi xxix dadict mois de

mars, m. d. lxxi.

A Paris.

De rimprimerie de Denis du Pré, pour OVwier Codoré , rue GuiU
laume Josse , au Héraut d'armes, près la rue des Lomhars,

1572.

Açec prUdlege du Roy.

Ce petit volume contient effectivement : 1° L'entrée de Charles IX,

qui comprend 54 feuillets ;
2" Le couronnement d'Elisabeth d'Au-

triche, à Saint-Denis, 10 feuillets ;
3° Son entrée à Paris, 26 feuil-

lets. Vient ensuite un feuillet contenant le nom de l'auteur de li

relation , avec tous ses titres. L'impression de ce feuillet est dispo

(1) Elle contient 94 feuillets in-fol. du registre où elle se trouve.

1
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en forme de vase. Suit un feuillet blanc. Enfin le volume se termine

par une pièce de vers signée : E. Pasquier, Parisien
, qui est une

congratulation au roi sur la paix, signée le 11 août 1570 (i). Seize

planches entremêlées au texte, représentent les principales décora-

tions exécutées pour les deux entrées. Or, cette relation n'est autre

chose que celle qui se trouve dans le registre do l'Hôtel de Ville que

nous avons cité plus haut, et son auteur rien moins que l'un des

quatre échevins alors en fonction. S'il ne s'est pas nommé au fron-

tispice de son livre , il s'en est grandement dédommagé dans ce feuil-

let à disposition bizarre que nous avons signalé. On y voit qu'il se

nommait Simon Bouquet et qu'il fut le principal ordonnateur de la

fête , comme il appert par cette phrase pompeuse :

Dicliis Bouquet provinciam triumphalium arcuum, staluarum, tabu-

lanim pictarum , inscripUomm et omnium quœ ad ornamentum tanti

spectacuU erant necessaria, sortitus est, 11 ajoute au même endroit

que les vers grecs et latins , excepté ceux tirés de l'antiquité , sont

du poëte du roi Daurat ; que les vers français signés de la lettre R
sont de Ronsard , et ceux signés de la lettre B de lui Bouquet. C'est

donc à cet échevin que revient la plus grande gloire de la composition

de la fête et du livre destiné à en perpétuer le souvenir. Au reste

,

pour être juste, on doit ajouter que si son nom se trouve bien au

long dans l'imprimé, il ne l'a pas mis dans le registre de la Ville , le

magistrat s'étant montré par là plus modeste que l'auteur. D'ailleurs

on voit par le privilège du roi qui est en tête du livre que ce fut un

nommé Olivier Codoré qui demanda et obtint la permission de l'im-

primer (2).

La Relation imprimée ne parlant que de la fête en elle-même

,

c'est dans les registres de la Ville que nous puiserons ce que nous

avons à dire de ses préparatifs et des travaux d'art qu'elle nécessite.

PRÉPARATIFS DE l'eNTRÉE DE CHARLES IX.

Dans le courant de l'année 1570, Coligny, bien que battu l'année

précédente à Montcontour, n'en avait pas moins réussi à rétablir en

peu de temps les aflaires des protestants. Il s'en était suivi une paix

avantageuse pour eux , et qui fut signée à Saint-Germain en Laye le

(1) Il y a erreur ici , elle fut signée à Saint-Germain en Laye , le 15 et non pas

le II août.

(2) Cet Olivier Codoré était tailleur d'images. On \oil que la spéculation sur des

sujets d'actualité était déjà en us')ge.
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15 août 1570. Trois mois plus lard, Charles IX, alors âgé de vingt

et un ans, épousait à Mézières, Elisabeth d'Autriche, fille de l'enri-

pereur Maximilien II. Ce fut à l'occasion de son mariage qu'il fit son

entrée solennelle dans Paris. Elle eut lieu le mardi , mars i571,

et celle de la reine, son épouse , le jeudi, 29 du même mois.

Si les cérémonies de ce genre fournissaient à la Ville une occasion

toute naturelle de paraître avec éclat , il faut convenir aussi qu'elles

lui coûtaient et beaucoup d'argent et beaucoup de soins. On en va

voir la preuve pour celle-ci en particulier,

Et d'abord, elle fut souvent remise. En effet, dès le 20 sep-

tembre 1570, le roi avait écrit au prévôt des marchands et aux éche-

vins qu'il comptait faire son entrée dans Paris vers la fin du mois de

novembre, et que celle de la reine aurait lieu le lendemain du jour

où il ferait la sienne; ce qu'il leur confirma de bouche, trois jours

après, au Louvre, comme ils s'y trouvaient pour les affaires de la

Ville. Cependant , dans deux autres lettres, datées de Viliers-Cotte-

rets, des 16 et 26 décembre, il recule son entrée jusqu'au 15 février,

cette fois sans remise. Ce qui ne l'empêche pas, dans une autre du

2 mars, de la reporter au 5 de ce mois. « Aians , y dit-il , à cause de

l'indisposition de laroyne, nostre très-chère et très-amée compaigne,

remis son sacre et entrée en vostredicte ville à un autre temps. »

Cette fois, le prévôt des marchands se croit enfin bien sûr du jour,

et fait crier dans Paris , à son de trompe , l'avertissement suivant :

« De par le roy, le prévost des marchands et les échevins de la

ville de Paris :

c( On faict assavoir à tous que l'entrée du roy en ceste ville, à son

joyeux advênement , se fera lundi prochain , cinquiesme de ce présent

mois, ad ce que ceux qui y doibvent assister n'en prétendent cause

d'ignorance, et se tiennent prelz. Faict au bureau de ladicte ville
,

deux"" jour de mars 1571.»

Le lendemain, 3 mars, le prévôt des marchands reçoit du secré-

taire d'État, Pinart, un dernier contre-ordre.

<( Monsieur ,

(( Le roy m'a présentement commandé vous advertir qu'il ne fera

son entrée que jusques à mardy prochain. C'est un jour de loisir

d'aventaige. Me recommandant humblement à vostre bonne grâce

,

priant Dieu , monsieur, vous donner le bon jour. Vostre bien humble

serviteur.

« Pinart. »
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Ainsi, du 20 septembre 1570, jour du premier avis, jusqu'au

6 mars 1571, jour définitif de l'entrée , la Ville eut à s'occuper des

mille détails que cette cérémonie comportait. Dès le 25 septembre il

y eut une assemblée de Ville de convoquée à cet égard, mais comme il

ne s'y trouva pas un nombre suffisant de conseillers , elle fut remise

au 28. On y vota pour les frais de l'entrée du roi et de celle de la

reine, une somme de quarante-huit mille livres tournois, non com-

prise celle destinée , comme c'était l'usage , à l'achat de robes pour

les conseillers de Ville et lesquartiniers. Pour se procurer cette somme
de quarante-huit mille livres , la Ville fit une création de rentes de

quatre mille livres sur la plus value des fermes. Après quoi elle

manda à l'Hôlel de Ville Dorât et Ronsard , ce poëtes françois très-

doctes et excellens es langues grecque, latine et françoise, » pour

leur confier toute l'ordonnance de la fête. « Lesquelz, après qu'il leur

eurent (messieurs delà Ville) amplement communicqué de cest affaire,

comme très-aflectionnez au service de S. M. et à l'honneur de lad.

Ville , auroient prins sur eux le faix et charge de la facture et compo-

sition de la poésie, ordonnance et devis de la perspective et paincture
;

dont ilz se seroient très-heureusement acquittez, comme l'on verra

cy-après. » Ronsard et Dorât passèrent les divers marchés , tant pour

la charpente que pour les peintures et sculptures. Ces dernières

furent exécutées par le célèbre Germain Pillon. Le maître des œuvres

de maçonnerie de la Ville fut chargé de fournir tous les matériaux et

d'avoir l'œil sur les travaux; messieurs de la Ville s'en réservant la

haute direction.

Après avoir ainsi pourvu à la question d'argent et à la question

d'art, la Ville s'occupa des mesures de police. Afin d'éviter l'encom-

brement pour le jour de l'entrée , elle ordonna de tendre les chaînes

dans certaines rues et de fermer certaines ruelles par des barrières

de bois. Elle fit fermer quelques portes de la ville, traça un itinéraire

aux chariots et charrettes, leur interdisant le passage des ponts et

par suite ordonnant la construction d'un bac vis-à-vis le Pré aux

Clercs (l). Elle manda aux quartiniers de donner l'ordre aux bour-

geois de tendre de tapisseries le devant de leurs maisons , « sans

loustefois empescher la veue de ceulx qui désirent veoir. Plus leur

enjoingnerez qu'ilz aient à tenir chascun en la rue une torche ardente,

(1) La Ville put se dispenser de cette dépense, le Maître des OEuvres ayant trouvé

le moyen de laisser libre l'un des côtés du pont Notre-Dame , tandis qu'on travail-

lait de l'autre.
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à laquelle ilz mettront les armoiries de la Ville, que nous leur envoi-

rons ; mais ils fourniront de torches en la manière accoutumée, » etc.

C'était assurément une grande affaire pour la ville de Paris, qu'une

entrée solennelle, car tout Paris y était représenté, tant par son

corps de Ville et ses cours souveraines, que par ses nombreuses cor-

porations. Il y avait obligation pour les gens des métiers d'y paraître

à leurs frais , et pour cela ils étaient soumis à une cotisation. Si

c'était pour les gardes de la Marchandise et autres gros bonnets une

occasion favorable, et sans doute bien venue, de paraître à leur avan-

tage, pour beaucoup d'autres ce devait être une assez lourde charge.

Aussi, dans l'entrée qui nous occupe, voyons-nous plusieurs d'entre

eux venir réclamer au bureau de la Ville, soit comme étant trop taxés,

soit comme ne devant pas être compris parmi les contribuables. Il

fut statué sur leurs réclamations suivant les cas , et quand les choses

furent disposées, les capitaines des gens de métiers les passèrent en

revue, les uns au Temple, d'autres au palais des Tournelles, à l'hôtel

de Nesle , au Pré aux Clercs et ailleurs.

Dans les entrées solennelles, il y avait encore pour la Ville un

autre soin à prendre. C'était celui de procéder à la formation d'une

brillante cavalcade composée des fils des plus notables bourgeois et

marchands de Paris, qui devait faire partie du cortège. Soin difficile

et délicat, à cause des mille exigences et des petites ambitions qu'il

fallait satisfaire. Quoi qu'il en soit, à l'entrée de 1571, la Ville ne

négligea rien sur ce point. Dès le 24 octobre précédent elle avait fait

prévenir par les quartiniers ceux qui devaient faire partie de cette

cavalcade , de se tenir prêts. Elle exigea même d'eux l'engagement

par écrit, suivant :

« Nous soubsignez , avons promis et promettons par ces pré-

sentes, signées de noz mains ,. à nos seigneurs les prévost des mar-
chans et eschevins de ceste ville de Paris , de nous armer, monter et

équiper d'habitz , armes et chevaulx , selon les desseings et pour-
traictz qui nous seront communicquez , et nous trouver en tel ordre

et ecquipaiges aux entrées du roy et de la royne, et à telle heure
qu'il plaira à nosd. seigneurs de lad. Ville nous mander ; obéir à leur

commandement et à celluy de nostre cappitaine. En foy de quoy
nous avons signé cesd. présentes, au grand bureau et chambre du
conseil de lad. Ville , le 14* jour de décembre l'an 1 570. »

Ils élurent pour leur capitaine un nommé Desprez. Comme il

s'était excusé sur son peu de fortune, la Ville décida qu'elle prendrait

les frais à sa charge jusqu'à la concurrence de dix-huit cens à deux mille
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livres tournois ; somme considérable pour le temps, et qui témoigne

du luxe déployé dans cette fête, ainsi qu'on va le voir.

Dans cette entrée de 1571, comme pour les autres qui l'avaient

précédée, l'itinéraire étant de se rendre, du prieuré de Saint-Lazare,

à Notre-Dame, et de là au Palais, c'est sur les différents points de ce

trajet que se firent les préparatifs, savoir, à la porte Saint-Denis, à

la fontaine du Ponceau, à la porte aux Peintres, à la fontaine des

Innocents, à l'Apport Paris, enfin au pont Notre-Dame.

Et d'abord, à la porte Saint-Denis « fut fait en lieu plus commode
qu'on n'a voit accoustumé, un avant-portail (l) à la rustique d'ouvrage

tuscan , dédié à l'antique source et première origine des rois de

France. » Dans les niches des pieds-droits étaient peintes deux

figures de huit pieds de haut représentant, l'une une Majesté,

l'autre une Fortune. Au-dessus, et sur le couronnement se dressaient

deux statues, l'une de Francien et l'autre de Pharamond , entre les-

quelles resplendissaient les armes de France surmontées d'une large

couronne d'or. Des tables d'attente étaient disposées dans les piédes-

taux des figures et au haut de la voûte, pour les inscriptions. Sur

chacune des faces latérales de l'arc se trouvait un tableau allégorique

« de riche et excellente peincture. » Un berceau de menuiserie,

couvert de lierre, a fort plaisant à regarder, » rattachait cet arc de

triomphe à la porte Saint-Denis.

tt Ce berceau passé se trouvoit le boullevart de la porte Sainct-

Denis , environné d'une ceinture de deux gros festons de lierre et or

clinquant, dedans laquelle étoient les armoiries du roy et de la roine

son espouse. Monsieur, monsieur le duc et princes du sang, envi-

ronnées aussi de lierre et or semblable; qui ornoient grandement ce

boullevart, à quoy sa majesté démonstra recevoir grande délectation

et plaisir. »

A la fontaine du Ponceau se voyait l'élégante décoration repré-

sentée dans la pi. 1 04, n" 1 . Elle était consacrée à la gloire de la reine

mère. Aussi avait -on donné sa ressemblance à la statue de la France

qui surmontait la fontaine (2). Les emblèmes soutenus par les deux

(tj Un avant-porlail. Il re faut pas oublier qu'à celle époque la porte Sai ;t-

Deiiis était encore la baslille avec fossés et pont-lcvis, construite sous Charles V.

Elle ne fut déinolie qu'en IGT I .

(.2) La fontaine du Ponceau était située rue Saint-Denis, à l'endroit où fut ouverte,

en 1G05 la rue du Ponceau , lorsqu'on eut couvert l'égout sur lequel était jeté ce

ponceau. A l'entrée du cardinal d'Arnboise, en 1505, elle est appelée la Fontaine

la lioine.

V. 34
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termes étaient tous à sa louange. L'œil et l'oreille attachés au sceptre

signifiaient sa vigilance et la facilité de son abord. La coupe , les

deux cœurs et le luth symbolisaient la réconciliation des partis et la

terminaison de la guerre, indiquée par l'épée rompue. Sous les quatre

figures d'Artémise, de Camille, de Lucrèce et de Clélie, se lisaient

des sonnets de Pybrac à sa gloire. Tout cela est longuement et com-

plaisamment détaillé dans la relation de notre échevin (1), qui

ajoute ;

(( A la vérité qui considérera comme ladicte dame s'est sagement

conduicte en tant de grandes affaires survenues durant la minorité

du roy etde nos seigneurs, sesenfans, et en fin avoir rendu les choses

si paisibles et conservé ceste couronne , ne peult nier qu'elle n'ayt

esté par don et spéciale grâce guidée de l'esprit de Dieu : estant cer-

tain que la prudence et sagesse et tout le conseil humain n'eust peu

suffire à conduire et conserver un Estât si battu et agité, comme
nous avons veu cestuy-ci depuis dix ans. »

Après la décoration de la fontaine de Ponceau venait celle de la

porte aux Peintres (2). « Et pour ce que la porte aux Peintres est

de tout temps une place dédiée à telle solemnité y avoit en ceste

porte un arc triumphal à deux faces d'ordre corinthien de la plus

belle et riche architecture que l'on pourroit inventer. » C'était en

effet à cette porte aux Peintres que se déployait ordinairement dans

les fêtes publiques, sinon toujours le plus de luxe et de richesse, du

moins le plus de goût et de recherche. Il semblerait que les artistes

de chaque époque se soient piqués d'émulation pour faire ressortir

dans ces occasions un point de la ville qui portait leur nom. Quoi

qu'il en soit, ici, en 1571, les compositeurs de la fête avaient cherché

à se surpasser. Nous n'entreprendrons pas ici la description de celte

décoration , nous nous contenterons de faire observer qu'elle était

destinée en partie à rappeler la mémoire de Henri II, dont la statue

(1) C'est ainsi qu'il dit qu'elle a surpassé Lucrèce en chasteté « n'aïant voulu

depuis le décez du feu roy Henry son seigneur et mari rentrer en nopces : combien,

a-t-il soin d'ajouter, qu'elle fût en aage médiocre et de virilité pour ce faire. »

Comme Arlémise, elle s'est signalée par sa piété envers son mari a comme assés le

démonslre l'entreprise indicible et admirable qu'elle a faict commencer à Sainct-

Denis en France ,
pour honorer sa sépulture. Ouvrage que l'on peult dire l'un des

plus grandz, merveilleux et admirables du monde. » Il n'y a guère à retrancher de

ce dernier jugement, qui prouve du goût dans celui qui le porte, et aussi que la répu-

tation de nos grands artistes de la renaissance était déjà à la hauteur de leur

mérite.

(2) La porte aux Peintres était située rue Saint-Denis entre la rue du Petit-Hur-

leur et la rue aux Ours.
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s'y voyait placée entre deux colonnes, avec sa devise : Pietate et
JusTiTiA. «Sous l'une desquelles, ajoute notre relation, estoient

plusieurs livres fermez à grosses boucles et un éléphant : et sous

l'autre un grand œil en forme de soleil rayonnant : l'une signifiant la

religion catholique par lesdiclz livres fermez, ausquelz sont contenus

les saincts mistères qui ne se doivent communiquer aysément au
peuple (t). Et par l'éléphant la révérance que nous devons avoir à la

religion. » Explication baroque et qui ne témoigne guère du goût

des poëtes lauréats et autres qui s'étaient chargés de la composition

de cette lête. Au même endroit, dans un tableau de Cadmus semant

les dents du dragon, ils veulent qu'on voie François I" tuant le

dragon de l'Ignorance et plantant en France les bonnes lettres hé-

braïques, grecques et latines. Au reste tous leurs vers , sentences et

inscriptions sont détestables. Heureusement qu'il y avait là Germain

Pilon pour racheter par la richesse et les pompes de son art, toutes

ces pauvretés dites poétiques (2).

Un peu plus loin que la porte aux Peintres et devant l'église du

Sépulcre (3) , se voyait, sur un piédestal de douze pieds de haut,

une statue colossale de Junon « nopcière, qui préside aux mariages. »

« Geste Junon estoit faicte d'estuc si blanc et si bien taillé qu'il

n'y avoit celluy qui ne le print pour vray marbre. »

Afin de compléter l'allégorie une figure de l'Hyménée avait été

placée par-devant la fontaine des Innocents. Sur son piédestal cinq

flambeaux brûlaient en répandant une odeur aromatique , et les

bouches de bronze qui l'ornaient, versaient de l'eau venant de la

fontaine.

(1) La réflexion n'était pas hors de propos, en 1571 , au fort d'une guerre de

religion.

(2) Ce n'est pas là , il est vrai, l'avis de l'auteur de notre relation , car en trans-

crivant une assez longue pièce de vers latins il dit qu'ils sont de « Jean Dorât

poêle du roy es langues grecque et latine
;
que je puis dire sans faire tort aux au-

tres le premier de l'Europe. »

Il faut pourtant en excepter quelques sentences tirées de l'antiquité grecque et

qui ont conservé quelque cîiose de la limpidité de leur source. Par exemple ce frag-

ment d'un vers d'Homère : Atô; ex^txov oa//«, qu'ils ne traduisent pas trop mal par :

l'œil de Dieu est justicier. Au reste le grec abonde dans celte entrée de 1671. Il

semble que le jeune collège de France ait tenu à gagner ses éperons. Pourtant il est

probable que si les bons Parisiens avaient eu le choix , ils auraient préféré les fon-

taines de vin des entrées du XV siècle.

(3) L'église du Saini Sépulcre était située rue Saint-Denis, entre l'église Saint-

Leu et la rue Aubri-le-Boucher. Elle fut vendue, comme propriété nationale, en

1791, et l'on construisit sur son emplacement ce pâle de maisons qu'on appelle la

Cour Batave,
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Devant le Châtelet , sur la place qu'on appelait l'Apport Paris, se

voyait une vaste perspective a de platle peinture; » c'était une espèce

de colonnade à l'antique , ornée do figures allégori(jucs , derrière la-

quelle « se voyoit un double rang de fenestres renfoncé bien avant en

perspective : remplie de dames et damoiselles regardant par ces fe-

nestres , comme s'il y eust eu une rue en icelle. »

En dernier lieu on trouvait la riche décoration du pont Notre-

Dame ; « à l'entrée duquel estoit un arc triomphal d'ordre tuscan

,

et d'une mode qui n'avoit jamais esté veuë faictde rochers parmi

lesquelz estoient meslez des coquilles de limax , et herbages lelz qu'on

les veoid aux bordz des rivières. » Aux deux côtés de cet arc de

triomphe étaient représentés les fleuves de Marne et de Seine, et,

au sommet, le magnifique vaisseau de la ville de Paris, voguant à

toutes voiles.

(( Passant lequel arc et entrans dans le pont Nostre-Dame sembloit

que ce fussent les Champs Élisées tant il estoit revêtu de toutes paris

de décoration et magnificence, n'y aiant maison celle part où il n'y

eust une nymphe ou naiade, relevée en bosse représentant le naturel,

les unes chargées de fruitz, les autres de fleurs, autres de rasins,

autres d'espicz de bled, comme les ofi"rant et présentant au roy, pour

monstrer l'abondance de toutes choses estre retournée en France par

le moien de son édict de pacification : entre lesquelles y avoit des

festons de lierre , et grandes armoiries entre deux , tant dudict sieur

roy, de la roine sa mère , messeigneurs ses frères
,
que de la ville de

Paris , le tout dressé et couché par mesure et proportion convenable,

sans qu'il y eust un point qui passast l'autre (l). »

ccLe dessus estoit un double compartiment de lierre dressé en plate-

forme, par parquetz et entrelatz de mesure
,
parmi lesquelz estoient

autres armoiries avec chifl'res et devises de divers ornements. » Et ici

nous dirons comme l'auteur de notre relation a dont pour ri'ennuier

le lecteur, est icy représenté le pourtraict (2). »

Il y eut quelques changements de faits à toute cette ordonnance

pour l'entrée de la reine; on les trouvera dans les pièces que nous

donnons à la suite. Nous passons maintenant au cortège.

(f) Toute celte décoration devait être d'un charmant effet. Au rci^te si, comme
nous l'avons supposé, les artistes devaient se piquer d'honneur quand il s'agissait

de leur porte aux Peintres , à son tour la ville devait donner tous ses soins à dé-

corer richement son pont bien-aimé.

(-2) Voir la pi. 103, n" 2.
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CORTÈGE DU KOI (1).

Le mardi 6 mars 1571, le roi Charles IX arriva sur les six heures

du matin
,
par un temps magnifique (2) , au prieuré de Saint- Lazare,

au haut du faubourg Saint-Denis. On y avait dressé près du logis du

prieur un vaste échafaud couvert de riches tapisseries , auquel on

accédait par deux escaliers, l'un pour la montée, et l'autre pour la

descente. Là sur un siège recouvert de velours azuré, semé de fleurs

de lis d'or et surmonté d'un riche dais, le roi, entouré de ses frères,

de sa cour et de ses grands officiers s'assit pour voir passer le cor-

tège dans l'ordre suivant :

Parurent d'abord les quatre ordres mendiants, cordcliers, carmes,

augus'ins et jacobins
;

Puis le clergé des paroisses, en surplis;

Ensuite l'université, c'est-à-dire :

Les docteurs et gradués des quatre facultés, arts, médecine, dé-

cret et théologie;

Les lecteurs du roi en lettres hébraïques
,
grecques et latines

,

comme aussi en mathématiques et autres parties de la philosophie
;

tous vêtus de leurs chappes et habits accoutumés;

Les douze bedeaux de l'université , avec leur masse d'argent doré
;

Le recteur vêtu de sa robe d'écarlate et coiffé de son chaperon de

menu-vair. « Après lequel estoient les procureurs et messagiersdes

nations : qui esloit une belle chose à veoir, veu le grand nombre

d'hommes doctes en toutes langues et sciences, remarquez en cette

compagnie , sans que les longues guerres qui ont esté en ce royaume

ayent diminué le cours d'icelle université , la plus célèbre et floris-

sante du monde. »

Après le clergé et l'université, ce qui, au moins pour l'année

1571, où nous sommes , doit nous représenter la vertu et la science,

venait une partie du (îortége capable de faire battre d'un légitime

(1) Nous donnons ici l'ordre de ce corlége tel qu'il se trouve dans les registres de

l'Hôtel de Ville, en l'abrégeant un peu , mais en conservant scriipulcuscnienl tout

ce qui se rapporte aux costumes dos difîôrenls corps qui le composaient. Au resle

cette partie de la relation de l'entn'e de 1 57
1 , a éi6 imprimée par Félibien dans son

Histoire de Paris et par Godcftoi, dans son Cérémonial.

(2) « A quoy aidoil et portoil faveur le l)cau jour tju'il faisoillors. » ( Hclalion

iriîprin'.cc.)
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orgueil notre cœur de bons bourgeois de Paris. Nous avons nommé
le corps de la Ville.

Et d'abord , cette troupe de dix-huit cents hommes de pied (1 )

,

presque tous de bonne mine, et à coup sûr tous de raine solide, qui

s'avancent en bon ordre, marchant sept par sept , au son des fifres

et des tambourins, ce n'est rien moins que les gens des mesders. Les

uns sont des arquebusiers et portent en tête le morion gravé et doré,

les autres sont des piquiers et sont armés de corselets et de bour-

guinottes (2). Ils forment trois bandes, chacune de six cents hom-

mes, commandées par deux capitaines, deux lieutenants et deux

enseignes. La première, ou l'avant-garde , a les chausses et les pour-

points blancs, chamarrés et bandés de velours rouge, l'écharpe de

taffetas gris. La seconde, ou le centre, se distingue par ses chausses

et ses pourpoints gris , bandés et chamarrés de velours rouge
,

l'écharpe en taffetas blanc. La troisième , ou l'arrière-garde, tranche

sur les autres par ses chausses et ses pourpoints rouges , chamarrés

et bandés de velours blanc , avec l'écharpe de taffetas blanc.

« Cette compagnie, passant devant S. M. la salua d'une escoppe-

terie si bien faicte qu'elle monstra en recevoir grand contentement

,

d'autant plus qu'elle les cognut tous vrais hommes de guerre , expé-

rimentez et bien adroicts au maniement des armes , et dignes de lui

faire un bon service si l'occasion s'y présentoit (3). »

Après les gens des métiers venaient les cent arquebusiers à che-

val, trois par trois, précédés de trois trompettes et commandés par

un capitaine , un lieutenant, un enseigne et un guidon. Ils étaient

vêtus de leurs hoquetons (4) d'orfèvrerie à la devise du roi et aux

armoiries de la Ville, dont les extrémités étaient couvertes et enri-

chies de broderie. Par-dessus leurs hoquetons , ils portaient leurs

saies de leurs couleurs ordinaires ; leurs manches étaient de mailles.

Tous armés de leurs longues arquebuses, l'arçon à la selle et la

mèche allumée.

Puis venaient , dans le même ordre et vêtus de même , les cent

(1) En six enseignes élus par les dix-sept métiers. A l'entrée de Henri II leur

nombre est plus considérable. On y voit figurer les imprimeurs , au nombre de trois

cent cinquante environ « tous habillez de noir, ayant plumes blanches et équipe^

en gens de guerre. » Voy. le Cérémonial de Godefroi , t. I
, p. 859.

(2) La bourguiuoltc était le casque des piquiers, comme le morion celui des ar-

quebusiers.

(3 1 Nous espérons que notre bon échevin ne prévoyait guère alors le 24 août 1672.

(4) Le hoqueton était une sorte de pourpoint militaire rembourré de coton. La

saie que l'on mettait par-dessus était un habit d'une forme large et carrée.
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archers de la Ville, ayant chacun une couple de pistolets à l'arçon de

leur selle.

Ces archers étaient suivis des cent arbalétriers, équipés de même.

Après eux venaient les menus officiers de la Ville jusqu'au nombre

de cent cinquante, portants robes mi-parties de rouge et bleu, les

chausses de même, et ayant chacun un bâton blanc à la main. Ils

étaient conduits par deux sergents de la Ville , à cheval , vêtus de

semblables robes mi-parties et brodées sur la manche gauche du

navire d'argent.

Dans cette cavalcade brillante, qui caracole si joyeuse et si pim-

pante, au son des trompettes et des clairons, vous avez reconnu les

enfants des principaux bourgeois et marchands de Paris. Leurs ca-

saques à manches pendantes, de velours cramoisi , sont tellement

chamarrées de passements, de cordons et de cannetilles (1) d'argent,

qu'à peine en peut-on distinguer l'étoffe. Par-dessous ils portent la

cuirasse. Mais il ne paraît de leur armure que leurs brassards, qui

,

sont richement gravés et dorés. Ils sont coiffés de chapeaux de ve-

lours noir, garnis de panaches aux couleurs du roi , dont les cordons

faits de grosses perles entremêlées de diamants , de rubis , et d'autres

pierres précieuses , sont d'une valeur inestimable. Tous sont montés

sur des chevaux d'Espagne, ou d'autres beaux chevaux de service,

et ne manquent pas de grâce à la passade , à la voltige et à la pen-

nade. Des pages , montés et vêtus à peu près comme eux
,
portent

leurs armets et leurs gantelets. Cette belle troupe , au nombre de

cent cavaliers , s'est rassemblée le matin à Saint-Martin des Champs,

et de là est allée saluer le prévôt des marchands et les échevins, qui

leur ont assigné cette place honorable.

Après eux, venaient, aussi à cheval, et marchant de front, le

Maître des OEuvres de charpenterie de la Ville, celui de la maçon-

nerie, et le capitaine de l'artillerie, vêtus, par-dessus leurs pour-

points de satin rouge cramoisi , de casaques de velours noir passe-

mentées d'argent.

Ces huit sergents de la Ville, à cheval, nous annoncent un person-

nage d'importance. Et, en effet, voici :

Messire Claude Marcel, prévôt des marchands. Sur une robe mi-

partie de velours cramoisi brun et de velours tanné
,
qui est fourrée

d'une excellente martre zibeline, il porte la saie de satin rouge cra-

moisi , à boutons d'or. Il est pacifiquement monté sur une mule

(J) Gannetille
,
petite tresse qui servait à chamarrer ou broder les habits.
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harnachée de velours noir frangé d'or à boucles et clous dorés, la

housse bandée et frangée de môme, traînant jusqu'à terre. Devant

lui , et à pied, marchent quatre hommes vêtus à ses couleurs; l'un

d'eux porte sur l'épaule un bâton couvert de velours cramoisi canne-

tillé d'argent, auquel sont suspendues les clefs de la ville, à un gros

cordon d'argent et de soie aux couleurs du roi. A ses côtés sont deux

de ses laquais, vêtus de ses couleurs.

Derrière lui viennent les quatre échevins, vêtus de robes de velours

semblables à la sienne et doublées de penne de soie noire. Ils sont

coiffés de bonnets de velours. Leurs mules sont enharnachées do

velours noir bordé de passements de soie noire, à boucles et clous

dorés, la housse bandée et bordée de même. Devant chacun d'eux

marchent deux laquais vêtus de leurs couleurs.

Après les échevins s'avancent le procureur de la Ville, le receveur

de la Ville et le greffier. Le premier vêtu d'une robe de velours cra-

moisi, le receveur, de velours tanné, et le greffier comme les échevins.

Ces trois officiers sont suivis des vingt-quatre conseillers de Ville

en robes de satin noir, et des seize quarteniers en robes de damas

noir.

Voici venir après eux ce que nous appellerions aujourd'hui les

représentants du commerce et qu'on appelait alors les maîtres de la

marchandise, au nombre de vingt-quatre, savoir: les quatre gardes

de la draperie , vêtus de robes de velours tanné ; les quatre de l'épi-

cerie et apothicairerie, en velours noir ; les quatre de la grosserie et

de la mercerie, en velours violet; les quatre de la pelleterie, en ve-

lours pers fourré de loup-cervier; les quatre de la bonneterie, en

velours tanné; enfin les quatre de l'orfèvrerie , en velours cramoisi.

Ils sont accompagnés de trente-deux des principaux bourgeois et

notables marchands de la ville, a. honnestement habillez. »

Après le corps de la Ville , représentant le pouvoir municipal

,

venait le Chùtclet, représentant le pouvoir royal.

Sa marche s'ouvre par la compagnie du chevalier du guet , forte

décent cinquante hommes, reconnaissables à l'étoile qu'ils portent

sur la poitrine et sur le dos. D'abord les cent arquebusiers à pied,

fifres et tambours en tête; conduits par un lieutenant, marchant

sur cinq de rang , le morion en tête et vêtus de mandilles (1 ) de bro -

(!) Mandilles. Furctièrc définit le mandillc une sorlc de manloau « que por-

loicnl il n'y a pas longtemps les laquais et qui les faisuil dislingair des aulrcs va-
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deric nnx couKîurs du roi. Puis le chevalier du guet, le sieur Testu,

armé d'une riche cuirasse et portant par-dessus une casaque de ve-

lours cramoisi chamarrée de cordons d'argent , s'avance entouré de

ses pages et de ses laquais , et suivi de cinquante arquebusiers à

cheval , tous bien armés et bien montés, et portant des saies bro-

dées , semblables à celles des gens de pied, mais plus riches.

Venaient après, avec fifres et tambourins, les onze-vingts sergents

a pied , habillés aux couleurs du roi ; les deux tiers d'arquebusiers

,

le morion en lete, et le reste de piquiers, armés de corselets blancs,

à l'exception de dix ou douze hallebardiers qui se tenaient autour de

l'enseigne.

Cette troupe guerrière faisait place à la troupe plus pacifique des

cent notaires au Châtelet, des trente-deux commissaires et des au-

dienciers; tous vêtus de robes longues et de saies de velours ou de

satin noir.

Les sergents de la douzaine, avec leurs hoquetons d'orfèvrerie à la

devise du roi
,
précédaient immédiatement le prévôt de Paris.

Celui-ci, bien monté et richement armé et habillé, avait devant

lui deux pages , dont l'un portait son armet et l'autre ses gantelets

,

et entre eux, son écuyer. Tous montés sur des chevaux d'Espagne.

Le prévôt était suivi de son lieutenant civil, de son lieutenant

criminel et de son lieutenant particulier, tous trois vêtus de robes

d'écarlate et de chaperons de drap noir à longues cornettes. De même
pour les deux avocats du roi et le procureur du roi ; lesquels mar-

chaient en tête des vingt-quatre conseillers au Châtelet, suivis eux-

mêmes des plus notables avocats et procureurs de ce siège.

Les sergents à cheval avec leur enseigne et leur guidon , tous en

casaques grises passementées d'incarnat et de blanc, fermaient la

marche du Châtelet.

Le Châtelet passé , venaient, dans toute leur gravité et leur im-

portance, les quatre compagnies souveraines : la cour des monnaies,

la cour des aides, la cour des comptes et le parlement.

Pour la cour des monnaies, c'étaient d'abord les généraux des mon-

naies, vêtus, tant ceux de robe longue que ceux de robe courte,

de damas ou de taifetas noir. Ils avaient devant eux leurs six huis-

siers avec le greffier, et précédaient les deux présidents en longues

lels. » II était fait de trois pièces , dont l'une pendait sur le dos et les autres sur les

épaules.
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robe de satin noir (l). Les principaux officiers de la monnaie et

les plus considérables des changeurs de la ville se pressaient der-

rière eux.

Pour la cour des aides , après les huissiers et le greffier, venaient

les présidents , en robe de velours noir, le général des finances de la

généralité de Paris , marchant avec eux , vôtu d'une robe de satin

noir; puis la foule des conseillers, en robe d'écarlate et en chaperon
noir (2), suivis des élus et des officiers des greniers à sel de la même
généralité.

Suivaient messieurs de la chambre des comptes, précédés de leurs

huissiers et de leurs deux greffiers en robe de damas noir. C'étaient,

les six présidents, vêtus de leur longue robe de velours noir, les

maîtres, de satin, les correcteurs et auditeurs, de damas et taffetas

noir. Derrière eux, quelques officiers comptables.

Messieurs de la cour de parlement marchaient ensuite dans leur

ordre accoutumé. Et d'abord les huissiers, suivis des quatre notaires

et greffiers, criminel et des présentations, vêtus de robes d'écar-

late (3). Le greffier civil après eux , seul
,
portant sa robe fourrée de

menu-vair, et après lui, le premier huissier, aussi seul, portant robe

d'écarlate avec bonnet carré de drap d'or fourré de menu-vair épuré.

Après ces officiers inférieurs , venaient les six présidents à mor-
tier, vêtus de leurs grandes chappes d'écarlate , et en tête le mortier

de velours noir à la bande de toile d'or.

Le premier président, messire Christophe de Thou, ayant, comme
signe distinctif, trois petites bandes de toile d'or sur l'épaule gauche
de sa chappe.

Après les présidents à mortier, venaient les présidents aux en-

quêtes et les conseillers, tant laïques qu'ecclésiastiques; enfin les

deux avocats généraux et le procureur général , mêlés aux avocats,

tous portant robes d'écarlate et chaperons fourrés de menu-vair (4).

(1) Dans l'entrée de Henri II , il n'est question que d'un président. Il est vêtu de

velour noirs. Les généraux, de satin de la même couleur.

(2) Dans l'entrée de Henri II, ces conseillers sont appelés généraux. Ils sont vêtus

de robes rouges, d'écarlate, portant le chaperon sur l'épaule , noir, à bourrelet.

L'écarlate était un drap de qualité supérieure.

(3) On voit par l'entrée de Henri II que ces quatre grefQers portaient à leur cein-

ture des écritoires dorées; le chaperon fourré sur l'épaule. Indépendamment de la

robe du greffier civil , il y est parlé de son épitoge.

(4) «t Tous observans une gravité si grande qu'il n'est pas possible de plus. » (En-

ée de Henri II.)
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A mesure que ce long et brillant cortège arrivait au prieuré de

Saint-Lazare, et défilait devant le roi , les corps constitués montaient

l'escalier dont nous avons parlé et faisaient leurs harangues. Le roi

avait à ses côtés son frère le duc d'Anjou, lieutenant général du

royaume, le duc d'Alençon son second frère , le duc de Lorraine son

beau-frère , le prince dauphin , et une foule de grands seigneurs.

Très-près de lui se tenait le chancelier de Birague, accompagné des

dix maîtres des requêtes alors en quartier. Le prévôt des marchands,

accompagné des échevins et suivi de la plupart des conseillers de

Ville , vint à son tour faire sa harangue. Les registres de l'Hôtel de

Ville ne nous l'ayant pas conservée, ce sera autarjt d'épargné pour la

patience du lecteur, déjà bien mise à l'épreuve. Quoi qu'il en soit

,

après sa harangue, le prévôt des marchands, resté un genou en

terre , baisa les clefs de la ville
,
puis les présenta au roi

,
qui les

prit et les remit au duc d'Anjou avec ordre de les donner à la garde

écossaise. Celle-ci les rapporta aussitôt au bureau de la Ville ; a dé-

clarant que le roy les renvoyoit à la Ville, se confiant en eulx comme
ses très-bons , très-loyaux et fidelles subjects. Ce faict s'en retour-

nèrent tous lesdicts estats , au mesme ordre qu'ils estoient venus. »

Nous venons de nous excuser auprès du lecteur, craignant, non

sans raison , que la longueur et la monotonie de ces détails n'aient

épuisé sa patience. Cependant il faut bien que nous fassions ici un

nouvel appel à son attention, car nous n'avons pas tout vu, tant s'en

faut. Nous n'avons vu encore que la Ville ; reste la cour qui , elle

aussi , toujours bien entendu en 1571, mérite d'attirer nos regards.

Suivons donc de l'œil cette seconde partie du cortège.

La marche s'ouvre par les maîtres des requêtes habillés de longues

robes de velours noir. Suivent les deux huissiers de la chancellerie

en robe de velours violet cramoisi , la masse au poing
;
puis le grand

audiencier et le commis du contrôleur, en robe de velours noir.

Cette belle haquenée blanche caparaçonnée et couverte d'une

grande housse de velours semée de fleurs de lis d'or et traînant jusqu'à

terre , que porte-t-elle si majestueusement dans ce coffret couvert

d'un grand crêpe et posé sur un coussin de velours bleu semé de

fleurs de lis d'or?

Elle porte le sceau royal. Deux laquais du chancelier la conduisent

par la bride, et à ses côtés, les quatre chaufecires, à pied, et tête

nue , tiennent les courroies du sceau. Derrière cet emblème de la

puissance royale, et comme ne devant jamais le perdre de vue,

s'avance le chancelier. Il est vêtu d'une robe de velours cramoisi
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brun, et monte une nnule harnachée de velours pareil , avec la housse

à franges d'or. Quatre de ses laquais marchent à pied à ses côtés. Son

écuyer et son secrétaire le suivent à cheval.

Un peu après le chancelier vient le prévôt du duc d'Anjou , accom-

pagné de ses archers. Cent chevau- légers sous la charge du seigneur

de JVIontreuil, grand prévôt de France. Le seigneur de Caulby, capi-

taine des guides, suivi de ses quatre guides, entretenus à la suite

du roi.

Cette troupe de jeunes cavaliers dont les rangs sont mêlés , ce sont

les pages des gentilhommes de la chambre, ceux des chevaliers de

l'ordre, et ceux des maréchaux de France.

Voici le grand prévôt de France accompagné de son lieutenant de

robe longue et de son lieutenant de robe courte. Son escorte est for-

mée de ses exempts , de ses sergents et de ses archers. Ces derniers

a cheval et vêtus du hoquelon d'argent.

Ces cavaliers aux casaques de velours gris , richement bandées de

passement d'argent et de soie orangée, ce sont les archers de la garde

du duc d'Alençon. Et ceux-ci aux casaques de velours vert, riche-

ment passementées d'argent, sont au duc d'Anjou.

Remarquez ces gentilshommes de la chambre, ces chevaliers de

l'ordre et cette foule de grands seigneurs , tous si bien montés et

richement vêtus de casaques de drap d'or et d'argent.

Cette brillante cavalcade a fait place aux rangs serrés des Suisses

avec leurs habits de velours bigarrés; ceux du roi, d'incarnat, de

blanc et de gris ; ceux du duc d'Anjou , de vert , de blanc et de noir
;

enfin ceux du duc d'Alençon, de gris, de blanc et d'orangé.

Après les Suisses viennent les hautbois et les trompettes, habillés

de velours rouge, et sonnant de leurs instruments.

Les poursuivants d'armes, les treize hérauts et le roi d'armes,

revêtus de leurs cottes d'armes.

Quatre des pages du duc de Lorraine , six du duc d'Anjou et treize

du roi ; tous supérieurement montés; ceux du roi, sur les plus beaux

chevaux de la grande écurie.

Après les pages, viennent les écuyers d'écurie du roi, c'est le sei-

gneur de Puizet, portant le manteau royal; le seigneur de Rivau ,

portant le chapeau royal ; le seigneur de Beauveau
,
portant les gan-

telets ; M. de Roches, premier écuyer, portant l'armet royal d'où

pend le mantelet royal de velours bleu semé de fleurs de lis d'or trait,

fourré d'hermine et surmonté d'une couronne fermée.
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Après la grande écurie, viennent les maréchaux de Dampville et

de ïavannes.

Derrière eux les sommeliers d'armes du roi.

Puis le cheval de parade du roi , conduit par deux écuyers d'écurie,

à pied. 11 est entièrement couvert d'un grand caparaçon de velours

bleu semé de fleurs de lis d'or trait, traînant à terre. A droite

de la selle, pend la masse d'armes du roi , de l'autre côté, son estoc.

Vient ensuite le grand écuyer, le comte de Charny, portant en

écharpe l'épée de parade du roi. 11 est monté sur un grand cheval du

roi , caparaçonné comme le cheval de parade. Des écuyers et des

cavalcadours lui forment une escorte.

Après le grand écuyer, vient le duc de Guise, ayant à la main son

bâton de grand maître. 1! précède le roi.

Devant le roi, s'avance la brillante foule de ses laquais et ses

écuyers, en velours cramoisi brodé d'argent, chaussés de bottes

blanches à éperons dorés; Nambut , huissier de l'ordre et Boisgirot,

huissier de la chambre, tous deux en velours blanc et perlant leurs

masses. iVux côtés du roi, également à pied , les vingt-quatre archers

de la garde. Enfin le grand chambellan , le marquis du Maine , se

tient à la droite du roi , un peu sur l'arrière.

Le roi portait une armure blanche richement ciselée, et par-dessus

une saie de drap d'argent frisé, très- richement garni de cannetilles

et frisé d'argent. Il était coiiïé d'un chapeau de toile d'argent entouré

d'un cordon brodé de pierres précieuses et surmonté d'un panache

blanc semé de riches perles. 11 montait un superbe cheval, bardé et

caparaçonné de toile d'argent, qu'il maniait fort dextrement.

Derrière le roi, venaient ses frères, les ducs d'Anjou et d'Alençon ;

Puis le duc de Lorraine et le prince dauphin;

Les ducs de Nemours et d'Aumale
;

MM. de Méru, de Thoré et de Caudale;

Les comtes de Retz et de Lansac, capitaines des deux cents gen-

tilshommes de la maison du roi , suivis de leurs compagnies ;

Enfin les quatre capitaines des gardes, M. de Nançay, le vidame

de Chartres, le vidame du Mans et le comte d'Auchy, suivis des quatre

compagnies des archers de la garde
;

Le maître des cérémonies, le seigneur de Chemaulx, allait et ve-

nait pour donner les ordres.

Tel fut l'ordre dans lequel le cortège partit du prieuré Saint-Lazare.

Quand le roi arriva à la porte Saint-Denis, il y fut salué de nom-
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breuses décharges d'artillerie. C'étaient celle de son arsenal et celle

de la Ville. Les quatre échevins tinrent suspendu sur sa tête un

riche dais de velours bleu semé de fleurs de lis d'or, à broderies et à

franges d'or, et le conduisirent ainsi depuis la porte Saint-Denis

jusque devant l'église de la Trinité. Là , ils furent relayés par les

quatre gardes de la draperie, qui portèrent le dais jusqu'à l'église

Saint-Leu , où les merciers le reçurent
;
puis le laissèrent aux pelle-

tiers ; ceux-ci arrivés au Châtelet , l'abandonnèrent aux bonnetiers.

Les bonnetiers le remirent, devant Saint-Denis de la Châtre aux or-

fèvres qui le portèrent jusqu'à Notre-Dame; et, au retour, de Notre-

Dame jusqu'au Palais.

Tout ce cérémonial était réglé à l'avance et non , souventes fois
,

sans de grandes difficultés. On comprend combien les divers corps de

la marchandise tenaient à un privilège qui les rapprochait, ces jours

-

là , de la majesté royale.

Au sortir de Notre-Dame, où le roi descendit pour aller faire sa

prière, « comme il est.de bonne et louable coutume, » il prit la rue

de la Calandre pour se rendre « au Palais , où il entra accompagné

desdicts princes et seigneurs
,
par le grand escallier qui conduit à la

salle des Merciers; et trouva ledict Palais paré et orné, non-seulement

de très-belles et riches tapisseries, mais aussi de plusieurs singu-

laritez (1). »

((Le soir, en la grande salle dudict Palais, fut faict le souper

royal , où S. M. se rendit avec aultres habits que ceux de ladicte en-

trée, ayant la robe et chausses de satin incarnadin, tout faict de

broderie couvert de perles , icelle robe fourrée de loups-cerviers , le

collet parfumé (2) , le bonnet de velours noir, garny de fort riches

pierreries et d'une plume blanche. »

C'était sur cette immense table de marbre qui, comme on le sait,

occupait l'une des extrémités de la grande salle
,
que fut dressé ce

souper. Un riche dais de velours bleu semé de fleurs de lis d'or s'éle-

vait au-dessus de la place occupée par le roi. Il avait à sa droite le duc

d'Anjou , le duc de Lorraine et le cardinal de Bourbon ; à sa gauche,

le duc d'Alençon et le prince dauphin. Le duc de Guise servait de

son état de grand maître , le duc de Nemours d'échanson, le marquis

(1) Il est à regretter que le narrateur qui nous a traînés si longuement dans tous

ces détails , ne nous dise ici rien de plus , et ne nous apprenne pas en quoi consis-

taient ces singularilez.

(2) La mode de parfumer le linge était venuo d'Italie , avec beaucoup d'autres

mollesses moins pardonnables , à la suite de Calberine de Médicis.
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du Maine, d'écuyer tranchant (l). Les plats étaient apportés parles

gentilshommes de la chambre.

Au-dessous de la table de marbre, trois autres tables étaient dres-

sées, l'une, à droite, vers la porte de la salle aux Merciers, pour

les seigneurs , les ambassadeurs et les chevaliers de l'ordre. L'autre,

à gauche, entre la chambre au Plaidoyer et la chapelle, pour le par-

lement et les autres cours souveraines. La troisième , en face la table

royale , et à l'autre extrémité de la salle , pour le corps de la Ville.

ENTRÉE DE LA REINE.

La reine Elisabeth d'Autriche
,
qui avait été sacrée dans l'église

abbatiale de Saint-Denis le 25 mars 1571, fit son entrée solennelle

dans Paris, le jeudi suivant 29 mars 1571.

Cette entrée se fit avec la même pompe et dans le même appareil

que celle du roi. La reine se rendit, dès neuf heures du matin au

prieuré Saint-Lazare et y occupa le même trône qui avait servi pour

le roi. Devant elle défila le même cortège et dans le même ordre. 11

n'y eut que quelques diflérences dans les costumes, différences que

nous allons signaler.

On s'appliqua à les rendre dune richesse plus gracieuse. Ainsi,

par exemple, les enfants des notables ne portaient point de cuirasses

et avaient remplacé leurs casaques par des pourpoints de satin blanc

découpés.

Le chevalier du guet ne portait plus la cuirasse et était habillé de

toile d'argent.

Le prévôt de Paris, au lieu de son armure , avait une robe de drap

d'or frisé. Il n'était accompagné que de son lieutenant criminel et de

son lieutenant particulier (1).

Les cours souveraines étaient habillées de même qu'à l'entrée

du roi.

Après la cour des comptes venaient les maîtres d'hôtel du roi et de

la reine.

Dans le reste du cortège , on remarquait les ambassadeurs de Ve-
nise , d'Ecosse et d'Espagne, et le nonce du pape.

Quant à l'entourage propre de la reine , voici ce qu'il fut :

Après les hérauts d'armes, venaient deux de ses pages, tête nue

(1) Le nom du pannelier est omis dans noire documci;

(2) Le lieutenant civil était malade.
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et à cheval, habillés de toile d'argent; leurs chevaux harnachés de

même. L'un portait à l'arçon de sa selle le portemanteau de la reine,

et l'autre , derrière lui , sur la croupe de son cheval, l'écrin royal.

Après les pages il y avait un écuyer de la reine, vêtu de velours

blanc, son cheval harnaché de toile d'argent.

Venait ensuite le cheval de croupe de la reine. C'était un cheval

blanc, couvert d'une toile d'argent traînant jusqu'à terre; la housse

et la planchette qui était sur la housse, de môme. 11 était monté par

un page habillé comme les deux premiers.

Après le cheval de croupe, venait la haquenée de parade, entiè-

rement blanche, couverte et harnachée comme le cheval. Elle était

conduite par la bride, par deux écuyers de la reine, en robe de ve-

lours blanc et en saie de toile d'argent. Deux pages portaient les

pans de la housse.

Venaient ensuite sur une double haie les deux cents gentilshommes

de la maison du roi, à pied, vêtus de drap de soie, enrichi d'or et

d'argent, armés de haches, et portant au cou de riches chaînes d'or;

Après, les laquais de la reine, tête nue et en habits de toile

d'argent ;

Le prévôt de Paris ;

Les cardinaux de Bourbon et de Lorraine
;
puis ceux de Guise

,

de Pellevé et d'Est
;

Un peu en avant de la litière de la reine, à gauche, le comte de

Fiesque son chevalier d'honneur; à droite, le duc de Guise, grand

maître de France; tous deux supérieurement montés.

Immédiatement devant la litière marchaient deux huissiers de la

chambre du roi , vêtus de velours blanc et portant leurs masses

comme à l'entrée du roi.

La reine venait ensuite. Elle était seule, dans une litière toute

tapissée de toile d'argent qui traînait jusqu'à terre. Les mulets, har-

nachés de même, étaient montés par des pages, la tête nue.

La reine était vêtue d'un surcot d'hermine, couvert de. pierreries,

d'un corset (l) et du manteau royal. Elle était couronnée c( d'une

couronne d'or, enrichie d'infinies perles et pierreries très-exquises,

curieusement appliquées. » A ses côtés, se tenaient, à sa droite, le

duc d'Anjou, et à sa gauche, le duc d'Alcnçon, montés sur des che-

vaux d'Espagne superbement harnachés.

(1) On sait que le corset était ce gracieux vêlement qui embrassait étroitement

tout le corsage et s'arrondibsuit sur les hanches. Tel ou le voit ,
par eieniple, ourles

statues Ue Yalenline de Milan.
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On portait sur la reine un riche poêle de drap d'or. Aux côtés de

sa litière marchaient les vingt-quatre archers de la garde du roi

,

couverts de leurs hoquetons blancs faits d'orfèvrerie , et derrière ve-

naient, aussi à pied, quatre de ses écuyers d'écurie, en robe de

velours blanc et en saie de toile d'argent.

La litière de la reine était suivie d'une autre où se trouvaient les

deux sœurs du roi, la duchesse de Lorraine et madame Marguerite.

Aux portières se tenaient le duc de Lorraine et le prince Dauphin.

Après ces deux litières, venaient, sur de belles haquenées blanches,

harnachées de toile d'argent, sept dames habillées de surcols d'her-

mine, avec corsets, manteaux et cercles de duchesse ; c'étaient :

La princesse de Condé , accompagnée du duc de Nemours ;

Madame de Montpensier, accompagnée du marquis du Maine
;

La princesse Dauphine, accompagnée du marquis d'Elbeuf;

La princesse de La Roche-sur-Yon, accompagnée du maréchal de

Daraville;

La duchesse de Nemours, accompagnée de M. de Méru;

La duchesse de Guise, accompagnée de M. de Thoray;

Madame la connétable, dame d'honneur de la reine, accompagnée

de M. de Candalle, son gendre.

Chacune de ces dames était suivie de deux laquais et d'un écuyer,

à pied, qui portait la queue de leur manteau.

Suivaient : la maréchale de Damville, avec le vicomte de Turenne;

La maréchale de Tavannes, avec M. de La Chapelle des Ursins;

La comtesse de Fiesque,avecM. de Saint-Supplice;

La comtesse de Retz , avec M. de La Vauguyon
;

Madame de Villequier, l'aînée, avec M. de Montpezat ;

Madame de Biron , avec M. de Strossy ;

Madame de Frozc, avec M de Canaples;

Madame de Latour, avec M. de Sourdis.

Ces huit dernières dames étaient parées de toile d'argent enri-

chie de perles et de pierreries.

Venaient après quatre chariots de la reine, traînés chacun par

quatre chevaux hongrois, conduits par des cochers de cette nation,

vêtus à la hongroise. Ces chariots étaient couverts de toile d'argent,

mais seulement par le haut , et enrichis de houppes d'argent et de

soie blanche; les bois, les rouages et les limons étaient argentés

d'argent fin. Dans chacun d'eux se trouvaient six demoiselles de la

V. 35
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reine, vêtues de robes de toile d'argent enrichies d'une infinité de

boutons d'or, de perles et de pierreries.

La marche était fermée par la maison du roi.

Le lendemain la ville donna à dîner à la reine dans la grande salle

du palais épiscopal, au sortir de la messe.

« Le lendemain ladicte dame alla oyr la messe en l'église Noslre-

Dame, accompagnée de madame la duchesse de Lorraine, ma-

dame Marguerite, sœur du roy, et plusieures princesses, dames et

damoiselies, et quelques gentils-hommes de leur suitte. Où le pré-

vostdes marchands et cschevins, suiviz du greffier, recepveur, pro-

cureur, conseillers et aulcuns des enffans de la Ville, vindrent au

devant de Sa Majesté pour la supplier leur faire cest honneur vou-

loir prendre son disner en la maison épiscopalle d'icelle église,

suivant l'humble requeste qu'ilz lui en avoient faict le jour précédent.

Ce que volunctairament elle leur octroya, et fut conduicte par une

gallerye faicte exprès, régnant depuis la porte de l'église jusques à

ung grand escallier fort magnifiquement orné et décoré, par lequel

elle monta en la grande salle préparée pour cest effect; où, entrant,

fut saluée d'un grand nombre de trompettes, clairons et cornetz,

tesmoignant la joie incrédible que chacun tesmoignoit de sa venue.

« Arrivée en ce lieu se mist, et tous ceulx de sa suitte, à con-

templer les singularitez d'icelle salle, en laquelle, oultre l'excellence

de la tapisserie à personnages faicte de soye rehaulscé d'or et d'ar-

gent, dont elle estoit tendue partout, y avoit une frize au-dessus

de dix pieds de large, en laquelle estoient dix-neuf tableaux spatiez

esgallement entre les pilliers, en forme de termes, soustenant le plat-

fons de ceste salle. Lequel estoit d'une fine toille blanche de lin sur

compartimens de feuilles de lierre en quadrature, enrichiz d'or cli-

quant, parmi lesquels esloient plusieurs rozacesd'or eslevées, chiffres,

devises et armoieries tant de lad. dame que de la Ville (l).

c( En ce plat-fonds estoient aussi cinq grands tableaux deppen-

dans des dix-neuf cy-dessus mentionnez, qui font en tout vingt-

quatre, contenant une fort belle histoire, non auparavant veue ne

mise en lumière, laquelle fut extraicte du livre de Nonnus, poëte

grec, dont la conclusion estoict comprinse en ces cinq derniers ta-

bleaux, desquelz le plus grand estoit au milieu. Auquel estoit dé-

peint ung grand navire, dans lequel Cadmcs, représentant un roy

(1) Voy. le mArcbé passé pour cetic décoralion^ au procbaiu numéro.
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OU prince du peuple, estoict avec son épouse Harmonie, qui est la

paix, gouvernant quatre autres navires par lesquelz les quatre es-

talz (1) estoient représentez, mis es quatre coings dudict plat-fons,

tous cinq ilottans en mer, apparoissanl au naturel en ce hault; qui

doniioil fort bonne grâce et contentement à l'œil d'un chacun. Ek
attachez à quatre chaînes qui deppendoicnt du grand navire susdict^

l'une d'or, l'autre d'urgent, ung autre de cuyvre, et l'autre de plomb.

A quoy Sa Majesté et ceulx de sa suitte s'arreslèrent longuement.

Car, ouitre la beaulté du suject de cette histoire, qui fut trouvée bien

à propos, ces tableaux avoient été faicts par le prenaier peintre de

l'Europe.

« Sa Majesté ayant quelque temps contemplé les beaultés de ceste

salle, luy fut présentée l'eau pour laver et aux princesses de sa

suicte, puis se mist à table oii elle fut servie, selon la saison, de

tous les poissons rares et exquis, tant de mer que des rivières, que

l'on pourroict souhaicter (2).

« Le prévost des marchans luy servit de maistre-d'hostel. Et por-

toient après luy les plalz les gentilzhommes et officiers de la maison

de lad. dame, marchant au devant les trompettes et clairons, à chacun

metz que l'on luy portoit.

«Et y avoit quatre autres tables pour les seigneurs, dames

^

gentizhommes et damoiseiles qui s'i trouvèrent. Esquelles les esche-

vins faisoient pareil office de maistre-d'hostel, suiviz des enffans de

de la Ville portant la viande (3), vestus de mesmes habitz qu'ilz

avoient esté le jour précédent. Et fut le service si bien ordonné,

ouitre l'excellence et diversité des viandes et bons vins, que plusieurs

des seigneurs et gentilzhommes tesmoignèrent n'en avoir veu de leur

vie le semblable.

<( Le roi, pour la magnificence qu'il avoict entendue de ce festin,

s'y voulut trouver en personne (4) avec messeigneurs les ducs

d'Anjou et d'Alençon, ses frères, avec lesquelz print le plaisir au

bal après le disner, et autres grands seigneurs qui y survindrent. Ce

(1) Les quatre eslatz. On voit par les distiques que nous nous gnrdons bien de

donner ici
, que c'étaient : la Religion , la Justice , la Noblesse cl la Marchandise.

(2) Il n'y eut que du poisson de servi à ce festin
,
parce que c'était un vendredi.

(3) On n'oublie pas que par le mot viandes on entendait autrefois toute espèce

d'aliments.

(4) Il n'eut pas à payer sa curiosité comme l'avait fait Charles "VI, qui , au rap-

port de Juvénal des Ursins , étant allé voir incognito avec Charles de Savoisy, l'en-

trée de la reine sa femme Isabeau de Bavière, reçut, grâce à son incognito, d'assez

bons coups de houssine Ue la main des sergents.
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qui dura assez longuement, et jusques à ce que ladicte dame

fut supplyée par lesd. prévost des marchands et eschevins prendre

la collation en une autre salle prochaine, où elle se rendict avec les

princesses susdictcs et dames de sa suille; comme aussy pleut au

roi s'y trouver avec messeigneurs ses frères et plusieurs princes et

grands seigneurs, lesquels admirèrent tous la nouveaulté de ceste

collation.

« En laquelle, oultre le nombre infini de toutes sortes de confitures

seiches et liquides, diversitez de dragées, cottignac(l), massepans,

biscuit et autres singullarilcz qui y esloient, n'y a sorte de fruict

qui se puisse trouver au monde, en quelque saison que ce soict, qui

ne fust là avec ung plat de toutes viandes de poissons; le tout de

sucre si bien ressemblant le naturel, que plusieurs y furent trompez,

mesmes les plats et escueiles, esquelz ils estoient, esloient faiclz de

sucre. ))

Notre registre donne ici Yinterprétation des six histoires faictes de

sucre, mais comme c'est une histoire un peu longue, nous passerons

outre, comme nous avons fait pour tout ce qui était poésie et inven-

tion dans cette fête. Nous nous contenterons de dire qu'après celte

collation, la reine passa dans une autre salle où était dressé le ma-

gnifique buffet, chargé de vaisselle vermeille, que la Ville lui offrait

pour sa joyeuse entrée.

aCeiaict, se retirèrent Leurs Majestez au pallais, où le soir

furent faictes plusieurs belles et magnifiques masquarades, desquelles

ne sera faict icy aucune mention, d'aullant que cela n'est du faict

d'icelle Ville. »

L. Douet-d'Arcq.

(1) CoHignac, conserve de coings. On en faisait aussi d'autres fruits. La Ville se

distinguait toujours dans ses cadeaux de friandises. A l'entrée de la reine Cbarlotle

de Savoie, en 1467, elle lui offrit , entre autres choses, un ceif en confiture.

(La suite au prochain numéro.)



RECHERCHES

SUR

lE Mi ET LE CARACTÈRE DU KEPTIIE PHÉlCffl

Les antiquaires n'ont pu réunir jusqu'à présent qu'un bien petit

nombre de renseignements sur le caractère du dieu phénicien et

carthaginois, dans lequel lesGrecs avaient cru reconnaître leur Poséi-

don, Miinter, auquel nous devons le travail le plus complet sur ce

sujet, ne nous en a appris que peu de chose (1), et M. Movers,

dans son récent ouvrage sur les Phéniciens (2), s'est montré encore

moins explicite. Les recherches que la collaboration à la Symbo-

lique de M. Creuzer, refondue par M. Guigniaut, nous ont conduit

à iiiire sur les origines des religions de l'antiquité, nous ont mis sur

la voie de quelques données touchant ce point obscur ; nous croyons

ces données nouvelles, et nous allons les présenter ici aux lecteurs

de la Reçue :

Sanchoniathon, dans son livre sur la cosmogonie phénicienne (3),

mentionne un personnage mythologique dont Philon de Byblos,

son traducteur grec, a rendu le nom par le nom de HoastSwv, substi-

tuant ainsi, conformément à l'usage hellénique , au nom phénicien,

le nom du dieu grec auquel il l'assimilait. Ce Poséidon est donné

comme fils de Pontos (4), lequel est lui-même fils de Nérée; il a

pour sœur Sidon. Cronos lui confie le gouvernement de Byblos,

en communauté avec Baaltis et les Cabires (5). Dans ces légendes,

le nom national seul de Baaltis a été conservé (6), et encore

Philon a-t-il eu soin de faire remarquer que cette déesse est la môme
que Dioné. Toutefois, il est facile de reconnaître dans Cronos le

Baal-Moloch des Phéniciens. Nérée semble être une personnifica-

(1) Religion der Karthager, p. 97 et suiv. (Copenhag. 1821, in-4.)

(2) Die Pliœnizier, l. I
, p. CAH, GG4.

(3) Sanchoiiialhoiiis Bcrylii Fragmenta, éd. Orelli, p. 32 et suiv.

(4) Saiichonialh., l. c.

(5) SunclioniaUi., p. 3G-38.

(6) Cf. sur Baaltis, idenlique à Aslart6 et à Mylilta , Movers, o. c, p. G21 elles

noies et éclaircissements du t. II des Religions de l'antiquité de M. Guigniaut,

p. 877 et suiv.
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tion des fleuves, onm , Nehârim, qui donnent, en effet, nais-

sance à la mer, IIovto;, personnifiée à son tour dans le personnage

de ce nom, vraisemblablement appelé en phénicien n\ Yam ou

DD\ Yammim. Le nom de Cabires, KàÊEipot, a été identifié, avec

vraisemblance, au nom héreu de Dnna , Gehirim , Giharim,

c'estrà-dire les forts, les puissants, épilhète qui convient parfaite-

ment à leur rôle démiurgique dans la cosmogonie phénicienne (7).

Quant au nom à substituer à celui de Poséidon , c'est ce que n'ont

encore pu découvrir les érudits.

Cependant ce nom a dû pénétrer chez les Grecs, car le culte du

dieu phénicien a été vraisemblablement porté en divers lieux parles

navigateurs de cette nation. Nous venons de voir que, d'après San-

choniathon , il était adoré à Byblos, et c'est ce que nous dit aussi

Nonnus (8). Le périple d'Hannon (9) nous apprend que les Cartha-

ginois lui avaient consacré un autel sur le promontoire Soloente,

h Promonloriiim Arsinarium , en Gétulie, aujourd'hui cap Blanco

ou Bianco (10). Suivant Diodore de Sicile (1 1), Amilcar ou Imilcar

précipita en son honneur des victimes dans la mer.

11 nous reste donc à examiner les fables grecques qui se rattachent

à la Phénicie et à rechercher si nous ne pourrions pas découvrir des

traces du nom de celte divinité.

Sanchoniathon donne pour sœur à Poséidon, Sidon, dont il fait un
monstre marin, une sirène. Ce personnage se reconnaît pour une

personnification de la ville maritime de ce nom
, JTï, comme écri-

vaient les Hébreux. Or, dans la Genèse (X, 15), il est dit que

Canaan engendra deux fils, Sidon, JTï, et K'eth, nn. Ce dernier

nom serait-il par hasard celui du Poséidon de l'auteur phénicien?

C'est ce que nous donne à penser ce premier rapprochement.

La légende célèbre d'Andromède délivrée par Persée mentionne

un monstre marin sous le nom de Céto, Kvitoç , KriTw (12), lequel

paraît être le nom de R'elh hellénisé (1 3).

(7) Voy. Movers, o. c, p. 652.

(8) Dionys. XLIII, v. 15 ctsiiiv.

(9) Geog. miner., cd. Hudson, vol. I, p. 2, 53. Hannonis navigatio, éd.

Klugc, p. 20.

(10) Cf. Munter.o. c, p. 98.

(11) XIII, c. Lxxxvi, p. 810.

112) ApoIIodor., lib. II , c. iv, § 3. Hygîn. FabuL, 64. Erafoslh. Cataster. 16.

(13) La forme nn aurait du plutôt s'écrire en grec, Xvjto;, Xvjtùj, le n étant aspiré;

mais l'aspiration a pu tomber en pa«sant chez les Hellènes. Nous voyons ainsi le

nom de Cilicie, écrit par un K , chez les Grecs, JLiXt/.ioc, prendre chez les Phéniciens
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Cette légende
,
que Sophocle (1 4) et Euripide (15) paraissent avoir

fait connaître les premiers aux Grecs, car Ératosihènes ne cite pas

d'autorités plus anciennes, était généralement donnée comme ayant

eu pour théâtre la côte de Phénicie, les environs de Joppé (16). Il

est vrai qu'Euripide faisait passer la scène en Ethiopie; mais il est

à remarquer que tous Jes noms qui figurent dans ce mythe , Phœnix,

Agénor, Céphée, regardé par plusieurs comme roi des Phéniciens,

nous ramènent à l'idée que cette transposition de lieux était une

erreur du tragique (17), ou peut-être une invention de sa part, afm

de confirmer l'origine égyptienne que les Hellènes prêtaient très-

gratuitement à leur Persée (18). Il y a donc tout lieu de croire que

le n, ""iSn (Cf. Gesenius, Script. Ivig. phen. mon., p. 349), le nom de la pro-

vince, K'alakh
, nSn , rendu en grec par les noms de Kcz>ax/jv/î(Strabon),Kx).î£xtv>j

(Ploîémée), écrits l'un et l'autre avec le /., de môme le nom clhiopien Candace ,

écrit avec la lettre harm, qui répond au n hébreu , est rendu en grec par le^,

Kav^âxvj. Les Phéniciens ne prononçaient peut-être pas le n avec une aspiration

aussi forte que les Hébreux. On sait d'ailleurs que la prononciation des aspirées

variait dans les difïërenles provinces de la Palestine (Cf. Journal ^sialique^

4' série, t. X , p. 600) ; l'affinité du pl et du H était même déjà prononcée che? les

Hébreux. La racine du mot nn , s'écrivait nm ou nnn. (Cf. E. Maier, Hebraeisch.

JVurzelwoerlerhuch , p. 401, 411.)

(14) Suivant Ératosthénes de Cyrène, Sophocle et Euripide avaient fait l'un et

l'autre, de l'aventure d'Andromède le sujet d'une de leurs tragédies. Calaster.tS,
IG, 17. (Cf. Fabricius, BibUutli. grœca, cd. Harles, vol. II, p. 205 , 247.)

(16) Hygin., Poet. aslron. XI, et Éralosthènes de Cyrène, Catasl. 15 et 17,

mentionnent Euripide comme ayant fait connaître aux Grecs l'histoire d'Andromède,
ce qui montre que cette légende d'origine phénicienne n'était pas répandue en
Grèce depuis une époque bien ancienne.

(IG) Voy. sur cette légende la note que nous avons donnée dans les éclaircisse-

ments du livre IV des Religions de l'anliquilé de M. Guigniaut (note xi,p. 1001

et suiv., t. II).

(17) Le nom d'Ethiopie peut bien au reste ne pas désigner dans Euripide la con-

trée qui a été généralement connue plus tard sous ce nom chez les' Grecs. Car
chez les plus anciens autours, tels que Arclinus , Pindare, Simonide, etc., le nom
d'Ethiopie désigne constamment la région de l'Asie située à l'orient de l'Euphrate.

Entendue ainsi, la version que nous donne Euripide nous reporterait à celle qui fut

le plus généralement adoptée et qui rapportait à l'Assyrie et à la Perse l'origine

de celte légende. Voy. dans les Jieligions de l'anliquilé de M. Guigniaut, notre

note précilée.

(18) Voy. à ce sujet BuUmann , MytholoQus, II, p. 183. Le nom de Céphée rap-

pelle par .'on étymologie l'idée d'eau. En Attique une rivière s'appehiil K/;ot!7dç, et

il exisliiil un lac nommé K/iot^j^ (Hôsychius, s. h. v.). Les noms de Céph'ene et de

Cophene&imi portés par plu.-ieurs lleuvcs en Arménie et en Per.se. Suivant Hcllanicus

( ap. Sleph. Byz. s. y.\<x.\Sy.ioi) et Hérodote (VII. Gl) , Céphée était roi des Perses.

Suivant Slrabon^Gcogfr.XVf, p. 10ni;etConon {Narrai., 40), il était roi des Phé-

niciens. Ces versions, bien que différentes, nous font toujours chercher en Asie

l'origine de la légende que les Grecs adaptèrent à leur Persée.
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le fond de l'histoire d'Andromède était emprunté à un mythe phé-

nicien , mythe qui donna également naissance à la légende d'Hésione,

laquelle rappelle trait pour trait celle d'Andromède, et où l'on a

seulement changé les noms d'Andromède, dePersée et de Céphée en

ceux d'Hésione, d'Hercule et de Laomédon. Dans cette dernière

fable le monstre porte aussi le nom de Ceïo; nouvelle preuve de

l'identité des deux récits et de leur origine phénicienne (19). Notons

que dans les deux fables, c'est Poséidon irrité qui envoie Céto

pour ravager les Étals du roi Céphée ou Laomédon. Voilà donc

Poséidon en rapport avec ce monstre; ce qui vient à l'appui de notre

opinion, qui fait de Céto Poséidon lui-même. Ces jeunes filles,

telles qu'Andromède et Hésione, qu'on livre au monstre pour qu'il

les dévore, rappellent l'horrible sacrifice qu'Imilcar faisait au Poséidon

carthaginois.

Un iait digne d'attention et qui corrobore singulièrement notre

rapprochement, c'est que Céto était adoré comme un dieu auprès de

Joppé. In saxo vinculorum Andromedœ vestigia oslendunl; colitiir ibi

fabulosa Ceto, dit Pline (20). Voilà donc le culte de Célo ou K'elh

retrouvé en Phénicie.

Comment les Grecs se représentaient-ils ce Céto, dont le nom pa-

raît avoir pénétré de bonne heure parmi eux, par l'intermédiaire

sans doute des navigateurs phéniciens? Homère, dans son Odyssée,

oh l'on reconnaît d'incontestables traces de traditions asiatiques et

égyptiennes défigurées et tronquées, nous le dépeint comme un

poisson immense que la mer peut à peine contenir :

Kat ei TtoBt /xeîÇov £).>îertv

Kviroç , « ^vpia. ^oanei ocyâsTOvoç 'Afifirpirv].

XII, V. 96.97.

Ailleurs il parle de Céto comme étant envoyé par Amphitrite ou

Poséidon irrité (21).

La mention de ce monstre marin dans Y Odyssée nous fait croire

que des croyances phéniciennes s'étaient répandues, dès une époque

reculée, chez les Hellènes, sans doute par l'intermédiaire des matelots.

Et en elfet le Poséidon phénicien paraît avoir été connu de bonne heure

(19) Voy. sur cette légende, ApoUodor., lib. III, c. xu, a. Diodor. Sic. IV, 49, 32.

Hygin. Fab. 31 el 89.

(20) Ilisl. nat.y V, c. xni.

(21) Odyss. V, V. 421-422. On voit déjà dans ce fait poindre la croyance phéni-

cienne.
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chez lesGrecs. Homère, dans le même poëme, nous parle d'une nymphe
nommée Tyro, dont Poséidon eut deux fils, Pélias et Nélée (22), La
personnification de la ville de Tyr semble avoir fourni l'idée de cette

nymphe, et dans ces amours on reconnaît la liaison entre celte ville

et le culte du dieu phénicien des mers. Suivant un poêle d'une

époque infiniment [)lus récente, mais qui a mis en œuvre dans son

poëme des données mythologiques parfois anciennes, Nonnus de Pa-
nopolis, Poséidon devint amoureux de Béroé, fille d'Adonis et de

Vénus (23 j. Nous retrouvons, dans celte personnification fémi-

nine, la ville de Béryte (24), où étaient adorés Bnal-Adonis et

Baaitis-Mylitta assimilée par les Grecs à leur Aphrodite. Dans ces

deux mythes, d'âges sans doute bien dillérents, perce la même
pensée, l'expression du môme fait, rétablissement du culte de Poséi-

don en Phénicie. Et ce Poséidon ne saurait être que notre K'elh.

Nonnus a aussi repris la donnée homérique sur les amours de Poséi-

don et de Tyro; seulement il l'a amplifiée et brodée (25). Béroé ap-

paraît d'ailleurs comme divinité marine chez Virgile (26), bien avant

Nonnus, et par conséquent celui-ci, dans un passage de ses Dio-

nysiaques, ne nous laisse aucun doute sur l'identité de Béryte et de

Béroé (27), car il désigne la première sous ce dernier nom. Sans

doute la divinité tutélaire de Béryte, Baaltis, confondue avec la ville

elle-même, aura fourni l'idée de cette déesse Béroé, mise en rapport

avec le Poséidon-K'eth.

Nous ne sommes pas éloigné de penser que le Triton des Grecs a

la même origine que le K'eth phénicien, c'est-à-dire que le monstre

marin, considéré par les Phéniciens comme dieu des mers, a suggéré

aux Hellènes l'idée d'un monstre marin dieu des eaux.

Triton, qui, dans les derniers temps de la mythologie hellénique,

fut réduit au rôle subalterne de suivant de Poséidon, avait antérieu-

rement occupé un rang plus élevé. L'existence de ce dieu chez les

Grecs n'est pas au reste bien ancienne. Homère n'en parle pas, et

(22) Odyss.Xl, v. 235-259.

(23) Nonni Dionys. XLI, v. 155.

(24) Eusèbe {Marliir. Pal, 4) et Socrate {Ilist. EccL, I, 27) nous apprennent

que Béroé était en clTel l'ancien nom de Béryte. Et nous avons vu plus haut que

Baaltis y recevait un culte spécial.

(25) Dionys. VIII, v. 12 et suiv.

(2()) Georg., IV, v. 341.

(27) Dion., XLI, y. 5 et suiv.; 30 et suiv. Suivant Nonnus (XLI , v. 20 et suiv.)

Océanosfut le fondateur de Béroé ou Béryte. CetOcéanos est vraisemblablement le

Poséidon phénicien.
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l'on a lieu de croire que le passage de la Théogonie d'Hésiode, où ce

dieu est mentionné comme fils de Neptune et d'Amphitrite , est le

résultat d'une interpolation (28).

L'étymologie du nom de Triton annonce un dieu des eaux. Ce nom
a été originairement appliqué par les Grecs à un grand nombre de

fleuves et de sources. Il y avait un fleuve ainsi appelé en Crète, près

deCnosse, un enThessalie, unautrecnArcadie, prèsd'Aliphères(29).

Le Nil avait aussi reçu ce nom des Grecs. L'épithète de Tritonide,

Tritogénie donnée à Minerve, signifie née des eaux. Les Minyens,

qui avaient fondé une colonie en Libye, y avaient appliqué ce nom
à un lac, parce qu'il était celui du fleuve qui se jetait dans le lac

Copaïs, et peut-être plus anciennement celui de ce lac lui-même.

Ce mot, dont les Grecs avaient oublié la signification, alors qu'ils

traduisaient Trito par tête, et qu'ils chercbaient dans cette signifi-

cation l'interprétation du mythe de Minervc-Tritogénie (30), est dé-

rivé du radical sanscrit Trit, Tri qui signifie nVe, rivage et qui est

lui-même composé de ri, aller, et ad, au delà (31). On retrouve ce

même radical avec sa véritable signification dans le nom d'Amphitrite,

dfjLOit-TpiTYi , celle qui enmonne les rivages^ c'est-à-dire la mer, nom qui

répond parfaitement aux épithètes de ymioioç, Ivalioç, données à

Poséidon.

Triton était donc originairement le dieu des eaux, ainsi que l'in-

diquent les parents qui lui furent donnés, Poséidon et Amphitrite.

M. Raoul Rochette (32) a rapproché une légende de Tanagre en

Béotie, de celle de Céto et d'Andromède, et il a ingénieusement fait

remarquer l'analogie de la croyance de Joppé où l'on montrait les

débris du monstre tué par Persée (33), et de celle de Tanagre où

l'on faisait voir dans le temple de Bacchus les restes d'un triton

acéphale.

Les descriptions que les Hellènes faisaient des Tritons, conviennent

parfaitement à des monstres marins, et réveillent en nous une image

(28) Hesîod. Theog., v. 930 et suîv.

(29) C'est à la même élymologie qu'il faut rapporter le nom de Tritœa, porté

par des villes placides sur le bord de la mer ou d'un lac. Peut-être même ce sens du

radical Irit a-t-il fait donnera Poséidon , le trident, rpixt-jx, rpioSovi , rpi^iUç,

pour emblème.

(30) Yoy. à ce sujet Religions de l'antiquité deCreuzer, notes et dclairclssem.,

livre VI , note 13.

(31) Poil, Etymologisch. Forschung., I, p. 288.

(32) Mém. de l'^cad. des Inscript, et BelL-Lelt., t. XIIT, p. 112, note 3.

^33) Cf. Pausan. JX, 21, 1. JEWàn. Hist. animal., XIII , 21.
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analogue à celle sous laquelle les Phéniciens ont dû se figurer leur

K'etL

Lorsque les anciennes croyances des Grecs ayant été dénaturées,

oubliées , tombèrent dans le domaine des simples contes populaires,

Triton , aussi bien que Céto , ne fut plus regardé que comme un

monstre marin, un poisson d'une forme bizarre ou gigantesque, dont

la présence était redoutable pour les matelots. Virgile parle des im-

menses cétos , immania cete (34), comme d'énormes poissons;

Pline (35) nous dit gravement que ce poisson a six cents pieds de

long et trois cent soixante de large. Enfin pour Athénée, Céto n'est

plus qu'un énorme thon (36).

De ces faits, il résulte pour nous que les Phéniciens se représen-

taient le dieu des mers appelé par euxK'clh, sous la forme d'un

monstre marin. Cette croyance pénétra chez les Grecs et prit place

dans les contes débités par leurs matelots. L'existence d'un dieu

ayant la forme d'un poisson marin monstrueux rappelle le Dagon
des Philistins qui avait la forme d'un poisson, ainsi que l'indique

son nom (37), et la Dercélo des habitants d'Ascalon, dont la forme

était celle d'une jeune fille ayant la partie inférieure du corps ter-

minée en queue de poisson. Le nom de Dercéto nous est représenté

par les anciens comme une corruption du nom syrien Àlargatis,

Atargat (38), que M. Movers écrit is*n^"in>^ , et qu'il appelle

pour cette raison Tirgata, Nous ne savons si la transcription de ce

savant peut être admise, mais nous croyons que la forme Dercélo

qu'avaient adoptée les Grecs, tenait à ce qu'ils s'imaginaient recon-

naître dans ce monstre à queue de poisson le dieu Célo, si célèbre

sur la côte de la Phénicie, et qui , en elTet, avait peut-être une cer-

taine parenté avec la déesse d'Hiérapolis (39).

(34) ^neid., V, v. 822 Cf. Silius Italie, VII, v. 476.

(35) Hisl. na^, XXXII, c. i.

(3Gj Alhen., lib. VII, c. G5 , éd. Schwcish, p. 108. Celte identification du Céto à

un gros llîon vient sans doute du sens originaire du mol ôJwog, thon chez les Grecs,

qui a simplement signifié un poisson d'une énorme grosseur, sens qu'a i'tiébreu pn,
d'où il e>t dérivé et qui désigne un monstre marin, un dragon, un serpent de mer.

Ce mot entre comme composant dans le nom de Levialhan. (Voy. plus bas, p. bhb."^

(37) Cf. Creuzer, Religions de Vanliquiléy refond. parM.Guigniaut, t. II, part. I,

p. 17 et sq., et Movers , o. c, p. 140.

(38) C'est Clcsias qui a employé la forme AîpsTw (Cf. Strab. XVI, iv, p. 412);

or cet auteur, qui a pris pour des animaux réels dont il a raconté l'histoire, les ani-

maux symboliques des bas-reliefs assyriens , a bien pu commettre la même erreur

et croire qu'Alergalis était le célèbre Céto. Voy. aussi Plin., UisL nal.,V, 19.

Athen.,lib. VIII, p. 346.

(39) P. 595.
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Le mythe assyrien d'Oannès , homme-poisson , rappelle également

celui deK'elh.Chez les Phéniciens, peuple navigateur, on comprend

que les divinités dussent presque toutes avoir un caractère marin. La
signification du mot K'elh, nn, qui est terreur ^ <em6/e (40), con-

vient parfaitement à un monstre tel que pouvaient se le figurer les

habitants de Béryte et de Sidon. Le nom de cette dernière ville est

appliqué dans Sanchoiiiathon à une divinité représentée comme une

sirène, circonstance qui nous fait encore penser à Dercéto, déesse

qu'a sans doute désignée sous le nom de Sidon l'écrivain deBéryte(41).

Les nautoniers phéniciens se représentaient sans doute ce ter-

rible K eth , comme Camoëns nous représente le géant Adamaslor,

paraissant tout à coup au mdieu des tempêtes, précipitant les navires

au fond des eaux et dévorant les infortunés matelots. Voilà pourquoi

ils s'efforçaient de calmer sa colère, en lui jetant eux-mêmes des

victimes.

Élien, dans son Histoire des animaux, a consigné la descrip-

tion d'un poisson d'un caractère tout fabuleux et qui nous paraît

n'être autre que le monstre phénicien, K'eth, à l'existence duquel

on ajoutait encore foi de son temps. Il appelle ce poisson xpio;

6a)va(7<7to; , le hcUer de mer. Nous allons relater ici les paroles de

l'écrivain grec.

Dans un premier endroit, Elien dit que le bélier marin est un animal

dangereux et fatal pour ceux qui le voient, même de loin ; c'est lui

qui excite les tempêtes et les orages (42). Ailleurs le même auteur

en retrace le tableau suivant (43) :

c( Les béliers marins, dont le nom est très-célèbre, ne nous sont

pourtant que très-imparfaitement connus. Nous n'en avons vu que

les images qu'en ont faites les peintres et les modeleurs. Ces pois-

sons passent l'hiver dans les mers de Corse et de Sardaigne; on les

voit quelquefois s'élever au-dessus de l'eau , et des dauphins d'une

grosseur prodigieuse nagent à l'entour. Le bélier mâle porte un

bandeau blanc sur le front; vous diriez, à le voir, le diadème de Lysi-

(40) Cf. Gesenius, Thésaurus îing. hcbraicœ , s. v. nn
(41) M. Movers identifie avec raisan Atergalis, qui est la même que Bnaltis, arec

]a déesse de liéryîe. L.i déesse de Sidon serail-elie aussi l.i même divinité? Nous

sommes porté à le supposer. L'auteur croit même que le nom de la Sidon de Sancho-

niathon est tiré de Tliébreu mTI , ô)S-^. Nous croyons que cette étymologie ne sau-

rait être admise, et nous ne voyons dans le nom de Sidon qu'une personnification de

la ville de Phénitia.

(42) Hist. animal., lib. IX, c. xlix.

(43) yWd., lib.XV,c.ii.
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raaque, d'Antigone ou d'un roi de Macédoine. Les béliers femelles

ont une espèce d'appendice barbiformc, de caroncule comme les coqs,

et des cirrhes qui pendent de l'extrémité du cou. Ces animaux ne se

nourrissent pas de corps morts, mais de chair vivante. Ils produisent

par l'agitation qu'ils impriment aux flots, en nageant, des tempêtes

qui font faire naufrage aux bâtiments; et ils entraînent ceux qui

s'approchent do la mer. Les habitants de la Corse racontent qu'un

homme ayant fait naufrage dans une tempête, parvint, après avoir

longtemps nagé, à atteindre un promontoire de cette île; là il s'arrêta,

se croyant échappé au danger. Mais un bélier de mer allamé l'atteignit

à la nage, et frappant la mer de sa queue, fit naître une tempête au

milieu de laquelle il le saisit. Voilà ce que l'on raconte du bélier de

mer en Corse.

c< Les peuples qui habitent les bords de l'Océan rapportent que les

anciens rois de l'Atlantide, qui prétendaient descendre de Poséidon

,

portaient sur la tête le bandeau du bélier marin, comme insigne de

leur royauté, et que les reines portaient de même les cirrhes des

béliers femelles. Ce monstre respire avec une telle force, qu'il aspire

une masse énorme d'air, et attire de la sorte, pour les prendre, les

veaux marins. Lorsque ces animaux découvrent qu'un bélier est dans

le voisinage pour leur tendre un piège, ils nagent au plus vite vers

la rive et vont se cacher sous les rochers. Mais , sitôt que le monstre

s'en aperçoit, il les poursuit, et, sentant par l'odorat leur présence

sous les rochers, il les attire de force à lui avec l'air qu'il hume;

ceux-ci s'efl'orcent de se soustraire à ce violent jet d'air; mais en-

traînés par la violence de son haleine, ils sortent malgré eux de leur

cachette vers lui, comme si on les tirait avec une courroie ou une

corde, et alors le bélier les dévore. »

Dans ce curieux récit du naturaliste grec, on reconnaît des traces

de la croyance au monstre marin que les Phéniciens regardaient

comme le dieu des mers. Ce bandeau blanc porté en guise de diadème

par les souverains qui se disaient fils de Poséidon, nous révèle le

fond de cette fable. Les dauphins gigantesques qui entourent le xpio?

OaXocacTioç rappellent les dauphins, attributs ordinaires de Neptune chez

les Hellènes. Les matelots que dévore le xptoç OaXao-atoç, les tempêtes

qu'il soulève, tout cela convient parfoitement au terrible K'eth. Il

n'y a au reste rien d'étonnant que la légende de ce dieu se fût con-

servée dans la Sardaigne et la Corse, îles oii s'étaient établis de

bonne heure les Phéniciens. Sans doute on aura mêlé aux récits

fantastiques dont le monstre était l'objet, quelques traits qui se rap-
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portaient à la baleine, animal que les Phéniciens pouvaient avoir

rencontré dans leurs courses au delà du détroit de Godes.

Il y a , dans celte description , surtout dans celle du bélier femelle,

des caractères qui rappellent ceux qu'on prêtait aux tritons; circon-

stance qui corrobore pour nous l'idée que ces monstres devaient leur

origine au dieu phénicien. Les poètes, qui distinguaient toujours le

Triton principal de ses compagnons, auxquels ils donnaient le môme
nom, décrivent le premier, qui était évidemment l'ancien dieu des

eaux, avec ces cirrhes donnés à l'animal femelle. Le souffle puis-

sant du xpi'oç ôaXacratoç leur a Suggéré l'idée de la conque avec la-

quelle il souffle ou calme les tempêtes (44).

Les espèces de cornes et l'appendice barbiforrae que la légende

d'Elien
,
prête au bélier marin, rappellent les cornes et la barbe qui

sont données à Océanos sur des monnaies de Tyr de l'époque ro-

maine (45). Cet Océanos est vraisemblablement le dieu K'eth, assi-

milé par les Grecs au dieu Océan, qui avait d'ailleurs une liaison si

intime avec Poséidon.

Un peuple dont il est souvent fait mention dans la Bible portait

le nom de nn-m (46), les fils de K'elli, ou R'ethéens. Peut-être

ce peuple des pays de Canaan devait-il C3 nom au dieu K'eth, qu'il

regardait comme son ancêtre. Lé nom de K'eth paraît d'ailleurs

avoir été appliqué non-seulement à la mer, mais aux eaux douces,

aux fleuves. Il y avait en Mysie un fleuve Célo et un peuple nommé
Kr^Tetot (47). La légende d'Hésione nous montre que la fable phéni-

cienne avait été portée jusqu'en Mysie, et ces deux circonstances

peuvent faire croire que ces peuples étaient venus, par des émigra-

tions opérées par la terre ferme, des montagnes de l'Anti-liban et

des côtes de Sidon et de Tyr dans le nord de l'Asie Mineure. Les

travaux récents entrepris sur la religion phrygienne ont fait voir

d'ailleurs que celle-ci avait de nombreux points de contact avec celles

de la Syrie et de la Phénicie (48).

Nous terminons cet article par un dernier rapprochement. Le cé-

lèbre Léviathan de l'Écriture, qui a été l'objet de tant de contesta-

(44) Voy. G. Muller, Handbuch der Archœologie der Kunsl, § 402, 2.

(45) Voy. Eckhel , Syllog., lab. VI, n« 5, p. 58.

(46) Gen6'5., XXIII, 3etsq. 25, 10.

(47) Cf. Ilomer. Odijss., XI, v. 520. Hesychius, s v. K-^rstov, dit : KïjTôtot, ysvo;

Mucr&iv' àîTO Tou Tzxpxf^pio-jroi ttotk/jiou, y.-^zso;, COl. 252 , t. II , éd. Albert.

(48) Voy. sur celle vus à laquelle les découvertes faites récemment en Assyrie par

MM. Boita et Layard , donnent un haut degré de probabiiilé, Gerhard, Ueber die

Kunsl der Phœnizier, p. 16 et suiv.j et Pauly, Real-encyclopédie der AUerth,,
art. Phrygia, par M. Abel.
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lions, ne serait-il pas leK'eth phénicien? La renommée dé c6 monstre

des eaux n'aurait-elle pas pénétré sous celte forme chez les Hé-
breux? La légende de Jonas dévoré par un monstre marin nous

paraît aussi se rattacher aux mythes du Neptune phénicien. En cflet

dans la Bihle (49) on rapporte qu'une tempête s'étant élevée, les ma-

telots du navire sur lequel était monté le prophète, invoquaient

chacun leur dieu avec de grands cris. Ce dieu devait êlre le Poséidon

phénicien, autrement dit R'elh. Afin d'apaiser la colère de la divi-

nité, l'équipage tira au sort pour savoir qui devait être précipité dans

les flots. Or ceci nous rappelle précisément le sacrifice d'Imilcar. Jonas

est désigné comme victime ; et il est dévoré par un monstre marin.

Quoi alors de plus naturel que de reconnaître dans ce monstre le

K'eth phénicien qu'invoquaient les matelots évidemment parce qu'ils

le regardaient comme l'auteur de la tempête, et auquel ils sacrifièrent

le prophète, d'après les mêmes usages religieux dont le Neptune

carthaginois était l'objet. L'évangile (50) donne justement le nom der

Cetus , K^Toç, au poisson dans le corps duquel demeura Jonas; cir-

constance qui indique qu'en Syrie , ce monstre était regardé comme
étant de la même espèce que celui auquelfutexposée Andromède (51)*

L'histoire d'Hercule avalé tout armé par un monstre marin et rejeté

après trois jours de séjour dans son sein , semble êlre sortie de la

même source que l'aventure du prophète hébreu (52). Ces traditions

(49) Cf. Jonas., I, 4 et sq.

(60) MaUh. XII, 40. Dans le texte du prophète, le monstre est simplement dé-

signé comme un grand poisson , hllS^ iT , JOag gadol. Les Juifs avaient sans doute

rejeté le nom de nn .parce qu'il rappelait une croyance idolâtrique.

(51) Nous soupçonnons que l'intercalation de celle légende apocryphe dans le

texte de la Bible est due à quelque fable qui se rattachait à l'histoire de la déesse

poisson Dcrcéto. Celle-ci était, suivant les légendes syriennes (Creuzer, lielig. de

Vanliq., Irad. Guigniaut, t. II, part. I, p. 33), la mère d'une divinité colombe,

Sémiramis. Or le nom de Jonas , en hébreu r\2V , signifle colombe. Les Hébreux

auront sans doute confondu leur Jonas avec la divinité Jona qui portail le même

nom. Au reste la plupart des cxégètes bibliques ont reconnu que la légende de

Jonas est toute mythique. De ce nombre sont Thaddaeus, Goldhorn ,
Fiiedcriehscn,

Berthold. Cf. Leb. de Welte, Iranslal. by Th. Parker, ^ cridcal and hislorical

InlroducUon io tlie cammical scriplures of Ihe Old Teslameni, vol. H , p. 452

etsuiv. G. D. Baucr, dans son HebraUche Mythologie (Leipzig, 1802), t. H,

p. 210, a rapproché celle légende des légendes analogues que nous venons de rap-

peler Voy. encore .sur le caractère fabuleux de certaines parties du livre de Jonas.

J. Jahn, Jnlroduclio in iibros sacras Feleris Fœderis (
Viennae, 1804), p. 407,

J. G. Eichhorn, FAnleilung ins Aile Testament, t. iil, p. 331) et sq. (Leipzig,

1783), E. F.C. Rosenmûller, Scholia in foetus Testamentum. Pars. VII, vol. II,

p. 336 etsq.

(52) Baucr a rapproché la légende de Jonas de celle d'Oannès. Voy. sa disserta-
'
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se rattachaient vraisemblablement à l'histoire du dieu marin K'eth,

qui, comme le xpioç OaXaaatoç qui n'en est qu'une image défigurée,

engloutissait dans son sein les infortunés voyageurs. L'aventure de

Jonas s'était passée sur le môme théâtre que celle d'Andromède , à

Joppé(53), où régnait la croyance au terrible K'eth.

La légende d'Hercule et du monstre (54) semble être empruntée à

quelque mythe phénicien, dans lequel Melkarlh et K'eth entraient

en lutte. Nous voyons, en effet, dans Sanchoniathon (55), mention-

née une guerre entre Démarous, père de Melkarth, lequel était

assimilé par les Grecs à Hercule, et le dieu de la mer, Pontos.

Démarous échappe par la fuite au courroux de celui-ci, qui avait

fait invasion sur son territoire , et offre un sacrifice en action

de grâce de sa délivrance. Ce Démarous est identifié par Philon de

Byblos à Jupiter, ce qui le confond avec Baal-Moloch dont Mel-

karth n'était qu'une forme.

Une légende analogue à celle d'Hercule était racontée au sujet de

Jason, dont M. Raoul Rochette a rapproché le nom de celui de

Jonas (56). Il n'est pas, en effet, impossible qu'il existe entre ces

deux mythes une parenté assez étroite provenant d'une communauté

d'origine (57). Jason a d'ailleurs bien des traits de ressemblance avec

Hercule; ils apparaissent l'un et l'autre tour à tour comme chef de

l'expédition des Argonautes, dont l'histoire se rattache précisément

aux traditions maritimes des Hellènes.

Alfred Maury.

lion dans Illgen, Zeitschrift fur die historîsche Théologie, 1837, p. 101, 145.

Cf. Bochart, Hieroz., II , 743.

(5}) Slrabon, XVI, p. 1100. On montrait à Joppé les ossements prétendus du
monstre qu'avait tué Persée. Cf. S Hieronym. Èpist. CVIII, Comm. in Jon.,

c. 1. Joseph. Bell. Jud., 1. m, c. VIII, n° 3. Pomponius Mêla, 1,13. Plin. Bisi.

nal„V\h. V, 31; Lib. IX, 5.

(5 Cf. sur ce mythe, Schol. ad Homer. lUad., XX, 145 ; Schol. ad Lycnphr,

ad Cassand. v. 34. nellanic./'ragme/<<.,CXXXVII, p. 145-147, cd. Slurz ; S. Cyr.

Alcxand. in Jon., c. ii, Isaac Porphyrog. in Allai. Excerpl. var., p. 274. Diod.

Sic. IV, 42. Apollod. II, 5, §9-12. Boltari a le premier fait ce rapprocheinent

entre les légendos d'Hercule et de Jonas. Jloma SoUerranea , t. III, p. 4Ï. La
première fait le i-ujet d'un des tableaux de Philostrate le jeune. Jmagin.,c. xii.

(55) Ed. Orclli
, p. 32-34.

(5f>) Voy. Raoul Pvochetle, Mémoires de VAcad. des InscripC. et BelL-Lellr.

2«série, t. XIII, p. 111.

(57) Voy. Gerhard , Jason der Drachen Beute, p. 1-12 (in-4, 1836).



NOTE

SUR

UNE STATUE ANTIQUE INEDITE

EN MARBRE PENTÉLIQUE.

La statue antique dont nous publions pour la première fois la des-

cription et le dessin (voy. pi. 101), a récemment passé d'un de ces

palais de Venise, que le temps dépouille l'un après l'autre de leurs

riches collections, dans les galeries d'un marchand d'antiquités, où

je l'ai vue et examinée l'automne dernier; elle y attire depuis

quelque temps l'attention, et a donné matière à d'assez vives contro-

verses archéologiques.

La figure, de grandeur naturelle (hauteur l'°,44), que l'artiste a

représentée dans ce beau marbre, est évidemment celle d'un jeune

homme, d'un adolescent même, car les formes, quoique déjà arrêtées,

ont encore cette gracilité féminine , cette espèce de disproportion

qui se traduit dans les mouvements par une certaine gaucherie voi-

sine de la grâce. La peau a encore cette fine transparence de la jeu-

nesse, cette souplesse unie que l'âge détruit toujours en accentuant

plus ou moins les muscles. Le corps est posé à plat sur les deux

pieds, avec une sorte de rigidité que présente rarement la statuaire

grecque. La tête, remarquable par la pureté des lignes et l'élévation

originale du dessin, est vivement redressée vers le ciel, oii elle semble

chercher et poursuivre l'inspiration' avec une sorte de témérité

juvénile. La main gauche, légèrement redressée, soutenait sansdoute

un rouleau de parchemin ou de papyrus. La droite, armée ducala-

mus, s'élève instinctivement pour fixer l'inspiration que les yeux

semblent saisir.

La pensée de l'artiste est si nettement indiquée par ces derniers

traits surtout, qu'il n'y a presque pas d'hésitation possible sur le

sujet abstrait de la statue elle-même. Mais les incertitudes et les dif-

ficultés commencent dès que l'on se demande quel personnage divin

ou humain il a voulu représenter, à quel événement mythologique

V. 36
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OU réel il a voulu faire allusion. Un dieu n'aurait point, à cette

époque avancée de l'art, ces formes juvéniles et pubcscenles.

Bacchus n'est point aussi sévère; Apollon serait plus triomphant,

lors môme qu'il garderait les troupeaux chez Admèle. Qu'auraient-ils

besoin d'ailleurs de chercher au dehors cette inspiration qui rayonne

en eux-mêmes et se complaît dans ses propres créations? A quels

indices, enfin , les reconnaître dans cette absence des attributs divins

les distinguent l'un et l'autre?
'b

qu

La disposition caractéristique de la chevelure dont une boucle

vient mourir sur le front, tandis que tout le reste retombe en masses

onduleuses sur les tempes et sur le cou, quelque chose d'un peu

bizarre dans les proportions et l'attitude, laisseraient penser plutôt à

une représentation humaine, à ce que nous appellerions aujourd'hui

un portrait en pied. Mais dans cette hypothèse, que d'incertitudes

encore! Quelles innombrables familles de rois, de héros ou de triom-

phateurs depuis les anciens vainqueurs de Pise et d'Olympie jus-

qu'aux artistes et aux poëtes inspirés de la Grèce romaine, depuis

les généraux de Marathon et de Salamine jusqu'aux derniers des Sé-

leucides ou des Lagides? Comment retrouver dans cette série de

types idéalisés et contestables que nous offrent les pierres gravées

ou les médailles, l'image idéalisée sans doute du personnage que l'ar-

tiste a voulu représenter ici.

11 n'est pas plus facile de déterminer l'âge et l'origine de ce bel

ouvrage dont les formes originales et les contrastes quelquefois

tranchés déroutent les inductions et les conjectures. A s'arrêter exté-

rieurement à la simplicité un peu nue de l'ensemble, à la roideur

élevée et naïve de l'attitude, à la hardiesse du mouvement général,

on serait tenté de le rapporter aux anciennes époques de l'art grec,

à quelqu'une des écoles qui ont suivi immédiatement l'école Eginé-

tique. Mais l'art des hautes époques a-t-il jamais allié à la simplicité

et à l'élévation admirables de son style, cette perfection de ciseau,

cette finesse savante de touche, cette habileté d'imitation qui frappe-

rait ici l'œil le moins exercé, qui s'élève dans quelques parties, dans.

le modelé du torse, des cuisses et des jambes, à ce que l'antiquité

nous a laissé de plus achevé? L'idée toute abstraite d'ailleurs et toute

philosophique du sujet, ne nous rejette-t-elle pas bien loin de ces

époques antiques où l'art était encore traditionnellement asservi à la

reproduction des types divins, des grandes scènes héroïques ou my-
thologiques? Ce ne serait pas avec plus de vraisemblance qu'on cher-

cherait, en sens inverse, à le rattacher à l'âge de déclin de la sculpture
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grecque, dont les ouvrages exclusivement préoccupés de la pureté

des formes ou de l'animation du mouvement, ont dépouillé toute

trace d'archaïsme, souvent même toute grandeur et toute noblesse

de style.

Ceux qui, pour échnpper à ces contradictions, se sont rejetés sur

l'art antique des Étrusques, nous semblent avoir oublié que les dif-

ficultés n'étaient par \à que déplacées, l'art étrusque s'arrôtant, dans

ses productions les plus avancées môme, dans les bas-reliefs lumu-

laires de Volterra, par exemple, à ce que l'on pourrait appeler le style

archaïque. Ce sont des questions, d'ailleurs, et des questions qui sont

loin d'être résolues, que de savoir si les Étrusques employaient le

marbre à des représentations de grandeur naturelle? Si ces représen-

tations plastiques s'appliquaient à autre chose qu'à des reproductions

de types divins et à l'ornementation des tombeaux ou des hypogées?

Tout cela admis, il resterait encore à concilier avec le style presque

rude des ouvrages étrusques les plus parfaits et les plus élevés, ce

qu'il y a dans le nôtre de savant, de fini, de minutieux môme.

S'il nous était permis d'émettre un avis, après celui de savants et

d'artistes éminents à divers titres, nous inclinerions à voir dans cet

ouvrage une production de l'art alexandrin, car cette époque de

l'art antique est à peu près la seule qui nous semble réunir et con-

cilier, en les expliquant, les diversités et les contrastes que nous

venons d'indiquer. Comme la civilisation, comme la langue des con-

quérants qui devient, à dater de ce moment solennel, la langue offi-

cielle de l'Egypte, l'art grec avait suivi les Lagides sur ce sol étranger

où nous en retrouvons fréquemment les vestiges. Il y avait apporté

quelque chose de ses précieuses traditions, de sa pureté noble, de

sa délicatesse un peu raffinée déjà à cette époque. Mais il y avait

trouvé en môme temps un art indigène fortement développé, éminem-

ment traditionnel et symbolique dans ses formes, avec lequel il avait

été forcé de transiger, incapable qu'il était de le supplanter tout à

fait, dont il avait subi l'influence en le modifiant à son tour d'une

manière plus ou moins marquée. Ce serait, à notre sens, dans cette

espèce d'alliance quelquefois féconde et heureuse pour le génie grec

lui-môme, qu'il faudrait chercher l'explication de ce mélange singu-

lier de simplicité et de fini, de délicatesse et de roideur, de perfection

technique et d'archaïsme qui frappe au premier regard jeté sur notre

statue. H n'y a pas jusqu'à la disproportion toute égyptienne des

épaules et des hanches jusqu'à l'agencement particulier de la che-

velure, à peu près sans exemple dans les ouvrages purement grecs,
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qui ne se prêtent à cette interprétation et ne la justifient. La célèbre

statue du Capitole, que les archéologues romains ont désignée sous

le nom de Ptolémée, et que l'on regarde universellement comme une

production alexandrine, offre avec notre statue des traits de ressem-

blance dont il est difficile de nôtre point frappé. Toutes les deux

sont de ce beau marbre penlélique que les artistes grecs paraissent

avoir préféré, en Egypte môme, aux marbres précieux du pays.

Chez le Ptolémée, comme dans notre statue, la chevelure retombe en

boucles des deux côtés de la tôte quelle encadre, sans offrir, il est

vrai, cette mèche courte et détachée qui vient mourir sur le milieu

du front. La cuisse droite s'appuie de la môme manière contre un

tronc d'arbre noueux , quoique le pied gauche soit légèrement relevé

en arrière à la façon des Antinoiis.

Quant au sujet lui-même, dont l'étrangeté nous a déjà frappé, on

peut dire qu'il serait difficile de placer plus commodément cette es-

pèce d'abstraction, abordée et rendue hardiment par l'artiste, qua

cette époque singulière de la civilisation antique, oii le talent était

devenu une puissance réelle, où le sentiment et la pensée essayaient,

avec une sorte de confusion, de reconquérir leurs droits, où la phi-

losophie pénétrait hardiment dans le polythéisme qu'elle allait dé-

truire en essayant de le justifier. Artistes quelquefois et poètes eux-

mêmes, les Lagides encourageaient autour d'eux ce mouvement

hardi et novateur des esprits. Ils pensionnaient les savants, attiraient

à leur cour les artistes et les poëtes, recevaient en échange de leurs

bienfaits des flatteries et de beaux vers, et se laissaient confondre par

eux avec les dieux antiques auxquels ils ne croyaient plus sans doute,

rOsiris ou l'Ammon des Égyptiens, l'Hercule ou le Bacchus des

Grecs. S'il est à peu près certain, comme nous croyons lavoir établi,

que ce soit à l'époque alexandrine que se rapporte l'ouvrage que nous

venons de décrire, on pourrait regarder au moins comme vraisem-

blable que le personnage représenté par l'artiste, était un de ces

poëtes ou de ces artistes préférés avec lesquels les Lagides vivaient

quelquefois dans une intimité familière, peut être môme quelqu'un

des jeunes princes qui les protégeaient ou s'associaient quelquefois

à leurs jeux. Le bandeau royal qui manque à son front, nous interdit

formellement d'y voir, comme dans la statue du Capitole, un des La-

gides eux-mêmes.

Pendant bien longtemps cette statue remarquable est restée à peu

près inconnue dans le palais de l'ancienne famille patricienne des

Soranzo, où l'on en perd à peu près les traces. Ce n'est que par une
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hypothèse purement gratuite qu'on la suppose, à Venise, apportée de

Conslantinopie par un Soranzo qui exerçait un commandement dans

la flotte de Henri Dandolo, à l'époque de la quatrième croisade, ou

achetée dans quelque île de l'Archipel par un autre Soranzo qui fut

doge en 1312. Ce que nous serions tenté d'appeler aujourd'hui ses

mérites, ce style fortement archaïque, ces lignes hardies, accentuées,

un peu roides, ne frappaient que médiocrement le goût classique-

ment exclusif des trois derniers siècles, et expliqueraient en partie

comment elle a échappé aux poursuites et aux dévastations dont les

palais de Venise sont depuis longtemps l'ohjet. Ce n'est que depuis

quelques mois qu'elle a passé dans la collection du signer Antonio

San Quirico, d'où elle émigrera bientôt pour quelque musée de

l'Allemagne, qui apprécie et comprend presque seule aujourd'hui,

l'intérêt qui s'attache à ces époques transitoires de l'art et aux rares

productions qui nous en donnent une idée.

Ed. Barry,

Professeur d'bistoirc à la Faculté des lettres de Toulouse.



lE GIADIATE€R DIMCHMOS,

c'est-à-dire armé de deux poignards.

Un passage d'i\ rtémidore fait mention d'une espèce de gladiateur

qui porte la qualification de Biim'/jxi^oç , au double poignard (1). La

môme désignation se trouve en latin dans une inscription qui com-

mence par ces mots : d. m. et. memoriae aetehnae. hYlatis.

i)YMACHElio. (Dimachœro)f etc. Ce gladiateur dimachœrus s'appelait

llijlas; je ne doute pas que le S final ne soit de trop et ne manque

sur l'original ; car il faut ici le dàùï llijlall( 'YXaxt), et non le génitif

llylaùs. C'est la première fois, je pense, que le nom latin Ilyîas

,

présente la déclinaison imparisyllabique alcxandrine Ilylas, llijlûds,

IJylali; au lieu do liyloBf accus. Ilylam, qui se trouve constamment.

D'après cette qualification de St(xa;;(;aipoç , on doit comprendre que

ce gladiateur combattait armé à'unpoignardà chaque main.W n'existe,

à ma connaissance, aucun monument antique oii l'on puisse recon-

naître un Dlmachœros. Si je ne me trompe, on en aurait le premier

exemple dans cette figurine mutilée en bronze, que M. Mynoïde

Minas a rapportée de l'île de Samos et qu'il m'a permis de publier. La

voici , représentée sous deux aspects , dans la grandeur de l'original.

(1) Artémidore , Oneirocr., H, 32.

(2) Orelli , /nscr., n° 2684.
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La disposition des deux mains ne permet guère de douter qu elles

ne fussent l'une cl l'autre munies de deux armes égales, de petite di-

mension, qui ne peuvent avoir été que le poignard
, pugio ou [/a/atpa.

Les gladiateurs armés des deux mains, soit d'un poignard ou d'un

trident , soit d'un trident et d'un filet, [lortcnt, au lieu du bouclier,

qui gênerait le mouvement du bras, un plastron on épauloire aliaché

à demeure sur le haut du bras gauche, couvrant la partie gauche

de la poitrine, et toute l'omoplate, et s'élevant au-dessus de l'épaule,

de manière à défendre la tête, qui n'est pas couverte d'un casque.

Cet exemple , tiré d'une mosaïque trouvée en Angleterre (3), sulfira

pour en donner une idée, et dispensera de toute autre figure.

Mon savant confrère , M. Prosper Mérimée , a dessiné au musée

d'Autun deux figurines de gladiateurs , l'une a l'épaule aussi défendue

par un semblable plastron.

Caylus a donné une figurine en terre cuite , tout à fait semblable

,

avec un plastron relevé de la même manière. C'est , à n'en pas

douter, un morceau de plastique romaine de bas temps (4). Caylus en

a fait un soldat étrusque, qu'il est fort étonné de trouver sans

casque (5). On ne pourra plus , je crois , se méprendre désormais

sur la nature et l'époque de ces représentations.

(3) Voy. Lyson's, lieliquiœ Brilannico-Iîomanœ , vol. III,pl. XIX. London,
1S17.

(4) Eecueil d'antiquités , etc., t. III, pi. 24, 1 et 2.

(5) Même tome, p. 93.
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Notre figurine présente un caractère analogue. Le plastron collé

sur l'épaule, et sans avoir de saillie supérieure, couvre aussi toute

la partie gauche du corps. Autant qu'on en peut juger, il avait une

certaine épaisseur; on le dirait en peau de rhinocéros, dont il

montre les aspérités. Il est pris dans une large ceinture, et assujetti

au moyen de courroies qui passent sous le bras droit, et se rejoignent

à la partie antérieure du corps. Comme dans l'exemple ci-dessus, le

combatlant n'a pas de casque , non plus que le rétiaire publié par

Pietro Santé Bartoli et Winckelniann (6).

Notre figurine qui est d'un assez médiocre travail , ne paraît pas

avoir été exécutée avant le temps de Septime Sévère. Si réellement,

comme je le crois, elle nous offre un ^hdiaieiir dimachœros , elle a

un certain intérêt archéologique, puisqu'on ne connaissait pas jus-

qu'ici d'autre exemple figuré de celte classe de gladiateurs , connue

seulement par les deux textes cités en tête de cet article.

Letron^e.

(6) Monum. inedili, n» 197,



NOTE

SUR

LES SIRËPiES DE L'ANCIEN ËYÊGHÉ DE 6EAl]YAIS.

Les peintures murales du moyen âge sont rares ; les hommes les

ont moins épargnées que le temps lui-même, et c'est à peine si dans

quelques chapelles oubliées , on retrouve les traces de ces œuvres qui

devaient ne pas être inférieures aux vitraux et à la statuaire de nos

vieilles cathédrales. Le gouvernement a déployé un grand zèle pour

la conservation et la glorification de ces reliques nationales, et les

peintures^ de Saint-Savin, publiées par M. Mérimée, ne seront, il

faut l'espérer, que la première livraison de ces documents si néces-

saires à notre histoire de l'art.

Les peintures profanes sont encore plus rares que les peintures reli-

gieuses. Aussi nous saura-t-on gré peut-être des sirènes que nous

présentons à nos lecteurs. Ces musiciennes nous ont été signalées par

M. Auguste Vuatrin , de Beauvais. Non-seulement cet archéologue

distingué nous a permis de chasser aussi sur ses terres, mais encore

il a mis sa science à notre disposition , en nous indiquant les faits

contemporaiiss qui pouvaient se rattacher à ces curieuses peintures.

Nous le prions de recevoir ici nos sincères remercîments.

Les sirènes que nous publions
(
pi. 102) se trouvent dans la tour

placée à droite de l'entrée de l'ancien évêché de Beauvais ; elles déco-

raient les voûtes de la salle des Gardes ; leur exécution à la dé-

trempe, et leur dessin souple et facile rappellent les miniatures gra-

cieuses du XIV^ siècle. Elles se détachent sur un fond d'un rouge

sombre semé de feuillages funèbres , et les arêtes des ogives qui les

séparent portent des ornements noirs et blancs. Nous avons choisi

les figures les plus complètes par leur conservation, les plus intéres-

santes par leurs instruments, et nous les avons dessinées aussi fidèle-

ment que pouvait nous le permettre une visite furtive et un dange-

reux tête-à-tête, à l'extrémité d'une échelle de vingt pieds de

hauteur.
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Ces sirènes ont évidemment la même date que les voûtes et se

rattachent peut-être aux événements qui en amenèrent la construc-

tion. Les émeutes ne sont pas d'invention moderne, et le règne de

Philippe le Bel en fut amplement pourvu. Les démêlés de ce prince

avec Boniface VIII agitèrent profondément la France et jetèrent

dans l'esprit des peuples les semences d'insubordination. Les puis-

sances spirituelles et temporelles en se combattant perdirent le pres-

tige dont leur union les entourait, et les brutalités gallicanes de

Nogaret à Agnani nuisirent plus au roi de France que les excommu-

nications du souverain pontife. En réponse à la fameuse bulle,

Clericis laicos , Philippe le Bel avait commenté à son profit ce pas-

sage de l'Évangile , Rendez à César ce qui appartient à César. Ses

sujets le discutèrent à leur tour, et quand Dieu est mis hors de

cause , César court grand risque de voir contester sa créance. La

possession n'est plus un titre, et la propriété paraît à quelques-uns

même un vol.

Ainsi, l'an de grâce 1305, le peuple de Beauvais réclama de

l'évêque l'abandon des droits que les prédécesseurs avaient sur les

fours et moulins banaux de la ville. Sur le refus du prélat, une

émeute formidable fut organisée , les faubourgs incendiés et le palais

épiscopal saccagé. L'évoque se réfugia dans sa résidence deSaint-Just

et mit la ville rebelle en interdit. Ce châtiment était l'état de siège

d'alors , et les habitants pour le faire cesser s'adressèrent au pape et

au roi de France. La paix se rétablit enfin par l'arbitrage de Clé-

ment V au mois d'octobre 1306. Les autorités municipales et les no-

tables habitants qui s'étaient rendus complices de la sédition vinrent

demander pardon , à genoux, les mains jointes, et la ville dut payer

la somme de huit cents livres petit parisis (1).

Les huit cents livres petit parisis furent employées à construire les

belles tours où nous avons rencontré nos sirènes. L'évêque qui

toucha l'amende et l'utilisa de cette manière est Simon de Clermont,

nommé au siège de Noyon en 1297 et transféré à celui de Beauvais

en 1301 par le pape Boniface VIII qui refusait ainsi les deux can-

didats présentés par le chapitre de Suint-Pierre. Simon fit partie des

états généraux convoqués au Louvre par Philippe le Bel (contre

quiconque voudrait despointer, empêcher, ou troubler les franchises,

libertés et privilèges du royaume). 11 assista en 1306 à la translation

(1) On peut voir les détails de ceUe curieuse affaire dans VHistoire de Beauvais,

par Louvet, t II, p. 4St ; et daas les Mémoires du Beauvoisis, par Loisel, p> SOI.
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du chef de saint Louis à la Sainte-Chapelle, et le pape Clément V,

en 1309, le nomma lui et ses successeurs défenseurs des privilèges

de l'université de Paris {GalL christ, IX, 749).

Dans les tours bâties avec l'argent des habitants de Beauvais, leur

furent préparées des prisons pour le cas de récidive. Ces prisons

ouvraient précisément sur la salle des Gardes. Cette circonstance

n*a-t-elle pu motiver l'ornementation des voûtes oii sont peintes nos

sirènes ?

Nous ne ferons pas subir à nos lecteurs une longue dissertation

sur les sirènes et leurs diflérentcs métamorphoses. Il nous suffira de

rappeler qu'apportées de l'Orient par les Phéniciens , elles traver-

sèrent les obscurités de la mythologie grecque et romaine pour de-

venir fées ou ondines dans les traditions populaires du moyen âge.

Les clercs d'alors conservèrent cependant quelques débris de leur

histoire et eurent connaissance de leur double forme d'oiseau et de

poisson. Nous en avons la preuve dans quelques monuments et dans

le texte du Bestiaire d'amour de R. de Fournival. « Il sont m ma-
nières de seraines dont les ii sont moitié femes et moitié poisson et

li autre moitié feme et moitié cisel et cantent toutes trois, les unes

en buismes, les autres en harpe et les tierches en droites vois, et

leur melaudie et tant plaisans que lun hom tôt ia tant mezt coms

qu'il ne lui conveigne venir et quant il est près si len dort et quant

la seraine le treuve endormi , li ochist. » La morale de l'auteur est

de n'être pas <( aussi fol corne cil est qui s'endort au dout cant de la

seraine. »

L'artiste qui a peint les voûtes de la salle des Gardes a exprimé la

même morale sans déployer la môme science. Il a représenté les

sirènes sous la forme de poisson, qui est la plus généralement adop-

tée, et il a placé ces symboles des séductions dangereuses à l'entrée

des prisons afin d'indiquer les malheurs qu'elles causent. Les con-

voitises des passions et l'ivresse de l'émeute avaient en pour le peuple

de Beauvais de tristes résultats. Ces peintures devaient le rappeler

et nous mettre en garde contre toutes les sirènes à venir, qu'elles

soient épicuriennes ou socialistes, ainsi que le recommande saint

Jérôme dans une de ses lettres. i'cNous devons pendant notre voyage,

vers noire véritable patrie, fermer l'oreille aux chants pestiférés des

sirènes. Et nos ad palriam festinantes , mortiferos sirenam canluh

surda dehemus aure transire. »

Cet enseignement moral et cette allusion aux événements passés

se trouvent, il nous semble, reproduits dans les sculptures mutilées
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qui soutiennent la retombée des voûtes du portail. L'une nous paraît

représenter une sirène tenant à la main un poisson, l'autre un oise-

leur qui aurait la même valeur symbolique. L'état de ces figures ne

nous permet toutefois aucune affirmation à cet égard.

Nos sirènes intéresseront sans doute ceux qui s'occupent d'ar-

chéologie musicale ; les instruments qu'elles tiennent sont des mu-
settes, des chalumeaux, des rebecs, des diacordes et des tambou-

rins. Le diacorde de notre gravure, n'a pas d'ouïes. Est-ce un oubli

de l'artiste ou ne serait-ce pas plutôt une faute de notre part? Si,

vérification faite, nous sommes trouvé coupable, nous plaiderons

les circonstances atténuantes : notre dessin a été pris à la hâte , dans

une position périlleuse, et nous ne le publions que dans la prévision

d'une destruction prochaine de ces curieuses peintures.

E. Cartier.
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SUR

DES MÉDAILLES ET INSCRIPTIONS LATINES

qu'on dit avoir été trouvées a orléansville.

Un savant orientaliste, M. A. Judas, vient de publier, dans la

Reçue Archéologique du mois dernier , un article intitulé ; Note

additionnelle aux antiquités d' Orléansville. Cette note est destinée à

conopléter l'excellente Notice que M. F. Prévost , lieutenant du

génie, a donnée sur Orléansville dans la même Revue, t. IV,

p. 653. Cet habile officier a reconnu, avec regret (p. 659), que

jusqu'ici ni les médailles ni les inscriptions découvertes à Orléans-

ville, n'ont fourni aucune indication historique de quelque valeur,

ni aucune trace du nom antique de ce lieu, qu'on croit, mais

seulement par conjecture, avoir porté celui de Castellum Tingita-

num (p. 666).

M. Judas s'est flatté de pouvoir remplir ces lacunes fâcheuses, à

l'aide de médailles et d'inscriptions latines, qu'on dit avoir été trouvées

à Orléansville, et dont le dessin et la copie ont été transmis par

M. le docteur Rietschel , médecin en chef de l'hôpital militaire de

cette ville. Ces monuments prouvraient que Cisga ou Tsisga est le

nom antique à' Orléansville; que celte Cisga (dont personne n'a ja-

mais parlé) a reçu une colonie d'Adrien; qu'elle fut ravagée sous

Valérien, et rétablie par Gallien. C'est, comme vous voyez, toute

une histoire.

Cependant, malgré l'autorité respectable qui a transmis ces mo-
numents, il me paraît impossible ne pas reconnaître, au premier

coupd'œil, que tout y est faux, ou prodigieusement altéré, dans

ces médailles , légendes et inscriptions latines.

D'après la description qu'on en a donnée, ces médailles n'ont ja-

mais pu exister ; les légendes cip yakani tsisg. ou cip yr cisg—
col. cisga. DEDVCTA. AB HADRIANO. AVG. — FAMILIA AELIA SPES

PVBLiCA et PRiM. GADES sout absurdes, et les deux inscriptions

latines (p. 479 et 481), où l'on trouve le nom de cisga pour celui

de la ville, et celui deCHiLiAM, pour celui du fleuve Clielif, sont en

dehors de toute condition de possibilité. Pour croire à de telles énor-

mités, il faudrait au moins voir les originaux. Mais je pense que je

ne les verrai jamais; et, quand je les verrais, je n'y croirais pas en-
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core s'ils offraient réellement les détails qu'on nous a transmis. Je me
borne à celle observation ; ce serait faire injure aux lecteurs de la

Reçue que d'entrer dans plus de détails ; qu'ils relisent ces descrip-

tions à présent qu'ils sont avertis, et qu'ils jugent eux-mêmes.

Je n'élève aucun doute sur la véracité de M. le docteur Rietscbel.

J'aime à penser qu'il a envoyé à M. Judas les dessins et les copies

tels qu'il les a reçus, et dans la conviction qu'ils sont conformes

aux originaux dont on lui aura parlé, mais que très-probablement il

n'a jamais vus. Il aura été la dupe de quelques espiègles qui auront

trouvé plaisant de mystifier les antiquaires de la colonie et ceux de

la métropole.

Il importe de les dissuader de continuer ces mystifications, en les

avertissant qu'il y a de ce côté-ci de la Méditerranée quelques yeux

qui ne se laissent pas duper si facilement. La science archéologique

est déjà bien assez difficile, sans qu'on essaye encore de la compli-

quer et de l'embarrasser davantage par des faits mensongers. Je

n'en dirai pas plus sur un sujet si pénible pour tout ami sincère

de la vérité. Letro^ne.

En même temps que M. Leironne nous adressait ces observations sur les momi-
ments décrits et publiés dans notre numéro du 15 novembre, par M. le docteur

Judas , M. A. de Longpéiicr, conservateur du Musée des Anliques au Louvre
,
qui

avait de son côlé conçu les mêmes doutes sur ces monuments , nous faisait parvenir

la lettre suivante. Ces deux critiques , tout à fait indépendantes l'une de l'autre

et qui différent par les détails , acquièrent par cela même plus de force; nous avons

jugé utile de les publier toutes les deux. {JYole de l'Édileur.)

A M. A. LELEUX, EDITEUR DE LA REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Cher Monsieur,

Une note sur les anliquilés â! Orléansvïlle insérée dans le dernier

numéro de la Reçue, nous fait connaître plusieurs médailles antiques

dont la description me paraît fort extraordinaire. Je suis loin de sus-

pecter la bonne foi de l'écrivain qui les publie, mais je pense qu'il

fera bien désormais d'attendre pour faire usage de monuments numis-

maliques qu'il ait pu les examiner de ses propres yeux. Je reconnais

bien, à la vérité, des types appartenant à la monnaie impériale

romaine sur lesquels on a enté des légendes fantastiques, mais je ne

sais si cela dépend de l'état de conservation des monuments , ou de

l'intention d'un faussaire. Ce qui est positif, a priori, c'est que les

dessins envoyés d'Afrique sont inadmissibles. La première des mé-
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dailles citées porte évidemment le type bien connu d'une libéralilé :

l'empereur sur une estrade et, devant lui, une femme tenant une

corne d'abondance et un objet indisùnct qui est, à n'en pas douter, la

tessère de distribution. A l'exergue cipyaranit.s isg, c'est-à-dire

L1BEKALITAS AVG. Je uo perdrai pas plus de temps ei rechercher avec

quels types on a pu forger les deux autres pièces; qu'il me suffise de

dire qu'au temps d'Hadrien il y avait déjà près d'un siècle que l'on ne

frappait plus en Afrique de monnaies coloniales. L'inscription qui

vient ensuite est d'une latinité grotesque; le jfU5 coloniœ aurait besoin

d'un bon commentaire. 11 est assez probable que celle inscription,

qui défie la sagacilé d'un traducteur, a été arrangée à l'aide d'un

texte 011 figuraient à la suite Valérien et Gallien ; de là ce pluriel

IMPP dont l'inventeur n'avait pas compris le sens; «un petit bout

d'oreille échappé par malheur. ))

Que le ciel préserve donc encore longtemps le Louvre de pareils

monuments; assez de débris sans intérêt, de statues informes sont

venus y grossir un musée algérien , dans lequel , à part quelques in-

scriptions instructives, il ne se trouve que deux bustes, ceux des rois

de Mauritanie Juba H et Plolémée qui soient dignes de fixer l'attention.

Pourquoi dépouiller les villes d'Afrique de fragments qui n'ont pas

de mérite intrinsèque, et qui du moins dans les lieux oii ils ont été

découverts servaient à constater une antique origine?

N'est-ce point rendre un très-mauvais service à la science géogra-

phique, par exemple, que d'arracher des bornes milliaires pour les

envoyer à Paris? Je suis, comme vous le savez, monsieur, entière-

ment étranger à l'arrangement de la galerie algérienne du Louvre;

elle ne rentrait pas dans mes attributions. Mais ce que je puis dire,

c'est qu'elle est parfaitement éclairée et tout à fait en rapport avec la

valeur des objets qu'elle renferme.

Toute l'armée d'Afrique connaît l'histoire de ce naturaliste crédule

qui achetait aux compagnies de zéphirs des anim,aux inédits, des rats

dans le nez desquels les malins troupiers avaient greffé la queue em-
pruntée à d'autres individus de l'espèce mus. Cela se nommait des

rats à trompe. Cette industrie a conquis trop de célébrité pour durer

longtemps , et il est à craindre que les zéphirs se rejettent à présent

sur la numismatique et l'épigraphie. Défions-nous donc des rats à

trompe archéologiques I

Croyez-moi bien tout à vous

,

Adrien de Longpérier
20 novembre 1848.
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— La direction des musées nationaux vient de rouvrir au public des galeries fer-

mées depuis plusieurs mois, à la suite de l'exposition des ouvrages modernes. Le
Louvre a élé cette année envahi par des tableaux et des sculptures de tout ordre. A
côté de quelques œuvres précieuses, s'étalaient de honteuses productions dont le

nombre était immense. La commission charsée de l'exposition avait eu la déplo-
rable idée de hisser les sculptures, quel que fût leur poids dans les élégantes gale-

ries du premier étage où sont placés les antiques et le Musée égyptien. Il a fallu

bien du temps et des soins pour enlever ces masses de marbre et de bronze, souvent
si fragiles. La galerie du bord de l'eau vient de recevoir la suite de l'école fran-
çaise depuis Coypel et Mignard juscju'à Léopold Robert. La salle des Sept Che-
minées , devenue la tribune de l'école française moderne, renferme les plus beaux
ouvrages de David, Lelhiére, Drouais , Gros, Gérard, Girodet , Prud hon , Géri-
cault, Pierre Guérin. L'ensemble en est très-beau , très-harmonieux. M. Frédéric
Villot , l'inlelligent conservateur de la peinture, vient de rendre encore un service

aux arts. Le grand salon nouveau est un magnifique monument à la gloire de nos
peintres.

La classification et l'exhibition des antiques ont été aussi grandement améliorées
en plu>ieurs points. La salle des gemmes et de l'orfèvrerie du moyen âge présente

un nombre considérable de nouveaux monuinenls. Des coupes, des aiguières en
matières précieuses; le célèbre grand camée d'Auguste et un autre camée en jaspe
à plusieurs couches du plus beau travail; d2 superbes pâles de verre antique de
grande dimension

;
plu>ieurs beaux vases de cristal de roche, entre autres une

aiguière orientale portant sur le col une inscription arabe du Xl*^ siècle, monument
qui provient de Saint-Denis ; un splendide vase de sirdfdne enrichi d'une monture
de Benvenuto GiMlini; une grande figure de Minerve en albâtre oriental. Les vases

de porcelaine très modernes qui déparaient cette saltc ont été remplacés par des
cippes surmontés de riches urnes de porphyre. Les pièces d'orfèvrerie de la grande
armoire ont reçu une meilleure disposiiion. On peut facilement admirer mainte-
nant les belles aiguières du Xlh siècle qui portent le nom de l'abbé Sugcr.

La salle des bronzes est, pour ainsi dire, toute renouvelée^ huit magnifiques
bustes antiques dont quatre sont de la plus grande dimension, y ont élé apportés.

Toutes les figurines fausses (et elles étaient nornbieuses) ont disparu. Celles qui
reslonl ont été rangées avec goût. Un très-grand nombre d'ustensiles et de petits

monuments ont éié placés dans les vitrines des fenêtres.

Les arrangements et les additions faits dans la salle des émaux, des ivoires et

des faïences sont très-considérables. Les produits de la fabrique de Bernard Palissy

étaient depuis longtemps mêlés aux œuvres de la céramique italienne; ce désordre
a ce-^sé. Les piè.'cs réellement bonnes et importantes au point de vue de l'art et de
l'histoire ont élé placées à une hauteur convenable. L'antiquaire découvre mainte-
nant des trésors ignorés.

La salle du rond-point, décorée de colonnes, renfermait des monstres rhinois et

des vases de tôle vernie du pins mauvais goût. Les figures chinoises ont été trans-

portées dans la salle ethnographique du Musée naval , au second étage ; les vases de
lôle ont été remplacés par deux statues grecques dont les draperies sont charmantes
et par d'élégantes vasques posées sur des cippes.

Au centre de la salle s'élève actuellement la statue de FI. Cl. Julien, fils de
Jul. Constance, proclamé empereur à Paria , en l'an 3G0, après deux années de
séjour dans cette ville. Celle belle figure en marbre de Paros (rès-dur, qui est intacte

et d'un fort bon style, offre un grand intérêt pour notre pays. C'est la seule statue
qui existe du spirituel auteur du Misopogon et du Banquet des Césars.
On remarque dans la salle des vases giecs une classification plus heureuse; les

monuments primitifs on^ élé réunis dans une armoire à part; les autres vases ont
été groupés suivant leur style. Malheureusement l'espace est insuffisant et nous
souhaitons vivem(nt que le conservateur des antiques, M. de I.ongpérier, demande
et obtienne des salies supplémentaires qui lui permettent de continuer ce qu'il a si

bien commencé.
Le Musée égyptien ne nous a paru accru d'aucun objet nouveau. Quelques par-

lies de cette collection, entre autres le Panthéon et la série des cartouches royaux,
attendent une réorganisation presque complète.



DEVIS ET MARCHÉS
PASSÉS PAR LA VILLE DE PARIS

POUR

L ENTREE SOLENNELLE DE CHARLES IX,

EN 1571 (1).

Nous venons de décrire le moins longuement qu'il nous a été pos-

sible de le faire en voulant rester exact, les fêtes données par la

ville de Paris, en 1571, à l'occasion des entrées solennelles de

Charles IX et de la reine Elisabeth d'Autriche, sa femme. Mainte-

nant, pour qu'on puisse se faire une juste idée des travaux et des

dépenses qu'elles nécessitèrent, nous allons en donner, comme pièces

justificatives, les devis et les marchés. Ces pièces, que nous tirons

des propres registres de la Ville, ont été négligées par tous les histo-

riens de Paris , et à tort suivant nous , car malgré leurs longueurs

et leurs redites, aucune ne manque d'intérêt. Dans celles mêmes

'qui au premier abord paraîtraient le plus insignifiantes, il y a sou-

vent, si l'on y veut bien regarder, quelque chose d'utile à prendre.

Au reste, le lecteur en sera juge.

En voici l'énumération (2) :

1° Devis et marché pour les travaux de charpente. Ils furent con-

(1) Voy. Revue Archéologique y p. 519.

(2) Toutes ces pièces sont tirées du registre de THôtel de Ville coté IX ancienne-

ment, et maintenant H 1786, qui fait partie de la belle collection des registres de

l'Hôtel de Ville, actuellement conservée aux Archives nationales.

V. 37
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fiés à Charles Le Conte , maistre des œwres de charpenterye de la

ville de Paris, moyennant le prix de 3,800 liv. t.

2" Devis et marché pour les travaux d'architecture,

de sculpture et de peinture. L'architecture et la sculp-

ture furent confiées à Germain Pillon, moyennant le

prix de 2,400

La peinture , à Nicolas Labbé , peintre du roi

,

pour le prix de 1,100

3° Nouveaux travaux pour l'entrée de la reine,

par Germain Pillon , moyennant une somme de. . 500

4° Description d'une pièce d'orfèvrerie offerte en

présent au roi par la Ville :

Marché passé avec Jean Regnard , maître orfèvre,

pour la réparation de cette pièce, plus de. . . . 2,896

5° Buffet chargé de vaisselle en vermeil offert à

la reine 7,385

6° Décoration du pont Notre-Dame exécutée par

Pierre d'Angers
,
peintre 1,000

7** Achat de deux dais , l'un pour l'entrée du roi

,

1 autre pour l'entrée de la reine 319 (l)

S"* Marché pour des peintures d'armoiries. . . 138

9° Achat d'une armure pour le capitaine des en-

fants de Paris 702

10** Décoration de la salle de l'évéché de Paris

pour le dîner de la reine, exécutée par Pierre d'Angers. 750

ir Tableaux peints pour cette salle par Nicolas

Labbé et Camille Labbé son fils 700

12'' Marché pour la fourniture du poisson. . . 2,400

13° Marché pour la fourniture des nattes pour

tapisser la grande salle de l'évéché. ..... Mémoire.

Total 24,090 liv. t.

(i) Non compris les franges.
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1570.

C'est le devis des ouvtaiges de charpetiteryes qu'il cowient faire

pour Messieurs les prévost des mùrchans et eschevins de la ville de

Paris , pour faire et ériger quatre arcs triumphans , dont trois à deux

faces et deux pareniens , et Vautre à une face seulle, pour Ventrée du

roy, Charles neufviesme ; avecq Ung pan de charpenterye pour servir

de persepcetive. Le tout ainsi et en la manière qui s'ensuict :

(( Et premièrement, fault faire la charpenterye de l'arc triumptiant,

qui sera faict rustîcque (1), à la porte S. Denys , de la largeur que

porte ladicte porte et haulteur. Lequel arc sera mis et assis sur le

devant du pont-Ievis. Et pour icelluy tenir à plomb, et aussi pour

tenir les lierres et enrichissemens qui seront mis par les painctres

,

fault assembler sablières par voye , depuis ledict arc jusques contre

la porte, et faire la charpenterye des deulx jambaiges portans face

ainsy que démonstre le portraict (2), garny de poteaulx de longueur

qu'il appartiendra , revestu d'autres toises par voye et de liaisons , le

tout couvert et remply d'aiz joinctifz (3). Et au-dessus dudictarc,

faire une cornisse ayant saillye, tel qu'il requiert l'arc tuscan ; et

au-dessus faire autre charpenterye d'admortissement. Le tout bien

lyé et assemblé, et couvert par dessus d'aiz joinctifz, et contre les-

quelz seront posées et attachées les figures que démonstre le por-

traict. Et aussi faire la charpenterye du piédestal ou stillobate dudict

arc, garny de poteaulx, sablières, saillye et moulure, telles qu'il

appartiendra audict arc tuscan.

((Item, dedans le petit boulvert de ladicte porte S. Denis, fault

faire ung carré au dessus du portail, garny de sabhères et portant

moulures, pour, sur icelluy carré, y dresser figures telles qu'il sera

advisé pour le mieuîx, soustenu par bas sur deux poteaulx, qui

prandra depuis le rez de chaussées jusques au dessus de ladicte

porte. Et illecq sera fàict une saillye d'un pied ou environ
,
qui

soustiendra ledict carré.

(( Item, fault faire la charpenterye de l'arc triumphans qui sera posé

(1) En ruslicque, c'est ce qu'on appelle à têtes de diamant.

(2) C'est-à-dire les plans dessinés.

(3) C'est-à-dire d'un assemblage de planches.
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à lendroict de St. Jacques de l'Hospital (l), à deux paremens ; l'ung

regardant la porte S. Denis et l'autre la porte de Paris, de trente-

deux piedz de large , comprins les jambaiges , de dix à unze piedz

d'espoisseur et de haulteur, depuis le rez de chaussée jusques au-

dessus du sodé , six toises de haulteur, garny de poteaulx, sablières,

entre-toises, guettes et posleaulx. Le tout revestu et remply d'aiz

joinctifz, ensemble les courbes portans le cintre de la porte dudict

arc depuis l'impost en amont ; et faire et placquer sur ledict arc, les

moulures de corniches et arc-qui-trave , ensemble les corniches du

sodé, et portant retour avecq la moulure, et, au pourtour de l'arc

qui porte sur l'impost; le tout de l'ordre corinthe. Et faire et ériger

audict arc, sur chascune des deux faces, quatre couUomnes de l'ordre

corinte. Et aussi faire les stillobales ou piédestal , à l'endroict des-

dictes coullonnes, revestuz de leurs ordres de moullures. Et à costé

desdicts coullonnes, ériger la charpenterye de huict niches, dedans

lesquelles seront posées les figures.

« Item , à l'endroict de la porte de Paris (2), fault faire ung pan de

boys, depuis contre les boucheryes jusques au coing de la rue S. Ger-

main, de six toises de largeur et cinq toises de haulteur, pour servir

de persepcetifve
,
garny de longs poteaulx par voye, de six toises de

longueur comprins six piedz dedans terre, rempliz de sablières et

poteaulx par voye ; le tout revestu d'aiz joinctifz. et sur lesquelz sera

posé la paincture de persepceptifve. Et sur le hault dudict pan de

boys est nécessité de faire une corronisse de l'ordre qui sera advisé.

c( Item, aux deulx boutz du pont Nostre-Dame, fault faire la char-

penterye de deux arcs triumphans et à deux paremens , de six piedz

d'espoisse et chascun de douze piedz de largeur. Et le reste des jam-

baiges, qui se continuera jusques contre les maisons, sur cinq toises

de haulteur, à prandre depuis le rez de chaussée jusques au couron-

nement , oii sera la corniche, garniz de poteaulx de longueur qu'il

appartiendra, avecq sablières, par voyes, de plusieurs longueurs,

dont aulcunes de quatre toises de longueur, remplis d'antres-toises

et poteaulx. Et le tout recouvrir d'aiz joinctifz, tant d'ung costé que

d'autre. Et aussy assembler sablières, entre-toises et poteaulx, par

voye, à l'endroict de l'espoisseur desdicts arcs , aussy rempliz d'aiz

(1) C'est-à-dire à la Porte aux Peintres.

(2j On disait aussi l'Apport-Paris.
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joinctifz, et sur le hault desdicles hayes , tant de costé que d'autre,

fault mectre et asseoir corniches de l'ordre doricque , mesmcs les im-

postz des arcs.

« Item, faire la charpenterye d'ung grand escharfault à S. Ladre (l),

de cinq toises et demye de longueur et dix-neuf piedz de largeur, et

de treize piedz de hault, garny de longs poteaulx de bout avecq leurs

tirans
, par voye, assemblez aux longs poteaulx , soustenus sur liens

revestuz de poteîletz
;
peupler tout le plancher de sollives couvertes

d'aiz joinctifz et clouez sur lesdictes sollives , de dix-neuf piedz de

longueur, aiz et plancher, avecq deux grands escalliers aulx deux

boutz dudict escharfault , chacun de longueur qu'il appartiendra et

de dix piedz de largeur, servant de monter et descendre audict

escharfault ; sur le pavé, garny de gros poteaulx par voye avecq sa-

blières
, poteîletz assemblez, soustenuz sur liens mis en liaison avecq

les rassignaulx par voye assemblez, aux gros poteaulx soustenuz sur

liens et le tout porté sur platte forme de boys. Et mectre et asseoir

sur lesdicts rassignaulx, quatre sablières de longueur qu'il appar-

tiendra, sur lesquelles seront mises chantignolles de boys, chevilles

de fer; sur icelles lever les marches et contremarches.

K Item, sur ledict escharfault, faire ung tribunal de sept piedz de

long sur six de large, avecq trois marches pour y monter, saillant

sur ledict escharfault, faict en forme de perron, garny de ce qu'il luy

appartient, et faire la charpenterye d'ung ciel de boys au-dessus du-

dict escharfault, à unze piedz de haulteur, garny de poteaulx entre

toises; le tout assemblé. »

MARCHÉ POUR LE DEVIS DE LA CHARPENTE.

« Honnorable homme, Charles le Conte, maistre des œuvres de

charpenterye de la ville de Paris , confesse avoir faict marché à

nobles hommes Claude Marcel, bourgeois de Paris, prévost des mar-

chans, maistres Pierre Poulin, notaire et secrétaire du roy, Françoys

d'Auvergne , seigneur d'Ampont , conseiller dudict seigneur en son

Trésor, Symon Boucquet, bourgeois de Paris (2), Symon de Cressé,

seigneur dudict lieu de Cressé, eschevins de la ville de Paris, à ce

(1) C'est l'échaffaud élevé devant le prieuré Saint- Lazare, pour le trône du

roi.

(2) On a vu que c'était le principal ordonnateur de la fête, el l'auteur de la re-

lation imprimée.
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présens , de faire bien et deuement , ainsy qu'il appartient , tous et

chascuns les ouvraiges de charpenteryes et menuyseries dessus men-

tionnez , es lieulx et endroictz, selon et ainsy qu'il est contenu,

speciffié et déclairé au devis dessus transcript , pour l'Entrée du roy

en ceste ville de Paris. Et pour ce faire , sera tenu ledict Conte
,

fournir tout ledict boys et générallement toutes choses requises et

nécessaires pour la perfection desdictz ouvraiges de charpenterye et

menuyserie; et rendre le tout, bien et deuement faict et parfaict,

selon et ainsi que dessus est dict , dedans six sepmaines prochaine-

ment venant, et plustost si besoing est. Et en ce faisant, a esté ac-

cordé que , après l'Entrée dudict seigneur et de la royne future en

ceste dicte ville faictes , ledict Le Conte reprandra tout le boys des-

dictz ouvraiges de charpenterie et menuyserie , lesquelz il sera tenu

desmollir et faire ester à ses despens , et rendre place nette le plus-

|;ost que faire ce pourra. Ce marché faict moyennant et parmy la

somme de trois mil sept cens livres tournois, que pour tous les-

dictes ouvraiges de charpenteryes et menuyserie, tant pour boys,

penne d'ouyrjers, que autres choses générallement quelconques, les-

dicts prévost des marchans et eschevins seront tenuz , ont promis et

promectent, faire bailler et payer audict Le Conte, par noble

hoipnip, maistre Françoys de Yigny, recepveur de la ville de Paris,

au feur et ainsi que ledict Le Conte fera lesdictes ouvraiges. Les-

quel? il proqiect faire et parfaire , lever et dresser, bien et deue-

mept , es liei;lx et endroictz dedans le temps , selon et ainsy qu'il est

çy- dessus et audict devis contenu et déclairé. Et parce que, par le

devis dernier y aura davantaige audict arc triumphans de la Porte

au Painctre que ce qui est contenu cy-dessus , a esté convenu et

accordé que ledict Le Conte aura pour se [ce] regard la somme de

cent livres tournois, oultre et par-dessus lesdictes trois mil sept cens

livres tournais. Et p,ultre , a esté aussy accordé que, de ce que ledict

Le Conte fera davantaige et plus qu'il n'est contenu par le devis cy-

dçssus, tant à porte S. Denis, devant le Sépulchre, Fontaine S. In-

nocent ,
que ailleurs

,
par l'ordonnance et commandement de mes-

dicts sieurs lesdicts prévost des marchans et eschevins , icelluy Le

Conte en sera rescompensé et satisfaict. Promectans, etc., obli-

geans, etc., chascun en droict soy, renonceans, etc. Faict et passé

Fan mil cinq cens soixante dix, le vingt sixiesme jour de septembre.

ce Signé Ymbeut et Quétin. »
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C'est le devis des ouvraiges d'archilecture, sculpture et estoffe de

platte paincture ,
qu'il convient faire pour l'Entrée du roy et royne à

Paris , es porticques et arcs triumphans que ladicte Ville entend faire

faire es lieulx et endroictz après déclarez, qui sont : la porte S. Denis,

la Fontaine du Ponceau, porte au PaintrCy devant le Sépulchre, Fontaine

5. Innocent etpont Nostre-Dame , selon et ainsi qu'il s'ensuict:

« Premièrement, à la porte S. Denys (1) sera faict un portail

d'unze piedz d'o.uverture dedans œuvre, qui aura de haulteur, du

rez de terre soubz clef, quinze piedz. Laquelle porte , en sa face

,

sera de forme rusticque ensuivant l'ordre tuscanne, ainsi nommé en

architecture. Les piedz-droictz pour la face sur le devant, auront

neuf piedz de largeur pour chascun costé, qui est pour le total,

vingt-neuf piedz, qui contiendra ladicte face.

« A chascun costé (2) , sur la largeur de neuf piedz
, y aura ung

stillobate ou piédestal , de quatre piedz et demy de haulteur, et cinq

piedz trois quartz ou environ de largeur, et deux piedz de saillye.

Icelluy stillobatte , orné de son basse et corniche , selon sa forme

,

avecq assiettes de rusticque, oii y aura une table pour escripre la

description des figures qui seront posées sur iceulx stillobattes , oii

sur leurs piedz, y aura de petitz pilliers pour servir de marchepied

ausdictes figures, pozées devant les niches desdicts costez; lesquelles

auront de haulteur huict piedz, et trois piedz et demy de largeur ou

environ, faictes selon l'ordonnance de monsieur Ronssard, poëte.

Lesquelles figures , accompaignées de leurs ornemens et de deux

festons et piédestal , seront de platte paincture sur toille (3).

(( Et pour la première figure
,
qui sera au costé dextre , se nom-

mera Majesté (4). Laquelle ne sera poinct armée; au visage grave,

au front redoutable, vestue d'un fort riche manteau de couUeur

d'azur, tenant ung grand septre en sa main et ung baston de justice

en l'autre , et force petitz septres et petites couronnes semées tout

(1) Pour cet arc de triomphe de la porte Saint-Denis, voir la planche 103, n° 1,

en se rappelant que les détails de la décoration sont ceux de l'entrée de la reinej

mais l'ensemble est le même.

(2) Des pieds-droits.

(3) De plaie peinture par opposition aux figures, soit de relief, soit de ronde

bosse ,
qui , elles aussi , étaient peintes.

(4) En termes héraldiques, un roi, couvert du manteau royal et portant d'une

main le sceptre et de l'autre la main de justice, comme dans la figure dont il s'agit

ici , est dit représenté en majesté.
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à l'entour d'elle. Aura ung tiare en la leste
,
presque de telle sorte

que on le faict au pape. Elle aura les piedz sur le sommet de plu-

sieurs villes , et fera semblant de regarder l'autre statue et luy mon-

strer son septre. Et au dessoubz d'icelle figure, en la table ou stiU

lobate, sera escript(l).

(( Au costé senestre, sur l'autre stillobate, au devant de la pareille

niche, sera posée l'autre statue (2), en forme d'une femme jeune,

fort, armée à l'anticque qui tiendra Fortune et autre Fortune soubz

ses piedz. Elle aura des aesles rompues par le millieu, et fera sem-

blant de bailler une branche de palme à la Majesté. Et tiendra en

l'autre main la teste de Gergonne ou Méduze. Et à la table de son

pied-destal sera escript en grec :

« Pour les ornemens d'architecture sur lesdictes figures, y aura

une saillye, portée sur deulx consolateurs, où, soubz le plat-fondz,

y aura ung gros feston pendant pour l'enrichir, qui sera de paincture.

Et à icelle saillye, sur lesdictz consolateurs, y aura une table pour

escripre, qui sera au dessoubz de la corniche qui resne (règne) le

long de la face dudict porticque parmy le rusticque et par dessus les

clefz de l'arc ; dont, à la clef du millieu, sera taillié ung grand masque,

et à autres endroiclz , semez parmy les pierres rusticques
, y sera

faict et taillé comme herbes, liairre, lymatz (3) et autres choses,

faisans sembler et monstrer la chose fort ruynée pour l'ancienneté.

Et au dessus de ladicte corniche se partira une composition , le long

de ladicte face, dont aux deux costez serviront de pilliers ou de pié-

destal , qui sera de platte paincture, pour porter les figures, qui

auront de sept à huict piedz de hault, qui seront de sculpture ; et aux

costez dextre et senextre , seront les statues de Francion et de

Pharamon, armées, se regardans Tune l'autre, avecq des espées

nues en la main. Le hault de l'espée sera couronné d'une couronne

royalle. Près la teste de Francion , fauldra mectre ung aigle voilant,

et au dessoubz des piedz dudict Francion, dedans son piédestal, com-

posé sera comme ung loup courant , de platte paincture.

(( Près la teste dudict Pharamon , fauldra mectre ung corbeau qui

portera en son bec des espis de bled ,
qui sera de relief comme les

statues.

(1) Dans ce devis les inscriptions restent en blanc. On peut les lire dans la rela-

tion imprimée.

(2) L'autre statue , ce qu'il faut entendre d'une figure peinte, comme il a été

dit plus haut.

(3) Herbes, lierres, limaces.
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« Et au dessoubz des piedz dudict Pharamon , dedans son stillo-

bâte , y aura une vache , faisant myne de paistre
, qui sera de platte

painture. Et sur le millieu de la porte , resnant ladicte composition

,

son admortissement serad'ung fronc-d'espit partye de rustic(l), etau

dessus seront exaltée les Armes de France , couronnées de couronne

royalle et ordre, et pour triumphe, soubz lesdictes Armes et sur le

timpan , seront cornetz d'abondance donnans fruictz , qui seront de

rellief
;
qui sera faict par le sculpteur, ensemble autres ornemens et

enrichissemens, ainsi qu'il est désigné par le desseing et portraict qui

pour ce a esté faict; et dont la menuyserie des corniches, frize et

arquitrave , sera faict par le charpentier.

(( Pour la fontaine du Ponceau (2) , sera mise et posée sur icelle la

statue d'une femme déesse
,
qui haulsera ses deux mains sur sa teste ;

et dedans ses deux mains tiendra une carte
,
plaine de villes, rivières,

forestz , bourgs et villages ; laquelle carte sera faicte par le painctre,

de platte paincture. Et aura ladicte déesse le visaige semblant à la

royne, au plus près que faire se pourra. Et dessus sera escript :

Gallia. Ladicte déesse fera semblant d'enhanner (3). Près de ses

piedz , fault mectre une grue , un daulphin , ung liepvre qui ayt les

yeux ouverlz , et à ses deux costez , deux termes ,
qui seront de trois

piedz de haulteur. Et la statue de ladicte déesse sera de cinq à six

piedz de haulteur. Et pour porter lesdictes statues
, y aura quelque

ornement sur ladicte fontaine. Et sur lesdicts termes, sera sur l'ung

d'iceulx une pierre carrée , et autour de ladicte pierre , des libvres

bien fermez, à grosses boucles ; du millieu de laquelle pierre sortira

ung sceptre et dessus ledict septre , ung grand œil et une oreille. Et

tout au bas du petit pillier, une grue et ung liepvre. De l'autre costé,

sur l'autre petit pillier, fauldra paindre une grand couppe et deux

mains qui la tiendront, et au dessoubz des mains, des cœurs attachez

ensemble l'ung à l'autre d'ung laz d'amours qui yra tout à l'entour de

(1) Son admortissement sera d'un fronc-d'espit parlye de ruslic. C'est-à-

dire qu'au milieu du couronnement de l'arc de triomphe, s'élèvera un fronton de

pierres taillées, les unes dans le style ordinaire, les autres en rustique, c'est-à-

dire en pointes de diamant.

(2) C'est la décoration reproduite dans la planche 104, n» 1.

(3) Ladicte déesse fera semblant d'enhanner, c'est-à-dire que l'artiste devra

lui donner une expression d'énergie et de contention d'esprit. Allusion laudative à

la force déployée par Catherine de Médicis pendant la guerre civile. Car c'est d'elle

ici qu'il s'agit, et non pas de la jeune reine, puisqu'à l'entrée de cette dernière,

cette figure de la France fut remplacée par une figure de la déesse Flora, ainsi

qu'on le verra plus bas.

41
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la poignée de la couppe. Et au dessus des cœurs, fauldra mectre ung
lut; puis sur le hault de la couppe, une cspée qui aura le bout

cassé. Et soubz les piedz de la déesse : Artémisie et Lucresse,
Camille (l), habillées en habit royal. Puis, par cy par là, pour

rornement de ladicte fontaine, des couches et gueulles de lyons cou-

vertes, qui ferons semblant de gecterde l'eaue. Le tout de sculpture

paincte, selon qu'il sera nécessaire et commandé.

(( Pour la porte aux Painctres, son ouverture sera de douze

piedz au rez de terre , soubz clef, pour haulteur, vingt-deux piedz ,

et douze piedz ou environ d'espoisseur, de dehors en dehors. Laquelle

porte ou arc triumphant , sera faict à deux faces
, qui sera de l'ordre

corinthien enrichy en toutes ses particularitez.

i( Pour descripre chascune face, aura deux grands stillobates por-

tans de plant en saillye
,
pour porter les couUonnes , toutes rondes

,

posées sur iceulx stillobates. Lesquelz stillobates seront armez de

leurs empiétemens, basse et corniche; entre lesquelz y aura comme
ung encastrement pour mectre ung tableau de paincture. Sur iceulx

stillobates entiers, se poseront, pour chascun costé, deux coul-

lonnes ; leur diamectre sera de vingt deux poulces et demy , leur

haulteur de dix huict piedz , en ce comprins basse et cappiteau (2).

Lesdictes coullonnes seront toutes rondes pour leur saillye , et seront

çanellées ou striées depuis leur tierce partie. Seront aussy armées de

leur basse et chappiteaulx, enrichiz de feullaiges, catoches et ro-

zages(3), comme il appartient à tel ordre. Et, pour lesdictes deux

faces, seront huict coullonnes ,
quatre pour chascun costé, qui seront

de sculpture , frizées et çanellées comme dict est. Et , entre icelles

coullonnes, sur pillés enrichiz , y aura grandes figures de sept à huict

piedz de haulteur, ordonnez par ledict Ronssard. Lesquelles pillés

seront de platte paincture.

c( Se fera aussy l'arcade
,
partant de dessus l'impost (4), enrichie

de platte peincture. Sur les aynes dudict arc, y aura trophée , aussi

de platte paincture
,
pour accompaigner les armoiries du roy, tum-

bantes sur la clef dudict arc, ornée de couronne royalle et ordre (5),

(1) Dans la relation imprimée il est parlé d'une quatrième figure, Clélie. Ici le

bon goût de l'artiste l'emporta sur le mauvais goût du programme, car on voit que

ces figures sont habillées à l'antique et non pas en habit royal.

(2) Y corfipris les bases et chapiteaux.

(3) Chapiteaux enrichis de feuillages, cartouches et rosaces.

(4) Lisez l'imposte. Lçs aynes dudict arç ce sont les timpans.

(5) Ornée de couronne royalle et ordre. C'est l'ordre de saint Michel fondé par
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Le tout dedans ung grand chappeau de triumphe qui sera au millieu

de ladicte porte; tenant contre l'arc-quitrave (1) et frize, soubz la

corniche. Lesquelles armoyries seront de sculpture.

« Sur les chappiteaulx ,
posera l'arquitrave , frize et corniche

, qui

feront retour pour la saillye desdictes coullonnes. Lesdictes corniche

et frize seront enrichies de platte painctures , d'ung rinceau de feul-

lage , la doulcine de l'arquitrave sera aussy enrichie de platte painc-

ture, et le plat-fons d'icelle arquitrave enrichie de rosac pendant (2):

(tAu dessus de ladicte corniche, partira, de plant, l'ordre com-

posé , enrichy en toute la face comme de petites corniches , frize et

encastremens de tableaux; et au millieu se fera ung grand tableau

de paincture (3) ; et sur lesdictes coullonnes si en fera aussy, ou

escriptz
, pour dénotter et escripre la représentation des figures or-

données estre en leurs lieux , tant sur lesdicts costez , que sur le

millieu de ladicte ordre composée , ou sodé. Et pour exalter à cedict

millieu , y aura ung petit pillier où sera une table pour raectre l'in-

scription de ce qui sera posé sus.

(( Le total de ladicte œuvre, pour l'architecture, pourra avoir de

haulteur, du rez de terre jusques à la sommité et sodé (4), de six

toises ou environ. Et le tout faict selon le desseing et pourtraict, et

observant les siméteries et beaultez comme il appartient. Seront les

fruictz de voultes (5), de platte paincture, selon qu'il sera advisé;

et quant aux saillye et corniches , seront faictes par le charpentier,

« La haulteur des figures posées au hauU de ladicte Porte aux
Painctres à l'endroict de S. Jacques de l'Hospital, auront de haulteur

sept piedz : celles d'entre les coullonnes , de six à sept piedz. De
toutes lesdictes figures la description ensuict selon l'escript dudict

poëte.

«Sur le millieu, au hault, pour l'une des faces, fault mectre

Louis XI en 1469. On sait que le collier était formé par des coquilles et des entre-

lacs. Le tout dedans ung grand chappeau de triumphe. On appelait chapeaux de
fleurs des couronnes de fleurs qui s'ofl'raient, en certaines occasions , aux présidents

du parlement et aux docteurs de l'Université, On trouve mentionnés des chapeaux
de perles dans des comptes d'orfèvrerie. Ici c'est une couronne d'ornementation qui
encadrait l'écu.

(1) L'architrave.

(2) La doucine de l'architrave peinte et son plafond enrichi de rosaces pendantes.

(3) On y peignit le Gadmus semant des dents du Dragon, dont nous avons parlé.

(4) La sommité et sodé. Ce dernier mot est expliqué dans un document que l'on

trouvera plus bas , dans lequel on lit : le sodé ou frondespic. Frontispice , c'est-à-

dire fronton.

(5) {.es fruits ornant la voûte.
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ung vogue (l), au dessus un cœur couronné, et des petitz enffans

qui soustiendront l'urne, et ung aigle qui fera semblant, de sa

griffe, tirer et monter vers le ciel ledict urne ; et faire quelque nues

à l'entour, qui feront dégoutter du mestail (2) ou de la manne. Cecy

appartiendra au feu roy Henry (3) et à messieurs ses enffans, pi-

toyables en son endroict.

(( Du costé droict de la première façade , sera ung HercuUin (4)

,

qui , de ses mains fortes, estouffera des serpens. A laullre costé, sera

ung grand Hercules , surnommé Alexicaren
, qui d'une main fera

semblant de crever Anthec. Lequel Anthecq aura une main contre

la terre , et la terre fera semblant de faire naistre des hommes.

c( Au bas, sur les pillés des entre-coullonnes (5), pour celle pre-

mier à face, seront faictes deux figures de pareille haulteur, de six à

sept piedz , selon le devis et portraict qui en a esté baillé.

« A l'aultre façade
,
pour le mesme arc triumphant, sut; le hault,

y aura ung roy armé (6), et devant luy deux déesses qui se tiendront

les mains; qui seront Fortune et Vertu, Et dessoubz les piedz de

Fortune , une balle (7) attachée contr.e terre.

« Sur le piédestal , a main dextre , fault mectre une nimphe qui

représentera Paris : aura à ses piedz une fleuve. A l'entour, fauldra

semer force livres et la corne d'Amalthée et la Ballance. De ses

mains tiendra la caducée de Mercure, et fera semblant de présenter

en toute obéissance une navire d'argent , où , sur le hault de la

hune , aura ung toison d'or, et , à costé d'elle , ung chien
,
qui aura

la face tournée sur le doz.

« De l'aultre costé, fault mectre la figure d'une grand femme,

qui aura la teste couronnée de villes et de tours, et tiendra en sa

main une lance et en l'autre main des espies de bled et des grappes

de raisin. Et aura ung pied d'or, et l'autre d'argent.

(1) Ung vogue. Il faut lire sans doute un vase. Dans le dessin c'est une urne.

Au reste le texte ici fourmille de fautes. Le brave greffier de la Ville, qui tenait la

plume, entendait à cette occasion prononcer des mots qui lui étaient probablement

fort étrangers.

(2) Du mestail. Méteil. Blé moitié seigle, moitié froment. C'était avec du méleil

qu'on payait la dîme.

(3) Henri II, à la mort fatale duquel il est fait ici allusion.

(4) Ung HercuUin , un Hercule enfant. Plus bas : Anlhec, Anthéo.

(5) Les pilliers des entre-colonnes.

(6) On voit par un document qu'on trouvera plus bas, que c'était ufte statue de

Henri IL

(7) Un globe.
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(( Au bas , sur les pillés des coullonnes , reste pour cedict costc

deux figures (l).

<( Pour la place de devant le Sépulchre et contre la fontaine de

S. Innocent, fault faire deux grandes collosses.

c( Asscavoir : deulx grandz piedestalz ou stillobattes selon l'ordre

tuscanne ou doricque. Et pour donner gravité ausdicts stillobates

,

les premiers plaincthes (2) seront à l'entour deux marches basses,

affin d'empescher d'approcher chevaulx et hommes pour nuyre aus-

dictes collosses. Lesquelz stillobattes auront de haulteur, depuis le

rez de chaussée, de douze piedz ou environ. Sur la corniche dudict

piédestal, qui seraung plaincte enrichy allentour des encoigneures,

seront fainctes par assiettes de rusticq ou entre icelles , et pour

chascune face , sera fainct une grande pierre miste. Plus , la base

dudict stillobate sera d'un gros bossel ou membre rond (3) , avecq

son carré, et avecq telle cyméterie qu'il appartient selon ladicte ordre

de tuscanne. Pour la haulteur que luy donnons aura sa largeur con-

venable, selon sa proportion. Au dessus de la corniche ou plainthe,

enrichy aux quatre coings, y aura grands oyseaulx, comme aigles,

qui soubzlèveront festons tout à l'entour. Au dessus d'iceulx festons

,

sera le pillé soubz le basse
,
qui portera et servira de marchepied aux

figures , ou audict pillé (4). A l'entour sera escript ou painct ce que

dénotent lesdictes figures. Lesquelles painctures du piédestal , seront

faictes de platte paincture par le painctre.

«Et pour l'aultre collosse dextre, sera faict la statue de Hyménée,
couronnée de fleurs, environnez de marjolaine, et vestue d'ung long

manteau retroussé pardessus l'espaulle, qui sera de coulleur jaulne

oranger ; ayant en la dextre ung flambeau , en la senextre ung voille

de coulleur jaulne , en ses piedz des brodequins jaulnes comme sa-

fran, faict à l'anticque, une petite barbe follette et de grands che-

veulx. A l'entour de luy, fault mectre quatre flambeaulx et non plus

,

avecq celluy qu'il tiendra en la main
,
qui seront cinq (5) ; des petitz

chevreaulx, corneilles et tourterelles. 11 aura une main dessus ung

(1) On y mit celles des deux frères du roi, le duc d'Anjou (Henri III) et le duc

d'Alençon.

(2) Les premiers plaincthes, les plinthes porteront sur deux marches basses.

(3) Gros bossel ou membre rond avecq son carré , un tore avec son rcgiet.

(4) On y mit une statue de Junon, comme présidant aux mariages. Elle avait la

figure de la reine mère. Il va en être question plus bas.

(6) On a vu que ces flambaux brûlaient en répandant une odeur aromatique.
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petit amour qui sera ceinct d'une ceincture à large boucle; aura son

arc et sa trousse; une petite sphère qu'il fera roullerde sespiedz,

et, tout à l'entour, force fleurs de lys et pommes d'orange, force rozes

et du pavot. De l'aultre main, il s'appuyra sur une petite statue,

belle de visaige et forte , avecq grands cheveulx et forces tayes fen-

dues en deux. De l'une sortiront de petites testes d'enfi'ans, des

autres, des oyseaulx, et des autres, des animaulx , et l'inscriptz.

«De l'aultre costé de l'Yménée, sera une déesse dessus, tirant

sur l'aage
,
qui aura les yeulx gros comme ceulx d'ung bœuf, des

patins dorez et ung septre d'or, ung oyseau de proye sur sa teste ;

comme ung esmouchet ou petit esprivier (1), qui aura les piedz

jaulnes et le becq non crochu , et auprès de la teste , encores ung

croissant. Ladicte déesse se nomme Junon Nompride (2). A l'entour

de ses piedz , aura des quenoilles et fuzeaulx. Lesdictes figures

d'Yménées et déesse cy dessus , auront de huict à neuf piedz de

haulteur.

(( Pour le pont Nostre Dame (3), pour les deux portes qu'il y con-

vient faire pour l'ordre d'architecteur, seront faictes l'une comme
l'aultre , approchant de l'ordre tuscan. Et auront d'ouverture douze

piedz , vingt deulx piedz de haulteur soubz clef, et six piedz d'espois-

seur. Et pour raison de la forme et statue qu'il y convient faire

,

ordonnez par monsieur Ronssard, fauldra user d'une façon estrange

et rusticque, de sorte que depuis le bas jusques à la haulteur de l'arc

quictrave , se fera comme des rochers , de quoy l'ornement de l'ar-

cade pour sentir du rocher, aux pierres seront feinctes comme lais-

sant leur mortier (4). Y aura coquilles de lymatz, poissons, pour

l'eaue qui se fainct audict rocher. Sur la clef, y aura deux daulphins

ou poissons marins , avecq ung cancre pendant , et comme si lesdicts

poissons soustenaient une grande table, oii sera l'inscription. Aux
costez d'icelle table , seront deulx grandes statues , d'ung vieil homme
chenu et d'une femme, ayant grands cheveulx et barbe, tenant advi-

rons, s'appuyant sur grandz vases dont sortira eaue. Lesquelles

figures représenteront les fleuves de Marne et Seyne. Et au dessus

de ladicte table et corniche symulée, sera ung grand vaisseau, comme

(1) Un émouchet ou un épervier.

(2) Junon Nompride. Voy. plus haut. Le texte porte Limon Nompride.

(3) Voy. la planche 103, n° 2.

(4) C'est-à-dire que les pierres de l'arcade paraîtront n'être pas liées entre élîes,

afin d'imiter le rocher.
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d'ung navire anticque, de l'eaue à l'entour, avecqdes jons et isîes.

Où , à chascun costé de navire
, y aura grandes statues, de haulteur

de sept à huict piedz. Le vaisseau sera orné de beaulx enrichisse-

mens selon l'anticque, avecq nnatz et voilies. Et quant ausdicles

figures, seront faictes selon la description dudict poëte, cottitiie

sensuict :

« Fault. Sur la première porte dudict pont Nostre-Dame, aux

costez dudict vaisseau antique ou navire, seront faictz deulx jeunes

beaulx hommes (1), ayaiis chascun une estoille sur la teste, qui

feront semblant de loucher le navire et la secourir. Et sera mis

soubz la figure , de l'ung des costez et de Taultre, ung mors et bride

à cheval.

(c Sur la seconde arche dudict pont Nostre-Dame (2), fault mectre,

au costé dextre de la navire , ung laurier, et attacher audict laurier

une Bellonne , ou Furie , ou Mars , enchesné , ayant horrible face,

ou ainsy qu'il sera advisé par le poëte.

(( A l'aultre costé , fauldra mectre ung olivier, et attacher audict

olivier une Victoire , à la riante face ; et laisser place pour les in-

scriptions. Le tout ainsy qu'il sera advisé.

« Lesquelz ouvrages de sculpture et figures seront faictez par le

sculpteur; et ce qui se doibt faire de platte paincture, sera faict

par le painctre (3). »

MARCHÉ POUR LE DEVIS D ARCHITECTURE , DE SCULPTURE ET DE

PEINTURE.

« Honnorables hommes, M'' Nicolas Labbé, painctre du roy, de-

mourant à Fontainebleau, et M*" Germain Pillon, sculpteur dudict

sieur, demeurant à Thostel de Nesie, à Paris, confessent, chascun en

droict soy, avoir feict marché à messieurs les prévost des marchans

et eschevins de la ville de Paris, à ce présens , assemblez au bureau

de ladicte Ville, de faire et parfaire pour ladicte Ville, bien et deue-

ment, au dict de ouvriers et gens à ce cognoissans, tous et chascuns

les ouvraiges de sculpture et paincture, à plain contenuz et déclaireï

(1) Castor etf^ollux.

(2) C'csl-à-dire sur le second arc de triomphe.

(3) Pour ce qui est de la décoration des maisons qui garnissatent les dcui côtés

du pont Notre Dame, voyez plus bas le marché passé avec Pierre d'Angers, maitre

peintre.
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au devis cy-devant transcript par eulx faict et baillé, qu'il convient

faire pour l'entrée du Roy en ceste ville de Paris. Asscavoir, ledict

Nicolas Labbé, tous et chacuns les ouvrages de paincture contenuz

et déclarez audict devis, ès-lieulx et endroictz, selon et ainsi et par

la forme et manière contenue et déclarée en icelluy devis, et qu'il est

cocté sur les portraictz de ce faiclz paraffez des nottaires soubz scriptz.

Et oultre ce, sera tenu ledict Labbé, faire les plattes painctures, selon

et ainsy qu'il sera advisé et ordonné par le poicte (1) ayant charge de

ce. Et ledict Pillon, sculpteur, tous et chacuns les ouvraiges de

sculpture qui sont aussi contenus et déclairez par icelluy devis, es

lieux et endroictz, selon et ainsi et par la forme et manière qu'il est

pareillement contenu et déclairé par icelluy devis, et codé parles-

dictz portraictz, qui sont demourez es mains desdiclz Labbé et Pillon,

pour faire lesdictz ouvraiges (2). Lesquelz ouvraiges, lesdictz Labbé

et Pillon seront tenuz , ont promis et promectent faire bien et deue-

ment. Asscavoir ladicte paincture, de bonnes et vives coulleurs, et

lesdictes figures et autres choses, de bonnes matières et estofles ; le

tout dedans six semaines prochainement venant. Et pour ce faire, se-

ront tenuz fournir et livrer toutes matières et estoffes, escharfaulx,

voilles, cordaiges, et toutes autres choses générallement quelconques,

qui seront requises et nécessaires pour la perfection desdicz ouvraiges,

fors et excepté la charpenterye et menuyserie, que ladicte Ville sera

tenu faire à ses despens. Ce marché faict, moyennant la somme de

trois mil cinq cens livres tournois, que lesdictz prévost des marchans

et eschevins seront tenuz, ont promis et promectent faire bailler et

payer par noble homme, M' Françoys de Vigny, recepveur de ladicte

Ville, asscavoir: audict Labbé, painctre, la somme de unze cens livres

tournois pour tous et chascuns les ouvraiges de paincture qu'il fera,

bien et deuement, de bonnes et vives coulleurs, suivant ledict devis et

l'ordonnance dudict pacte. Sur laquelle somme, luy sera baillé et payé

par advance, et sur et tant moings desdicts ouvraiges, la somme de

quatre cens livres tournois. Et audict Pillon, sculpteur, la somme de

deux mil quatre cens livres tournois, pour tous et chascuns lesdicts

ouvraiges de sculpture et autres, deppendans de son art, qu'il fera

bien et deuement pour ladicte entrée, selon et ensuivant ledict deviz

cy-devant transcript. Sur laquelle somme, luy sera aussy baillé et

payé par advance, et sur et tant moings desdicts ouvraiges de sculp-

(1) Par le poicte, le poêle.

(2) Cette circonstance peut expliquer la rareté des monuments de ce genre dans

nos divers dépôts publics.
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tnre, la somme de six cens livres tournois. Lesquelles sommes de

quatre cens livres tournois d'une part, et six cens livres tournois,

d'autre, qui leur seront ainsi baillées par advance, leur seront respec-

tivement déduictes sur ledit marché. Et le reste et surplus leur sera

baillé et payé par le recepveur d'icelle Ville, au feur et ainsi qu'ils fe-

ront lesdicts ouvraiges de sculpture et paincture; lesquels ils pro-

mectent de faire et parfaire bien et deuement, comme dict est, dedans

ledict temps, à penne de tous despens, dommaiges et intérestz. Pro-

mectant, etc., obligeant, etc., chascun en droict soy, ledit Labbé et

Pillon, corps et biens comme pour debte royal, renonçans, etc. Faict

et passé l'an mil cinq cens soixante dix , le mercredi unziesme jour

d'octobre. — Signé : Ymbert et Quetin. »

DouET d'Arcq.

( La suite au prochain numéro.)



OBSERVATIONS

SUR

LA DIYINITÉ ÉGYPTIENNE
QUE LES GRECS AVAIENT ASSIMILÉE A LEUK PAN.

Hérodote rapporte que les Égyptiens rendaient, dans la ville de

Mendès, un culte spécial au dieu Pan (l). Les antiquaires regardent

aujourd'hui ce dieu Pan comme n'étant autre que Ammon-généra-

teur. Ils se fondent sur ce que la description qu'Etienne de By-

zance (2) nous donne de la statue du prétendu Pan adoré à Panopo-

lis , la Mendès d'Hérodote , convient parfaitement aux images de ce

dieu égyptien que nous offrent les monuments. Voici ce que nous

dit le géographe grec : « Là existe un grand simulacre du dieu; il

est ithyphallique, et tient de la main droite un fouet pour stimuler la

lune. On dit que cette image est celle de Pan. »

Nous reconnaissons que cette description convient aux images

d'Ammon-générateur, oii ce dieu est représenté ithyphallique, la

tête surmontée de deux plumes fort élevées, et le fouet au-dessus de

la main droite (3) ; mais elle pourrait convenir également aux fi-

gures que Champollion regarde comme étant celles de Phtah-So-

cari, et qui offrent un dieu dans la même attitude, avec le même
symbole, mais ayant, au lieu d'une tête humaine ornée de deux

plumes, une tête double, d'enfant et d'épervier, armée de deux

cornes de bélier ou de bouc, et surmontée du disque et des plumes (4).

Nous ne nous prononcerons pas encore sur celle de ces deux figures

qu'on doit regarder comme offrant les traits du dieu de Mendès ; nous

y reviendrons tout à l'heure. Nous prions seulement le lecteur de

remarquer que la question a besoin d'être discutée.

Les égyptologues, observant que Panopolis s'appelait en égyptien

(1) Hérodot. II, 46.

(2) Deurbibus, édit. Lips. 1855, p. 334, s. v. llx-jôixoj.'i.

(3) Voy. Champollion, Panthéon égyptien; Bunsen, jEgyplens Slelle in der

IFellgeschichle , t. I, pi. 9, fig. 2.

(4) Voy. Champollion, Panthéon égyptien.
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OJJULSU OU ^JULiî\, ojJW-SJW- OU jc^JU-iJUL, nom qui se retrouve

dans celui de Chemmis, sous lequel les Grecs l'ont aussi désignée (5),

en ont conclu que le dieu qui donnait son nom à la ville devait s'ap-

peler ojJULSu ou OJEJUL, et de là le nom de Khem , qu'ils ont im-

posé à Ammon-générateur (6).

Cette attribution du nom de Khem au Pan égyptien ne nous

semble pas fondée , et en voici la raison. D'abord on n'a jamais

rencontré le nom de Khem écrit phonétiquement comme dési-

gnant, dans les inscriptions hiéroglyphiques, le dieu Ammon-géné-

rateur. Ce nom est représenté symboliquement par le signe —o— ,

le verrou, qui ne répond ni au î^ , ni au jy , ni au^, mais au C.

Ensuite ce nom de Khem n'a point été lu sur les monuments comme
celui du dieu éponyme de Panopolis, dont les ruines et les bas-

reliefs, au dire de M. Nestor Lhôte, n'offrent que des sujets

égypto-grecs.

Ajoutons à ce fait grave des considérations non moins puissantes.

Les villes d'Egypte portaient généralement deux noms : l'un vul-

gaire, l'autre sacerdotal ou sacré. Celui-ci était toujours composé du

mot demeure f lieu, suivi du nom de la divinité qui était spécialement

adorée dans la ville. Par exemple, Thèbes s'appelait , en égyptien ,

TauJ) , Toph ou Top : c'était sa désignation vulgaire ; au contraire,

son nom sacré signifiait, en égyptien, la demeure d'Ammon, le lieu

dAmmon. Le nom vulgaire de Sais était GCl>^l> , Ssaa, tandis que

son nom sacerdotal était la demeure de Neith; Aphroditopolis s'appe-

lait vulgairement Ttts^ , Tpih ; son nom sacerdotal était la de-

meure de Naphté; le nom sacerdotal d'Ombos était la demeure de

Séçek , tandis que son nom vulgaire était tout différent, etc. (7)

Les Grecs, pour désigner les villes d'Egypte, se servirent fréquem-

ment des deux noms concurremment. Ils prenaient le nom vulgaire

tel qu'il était, ou du moins ne lui faisaient subir que les modifica-

tions nécessaires pour l'adapter au génie de leur terminologie et de

leur langue. Quant au nom sacerdotal, ils le traduisaient; ils ren-

daient le mot demeure, lieu, par le mot TcoXtç, et le nom de la divinité

(5) Voy. Diodor. Sicil. I, p. 10, et ChampoUion, L'Égyple sous les pharaons,

t. I, p. 259.

(6) Voy. Bunsen , o. c. 1. 1 , p. 440 et suiv. Wilkinson , Cusloms and manner.i

ofthe ancienl Egyptians. 2e série, t. I, p. 264.

(7) Voy. ChampoUion, Grammaire égyptienne , p. 152 et sq.
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par celui de la divinité hellénique qu'ils identifiaient avec elle. C'est

ainsi que la ville de Thèbes, dont le nom sacerdotal était la demeure

d'Ammon , fut désignée par le nom de AioV-rcoXiç, c'est-à-dire la ville

de Jupiter, parce que les Grecs assimilaient Ammon à Jupiter; que

la ville de Diminhor reçut le nom de Tp[j.ou7roXiç, la cille d'Hermès
,

parce que son nom sacerdotal était la demeure de Tholh, Thoth étant

identifié à Hermès ou Mercure
;
que la ville de Tpih fut appelée 'Acppo-

ôiTOTToXtç, la cille d'Aphrodite ou Vénus
, parce que son nom sacré

était la demeure de Natphé, et que cette déesse était assimilée à

Vénus, etc. (8)

Puisque la ville de Panopolis avait été aussi désignée par les Grecs

sous le nom de Chemmis, qui est la transcription de son nom égyptien

vulgaire ojJaXK ou ^Jtxixx, ce nom de Chemmis n'est donc point

le nom sacerdotal, et, dès lors, il y a lieu d'admettre qu'il n'exprimait

pas le nom de la divinité qu'on adorait dans cette ville ; car rien ne prouve

que Chemmis se soit aussi appelée du nom de sa divinité éponyme.

Malheureusement, si les Grecs nous ont conservé généralement les

noms sacerdotaux sous la forme hellénique , ils se sont peu souciés

de nous faire connaître ces noms sous leur forme véritable, c'est-à-

dire tels qu'ils étaient en égyptien , et ce sont les monuments seuls

qui peuvent nous apprendre les noms dont Diospolis, Hermopolis,

Apollinopolis étaient la traduction. Toutefois, nous avons été plus

heureux pour Panopolis ; avec le nom vulgaire de Chemmis, Héro-

dote nous a donné un autre nom aussi égyptien, c'est lui-même qui

le dit; ce nom est celui de Mendès, MevSy);. Il est donc très-naturel

de voir dans ce second nom la forme égyptienne du nom de Pano-

polis. Cette opinion se présente au moins tout naturellement à l'es-

prit, et nous croyons pouvoir en démontrer l'exactitude.

Les noms sacerdotaux sont indiqués souvent dans l'écriture hiéro-

glyphique par le signe ^"5^
> W se prononçait xs^i> , ma ,

c'est-à-dire lieu. Cette syllabe Jtxi> y entre en composition et

comme initiale dans un grand nombre de mots coptes , avec ce même
sens de lieu (9). La même syllabe, jointe à l'affixe u , indicative du

(8) Voy. Champolison , Grammaire égyptienne, p. 155.

(9) Tels sont les mois A>-2>.n^ , locus prœlii , i5L^>.^5Saï, pralum, arvum,

XM>l^'^l>-lï, ,
locus, deserlus, JtS-l>i\J^{XSpl> , locus (venti) chori

,

^ ê>UG2^^pE ,
deserlum, soliludo , JU5«ÎTJUL^0U , locus requiei ,

JUL2.ÎUJiOUÏ,pascMMm, JUL2.nK5^KE , locus ohscurus , etc.
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génitif auquel est mis le nom du dieu ou de l'objet qui suit

le mot lieu, devient xsi>.\\ (lO); et en effet, nous retrouvons le

radical ju-2.n dans un certain nombre de noms de lieux, qui sont ou

des noms sacerdotaux, ou qui offrent le sens d'endroit, de séjour, de

demeure. La ville que les Grecs ont désignée par le nom de Msvouôiç,

Menouthis, s'appelait vraisemblablement en égyptien U2>mvo'^'^,

c'est-à-dire le séjour des dieux (H). Un endroit qui dépen-

dait de la ville de Thmoui, s'appelait H5JUlz>.kçcl\0'^T^* Niman-

thoôut, c'est-à-dire les lieux de Thoth (12), nom qui correspond

à celui d'Hermopolis
,

porté par plusieurs villes d'Egypte (13).

Une ville de l'Heptanomide s'appelle Manfaloth , ou Manbaloth

iUioykJcd,^^ U ^^êi.l>?\D^ , c'est-à-dire la demeure de Vâne sau-

cage (14); une ville portait le nom de Mankapot, Ui.nK2>^TTa\"T

c'est-à-dire le lieu des vases (15); enfin, Nenelaipolis, dont les

Grecs avaient changé le nom en celui deMénélas, MsvsXaoç, afin

de justifier sans doute l'assertion d'Hérodote
, qui prétend que

ce roi de Sparte, qui était venu en Egypte (16), s'appelait, en

égyptien , U2xK?v2>.'^ , dans lequel on retrouve encore cette même

syllabe ma/i, indicative du mot lieu suivi d'un génitif (17). La ville

que les Grecs désignaient sous le nom d'Héliopolis, portait pour nom

vulgaire le mot UIîV, on. Le nom sacerdotal dont le mot Héliopolis

était la traduction, paraît s'être conservé, bien qu'altéré dans le nom

arabe Mathariah, écrit pour U2>.îT^E.p , le lieu, la demeure dHorus,

dieu qui était assimilé^au soleil, "HXtoç(i8). Cette signification est rap-

(10) C'est le préfixe de cas qui est rendu dans l'écriture hiéroglyphique par le

signe /vwwvN ou ——— , dans les temps postérieurs à la conquête des Perses
,
par

la partie inférieure du pschent ^ ; enfin sous les Lagides par la phiole remplie

d'eau j, *. Voy. Grammaire égyptienne, p. 197 et 18.

(11) Ghampollion, VEgypte sous les pharaons, t. II, p. 262.

(12) Ibid, t. II, p. 120.

(13) Ibid. Hermopolis parva, aujourd'hui Demenhour, dans la basse Egypte;

Hermopolis dans le nome sebennytique; Hermopolis magna, dans l'Heptanomide.

(14) Ghampollion, L'Egypte sous les pharaons, 1. 1, p. 283. Abd-Allatif. Melat.

de l'Egypte, Irad. S. de Sacy, p. 697.

(15) Ghampollion, o. c. t. I , p. 281.

(16) Hérodot. II, 118.

(17) Ghampollion , L'Egypte sous les pharaons, t. I
, p. 283.

(18) Ghampollion, o. c. t. II, p. 41.
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pelée également par le nom d'Ain-Schams, fontaine du soleil, que les

Arabes donnent aumkMathanah iu^U (19). La forme UivU>x>.p

s'est conservée moins altérée dans le nom de Manhary, (S^-^, porté

encore par deux villages égyptiens vraisemblablement construits

sur l'emplacement de villes égyptiennes jadis consacrées à Horus (20).

Un passage des acles coptes de S. Pacôme nous fournit une nou-

velle preuve de l'emploi du mot jtfx. ,
pour désigner un lieu consacré

à une divinité. Il est dit dans ces actes que le saint se retira dans

le bourg de Scheneset
, près duquel était un petit temple appelé

c|?JU.2>.Jt>>TTSCEp2>^TTXC, le lieu de Sérapis{2i), mot qui commence

également par Jts-h-^ , comme ceux que nous venons de citer (22).

L'existence de la syllabe initiale jux^w dans les noms sacerdotaux
,

syllabe rendue en grec par {^-ev, ainsi que l'indiquent les noms de

Mevouôiç et MsvsXaoç, vient donc confirmer pleinement l'hypothèse d'a-

près laquelle M£v8r,ç serait aussi un nom sacerdotal. Dans le mot
M/vS7]ç, la syllabe [xsv signifie le lieu, la demeure de; quant à la syllabe

finale 5viç, elle doit nécessairement désigner la divinité qui était ado-

(19) Le hori se changeant souvent en djiandjia, a pu devenir un ta chez les

Arabes.

(20) Champollion, o. c , t. H, p. 330-331. Abd-Allatif, o. c. p. 690.

(21) Qnàtremère , Mémoires géographiques sur l'Egypte ^ t. I, p. 447.

(22) On pourrait croire que le nom de Memphis, Mé/x^cs, est dérivé de même du

nom sacerdotal de celle ville
,
qui était la demeure de Phlah, JUL2>.Itç|>T&^

[J^l , mais il est plus naturel de croire que ce nom était l'altération du nom vul-

gaire Manno/V-e ou i?/anwo/l , Uxmoqp, Utmo'îfqSj !!!!!!!!

î

Plutarque [de Is. et Osirid., p. C39; nous dit que l'on interprétait le nom de Mem-
phis, tantôt par op^ov «yaQôia, tantôt par rà.fO'j'OdifiiSoi, Ces deux traductions

paraissent s'appliquer, l'une au nom vulgaire , l'autre au nom sacerdotal. Mannofi

est formé en effet de Jt^2>.K, Heu de, et ÎVO'^^5 1\0'^<^E signifiant encore en

copte, bon, utile. Or, opiJ.ov a vraisemblablement le sens d'asile , de lieu de refuge,

mot à mol, port, rade. Quant à l'expression de râyoy 'OaipiSo^, tombeau d'Osiris, elle

peut s'expliquer en admettant que les Grecs avaient confondu Phtahavec Osiris ; car

on sait qu'ils ont assimilé indûment à Osiris différents dieux égyptiens. Or, l'expres-

sion de tombeau ou demeure , car les Égyptiens donnaient aux tombeaux le nom de

demeure, monument U répond fort bien à la syllabe Mév, Ms/a. Les Grecs, pour les

oreilles desquels les noms de Manoufi et Manptah sonnaient à peu près de la même
manière, ont confondu les deux noms et n'ont point traduit le nom sacerdotal en

Hephaeslopolis, suivant l'usage qu'ils ont suivi ailleurs.
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rée à Chemmis, Pan, en un mot. Cette conséquence du premier fait

établi par nous, nous semble pouvoir être justifiée à son tour par

d'autres faits.

Hérodote nous dit que le mot MevSv)? signifiait houe en égyptien,

en même temps qu'il désignait le dieu Pan. Cette assertion n'est pas

exacte, et les égyptologues qui l'ont fait observer, se sont bornés à

constater que l'historien grec avait commis une erreur. Mais cette erreur

n'est peut-être pas aussi complète qu'ils l'ont admis. Il est vraisem-

blable qu'Hérodote, ayant appris que Chemmis portait le nom du bouc,

regardé comme le symbole du dieu, en aura conclu que ce nom était

Mendès, ne sachant pas distinguer le mot demeure de y ju-2>.k , du

nom du bouc qui lui était accolé. Le nom de l'animal divin a donc

dû être Ari;, ou du moins un nom que l'écrivain d'Halicarnasse a

rendu par cette syllabe. Or, en copte, 6^OC , écrit aussi c^OC
,

signifie une chèvre; ce mot appartient au dialecte sahidique, qui se

rapproche en général beaucoup plus de l'ancien égyptien que les au-

tres dialectes (23). Si on le compare au mot ôv]ç, on reconnaîtra qu'il

est composé des mêmes éléments constituants, car la voyelle n'a au-

cune importance en copte, et elle varie incessamment; quant à l'ar-

ticulation initiale 6> ou 6i , un Grec a pu la représenter sim-

plement par un S. Ce rapprochement nous fournit déjà une pré-

somption que le mot qu'Hérodote a transcrit Sv)? , signifiait un

bouc; ce mot ôyi? rappelle d'ailleurs l'hébreu ^ti , Thisch, et l'arabe

^J^ ,
qui désignent aussi un houe. Le bouc et la chèvre devaient

s'exprimer, en égyptien, par un mot de deux consonnes, qui ne

variait que par le genre. Un monument antique confirme pleine-

ment notre supposition. Sur un bas-relief qui décore un des

tombeaux de Gizeh, et qui représente des hommes conduisant des

chèvres , le nom de ces animaux est écrit "~^
J
^C , avec

l'article féminin t (24) dans l'inscription qui porte ; Culture à

l'aide des chèvres et des hommes. Ainsi la forme ^c , hès, ou dhès,

(23) Voy. les Lexiques copies de Parthey et de Peyron. Ce mot parait être le

même que le î:; , hébreu. Ez , signifie de même chèvre , mais il était pris origi-

nairement pour le caper mâle ou femelle , ainsi que l'indique le nom d'hazasel

,

bîNîi* , donné au bouc émissaire (Cf. Levit. XVI , 8
j , nom qui signifie le bouc

que Von chasse, de î^^ et i]t< , abrit. L'hébreu Ti? , Ez , à produit le grec «îyds,

ai^ , de même (|ue l'araméen ou chaldéen 1iD2J , tsaphir, a donné naissance au

latin , caper, caprea, capra, et au grec y.dTzpoi.

(24) RoselUni , Monumenti civili dell' Egilto, 1. 1
, p. 265 , tav. XXXII. fig. 1.
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car le ^ avait une certaine affinité avec le !i$ , offre bien l'accep-

tion dcciièçre , et l'emploi de l'article féminin indique que le même

mot, accompagné de l'article masculin s ? T, désignait un bouc.

Ainsi, d'après nous, r Hérodote en disant que Me/idè^ signifiait

en égyptien bouc, ne s'est que partiellement trompé; 2" ce même
nom, ayant le sens de demeure du bouc y convient pour nom sacer-

dotal à Chemmis, oii le bouc et la chèvre recevaient un culte.

Maintenant que nous croyons avoir établi la véritable acception

du mot Mendès, examinons le caractère du dieu qu'on y adorait.

L'écrivain d'Halicarnasse dit que ce dieu s'appelait également

Mendès (25). En ceci , sa première erreur le conduit à une seconde,

qui en était la conséquence naturelle. Ce n'était pas Mendès, mais

Dhès, c'est-à-dire >c, que le dieu devait s'appeler. Et encore Hé-

rodote a confondu l'animal symbolique avec la divinité dont il était

la manifestation sensible. Il n'existe aucune divinité égyptienne qui

ait porté ni le nom de Mendès, ni celui de Dhès, Hès ; ce nom ne se

lit comme celui d'un dieu, sur aucune inscription hiéroglyphique.

L'historien aura sans doute voulu dire que le bouc sacré, qui était à

ses yeux Pan , s'appelait Dhès, Hès, c'est-à-dire le bouc , nom qu'il

avait naturellement de commun avec tous les animaux de son espèce.

De plus, il ajoute que les Égyptiens représentent leur Pan avec des

cornes, comme le Pan arcadien ; et cette assertion a été également

regardée comme une erreur. Quant à nous, nous croyons qu'on a tort

en ceci d'accuser Hérodote d'inexactitude, et voici nos raisons. Sans

doute, si l'on identifie- le dieu de Chemmis avec l'Ammon-généra-

teur, dont nous possédons la figure, on pourra opposer au témoi-

gnage de l'écrivain que le dieu a des plumes et non des cornes.

Mais si, au lieu de s'en tenir à cette figure, on prend celle de Phtah

Socari, ou du moins celle qui est désignée par Champolllon sous

ce nom (26), figure qui convient également , ainsi que nous l'avons

fait observer, à la description d'Etienne de Byzance, on reconnaîtra

que le dieu a réellement des cornes, et des cornes toutes semblables

à celles qui sont données aux chèvres du bas-relief de Gizeh cité ci-

dessus (27).

(25) Suidas et le Grand Etymologiste ont répété la même chose; mais évidemment

ils copient Hérodote.

(2G) Voy. Panthéon égyptien.

(27) Ces cornes qui avaient frappé Hérodote , sont en effet un attribut spécial
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Au reste, nous pensons qu'il existait une grande affinité entre ce

PhtahSocari, représenté armé du fouet et dans l'attitude ithyphallique,

et i'Ammon-générateur, représenté dans la même attitude et avec le

même attribut. L'un et l'autre étaient l'image de la puissance généra-

trice, l'emblème de la production des êtres. L'épithète de mari de sa

mère, que reçoit le prétendu Khem (28) peut bien aussi être donnée

à Phtah Socari, représenté comme un enfant qui engendre.

On comprend facilement que le bouc, animal éminemment lascif

et prolifique, ait été choisi pour emblème d'un dieu générateur.

Horapollon (29) nous "dit, en effet, que cet animal était le sym-

bole de la génération et de la fécondité; ce qui nous est confirmé

par Diodore de Sicile et par un passage des Anecdota
,
publiées par

Cramer (30).

Puisque le bouc était le symbole de Phtah-Sokari et d'Ammon-

générateur, on peut se demander comment il ne figure pas parmi

les animaux divins symboliques dont Champollion a dressé le tableau.

Dans la série d'animaux recueillis dans son dictionnaire (31), on ne

de Phtâh Socari. On lit dans l'inscription du temple de Phtah à Ghirsché-Hassan :

Le dieu Phlah qui s'applaudit de sa coiffure surmontée de deux plumes et que

distinguent ses deux cornes (Champollion, Gramm. égypl., p. 350). Les cornes et

le disque surmontent la tête du dieu Mendés sur les médailles frappées à Mendès,

sous le règne d'Hadrien. (Lenormant, Musée des Antiquités égyptiennes,

pi. 35 , fig. 3); c'est encore là un indice qui confirme notre identification du Pan

égyptien et de PhtahSocari.

(28) Voy. Bunsen.o. c, 1. 1, p. 441.

(29) Hieroglyph., lib. II . c. xlviii. M. Leopans [Adnot. ad Horapollin. Hiéro-

glyphe, p. 266) reproduit l'opinion de Jablonski qui fait dériver le mot Mendès de

JUtKTHS^ ayant, selon lui, en copte le sens de fecundus, prolificus. Cette

étymologie n'offre aucune vraisemblance. Ce mot copte n'a d'ailleurs.été rencontré

dans aucun texte. M. Lenormant a cherché à identifier le Mendès d'Hérodote avec

le dieu Mandou {Musée des Anliquilés égyptiennes , p. G2) qu'il regarde comme
le même que Month. Mais les caractères que l'écrivain grec attribue à la divinité de

Cheramis , ne sauraient convenir à Mandou , comme le savant archéologue (p. 65,

n° 26 ), le reconnaît lui-même dans un autre endroit de l'ouvrage cité.

(30) Diod. Sic, I, 88, et Anecdot., IV, p. 248 , v. 7.

(31) Dictionn. égypt., p. 123 et suiv. Champollion regarde comme une chèvre

l'animal qui est figuré dans cet ouvrage sous le n° l04 , mais il n'en fait point con-

naître le nom égyptien et ne donne nulle part le bouc. Nous croyons que le bouc

doit être identifié avec l'animal barbu figuré sous le n» 112
,
p. 126, dont il lit le

nom ÔZ>.^Z\ et qu'il désigne comme un dorcas. En effet le nom de dorcas a été

chez les Grecs un nom générique , désignant tous les animaux des genres chèvre et

antilope, portant des cornes, bois oudaguets(de5d/5u), il ne peut donc convenir à un

animal spécial ; et le nom 6l>^^l qu'a lu Champollion , est presque identique
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rencontre, en effet, que des béliers. Cette absence du bouc s'ex-

plique, selon nous, par une confusion qu'ont opérée les hiérogram-

mates entre les figures de ces deux animaux, que les peuples primitifs

paraissent du reste avoir souvent confondus (32). Comme le bélier et

le bouc sont employés, dans les inscriptions hiéroglyphiques, pour le

symbole de la môme idée, celle de puissance génératrice, il n'est point

étonnant que les Égyptiens aient été amenés , à raison de l'identité

de leur sens, à les réunir en une sorte d'animal mixte qui par-

ticipe de l'un et de l'autre.

Deux caractères nous servent surtout à distinguer ces deux rumi-

nants, la forme des cornes et la barbe. La forme des cornes ne peut

aider que dans les grands bas-reliefs, où les artistes se sont appli-

qués à distinguer les cornes du bélier, qui sont ramenées en avant

,

de celles du bouc , qui sont représentées ondulant en sens opposés

,

et dont la direction est sensiblement horizontale (33). Dans les in-

scriptions, on a attribué aux boucs et aux béliers la même nature de

cornes, bien que généralement celles du bélier soient plus ondulées,

et cela sans doute afin d'éviter que
,
par l'effet du dessin de profil , les

cornes ne se masquassent l'une l'autre (34). Mais si le caractère des

cornes fait alors défaut, la présence de la barbe décèle toujours le

bouc ; car le bélier en est dépourvu. Si donc la barbe est donnée

au mot 6^^C qwi désigne un bouc ou une chèvre, d'après ce que nous avons

vu , la lettre finale ayant pu tomber. Un animal très-voisin du bouc est représenté

dans les bas-reliefs qui décorent le tombeau de Menofré à Sakkarah (Roseliini

,

Monument, civili, 1. 1
, p. 204 , tav. XVIII). Cet animal est désigné par le nom

de nao, Xï^CXI- La disposition des cornes , toutes différentes de celles que les

Égyptiens donnent aux chèvres, nous montre que ce ne sont point des boucs do-

mestiques. D'*ailleurs les bas-reliefs où figure cet animal , représentent des chasses

d'animaux sauvages.

(32) Il est à croire qu'en hébreu le mot b''K, ail, désignait originairement un bouc,

ou du moins s'appliquait à la fois au bouc et au bélier. La même incertitude régnait

sur le sens du mot ^"^n qui signifie aussi bien l'un de ces animaux que l'autre. Le

mot ^^K s'appliquait proprement au mâle d'un troupeau [pecus] de bêtes à cornes

de la petite espèce. Tel est aussi le sens de l'éthiopien Bakhakué et Kharagi,

dont la vraie signification est mas gregis (Voy. LudoU , Lexicon clhiopic,

s. h V.). Le mot h'^ii signifie le fort, sens qui convient parfaitement au mâle , à

l'animal générateur. L'égyptien ou le copte XsiX, OiA , ÇX.\i?\X , est iden-

tique à l'hébreu ^^x , et c'est encore à la môme racine qu'appartient Varies latin
,

par le changement si fréquent de l en r. L'éthiopien Bakhakué, dérivé de Bakhal,

puissant , fort , a la même signification que Yail hébreu.

(33) Voy. Champollion, Dict. egypL, p. 124, n" lOl et sq.

(34) Voy, Roseliini, Mon, civil., tav. XXXU.
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à un animal qu'on prend pour le bélier, c'est que cet animal est un

être mixte, une sorte d'ariécapre, s'il est permis de forger ce mot.

Le bouc , sous des traits qui ne sauraient être méconnaissables

,

figure d'ailleurs sur les monnaies grecques de la ville de Mendès(35).

On ne peut ainsi admettre qu'Hérodote ait confondu le bélier et le

bouc; mais à une époque sans doute assez basse, l'identité de sens

a fait rapprocher en une seule , deux images d'abord distinctes.

L'absence de barbe et la direction des cornes nous font reconnaître

la tête du véritable bélier dans le signe ^ ,
qui a phonétiquement

le son du "X , lettre qui entre comme consonne fondamentale dans le

nom égyptien de cet animal, tUîAx.

Le sens que les considérations précédentes viennent de nous faire

retrouver dans le mot Mendès, nous fournit une vue nouvelle sur cer-

tains noms grecs de villes d'Egypte que Champollion supposait

complètement étrangers aux noms égyptiens. Ce sont les noms dans

lesquels un nom d'animal est réuni au mot ttoXcç, ville. Comme l'il-

lustre égyptologue (36) avait observé que ces noms n'offraient aucune

analogie de signification avec les noms égyptiens vulgaires, il en

avait conclu que leur origine était toute hellénique, et que les

Grecs les avaient forgés à l'aide des noms grecs des animaux sym-

boliques dont ils voyaient le culte établi dans chacune de ces villes.

Mais on comprend maintenant que cette différence totale existant

entre les noms vulgaires et les noms grecs, n'a rien que de très-

naturel, puisque ces derniers peuvent être la traduction non des

noms vulgaires , mais des noms sacerdotaux.

Ainsi, les deux villes de Cynopolis, Kuvoiv toXk, avaient pour

nom la traduction de leur nom sacré, qui était : la demeure da

chakal, Jtxi>WGl^ (37) parce que l'on rendait dans cette ville un

culte au chakal, emblème d'Anubis , animal que les Grecs confon-

dirent avec le chien, ou peut-être au singe cynocéphale, aussi appelé

chien, xuwv. Le nom de Lycopolis, AuxottoXiç, était vraisemblable-

ment la traduction du même nom ; le loup ayant été aussi identifié

par les Grecs au chakal (38). Léontopolis avait pour nom sacerdotal

(35) Ch. Lenormant, Musée des Antiquités égyptiennes , pi. 35, fig. 3.

,
(36) L'Egypte sous les pharaons , 1. 1, p. 303 et suiv.

(37) Cf. Rosellini, Monumenli civili delV Egilto , t. I,p. 211. De ce raoUî&

est dérivé le mol dhib employé encore par les Arabes.

(38) Nous ne prétendons pas que le mot demeure ait été toujours rendu par la
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égyptien , la demeure du lion , julXkUÎ\5«£iOX, JWM\A2>.£im , nom

qui se retrouve dans le nom arabe de Tel-Essahé , Tel-Essehoua y

porté par le village qui occupe l'emplacement de l'ancienne ville

égyptienne. Le nom sacerdotal de Crocodilopolis devait être de même
la demeure du crocodile, x^i>.^xxch.^, xsi>JtXJtsci>^^ (39). Ce-

lui de Phagropolis , <I>aYpopto7roXt; , était la demeure du poisson

pJmgre (40); celui de Lépidotopolis, AsTrtâtoTwv iroXiç, était la demeure

du poisson lépidote (41). Oxyrynchus, 'O^upuY^oç, tspov ô^upuYXO'^(4'2),

syllabe préfixe JUl^kU . il est clair qu'on a pu faire aussi usage d'un nom équi-

valent , ainsi nous employons seulement cette syllabe pour rendre l'idée générique

de mansio , locus , domus , templum.

(39) Hérodote (II, 69), nous dit que les Égyptiens appelaient les crocodiles

xàixdiui. En copte cet animal se nomme AXC^S" -, d'où est dérivé le nom de

Themsah que lui donnent encore les Arabes d'Egypte. Ce mot se lit aussi sur les

monuments égyptiens. La lettre XS, se prononçait vraisemblablement avec une

aspiration ^XXC^ » hemsà, hemso, ce qui explique comment l'écrivain grec a

pu rendre ce nom par celui de chams. Ce nom entre en composition dans celui d'une

île donné par Hérodote (II, 59) Tachompso.

(40) Le fxypopio-j est, d'après Geoffroy Saint-Hilaire, totalement différent de notre

pagre. Si l'on compare le poisson représenté dans le Dictionnaire égyptien, p. 171,

n° 206, avec les figures du pagre mormyre du Nil ( Descripl. de l'Egypte, t. I
,

pi. 6 , Zoologie), appelé par les Arabes mormar, on sera frappé de l'analogie. II

est donc vraisemblable que le faypopio'j est le pagre mormyre. Mais comme ce pois-

son répond phonétiquement à la diphlhongue i2>. ,
qui n'a aucune analogie avec

le nom de mormyre , il est probable que le nom égyptien du pagre n'était pas

(41) Le lépidote , >£7ti5wTd5, c'est-à-dire poisson à larges écailles, pourrait bien

être le poisson qui porte en copte le nom de ^E\qS et qui est représenté comme

ayant de larges écailles. Ce poisson est vraisemblablement le Barbus lepidotus

(Description de l'Egypte, Zoolog. t. l, pi. X,fîg.2) que les Arabes [appellent

encore Lebse, nom qui rappelle le copte ?\ESC^Ï.

(42) L'oxyrynchus est vraisemblablement l'un des deux poissons que Geoffroy

Saint-Hilaire a désignés sous les noms de Mormyre de Behbeyt ou de mormyre oxy-

rynque {Description de l'Egypte, Zoologie, t. I, pi. VIII). Dans les inscriptions

hiéroglyphiques, ce poisson représente la lettre çxi. Peut-être ce poisson s'appe-

Jait-il en égyptien ÇJJO'^E ,
nom qui rappelle celui de Kaschoué, donné par les

Arabes d'Egypte aux mormyres. (voy. Description de l'Egypte, Zoologie, t. I,

1^.275). Le poisson qui représente la lettre îV (/>«c(«onnaî*re égyptien, p. 171,

n» 205 ) ressemble beaucoup au Mormyre de Behbeyt. Le mot copte ^E?\CI&.'<"
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i

s'appelait vraisemblablement la demeure de Voxyrynctms, JUL5.uaj

Latopolis , où l'on adorait le poisson lalus , vraisemblablement con-

sacré à Hathor, devait avoir pour nom sacerdotal, la demeure du lalOy

AXl.t\Bi\mn (43).

Les inscriptions hiéroglyphiques en révélant quelque jour, sous

leur véritable forme, les noms sacerdotaux des villes que nous ve-

nons de passer en revue, justifieront, nous l'espérons, les induc-

tions auxquelles nous a conduits l'interprétation du mot Mendès (44).

Alfred Maury.

qui est regardé comme désignant ce poisson , est évidemment la transcription copte

du grec Silfvj, dauphin, et n'appartient pas par conséquent à la langue égyp-

tienne. La lettre delta, par laquelle ce mot est écrit, et qui est étrangère à l'égyp-

tien, décèle d'ailleurs l'origine hellénique de ce mot. Le mot I^^Xc^^h'^ a été ap-

pliqué à l'oxyrynchus, parce qu'il avait le museau effilé comme le dauphin.

(43) Selon Geoffroy Saint-Hilaire, le lalus serait le poisson qu'il désigne sous le

nom de perça lalus (Zoologie, Description de VÉgyple, pi. IX, fig. I). Ce poisson

est appelé par les Arabes keren ou kekh [Description de VÉgyple, Zoologie, t. I,

p. 281 ). Son nom égyptien était Binni (Leemans, t^us. de Leyde, n" 1898
, p. 39 .

Ce qui nous conduit contrairement à l'opinion du savant naturaliste à assimiler ce

poisson au Cypris Binny, mal à propos confondu par lui avec le lépidote.

(44) En jetant les yeux sur la nomenclature des villes de l'Egypte, dressée en

1376 par Mélie Alaschraf-Schaban et publiée par M S. de Sacy , dans sa traduction

d'Abd-Allatir, on remarque un grand nombre de noms commençant par man, men,
et dont plusieurs pourraient bien être des noms sacerdotaux égyptiens; citons par

exemple: Almanboulim , (^loyj<kW qui signifie peut-être la demeure de la déesse

Boulo (Abd- Allât, p. 634) , Mentareh (Abd-All. p. G84). «jUà^ peut être la de-

meure de Har ou Horus.
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MONNAIE INEDITE DE CUIVBE ATTRIBUEE A L USURPATEUR VITALIEN.

Historique. — Vitalien, général scythe, fils de Patrociolus et

arrière-petit-fils d'Aspar (1), était chef dune confédération des peu-

ples de la Scythie, de la Thrace et de la Mœsie, sous l'empereur

Anastase et ses successeurs. Il vint deux fois à la tête d'une armée

devant Constantinople, pour protéger les catholiques persécutés par

Anastase, zélé partisan de l'eutychianisme. La première fois Vita-

lien consentit à se retirer avec son armée, à la condition que les

évêques catholiques rentreraient dans Constantinople ; mais les trai-

tés ayant été violés , le général scythe campa de nouveau sous les

murs de Byzance. C'est alors que (c le peuple demandait à grands

cris Vitalien pour empereur (2). » A force d'astuce , Anastase par-

vint à éloigner son rival en lui payant un tribut. En 520 , Justin le

Thrace créa Vitalien consul , et quelque temps après , le César Jus-

tinien le faisait assassiner par la faction des Bleus.

Numismatique, — Nous avons voulu donner une histoire abrégée

de Vitalien, pour l'intelligence d'un quinaire barbare, frappé au

commencement du VP siècle de notre ère
, quinaire attribué par

nous à. cet usurpateur.

Voici la description de cette rare monnaie, qui fait partie de la

collection de M. L.... (3).

VATAIAV. — {sic). Buste viril à droite; les cheveux noués der-

(1) M. le comte de Buat a éclairci la généalogie de Vitalien dans le t. IX de son

Histoire ancienne des peuples de l'Europe; p. G4.

(2) Michaud, Biograph. universelle ,\Ll\, p. 282, à l'art. Vitalien par "Weiss.

(3) M. L.... m'a dit qu'il existait une semblable monnaie dans la riche collection

de M. de Commarmont (de Lyon}j on ignore à qui elle a été adjugée : elle ne

figurait point dans le catalogue, attendu qu'elle faisait partie d'un lot de peu de

valeur.
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rière !a tête par un bandeau aux extrémités duquel pendent des

glands ; une jjoucie à l'oreille droite et un collier de perles au cou
\

les épaules couvertes du paludamentum.

H.. — I ï^ B. — Demi-filet ovale au pourtour; l'exergue (A) A€i
surmonté d'une barre horizontale. Cuivre, diamètre : 7 raill.

En attribuant cette monnaie à Vitalien, nous nous fondons d'abord

sur l'extrême ressemblance qui existe entre elle et les quinaires de

cuivre d'Anastase; les lettres I B du revers qui se rencontrent fré-

quemment sur les monnaies d'Anastase , de Justin et de Justinien
,

sont toujours accompagnées de l'exergue A>.£^ : aussi ne sommes-

nous point étonnés de les voir de nouveau retracées sur une médaille

de Vitalien , car cela ne veut point dire, comme on pourrait le croire

au premier aperçu
,
que la pièce a été frappée en Egypte , mais bien

qu'elle a été imitée de point en point des monnaies d'Anastase, Sor-

ties de l'atelier d'Alexandrie. On sait de même que « sur les sous

d'or de Théodebert , l'indice CONOB n'avait été tracé que par imi-

tation de la monnaie romaine, et que le roi wisigoth Reccarède en

copiant les trions de Maurice, conservait les lettres MA, indice de

Marseille (4). »

Autre preuve : le nom de Vitalien est le seul qui à cette époque

puisse convenir à la légende VATAI (5), qui n'est autre chose que la

traduction latine barbare du nom grec de l'usurpateur; il y a une

très-sensible analogie du reste entre le mot VATAI (6) et le nom

Si l'on compare en effet la légende de notre monnaie avec les lé-

gendes des triens les plus barbares de Justin et de Justinien, et

notamment avec les tiers de sous d'or qui ont au revers la Victoire

marchant (victoriaug) {sic) , on remarquera que les légendes qui

devraient être écrites dn ivsïinvs ppavg et dn ivstinianvs ppavg
sont tellement défigurées qu'on est tenté quelquefois de confondre

les monnaies des deux Augustes. Au surplus les légendes des mon-
naies impériales étant généralement fort mal gravées , on ne doit

point s'étonner de voir le nom de Vitalien écrit d'une manière aussi

(4) Adrien de Longpérier, Wolice sur les monnaies françaises du cabinet de
M. Rousseau. Paris, Leieux , 1848, in-S", p. 29.

(6) Les ietlres qui sont figurées A {sic) sur notre monnaie sont sans contredit des

A mal formés; il n'est pas étonnant de voir à cette époque des Xx/x&Sx mis pour
des xl'fsc. Sur une monnaie de cuivre appartenant à Justinien, nous voyons un X

mis à la place du premier « de la légende DN luj-InlAn {sic.) PP Aug.

(6) Le premier a/'^a a été mis à tort pour un lorx, c'est une erreur qui prouve
l'ignorance du graveur employé par Vitalien.



604 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

irrégulière ; néanmoins avec le mot VATAI on peut aisément recon-

struire le nom §tTa[X]t[avoç,]

Il est inutile de dire que les deux dernières lettres de la légende

ValaiAYf sont les initiales du mot AVgustus, ce qui concorde par-

faitement avec ce qui a été dit plus haut, touchant le titre d'Auguste

donné à Vitalien par le peuple de Byzance. Cependant il serait à

désirer, comme preuve décisive , que les monnaies d'or citées par le

savant Eckhel et M. le chevalier Mionnet (7), tombassent sous la

main de quelque numismatiste éclairé
,
pour jeter du jour sur une

question qui divise encore les savants; il s'agirait alors de prouver

qu'on lit sur ces monnaies la légende dn vitalianvs pp avg , ou du

moins quelque chose d'à peu près semblable, ce que nous croyons

plutôt , ou bien au contraire que « ce sont des triens barbares de

Justinien sur lesquels on aura lu le nom de Vitalien, par suite du

désir qu'on avait d'y rencontrer ce nom (8). »

Quoi qu'il en soit des monnaies d'or de l'usurpateur scythe , nous

croyons qu'il est suffisamment établi pour le lecteur qu'il existe un

quinaire de cuivre frappé au nom de Vitalien : c'est une monnaie

byzantine de plus, intéressante tout à la fois pour l'histoire et la

numismatique , et qui doit prendre rang immédiatement après les

suites monétaires de l'empereur Anastase.

Victor Langlois ,

Élève de l'École des Charles.

(7) Mionnet, de la rareté et du prix des Monnaies romaines. Paris, 1816,

in-8", p. 491, au mot Vitalianus.

(8) F. de Saulcy, Essai sur la Numismatique byzantine. Metz , 1836 , !n-8°,

p. 6, au mot Vitalien.
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Les chevaliers du Temple vinrent s'établir à Metz dans la pre-

mière moitié du XIP siècle ; mais on n'est pas parfaitement d'ac-

cord sur la date précise de leur arrivée. Le chroniqueur messin par

excellence ,. Philippe de Vigneulies, s'exprime ainsi à leur sujet

(manuscrit de la bibliothèque):

(( Pareillement tant par après et durant aussis la vie d'icelluy saint

(( Bernard , c'est assavoir en l'an mil cent et xxiii durant le règne

(( du devant dit Henry l'empereur, V^ de ce nom , et du devant dit

(c Loys le Gros , roi de France , et d'Ëstienne, évesque de Metz , fu-

« rent premier fondés et establis les templiers et ceulx de l'hospital

(( de Jhérusalem , lesquels à cest' heur présent y tienne le siège à

« Sainct-Jehan de Rhodes et furent ces deux relligions de chevalliers

« en ce temps faictes pour défendre la chrestienté; mais depuis les-

(( dicts templiers par leur desmerittes ont esté destruicts et leur rente

(( et revenus donnés à ceulx dudict hospital , comme cy-après en

« aultre lieu sera dict. y>

Les pères bénédictins auteurs de YHistoire de Metz , D. Tabouliot,

et D. Jean François, se sont efforcés de démontrer que cette date

était fausse. « Il est notoire, disent-ils, qu'il n'exista pas de tem-

« pliers en France avant 1128, et que les deux premiers établisse-

« ments qu'ils possédèrent en occident leur furent concédés , l'un

(( dans les Pays-Bas en 1129 , l'autre dans le Languedoc en 1130. »

Ils pensent donc qu'il y a une erreur de dix années dans la date as-

signée par Philippe de Vigrieulles
, pour l'établissement de l'ordre

du temple à Metz , et ils rapportent cet événement à l'année 1133.

Quoi qu'il en soit , à leur arrivée à Metz , les pauvres chevaliers

da Temple, reçurent l'hospitalité d'Agnès, abbesse de Sainte-Glos-

sinde, qui, du consentement de sa communauté, leur céda une

humble chapelle sous l'invocation de Saint-Maurice. Cet état de

choses fut de courte durée , et en peu d'années l'ordre devint assez

riche pour pouvoir fonder une maison convenable dans la cité de

Metz. Bientôt un hospice fut bâti de ses deniers, dans l'emplace-

V. 39
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ment même où quelques siècles plus tard devait s'élever la citadelle

,

et vers 1260 ils cédèrent la chapelle de Saint-Maurice aux Augus-
tins qui l'occupèrent jusqu'à la fin du siècle dernier. Les donations

pieuses arrivaient en foule , et de nombreuses commanderies vin-

rent promptement se grouper autour de celle de Metz. Cette puis-

sance que les templiers étendirent rapidement sur l'Europe entière,

ne tarda pas à porter ombrage aux souverains temporels. Le roi Phi-

lippe le Bel, poussé par le déplorable état de ses finances, s'entendit

avec le pape Clément V, pour anéantir un ordre devenu formidable ,

et dont les richesses devaient suppléer tout d'un coup au déficit irré-

médiable du trésor royal. Une trame odieuse fut machinée contre

les templiers, que l'on accusa avec impudeur des crimes les plus

absurdes et les plus invraisemblables ; d'indignes calomniateurs furent

soudoyés, et l'ordre dut périr sous les coups du fanatisme que l'on

avait adroitement excité contre lui.

Le 5 octobre 1307, les templiers furent arrêtés sur tous les points

du royaume à la fois, et leur procès s'instruisit. Le 3 avril 1312, le

concile général de Vienne en Dauphiné prononça par provision l'abo-

lition de l'ordre du temple, et le 11 mars 1313, le grand maître

Jacques de Molay fut brûlé vif à Paris avec Guy d'Auvergne. Con-

damnés au bûcher dans toute la France, les templiers furent absous

au concile provincial de Mayence , et leur ordre ne s'éteignit en Al-

lemagne, et vraisemblablement à Metz
,
que vers 1319. Dans cette

ville tous leurs biens furent alors confisqués, mais pour être partagés

entre les chevaliers de l'ordre teutonique et ceux de l'ordre de Malte.

Là du moins la ruine de l'ordre ne fut pas l'œuvre de la cupidité.

Deux cent quarante-sept ans plus tard, la ville de Metz était

tombée au pouvoir de la France; M. de Vieilleville, qui compre-

nait combien la possession de cette place importante était mal assurée

encore, fit sentir au roi la nécessité d'y construire une citadelle qui

pût au besoin contenir l'esprit indocile des Messins et rendre

inexécutables tous les projets de révolte. L'ordre qu'il sollicitait lui

fut donné, et il se mit aussitôt à l'œuvre. Trois maisons religieuses

et deux cent cinquante habitations particulières devaient disparaître

pour faire place à la citadelle projetée; ce ne fut pas sans peine que

ces diverses expropriations s'accomplirent; les travaux languirent

donc jusqu'en 1560 et ce ne fut qu'en 1562 que M. de Vadoncourt,

gouverneur de la ville, vint prendre gîte à la citadelle.

Les trois maisons religieuses à renverser ou à convertir soit en

magasins , soit en casernes , étaient l'ancien hospice des Templiers,
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l'abbaye de Sainte-Marie et celle de Saint-Pierre aux Dames ou aux

Nonnains. Parmi les bâtiments appartenant à l'ancien hospice des

Templiers, M. de Vieillevilie choisit l'oratoire pour en faire une

poudrière et une salle capitulaire pour la transformer en salle

d'arsenal. Je vais successivement décrire ce qui reste de ces deux

édifices.

L'oratoire transformé en magasin à poudre existe encore aujour-

d'hui dans un état à peu près parfait de conservation , et il porte

toujours le nom de magasin du Temple. Je viens de le dire, cet édi-

fice n'a subi que de si faibles modifications qu'il est fort aisé de juger

de l'ensemble de l'oratoire primitif. On va voir qu'il offre une iden-

tité de plan parfaite avec tous les autres oratoires de l'ordre du

Temple reconnus et décrits jusqu'à ce jour.

A l'extérieur, l'édifice ne présente aucun des caractères des cha-

pelles que l'on est convenu d'appeler gothiques. Il se compose de

trois parties distinctes et de hauteurs décroissantes , dont la première

est un prisme octogonal rachetant un prisme rectangulaire ,
qui lui-

même rachète un demi-cylindre. L'octogone constitue la nef; l'en-

semble des deux autres parties compose le chœur, qui était séparé de

la nef par une balustrade dont les crampons ont laissé des Iracesfort

reconnaissables dans le fut des deux colonnes placées à droite et à
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gauche de l'entrée du chœur. A droite de ce chœur est pratiqué

dans I épaisseur de la nfiuraille un petit réduit où l'on peut à peine

se retourner et qui servit vraisemblablement de sacristie.

La partie cylindrique de l'abside rachète la voûte d'arête qui la

précède dans la partie rectangulaire par une demi-voûte en tour

ronde. Des fenêtres étaient ouvertes sur cinq des faces de l'octogone,

aux parties latérales et au fond du chœur. La transformation de la cha-

pelle en magasin à poudre a nécessité la condamnation de ces diffé-

rentes baies , dont quelques-unes ont été remplacées par de petites

lucarnes grillées et garnies de volets intérieurs.

Telle est la disposition générale de la chapelle des templiers de

Metz. Je vais actuellement en donner les dimensions principales, puis

je viendrai aux détails architectoniques.

La longueur totale de la chapelle, dans œuvre , est de 12"", 80. La

largeur de l'octogone prise également dans œuvre , comme toutes les

dimensions suivantes, est de S", 30. La largeur du chœur n'est que de

2", 80 ; et le rayon du rond point extrême est de 1™,40. La sacristie

offre une profondeur de l'^/i-O sur 0'",80 de largeur; deux espèces de

meurtrières y laissent pénétrer un peu de jour.

Les colonnes de la nef ont 6°*,00 de hauteur, chapiteau non com-

pris; celles du chœur ont les premières 4"', 00 et celles du fond,

3"", 60 seulement. Passons à l'ornementation.

A l'extérieur toutes les arêtes du prisme octogonal sont garnies de

soutiens engagés , en pierre de taille , formant pilastre en saillie

d'environ 0'",15 sur les faces du mur. Ces soutiens montent jus-
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qu'au cordon servant de corniche, avec lequel ils se raccordent.

Cette corniche s'appuie dans tout le pourtour de l'octogone sur des

corbeaux en pierre, de profil et de dimension variés, mais sans aucune

trace de sculpture ; ces corbeaux n'existent pas à l'extérieur des deux

parties de l'abside. Les toits sont modernes à l'exception du toit

conique qui recouvre l'extrémité du chœur; celui-ci est en pierre de

taille et surmonté d'une boule appliquée contre la face antérieure du

prisme rectangulaire.

Jusqu'ici l'on voit que le monument est de la plus austère simpli-

cité; mais l'entrée présente dans sa construction des superfétations

dont il n'est pas aisé de se rendre compte. Un long cordon en cintre

surbaissé s'appuie sur la face d'entrée et sur un contre-fort recouvrant

l'arête de droite de cette face. Ce cordon cintré, en outre de ses pieds-

droits naturels des arêtes extrêmes , s'appuie de plus sur deux cor-

dons en saillie s'élevant à droite et à gauche de la porte d'entrée e^

dont celui de gauche présente un coude brusque à sa partie supé-

rieure.

La porte d'entrée est rectangulaire et fort basse, au-dessus paraît la

croix pâtée des templiers. Il paraît évident du reste , au premier coup

d'œil
, que toutes ces constructions sont de la même époque , et que

la porte est telle qu'elle a toujours été.

Sur la face latérale de gauche sont appliqués deux massifs de ma-

çonnerie, terminés angulairement etévidés par des arcades ogivales

formées de quatre arcs de cercle aboutés, s'appuyant sur d'élégantes

petites colonnettes, dont les chapiteaux gracieux indiquent, de même
que l'espèce d'ogive employée, une époque postérieure. Peut-être ces

arcades ont-elles été des abris pour les tombes de quelques dignitaires

de l'ordre. Leurs dimensions différentes indiquent des constructions
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successives , ce qui s'accorderait assez bien avec l'hypothèse que je

viens de proposer. Sur la face qui suit immédiatement ces arcades

,

on reconnaît les montants d'une porte condamnée et qui devait

avoir des dimensions plus grandes que celles de la porte conservée

jusqu'à ce jour.

Voilà pour l'extérieur
;
passons maintenant à l'intérieur :

Lorsqu'on pénètre dans l'oratoire , la vue a quelque peine d'abord

à s'habituer aux demi-ténèbres qui y régnent ; mais dès que l'œil s'y

est façonné, on se trouve avec un vif plaisir dans un charmant petit

temple d'un eflet très-élégant et très-gracieux. Huit colonnes enga-

gées , de 0'",40 de diamètre, décorent la nef octogonale et supportent

les nervures de la voûte qui vont concourir sur la circonférence d'un

médaillon formant clef de voûte , et sur lequel paraît un oiseau pla-

nant , représentant sans doute le Saint-Esprit.

Les colonnes appartiennent incontestablement au style de transi-

tion qui caractérise le passage du plein cintre à l'ogive. Les chapi-

teaux sont tout à fait de cet ordre transitoire. Quant à la base , elle a

été fortement mutilée pour permettre l'insertion d'un plancher ; on

devine cependant que quelques-unes des colonnes n'ont eu qu'un épa-

tement servant de piédestal , tandis que d'autres étaient plantées sur

un véritable piédestal taillé en biseau.

Le chœur est séparé de la nef par une double ogive portant sur

quatre colonnes de moindre dimension que celles qui ornent la nef.

Ici, l'architecte pour masquer l'exiguïté de sa construction, a usé

d'un moyen fort ingénieux : il a réduit vers le fond l'élévation de sa

voûte d'arête
, pour augmenter le jeu de la perspective , et la diffé-

rence de hauteur des soutiens est de 0",40 environ. Les nervures de
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la voûte d'arête viennent aboutir à un médaillon en clef de voûte

ofl'rant un agneau pascal la tête nimbée. Quant aux nervures de la

voûte, au lieu de s'appuyer sur les colonnes des angles, elles viennent

prendre naissance dans l'aisselle même des chapiteaux , et en consé-

quence elles ne portent sur rien.

L'intérieur de cet oratoire était garni de peintures qui ont disparu

sous un épais badigeon moderne. On en distingue néanmoins quel-

ques traces sur les fûts de deux colonnes. Ce sont trois larges zones

de petits carrés de couleurs alternées, disposés en damier à des hau-

teurs différentes. Les intervalles de ces zones étaient décorés de tiges

de lierre grimpant en hélice le long du fût. D'autres traces de pein-

tures, tout à fait inintelligibles, se remarquent encore sur les parois

d'une ogive ouverte dans toute la largeur de la face de droite parallèle

à l'axe principal de l'oratoire.

Sans aucun doute , à en juger par les caractères architectoniques

de ce petit temple, il appartient au siècle qui s'est écoulé de 1150

à 1250. C'est donc bien la chapelle que les templiers édifièrent à

leurs frais, lorsqu'ils furent devenus assez riches pour se passer des

secours de l'abbesse de Sainle-Glossinde.

Je passe actuellement au second magasin dont j'ai parlé plus haut.

On y remarque une série de curieuses peintures à la fresque dont

j'ai le premier signalé l'existence , et qui méritent d'être décrites en
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détail. La salle qui les renferme se trouvant éloignée d'une centaine

de mètres de l'oratoire du Temple que je viens de décrire, et étant

d'ailleurs beaucoup plus rapprochée de l'église de Saint-Pierre aux

Nonnains, je n'aurais pas hésité à y reconnaître soit un réfectoire,

soit une salle capitulaire des nonnes de Saint-Pierre , si les sujets

guerriers ou grotesques qui font partie des peintures ne m'eussent

tout naturellement porté à admettre que cette salle a fait jadis

partie de l'hospice des chevaliers du Temple. Je puis néanmoins me
tromper en lui attribuant cette origine, et je me garderai bien de

rien avancer de positif à cet égard.

Quoi qu'il en soit de l'origine de la salle en question, elle porte à

l'arsenal le nom de Magasin au plomb. Elle est longue d'environ

9'", 50 sur 8 de large. Elle est éclairée par deux fenêtres à cintres

surbaissés en anse de panier à l'intérieur, et présentant à l'extérieur

des baies rectangulaires couronnées d'ogives tréilées accouplées deux

à deux; ces fenêtres sont contemporaines des peintures puisqu'elles

s'en trouvent revêtues sur leurs ébrasements, leurs linteaux et les

meneaux qui les divisent longitudinalemenl. Le plafond n'est

autre chose que le plancher de l'étage supérieur supporté par

un système de petites poutrelles transversales, que soutient une

maîtresse poutre de 0™,50 d'équarissage , appuyée sur les murs ex-

trêmes et sur une colonne en pierre qui la soutient au milieu de la

portée.

L'ancienne face d'entrée située au fond actuel de la salle , laisse

voir une porte basse condamnée et présente des traces de fresques

,

trop endommagées pour qu'on puisse les étudier. Les trois au-

tres faces sont heureusement mieux conservées. A partir de la

porte actuellement en service, le premier trumeau ne présente

plus rien. Au deuxième on reconnaît la tête d'un ange , les ailes

éployées, et qui devait être à très-peu près grand comme nature.

Ce qui reste du buste est vêtu d'une robe bleue; au-dessus de la tête

on voit une arcade interrompue dans sa partie supérieure par la trace

d'un petit édifice surmonté de deux tourelles et qui recouvre tout le

reste du trumeau jusqu'à la frise. Entre les deux fenêtres était une

ouverture en plein cintre, condamnée lors de la transformation de la

salle en magasin , et qui peut-être fut autrefois une niche ; le tru-

meau de droite présente une longue figure roide et plate de la Vierge,

placée aussi au-dessous d'une arcade peinte , appuyée sur deux co-

lonnettes et interrompue par la continuation de l'édifice à tourelles

avec clochetons qui paraît au-dessus de la figure d'ange dont je viens
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de parler. La lôte de la Vierge est nimbée; de la main gauche elle

tient un livre et de la droite elle semble bénir. Elle est vêtue d'une

robe bleue et d'un manteau rouge, ses pieds reposent sur uî\ carreau
;

à droite et à gauche dans le champ sont disséminées des rosaces

rouges.

Le trumeau de droite de cette deuxième fenêtre présente aussi

une figure nimbée à longue barbe , entièrement vêtue de bleu ; elle

porte de la main droite une épée et tient la gauche levée. C'est évi-

demment la figure de saint Pierre, dont la présence fournirait au

besoin un argument en faveur de l'attribution de cette salle à l'an-

cienne maison de Saint-Pierre aux Nonnains.

Ici encore même arcade , même dessin supérieur, mêmes rosaces

qu'autour de la figure de la Vierge et de toutes celles dont les des-

criptions vont suivre.

La longue face de gauche , recouverte de treillis et d'entrelacs

rouges et jaunes, porte dans sa longueur cinq grandes figures plus

ou moins endommagées, mais absolument du même style que celle

de la Vierge. Toutes se trouvent placées sous des arcades supportées

par des colonnettes qui séparent du fond des sortes de niches entou-

rant les figures. Entre ces niches les trumeaux sont recouverts d'en-

trelacs différents qui se reproduisent dans le même ordre à partir du

quatrième.

La première figure, nitiibée comme toutes les autres, porte le

livre des Evangiles de la main droite et semble le montrer de l'index

de la main gauche. Elle est vêtue d'une robe rouge et d'un long

manteau bleu ; elle a une barbe fortement développée.

La deuxième est imberbe. Il serait difficile de décider si c'est une

femme ou un homme. Sa main droite est élevée pour bénir, et la

main gauche tient un objet endommagé qui probablement est en-

core le livre des Evangiles. Le saint personnage a les pieds nus posés

sur le dos d'un dragon.

La troisième est dans la même attitude que la première et vêtue

de même. Sa face est jeune et imberbe et , comme pour la précé-

dente, il est impossible d'en deviner le sexe ; elle a aussi les pieds nus

et posés sur le dos d'un animal méconnaissable.

La quatrième, dont la partie supérieure est détruite, a les pieds

appuyés sur un quadrupède grossièrement dessiné.

De la cinquième on ne reconnaît plus que quelques traits de la

draperie.

Sur tout le pourtour des murs règne à la partie supérieure une
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frise assez élégante composée d'énormes feuilles de chêne, sur les-

quelles s'appliquent de longues feuilles d'acanthe repliées en volute.

Cette frise d'un effet gracieux a disparu en mainte place ; mais ce

qui en reste suffit pour faire voir que l'artiste n'a pas cherché à en

varier le tracé; elle est comprise entre deux larges zones d'un jaune

sale, ondulées extérieurement et s'appuyant sur un fond brun. La

frise monte jusqu'à la face inférieure des poutrelles. A partir de là

jusqu'au plancher supérieur, le mur est blanc, mais les intervalles

compris entre chaque paire de poutrelles sont garnis de petits sujets

peints, dont le plus grand nombre est aujourd'hui méconnaissable.

L'un d'eux représente un porc accroupi, auprès duquel est placée

une figure rougeâtre qu'on ne peut reconnaître. A droite et à gauche

sont figurées en rouge des tiges de plantes.

Un autre représente un tonnelier cerclant une futaille. Sur d'au-

tres on voit un tonneau et un grand verre à boire ou calice. A l'ex-

ception de la frise et des petits sujets que je viens d'énumérer, la

longue face de droite a subi de telles détériorations qu'il serait superflu

de rechercher ce qu'elle a pu représenter jadis. Au-dessous de la frise

paraissent cependant quelques traces d'un treillis rouge dont les car-

reaux contiennent la figure d'une plante à cinq tiges. On y distingue

aussi les toitures de quelques édifices garnis de tourelles et de cré-

neaux. Ce qui subsiste étant tout à fait analogue à la partie supé-

rieure de la face opposée , il y a tout lieu de croire que des figures

de saints garnissaient aussi cette partie de la salle.

Les faces inférieures des poutrelles ont été peintes , mais sans

régularité. Ainsi la première offre de longues taches alternées sans

symétrie
,
présentant des losanges ou des chevrons bruns et jaunes.

La deuxième est couverte d'un long ruban blanc bordé de brun et

interrompu par des lignes bleues. A la troisième , les taches brunes

et jaunes reparaissent; quant aux suivantes il n'est plus possible de

discerner les ornements peints qu'elles ont reçus. La neuvième ce-

pendant laisse deviner le même bariolage blanc et bleu bordé de

brun, remarqué sur la deuxième ; ce qui du reste mérite d'être signalé,

c'est que ces poutrelles sont informes et plus que grossièrement

équarries.

La colonne qui supporte la maîtresse poutre offre au chapiteau des

traces non équivoques d'une teinte d'un vert très-vif, qui fut jadis

appliqué sur les feuillages dont il est orné. J'arrive enfin à cette cu-

rieuse poutre : sa face inférieure , bordée de jaune , présente sur

toute sa longueur une large zone blanche recouverte d'une série de
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rubans rouges ondulés parallèlement. La face de gauche offre un

combat; de nombreux couples de cavaliers y paraissent, le bassinet

en tête , couverts de leurs écus et se chargeant au galop , la lance en

arrêt ; tous les chevaux sont couverts de housses aux mêmes armoi-

ries que les écus de leurs cavaliers. Ces armoiries sont des fleurs, des

croix, des chevrons, des animaux; presque toujours deux combat-

tants se tournent le dos pour attaquer chacun leur adversaire. Il

arrive cependant quelquefois que deux cavaliers chargent du même
côté. Sur toute cette poutre les seules couleurs employées sont le

blanc, le rouge et le jaune. Tous les contours sont formés d'un

large trait noir. L'acier des casques , des cottes de mailles , des bras-

sards et des jambières , est représenté à l'aide d'une teinte grise. Tout

le champ de cette face de la poutre est blanc, mais parsemé de

rosaces rouges, comme le„fond de l'autre face. Celle-ci présente tout

ce que l'imagination du peintre a pu enfanter de plus grotesque; c'est

une longue procession d'animaux réels ou fantastiques, dans des

attitudes variées. Les animaux qui figurent les premiers tournent le

dos à la muraille dans laquelle sont percées les fenêtres. Les deux

premiers sont un chat et peut-être un veau, dressés sur leurs pattes

de derrière. Le troisième semble un énorme verrat moucheté de

noir, mais à la tête tout à fait fantastique. Vient ensuite une autruche,

puis un renard , dressé sur ses pieds de derrière, marchant à la suite

d'un coq. Devant celui-ci paraissent trois animaux dressés sur leurs

pattes et que je ne reconnais pas. Celui du milieu, qui se distingue
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par une queue monstrueuse, semble jouer avec un bâton. Ce groupe

est précédé par un lièvre qui porte un triangle entre ses pattes de

devant, puis par un griffon tenant un objet carré indéterminé entre

ses griffes. Les deux animaux suivants sont fort effacés ; on reconnaît

cependant au premier des cornes énormes, et le second semble jouer

des cymbales \ vient ensuite une licorne portant un paquet sous la patte

droite de devant, peut-être est-ce une musette qu'elle tient ainsi.

Un singe marche devant et jette en l'air un bâton qu'il s'apprête à

rattraper; puis paraît un renard qui tient un livre ouvert; un veau

marche ensuite et tient un objet méconnaissable. En avant se voit

un ours qui semble écouter avec attention , un renard tourné de son

côté et gesticulant dans une sorte de chaire à prêcher; un autre ani-

mal adossé à ce renard est aussi placé dans une chaire et lève les

pattes vers un animal fantastique, moitié lièvre, moitié daim, qui

s'appuie sur un long bâton et porte de la patte droite un calice élevé.

Un renard qui marche derrière celui-ci paraît le tenir avec une

double corde. Plus loin paraît, dans une tente et sur un lit de repos,

un veau nonchalamment appuyé sur les pattes de devant dont il se

fait un oreiller; puis un léopard qui semble adresser la bienvenue à

un énorme chien s'appuyant sur un bâton de voyage et portant son

paquet sur le dos. Vient ensuite un animal marchant aussi à l'aide

d'un bâton et entraînant derrière lui avec une corde un porc, qui

semble faire les plus grands efforts pour résister et pour s'accrocher

aux pattes d'un autre animal bizarre, qui paraît vouloir le retenir.

Vient enfin un sanglier enchaîné à une espèce de poteau.
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Telle est la série des scènes burlesques que le peintre a placées

sur cette poutre. Ces représentations avaient-elles une signification

mordante, ou ne sont-elles que les fruits d'une imagination capri-

cieuse d'artiste? Je laisse à de plus habiles le soin de le décider. J'ai

dû me borner à recueillir des croquis de ces curieuses peintures que

je suis heureux de signaler à l'attention des amis de l'archéologie

du moyen âge.

F. DE Saulcy



NOTICE SUR M. LËTROIVIVË,

GARDE GëNÉKAL DES ARCHIVES NATIONALES.

La mort seule fixe et consacre définitivement le mérite des hom-
mes. Les éloges, comme les critiques, manquent ordinairement de

mesure quand ils s'adressent à un personnage vivant ; mais quand

nous parlons de ceux qui ne peuvent plus nous entendre, nous ne

songeons ni à flatter ni à médire, et nous ne sommes plus exposés à

commettre que des erreurs involontaires. J'y échapperai peut-être

moins qu'un autre en parlant d'un homme éminent avec qui j'ai eu

le bonheur d'entretenir, pendant plusieurs années, des relations que

sa bienveillance me rendait chaque jour plus douces et plus pré-

cieuses. Mais placé comme je l'étais sous sa direction
,
j'ai connu

ce qu'il a entrepris, exécuté ou projeté dans l'intérêt des Archives

nationales , et je craindrais que l'éclat de la vie scientifique de M. Le-

tronne n'éclipsât le mérite plus modeste de son administration active

et intelligente , si un de ceux qui en furent témoins ne venait rap-

peler en peu de mots ce que lui doit un établissement auquel il a

consacré les dernières années de son existence.

Successeur de M. Daunou et plein de respect pour sa mémoire,

M. Letronne n'a pourtant pas cherché à en devenir l'imitateur. Il y
avait entre ces deux hommes des difl'érences trop profondes pour que

leur manière pût jamais être la même. M. Daunou méditait en si-

lence et mûrissait par de longues réflexions les mesures qu'il se pro-

posait d'appliquer. Habitué à une vie solitaire, détaché du monde, qui

heurtait ses goûts , il aurait trouvé rarement et ne recherchait pas

d'ailleurs l'occasion de communiquer ses pensées et de les soumettre

à une discussion. Lui seul en pesait les inconvénients et les avanta-

ges, examinait une question sous toutes ses faces, soulevait les ob-

jections avec une rare intelligence et une inflexible sévérité. .Comptant

peu sur les chances favorables de l'avenir, se défiant de lui-même,

il prévoyait toujours beaucoup d'obstacles, hésitait longtemps avant

de les aborder, et ne redoutait rien tant qu'une fausse démarche; car

il ne sut jamais reculer. Mais quand ces débals intérieurs étnient
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terminés, quand sa raison difficile était satisfaite, sa décision , une

fois prise, devait être acceptée comme un arrêt sans appel. Plus il

l'avait examinée, discutée, critiquée dans son for intérieur, moins

il comprenait qu'on en méconnût les avantages : c'était pour lui une

cause définitivement jugée. Rendu, en 1830, à l'administration des

Archives qu'il avait organisées et dirigées sous l'empire, M. Daunou
s'appliqua surtout à entretenir dans ce vaste établissement un travail

assidu , une méthode rigoureuse , une économie sévère. Les exem-

ples de l'homme privé donnaient une grande autorité aux principes

de l'administrateur ; car il pratiquait plus lui-même qu'il ne deman-

dait aux autres. Par cette vertu efficace de l'exemple, unie à une

longue expérience, à une vaste et profonde instruction, M. Daunou

fit beaucoup pour'les Archives tout en se bornant à consolider l'édi-

fice qu'il avait construit; et l'on peut dire que cet homme vénérable

fut regretté à sa mort comme ayant réuni tout ce qui constitue un

archiviste parfait.

A Dieu ne plaise que je vienne aujourd'hui rien retrancher à la

haute estime qu'il a si justement conquise , et affaiblir dans les autres

la respectueuse admiration dont je demeurerai toujours pénétré.

Heureux de pouvoir honorer à la fois la mémoire de deux hommes
éminents, je ne veux pas élever l'un aux dépens de l'autre; mais,

en montrant la différence de leur caractère, faire mieux comprendre

les services divers qu'ils ont rendus.

Autant M. Daunou était concentré en lui-même, autant M. Le-

tronne aimait à se répandre au dehors. Il savait allier le goût du

monde et de ses distractions avec les travaux d'érudition, qui , après

avoir fait le charme de sa vie , illustreront à jamais sa mémoire. On
ne s'expliquerait même pas qu'il pût trouver le temps de paraître dans

les salons, où l'amabilité de son esprit le faisait rechercher, et de

poursuivre tant d'études sérieuses, si l'on ne savait que par un rare

privilège il transportait partout son travail pour le continuer au mi-

lieu du bruit des conversations ,
qu'il savait l'interrompre vingt fois

par jour et le reprendre comme s'il ne l'avait pas quitté
;
que, rentré

chez lui , il pouvait goûter avec délices l'exécution d'un morceau de

musique, sans interrompre la marche de sa dialectique puissante. Je

me rappelle.lui avoir entendu dire que le piano de sa fille l'aidait à

faire ses mémoires. Il semble en effet que rien ne gênât cette orga-

nisation merveilleuse, ni les visites, ni les jeux de ses jeunes en-

fants , ni les caresses de son chien favori ; il s'occupait de tout , et

SCS travaux n'en souffraient pas.
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Il est certain , au reste, que cette mobilité extraordinaire n'était

pas seulement une faculté, mais aussi un besoin véritable. M. Le-

tronne aurait probablement souffert s'il eût été obligé de continuer

pendant toute une journée un travail solitaire. Il aimait le mouve-

ment et la distraction. Son imagination toujours active se portait sur

mille objet divers; prompt à concevoir une pensée, également em-
pressé de la produire , il n'évitait pas , il provoquait plutôt la dis-

cussion de ses projets. Il saisissait avec facilité les objections, les

accueillait avec plaisir, et n'hésitait jamais à en profiter. On peut

dire qu'il n'avait pas de parti pris, et que personne n'était plus

empressé que lui de se rendre à une bonne raison. Mais quand on

n'avait à lui objecter que des inconvénients éventuels, des chances

douteuses , il était peu disposé à s'en préoccuper. M. Letronne avait

confiance dans l'avenir, dans son étoile, dans les ressources de son

esprit. Arrivé en face d'un de ces obstacles qu'il n'avait pas voulu

prévoir, il trouvait toujours quelque moyen de le surmonter , et la

fertilité de son imagination ne lui faisait pas défaut.

Son esprit actif et entreprenant rencontra plus d'une occasion de

s'exercer dans l'administration ordinairement si paisible des Archives

nationales. Le calme des dernières années de M. Daunou avait été

péniblement troublé par les grands travaux de constructions qui

furent entrepris malgré lui et contrairement aux plans qu'il avait

indiqués. Cette mesure l'avait trop péniblement froissé pour qu'il

songeât un seul instant, pendant le cours des travaux, à intervenir

dans les détails d'une affaire où, dès l'origine, son autorité avait été

méconnue. Le grand âge de M. Daunou s'opposait d'ailleurs à ce

qu'il pût exercer à cet égard une surveillance efficace. M. Letronne,

qui n'avait pas les mêmes raisons de s'abstenir, mit autant d'activité

que de persévérance à faire écouter ses avis dans tout ce qui n'était

pas définitivement accompli. Il a contribué ainsi à faire modifier

quelques constructions encore inachevées, et surtout à faire adopter

le plan le plus convenable pour la disposition intérieure des dépôts.

Ceux qui s'intéressent aux Archives nationales se féliciteront tou-

jours que le garde général et l'architecte aient pu discuter leurs

plans respectifs et se mettre d'accord avant d'en venir à l'exécution.

il est résulté de ce concert des améliorations considérables, dont

l'utilité ne cessera de se faire sentir, et qui suffiraient seules pour

rappeler de la manière la plus avantageuse l'administration de M. Le-

tronne. Pour bien apprécier toute l'importance des résultats obtenus

par celte surveillance intelligente, il faut savoir qu'il n'a pas cessé
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de l'exercer pendant les huit années qu'a duré sa direction. Le jour

même où l'atteignit cette maladie qui devait être mortelle , on l'avait

vu se rendre dans une salle destinée à l'exposition des empreintes de

sceaux que l'on recueille aux Archives depuis plusieurs années. Il

attachait une grande importance à la création de ce musée sigillo-

graphique; il espérait y réunir pour les savants et les artistes une

riche collection de monuments oii l'on pourrait étudier mille détails

de mœurs , d'habillements et d'architecture , observer les phases

diverses de l'art au moyen âge , et communiquer aux appréciations

délicates du goût l'exactitude de la science, en les appliquant à des

types dont la date et l'origine sont déterminées d'une manière

authentique.

C'est dans la même salle que M. Letronne avait fait disposer en

corps de bibliothèque quelques-unes des plus riches boiseries que

renfermât l'hôtel Soubise. Il voulait y placer la double collection des

ordonnances et des anciens comptes des rois de France. Il avait

trouvé ces registres, ou plutôt ces cahiers, dans un état de délabre-

ment qui en compromettait la conservation. Les dépenses de la re-

liure devaient être considérables, et le budget des Archives n'y pou-

vant suffire, M. Letronne sollicita et obtint les fonds nécessaires pour

sauver à jamais ces documents précieux. Il ne mit pas moins de zèle

à enrichir la bibliothèque des Archives, qui, depuis sa création,

était demeurée dans un état presque stationnaire. Elle s'est accrue

sous son administration d'un nombre considérable d'excellents ou-

vrages , et si le budget des Archives conserve la modeste allocation

qu'on avait accordée à ses pressantes instances, on continuera à res-

sentir sur ce point l'heureuse influence de son administration éclairée.

Si je ne craignais pas de descendre à des détails qui ne peuvent

guère intéresser que des archivistes
, je parlerais de l'attention qu'il

apportait à user de tous les moyens possibles pour mieux assurer la

conservation des papiers. Il faut pourtant louer M. Letronne d'avoir

compris que de tels soins, en apparence bien minutieux, méritaient

de fixer toute son attention , et qu'en s'y appliquant avec intérêt il

produirait nécessairement des améliorations considérables. Je ne

veux par oublier de dire qu'il a préservé de la destruction et fait

restaurer plusieurs peintures remarquables, exécutées au commen-

cement du siècle dernier pour l'ornement de l'hôtel Soubise. Au mi-

lieu de tous ces détails il a dû pourvoira la translation et à l'emmé-

nagement de plusieurs corps d'archives, notamment de la section

judiciaire, qui comprenait plus de soixante mille cartons, registres ou

V. 40
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liasses. Cette opération difficile avait été hâtée, prévue et combinée

par lui. Mais à la suite de la révolution de février de nombreux do-

cuments durent être dirigés presque l'improviste sur les Archives

nationales. Rien n'était disposé pour les recevoir : M. Letronne sut

tout disposer avec autant de présence d'esprit que d'habileté. On se

figurerait difficilement tout ce qu'il y avait d'éminemment pratique

dans cette intelligence élevée, et comment il savait appliquer à son

administration la sagacité et la rectitude qui caractérisent ses tra-

vaux scientifiques.

C'est à l'improviste aussi qu'il a dû pourvoir à l'établissement de

l'École des Chartes. Il semblait né pour résoudre les difficultés su-

bites : toutes les dispositions furent prises et si bien concertées qu'on

ne voit pas en quoi une plus longue réflexion aurait pu les amélio-

rer. L'ancienne porte de l'hôtel Clisson , longtemps masquée par

une maçonnerie qui n'en laissait pas soupçonner l'existence, fut des-

tinée par lui à servir d'entrée aux jeunes élèves qui suivent cet en-

seignement. M. Letronne aimait à penser que pour arriver à une

école consacrée à l'étude du moyen âge, on admirerait en passant ce

vieux reste d'architecture civile, habilement restauré par les soins de

M. Lelong.

Avant d'accorder si généreusement à l'École des Chartes un local

approprié aux développements qu'elle venait de prendre, M. Le-

tronne ne s'était pas montré moins libéral envers le public studieux

qui fréquente les Archives. Les lecteurs, jusqu'alors dispersés et mal

installés dans les bureaux, furent réunis dans une salle vaste et bien

éclairée, oii ils se livrent commodément à leurs recherches. La créa-

tion de cette salle de travail eut le double avantage de rendre les

Archives plus accessibles et d'assurer la surveillance en la simplifiant.

C'est ainsi que tout en recueillant le fruit des excellentes tradi-

tions établies par son vénérable prédécesseur, il n'a cessé de porter

son activité sur d'autres parties du service qu'il a organisées ou no-

tamment améliorées. Quand on songe à la courte durée de son admi-

nistration, qui semblait devoir se prolonger encore pendant bien des

années, il est impossible de ne pas reconnaître que M. Letronne a

bien mérité des Archives nationales. Mais cette heureuse influence

ne doit pas être attribuée seulement à son infatigable activité et à la

rectitude de son esprit; il faut tenir aussi un grand compte de ces

manières affables et faciles par lesquelles il s'attachait promptement

tous ses subordonnés, et gagnait à la fois leur afl'ection et leur

concours. Il ne cherchait pas à commander le respect, auquel son
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âge et sa position lui donnaient des droits qui jamais ne furent mé-
connus ; il préférait se faire aimer de tous ceux qui l'entouraient, et

compter sur leur dévouement sans avoir à exiger leur obéissance.

Son administration fut donc toute paternelle et pour mieux dire

tout amicale; ai-je besoin de dire que sa mort imprévue excita d'una-

nimes et sincères regrets parmi ceux qu'il avait habitués à de si douces

relations? Partout on admirait l'esprit éminentdeM. Letronne, mais

nous avions eu le rare privilège de le voir chaque jour, de participer

en quelque sorte à sa vie intérieure. Nous avions connu les plus

douces affections de son cœur, les joies et l'orgueil de sa vieille mère,

de ses jeunes enfants ; mieux que d'autres, nous devions comprendre

leur deuil et nous associer à des gémissements qui ne pouvaient

percer l'enceinte de la maison mortuaire sans retentir à nos oreilles.

Après avoir rendu les derniers devoirs à ce chef regretté , n:.«us

voulions demander que son image du moins restât au milieu de nous,

et trouvât une place honorable au sein d'un établissement qu'il avait

animé de sa présence, accru et embelli par ses soins. M. Dufaure

avait deviné et prévenu nos vœux, en chargeant un sculpteur habile

de faire revivre les traits de cet homme éminent. Le buste de M. Le-

tronne sera conservé religieusement aux Archives nationales , comme
celui de son vénérable prédécesseur; il serait peut- être l'ornement

le plus convenable de ce musée dont il hâtait la création, qui reçut

sa dernière visite, et dont l'inauguration serait dignement consacrée

par son souvenir et son image.

Natalis de Wailly,

Chef de section aux Archives nationales.



DISCOURS

PRONONCÉ

AUX FUNÉRAILLES DE M. LETRONNE,

PAR M. J. QUICHERAT

,

RÉPÉTITEUR GÉNÉRAL A L'ÉCOLE DES CHARTES.

L'École des Chartes serait ingrate si elle ne venait aussi déposer

son hommage sur le cercueil de M. Letronne. Elle ne saurait ou-

blier le service éminent qu'il lui a rendu en consentant , lorsqu'elle

se réorganisait entre tant d'obstacles, à accepter gratuitement la res-

ponsabilité de sa direction. Et ce n'est pas ce seul acte de désinté-

ressement qui commande notre reconnaissance. Nous lui devons notre

établissement tout entier. Après qu'il nous a eu donné un asile dans

le palais de Clisson et des Guise, après qu'il a eu mis une sollicitude

toute paternelle à embellir ce séjour d'une étude austère et recueil-

lie : nous l'avons trouvé , dans l'exercice de son autorité , toujours

bienveillant, toujours plein de paroles encourageantes, toujours prêt

à faciliter toute chose, même en contribuant de ses propres deniers

aux exigences d'un service trop parcimonieusement doté par l'État.

C'est que notre institution répondait à l'une des sympathies les

plus marquées de sa nature, en môme temps qu'à l'une des concep-

tions de son esprit. La critique, cette faculté si française, cette fa-

culté que pendant trente ans il a fait briller avec tant d'éclat devant

l'Europe attentive et ravie, il lui semblait qu'au lieu d'en abandon-

ner la production au hasard des circonstances ou des penchants , il

était possible de la prendre à son germe dans déjeunes intelligences,

possible de la faire éclore par une culture particulière et assidue. Il

voulait que par là on assurât le recrutement de cette armée d'explo-

rateurs que notre pays , selon lui , devait avoir le privilège de fournir

au reste du monde pour la recherche et la mise au jour de toute vé-

rité recelée dans les textes. Il reconnut que l'École des Chartes ré-
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pondait en partie à ce but , et malgré la différence de ses études

favorites et des nôtres, il nous adopta; il nous fit venir à lui avec

cet empressement juvénile qui est le signe et la preuve des actions

spontanées. Il suivit curieusement nos premiers travaux, il espéra

de les voir aboutir. L'une des dernières et des plus vives émotions

de sa vie a été d'apprendre que son fils aîné venait d'être admis à

l'Ecole des Chartes.

Nous avons joui trop peu de l'honneur de l'avoir à notre tête. Nous
aurions voulu que plusieurs générations de sujets distingués s'ajou-

tassent, comme un ornement de plus, à la couronne qu'il portait en

ce monde. Puisqu'une mort prématurée nous le ravit , c'est à sa mé-

moire que nous ferons cette offrande , c'est sur sa tombe que nous

apporterons les succès futurs de nos élèves.
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En attendant que nous donnions sur M. Letronne, un aperçu plus étendu de sa

vie et un examen de ses nombreux travaux, nous croyons devoir faire paraître ici,

comme une expression de nos profonds regrets , ces lignes écrites par l'un de nos

collaborateurs.

— Le 15 décembre, le jour où paraissait le numéro de la Reme
Archéologique y la rédaction de ce recueil faisait la perte la plus

cruelle , la plus inattendue. La mort prématurée de M. Letronne

laisse , à notre têle , un vide irréparable. Son talent si jeune encore

,

l'ardeur avec laquelle il prenait part à toutes les discussions qui font

progresser la connaissance de l'antiquité, nous promettaient une

longue série de travaux; et nous sommes tout à coup déçus dans

cette espérance. Non-seulement la lecture des mémoires de M. Le-

tronne offrait un enseignement direct
,
que l'on trouvait dans ses

moindres notices, mais sa méthode si sûre, si saine, attirait les es-

prits vers la recherche de la vérité ; mais sa haute autorité tenait

l'erreur à distance, reprimait, pour ainsi dire, à l'avance les fausses

doctrines et leurs pernicieux résultats. Car ce que M. Letronne esti-

mait le plus chez les autres, et qu'il possédait à un degré si émi-

nent , c'était la rectitude du jugement ; cette qualité qui est , ainsi

qu'il le disait lui-même , si rare quoique on la nomme le sens com-

mun. Tous ses écrits en portent la vive empreinte , et sous ce rap-

port l'érudition française peut proposer comme des modèles achevés

à l'Europe savante : le Mémoire sur la statue de Memnon, les Obser-

vations sur l'étude des noms propres grecs. Ces beaux travaux sont

connus de tous le monde ; mais telle était l'heureuse fécondité de

M. Letronne que sa collaboration dans chacun des recueils oii il écri-

vait suffit pour lui assurer l'admiration du lecteur. Qu'un antiquaire,

éloigné de tout grand centre d'études , n'ayant entre les mains ni les

Mémoires de l'Académie des Inscriptions, ni le Journal des Savants,

ni les Annales de l'Institut archéologique , ces importantes collections

où M. Letronne a inséré tant et de si excellentes productions
, que

cet antiquaire ait lu la Reme Archéologique , et il aura , à coup sûr,
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conçu de l'illustre savant dont nous déplorons la perte , l'opinion la

plus haute. Quarante articles ou notices sur les sujets les plus variés

auraient établi la réputation d'un critique , et ce n'était cependant

qu'une parcelle prélevée sur les trésors scientifiques que son génie

enfantait continuellement. Avons-nous besoin de rappeler le Mémoire

sur le tombeau de saint Eutrope, où le respect des antiques croyances

se fortifie au contact d'une lucide et rigoureuse appréciation des faits

matériels; la Notice sur l'aqueduc deBeirouth, travail d'intuition qui

ferait monter l'archéologie au rang des sciences exactes , si l'imagi-

nation logique pouvait s'enseigner. Cette fermeté d'esprit, cet amour

de la yér'iié prouvée qui distinguent ses écrits, M. Letronne les mon-

trait dans toutes ses actions; partout où il a été administrateur; à

la Bibliothèque, au Collège de France, aux Archives, à l'École des

Chartes , il a laissé une heureuse marque de son passage. Toutes ces

institutions lui doivent de grandes améliorations, quelques-unes une

régénération complète. Son attention s'appliquait aux plus petits dé-

tails; jl aimait les choses dans ce qu'elles pouvaient avoir d'utile aux

hommes.

Parmi les grandes et rares qualités que possédait M. Letronne , il

ne faut pas oublier de mentionner la bienveillance avec laquelle il

accueillait les jeunes gens. Quelque inconnu que Ton fut, on pou-

vait en toute assurance, lorsqu'on avait un penchant véritable pour

l'érudition , faire appel à sa sollicitude , elle n'était jamais en défaut.

On pouvait redouter en l'abordant sa critique sévère , on était bientôt

étonné, charmé de son indulgente franchise. Les biographes analy-

seront avec précision les services que M. Letronne a rendus à la

science, raconteront avec soin sa vie si remplie, si activement em-

ployée. Nous ne voulons ici qu'exprimer la douleur profonde que sa

mort nous fait éprouver, nous réservant d'honorer sa mémoire en

conservant précieusement sa doctrine, en appliquant les préceptes

excellents que nous devons a sa constante bonté.

A. DE L.

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans sa séance

du 5 janvier a renouvelé son bureau. M. Magnin a été nommé

président et M. Langlois, vice-président. La même Académie, vou-

lant rendre un juste hommage à la mémoire de M. Letronne , a

décidé, dans sa séance du 12 janvier, qu'il ne serait point pourvu

avant six mois à son remplacement.
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— Dans un rapport adressé récemment à M. le ministre de l'in-

struction publique par MM. Dusevel et A. Goze, correspondants du

comité des arts et monuments à Amiens , on trouve les détails sui-

vants sur une clochette ancienne :

M. Dusevel, dans sa tournée d'inspection des monuments histo-

riques du département de la Somme, trouva, dans la jolie église de Poix,

sur les marches du maître autel, une clochette qui attira son attention,

et dont il releva l'inscription. M. Goze, qu'il instruisit de ce fait,

ayant eu l'occasion d'aller à Poix, prit l'estampage de cette inscription,

qui se lit ainsi : Ceste clochette est faicte des biens de l'Hôtel-Dieu ,

pou les hahilans de la ville de Pois et me fondit Andrieu Munier, 1 58'i.

Les renseignements qu'il prit dans la localité lui apprirent que cette

clochette servait encore, il y a environ six ans, au clocheteur des

trépassés; ce vieillard, presque nonogénaire
,

pour la modique

somme de dix centimes, recommandait hautement aux prières des

fidèles, la nuit, veille des grandes fêtes, chaque âme du défunt

dont on lui donnait le nom. L'établissement d'un clocheteur des

trépassés avait lieu dans toutes les localités importantes de la Picar-

die. Un chapitre des ordonnances de l'échevinage d'Amiens de 1586

est ainsi conçu :

Clocheteur ou recommandeur des trépassez pour recommander aux

prières des bonnes gens ceux qui sont décédez la veille dont lui est

baillé mémoire.

A Péronne, en 1758, le duc de Chaulnes, gouverneur de Picar-

die, fit supprimer le sinistre héraut de la mort, parce que la haute

et puissante dame, son épouse, passant une nuit à Péronne, avait

été grandement effrayée du terrible mémento proclamé au sein des

ténèbres.

On dit qu'à Grécy, la voix du clocheteur des morts répand encore

l'épouvante dans ce champ de bataille, oii reposent trente mille Fran-

çais morts pour la patrie. La même coutume existait à Domart-lez-

Ponthieu et à Gonty ; dans ce dernier bourg , la recommandation des

morts se faisait le lendemain de la Toussaint et la veille de Noël.

Voici la formule la plus habituelle, récitée d'un Ion traînant, na-

sillard et lamentable :
'

Réveillez-vous, gens qui dormez;

Priez Dieu pour les trépassés
;

Pensez à la mort! pensez à la mort!

L'inscription de la clochette en question offre plus d'un motif d'in-
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térôt; en tête on y distingue, difficilement néanmoins, le blason des

Tyrel, famille illustre du pays. En général, on peut attribuer pour

armoiries aux petites villes, à défaut d'autres renseignements, les bla-

sons des familles puissantes qui y ont dominé '.souvent les monuments

servent de preuves^à cette supposition. Les Tyrel, dont le blason fut

adopté par la ville de Poix, portent : De gueules à la bande d'argent

accompagnée de six croix recroisetées de môme, trois en chef, trois

en pointe. Dans la restauration du portail de l'église de Poix , on a

eu soin de reproduire fidèlement la croix en pierre qui en forme le

pignon. Elle est recroisettée comme celle des Tyrel par le moyen

des crochets en feuillages et enroulés, tels que ceux qu'on remarque

aux clochetons des monuments de style flamboyant.

Le ciochôteur des trépassés était ordinairement un homme de

service attaché aux hôpitaux qui, peut-être, percevaient une partie

de la rétribution exigée pour la recommandation des morts ; il était

donc juste que l'Hôlel-Dieu de Poix contribuât aux frais nécessités

pour la confection de la clochette de son employé.

La clochette de Poix a une forme élégante ; sa robe est allongée,

d'un beau galbe ; en termes de fondeur, elle a peu d'épaisseur à son

cerceau ou partie supérieure, et beaucoup à sâ pince ou partie infé-

rieure ; conformément à la sévérité de sa destination, elle ne pré-

sente aucun ornement ; le manche en fer ajouté après coup, n'offre

rien de remarquable, et semble usé par un long emploi. Approxi-

mativement, la clochette a de diamètre douze centimètres; et de

poids, trois kilogrammes. Les métaux de l'alliage qui la forment

doivent être très-purs, car elle jouit de toutes les perfections des

chefs-d'œuvre de l'art campanaire duXVP siècle. Son timbre vibrant

et argentin devait retentir avec une certaine solennité dans les rues

de la ville antique de Poix; au sein des ténèbres, elle rappelait aux

citoyens leurs graves devoirs envers leurs frères qui les avaient pré-

cédés dans ce monde terrestre. Une dernière considération donne de

l'intérêt à cette clochette; c'est qu'elle mentionne le nom d'un artiste

de la localité. En explorant les clochers des environs de Poix, peut-

être trouverions-nous quelque œuvre d'Andrieu Meunier; de même
Péronne , Picquigny, Beauvais nous exhibent simultanément sur

leurs cloches antiques les noms des Croisilles, des Guérin , etc.,

dans les notices sur la Picardie, par MM. A. Goze et l'abbé Barraud,

de Beauvais.
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— Le Texas Star annonce qu'un nombre prodigieux de momies
viennent d'être découvertes dans lesenvironsdeDurango, au Mexique.

Elles sont postées sur leur séant et couvertes de bandelettes et d'or-

nements à la façon des Egyptiens. On a trouvé parmi elles une tête

sculptée, et une infinité d'objets curieux, entre autres un poignard

en pierre, des chapelets , des colliers, le tout de différentes couleurs
;

plus une quantité de pièces en os poli comme l'ivoire, de jolis ou-

vrages en tissus élastiques, des ossements vipères, etc.

—Nous nous empressons d'annoncer une dissertation de M.Welcker

intitulée : Die composition der Polygnotischen Gemàlde in der Lesche

zu Delphi. Très-prochainement nous rendrons compte de ce beau

travail sur les peintures de Polygnote à Delphes. Aujourd'hui nous

nous bornerons à dire qu'on y retrouve toutes les qualités de l'illustre

antiquaire, connaissance approfondie de l'antiquité et une ingénieuse

sagacité.

— Il a été question dans ce recueil (
3' année, p. 585 ;

4® année

,

p. 556) de la ville romaine découverte en 1772, sur la montagne du

Châtelet, située à égale distance de Joinville, de Saint-Dizier et de

la rive droite de la Marne. Bien que cette montagne ait été en grande

partie explorée , la découverte récente d'un œdicule a fait présumer

que ses surfaces planes n'avaient pas été fouillées , et bientôt on doit

se mettre à l'œuvre. Nous tiendrons nos lecteurs au courant de ces

travaux. En même temps, l'auteur de ces articles a parlé de la décou-

verte de puisards de source se communiquant par un canal souter-

rain, ouverts sur la colline de la plaine opposée. Ces fouilles reprises

tout récemment, à l'aide de fonds votés par le conseil général de la

Haute-Marne, ont amené la découverte de nouveaux puits. L'un

d'eux, le seul parfaitement conservé, a la forme d'une amphore. Plus

loin, une rigole creusée dans le roc recevait les eaux de l'aqueduc

souterrain ; et on a acquis la certitude , qu'à ce point , de niveau

avec le Châtelet , commençait un aqueduc extérieur, et très-certai-

nement gigantesque, qui portait ces mêmes eaux sur cette montagne

pour fournir aux besoins de ses habitants.

— Un de nos collaborateurs, M. Pinard, zélé pour la recherche

des antiquités de l'arrondissement de Corbeil , visitant dernièrement

l'église de Juvisy, a découvert, dans l'intérieur même du maître autel.
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en bois , des fragments de sculpture du XIIP siècle
, qui supportent

sa table. Ils consistent en deux blocs de pierre d'environ soixante cen-

timètres de longueur sur vingt d'épaisseur, sur lesquels sont figurées

des arcatures ogivales géminées, et dont le dessin est le môme que

celui du triforium des églises de campagne de cette môme époque.

Ce qui prouve évidemment que ces fragments n'ont pas toujours

eu cette destination , c'est que les chapiteaux et les socles des cinq

colonnettes qui les supportent ont des saillies qui servaient jadis à

les relier à une maçonnerie. Il est certain pour cet archéologue que

jamais ces débris n'ont appartenu à l'édifice où ils se trouvent , et

qu'ils n'ont pas non plus été taillés pour l'usage auquel ils sont ap-

pliqués. Il serait facile, en les mettant à jour, de les compléter pour

composer un autel qui ne serait pas sans mérite; il ne serait pas

déplacé dans ce petit édifice , en partie du XIIP siècle. Pour que

cette restauration fût complète, il serait nécessaire de détruire un

retable disparate
, qui a occasionné la fermeture d'une fenêtre ogi-

.vale, divisée en plusieurs compartiments, qu'on rouvrirait et garni-

rait de verrières peintes.

— On lit dans le journal de Constantinople du 9 novembre les

détails suivants sur la découverte d'une ville, faite dans l'Asie

Mineure (l) :

On sait que depuis longtemps la Sublime-Porte fait procéder à

l'opération du recensement de l'empire
,
par l'intermédiaire d'agents

désignés ad Jioc , qui parcourent les régions les plus éloignées et les

plus inaccessibles pour atteindre le but désiré. M. le docteur Brun-

ner, médecin européen au service du gouvernement de Sa Majesté

Impériale , est un de ces agents. Membre de la commission chargée

d'explorer le Sandjak de Bosouk (confins du Pont, de la Cappadoce

et de la Galatie), dans l'Asie Mineure, il lui a été donné, tout en

remplissant sa mission , de faire une découverte qui intéressera sans

doute tous ceux qui s'occupent sérieusement d'histoire et d'archéo-

logie ; M. Brunner a lu toutes les relations anciennes et modernes

(1) Nous ferons observer que le journal qui publie cette nouvelle est imprimésous

la surveillance d'une commission de censure , ce qui nous garantit au moins que le

gouvernement de la Porte ajoutait foi à la découverte. Nous rappellerons aussi que

sur un rivage opposé de l'Asie Mineure, en Lycie, on a trouvé récemment des villes

tout entières et bien autrement antiques que celle dont M. Brunner donne la des-

cription, car les coupoles dont il est ici question paraissent caractériser des édiflces

de la civilisation byzantine. ( iVote de l'Éditeur.)
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concernant l'Asie Mineure ; dans aucune d'elles il n*a vu la moindre

trace de son heureuse trouvaille.

Arrivé le 15 septembre à Yunkeuï , village aux souterrains

(Sandjak deBosouk), M. Brunner, dont de bizarres et hardis tra-

vaux pratiqués dans le roc vif fixaient l'attention, fut abordé par un

villageois qui s'engagea à faire voir au docteur des choses autrement

intéressantes, pour peu qu'il voulût bien consentir à le suivre de

l'autre côté de la montagne. Surpris de l'offre obligeante à lui faite

par un individu qui voyait pour la première fois un Franc ( car

jamais Franc, au dire de tous les habitants de Yunkeuï, n'avait paru

dans ce village), M. Brunner hésita un instant, puis répondit à son

cicérone officieux qu'il était prêt à le suivre. Sur ce , le docteur se

rendit chez lui, prit ses armes pour s'en servir, en cas de besoin, se

fit accompagner par son domestique , et se mit à la disposition du

villageois qui,après une demi-heure de marche, le conduisit à la terre

promise. En effet , au tournant de la montagne qui lui^ avait été

indiquée, le docteur se trouva, à sa grande surprise, devant les

ruines d'une ville considérable. Ces ruines sont situées au sud-est

du village de Yunkeuï et au nord du village de Tschépué, éloignés

d'une demi-lieue l'un de l'autre.

La ville s'élevait à une demi-lieue au-dessus de Kis-el-Ismek, et

ses ruines s'étendent encore le long de la montagne à laquelle les

villageois des environs donnent le nom de Kalé-Dagh, qu'elles con-

tournent en se prolongeant jusqu'à la hauteur de Kalé-Deressé. L'em-

placement de la ville a une demi-lieue de longueur ; on y remarque

sept temples à coupole et deux cent dix-huit maisons , les unes bien

conservées, les autres à moitié remplies de décombres et d'énormes

fragments de rochers détachés du haut de la montagne, qui forme

une ligne parallèle à la ville, et la domine dans toute sa longueur.

Quelques maisons ont plusieurs compartiments de trois
,
quatre et

six chambres. Les temples sont également flanqués de chambres sur

leurs parties latérales ; le plus grand de ces édifices mesure vingt

pieds de long sur vingt-huit de large. M. Brunner n'a pu évaluer au

juste la hauteur des autres, car tous sont plus ou moins remplis de

terre; mais à en juger par la hauteur des portes latérales, qui sont,

quelques-unes à moitié, les autres aux trois quarts comblées, plu-

sieurs de ces temples ne doivent pas avoir moins de vingt à trente

pieds d'élévation.

On reconnaît facilement que tous avaient leurs parois inférieures

enduites de plâtre, qui a en très-grande partie disparu. Au reste.
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aucun signe, aucun emblème, aucune indication de nature à faire

constater l'origine et la date de la fondation de la ville. Toutes les

informations de M. Brunner à ce sujet, sont restées infructueuses;

la seule réponse qu'il ait pu obtenir des gens du pays a été celle-ci :

Kiaffirdan halma , c'est-à-dire, ce sont des monuments des infi-

dèles.

Cependant quelques vieillards se rappellent encore avoir vu,

peints en fresque sur des murs , des oiseaux et des arbres. M. Brun-

ner a attentivement visité la ville dont les archéologues ne tarde-

ront pas, il faut l'espérer, à nous faire connaître le nom. En stu-

dieux et consciencieux observateur, il déclare n'y avoir rien trouvé qui

pût donner les éclaircissements nécessaires dans cette circonstance.

Nous oublions de dire que, dans quelques maisons, M. Brunner

a trouvé des jarres très-bien faites, en pierre, de hauteur d'homme,

et qui, frappées par un instrument en fer ou en bois, rendent un

son tout à fait semblable à celui d'une cloche, mais pas la plus petite

ornementation depuis l'orifice jusqu'à la base de ces récipients.

— En faisant des fouilles dans le domaine de Baldad, près Bed-

stadt , capitale de l'île de Judenoen (Norvège) , on a découvert plu-

sieurs fragmehts de parures en argent et deux cent quarante-huit

pièces de monnaies d'argent frappées au X® siècle et au commence-

ment du XI^ La plupart de ces monnaies sont allemandes ; elles

portent le nom des empereurs Othon I", Il et III et du duc Bernhart

de Saxe (de l'an 936 à 1019); quelques-unes sont du roi anglo-saxon

Éthelred II; les autres sont arabes, avec des légendes en carac-

tères coufiques; elles ont été frappées pour le khalif Er'Rhadi-billah

et pour les émirs Samanides Ismaïl-ben-Ahmed, Naçr-ben-Ahmed et

Nouah-ben-Naçr (de l'an 279 à 342 de l'hégire; 892 à 954de J.-C).

Ces parures et ces monnaies ont été déposées dans les collections de

l'Université royale de Christiania. On se rappelle que dans l'île de

Gothland (Suède) on a découvert récemment {voy. plus haut,

p. 443) un dépôt de monnaies arabes. Aux X^ et XP siècles, les

monnaies musulmanes étaient frappées à un fort bon titre et d'un

module double de celui des monnaies européennes; il n'est pas éton-

nant qu elles fussent recherchées par le commerce. On en trouve

toujours un nombre plus ou moins considérable dans ces dépôts qui

paraissent avoir été enfouis sur les côtes de la mer du Nord par les

pirates Scandinaves.
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— On vient de placer au Musée britannique, à Londres, dans le

corridor qui conduit à la galerie contenant les nombreuses et remar-

quables antiquités rapportées de Xanthus de Lycie par sir Ch. Fel-

lows, un fragment de pavé en mosaïque, découvert dernièrement

parmi les ruines de Carthage, sur l'emplacement où l'on croit que se

trouvait un temple de Neptune. Cette mosaïque , dont la grandeur

est d'environ huit pieds en carré , représente un dieu de la mer à

barbe flottante et ayant des pieds de cheval marin. Elle était brisée

en innombrables morceaux lorsqu'on l'a trouvée; mais elle a été

admirablement restaurée, sous la direction de sir Robert West-

macott, l'un des conservateurs du Musée britannique et membre de

l'Académie royale des beaux-arts de Londres. On sait que le musée

du Louvre a reçu d'Afrique une magnifique mosaïque représentant

Neptune, et que l'on restaure en ce moment. Tous ces monuments,

qiio'que appartenant à une époque de la domination romaine rela-

tivement assez récente, n'en sont pas moins des souvenirs du culte

de ce Neptune phénicien, sur lequel notre collaborateur, M. Alfred

Maury, a donné d'intéressants détails dans le dernier numéro de notre

Reme, p. 545.

— M. Mallard nous écrit de Draguignan que l'on went de décou-

vrir à Flayose, commune située à huit kilomètres du chef-lieu

,

vingt-huit pièces d'argent du module d'une pièce de deux francs

,

mais fort minces, et portant, d'un côté, une croix dans un entou-

rage de huit cintres, avec la légende ^ conradvs rex, et, de

l'autre côté, une double arcade entourée de ces mots ; q< dvx.

lANVENSlVM. QVART.

Ces monnaies ont été frappées après le second avènement de

Simone Boccanegra, qui fut premier doge de Gènes, du 23 sep-

tembre 1339 au 23 décembre 1344, et qui, après s'être retiré du

gouvernement pendant douze années, fut rappelé et devint quatrième

doge, du 15 novembre 1356 au 14 mars 1363.

Le nom de Conrad II est toujours resté sur la monnaie de Gênes

depuis 1139, époque à laquelle cet empereur a conféré à la ville les

droits régaliens.

La double arcade qui se voit sur toutes les monnaies de Gênes, et

que l'on a prise pendant longtemps {voy. notamment Le Blanc,

Traité des Monnaies) pour un instrument de supplice, une machine

à trancher la tête, n'est autre chose, en dépit de cette tradition

ridicule, qu'une porte de ville, jamia, emblème parlant de Gênes.
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— Nous devons signaler l'état fâcheux dans lequel se trouvent

certains fragments qui sans manquer d'intérêt, paraissent délaissés

et comme mis au rebut dans une cour du Musée du Palais des Ther-

mes, qu'on aurait cru devoir être pour eux un asile hospitalier. Cette

cour, située sur la rue de la Harpe et dans laquelle le soleil ne donne

jamais, est d'une humidité extraordinaire; toute l'année, excepté

peut-être pendant les mois de juillet et d'août, l'eau y ruisselle et

tombe le long des murs; de plus elle est continuellement souillée

par les ordures les plus choquantes, dans l'un de ses angles même
est un dépôt permanent d'immondices , toutes choses qu'on a le

plus grand soin d'éviter dans les autres cours. Les fragments tou-

jours imbibés d'eau, qui pourrissent dans la cour dont nous parlons,

n'ont pu résister aux dernières gelées ; de grosses colonnes en

grand antique, marbre rare et fort beau, se sont réduites en mor-

ceaux à tel point qu'il devient difficile de les restaurer. Il eût été

facile cependant d'éviter ces dégradations en répandant un peu de

paille sur tous ces débris de monuments, précautions que les maçons

ne manquent pas de prendre pour les pierres brutes de leurs chan-

tiers, qui elles peuvent au moins se remplacer. Du reste, on s'aper-

çoit facilement du peu de cas que M. Dussommerard ou ses em-
ployés paraissent faire des objets qui ne sont pas en bois sculpté ou

en émail, par le désordre remarquable qui règne dans leur classement

et par les accidents fréquents qui leur arrivent. Nous avons remar-

qué des tombeaux, des sculptures qui ont subi de graves détériora-

tions depuis qu'ils ont été déposés dans ce Musée ; d'autres sont

entassés comme ne le serait pas un dépôt de moellons. Nous appe-

lons sérieusement l'attention de M. Dussommerard sur ces faits qu'il

ne peut ignorer , à moins qu'il ne veuille encourir un blâme sé-

vère de la part des amis des arts et probablement aussi de l'adminis-

tration dont il dépend.

— La Société des Antiquaires de France vient de ren ouveler son

bureau, qui est ainsi composé pour l'année 1849. Président : M. Phi-

lippe Le Bas; vice-présidents, MM. Depping et A. de Longpérier;

secrétaires, MM. E. Cartier et E. de Freville; archiviste, M. de

Martonne ; comité des publications, MM, Renier, Bourquelot et

A. Maury.
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NOTICE

SUR

LA VIE ET LES OUVRAGES DE M. LETRONNE.

En présentant aux lecteurs de la Reme la biographie de l'illustre

collaborateur dont elle déplore la perte récente, nous ne nous acquit-

tons pas seulement d'un pieux devoir envers l'honime auquel ce

recueil est en grande partie redevable de l'accueil bienveillant qu'il

a trouvé dans le public , nous travaillons encore à l'avancement des

études archéologiques. La vie de M. Letronne nous semble, en effet,

devoir être pour l'antiquaire et le critique , une matière d'instruc-

tion, un sujet d'enseignement non moins fécond que les dissertations

parmi lesquelles nous la plaçons; elle montrera ce que peut la sévérité

delà méthode et la solidité du jugement jointes à un savoir étendu, à

un esprit ingénieux et sagace. M. Letronne a possédé à un haut degré

toutes les qualités qui constituent le vrai savant, et il a laissé de cette

science d'innombrables monuments destinés à rester comme autant

de modèles proposés à l'imitation de ceux qui voudront suivre la

carrière qu'il a parcourue avec un si prodigieux succès. Jeter un

coup d'œil sur l'ensemble de ses écrits et chercher à saisir par quels

moyens, par quelle heureuse réunion de facultés, il a pu suffire à une

tâche si laborieuse et si difficile , c'est ce que nous allons tenter, con-

vaincu que les hommes studieux trouveront à puiser dans cette

notice des enseignements utiles et de salutaires exemples.

Jean-Antoine Letronne est né à Paris le 25 janvier i 787, d'une

famille obscure, qui n'avait pu apporter à son instruction première

qu'une faible attention et dans laquelle il ne rencontrait ni aide ni

appui. Le jeune Letronne dut se faire lui-même une carrière et sup-

pléer, par son zèle et son travail, au défaut de ressources qui était la

V. 41
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conséquence de la médiocrité de sa naissance. L'adversité est l'énole

des grandes âmes , elle est aussi celle des vrais savants. Celui qui a

su lutter contre les privations et sacrifier au désir de s'instruire, à

celui de conquérir un rang parmi les hommes distingués, l'âge où

tout nous entraîne vers les plaisirs et la dissipation, celui-là a acquis

une énergie, une puissance de volonté qui font déjà une partie de sa

supériorité.

M. Letronne fut élevé à cette rude école de la pauvreté , et son

esprit en reçut la forte trempe qui l'a placé parmi les intelligences les

plus brillantes de notre époque. Obligé de partager ses journées entre

ses études et des occupations destinées à lui assurer le strict néces-

saire , il contracta de bonne heure cette activité étonnante qui ne

l'abandonna qu'avec la vie. Incertain d'abord sur la direction qu'il

prendrait, il étudia tour à tour les mathématiques et la peinture.

Puis il suivit les cours de l'École centrale et s'attacha particulière-

ment aux leçons de Mentelle, géographe médiocre dont il fut promp-

tement en état d'être le maître.

Quelques travaux que Mentelle lui procura
,
permirent à M. Le-

tronne de pouvoir se livrer à des études vers lesquelles l'entraînait

déjà un irrésistible attrait, et entre lesquelles la langue grecque et la

géographie occupaient la première place. Tandis qu'il suivait le cours

de Gail au Collège de France , il recueillait des matériaux nombreux

pour des ouvrages do géographie à quelques-uns desquels il attacha

son nom. De 1810 à 1812, il accompagna un étranger dans ses

voyages et visita la France, l'Italie, la Suisse et la Hollande. A son

retour à Paris, M. Letronne reprit toutes ses études sur un nouveau

plan, afin d'approfondir ce qu'il n'avait encore appris que superficiel-

lement, et lorsque, doté d'une instruction plus forte, il se crut en état

d'entrer dans la carrière de l'érudition , ce fut à la géographie an-

cienne qu'il consacra ses premières recherches. Un Essai critique sur

la topographie de Syracuse au commencement du cinquième siècle , fut

son début. Dans cet opuscule, l'illustre archéologue annonçait déjà

quelques-unes des qualités qu'il devait déployer plus tard à un si haut

degré. On y remarque une grande netteté d'exposition , une intelli-

gence précise du sujet qu'il traite, un exposé méthodique quoique

simple de la question qu'il entreprend de résoudre. Cet essai, à raison

de son objet spécial et borné, ne comportait encore qu'une érudition

peu étendue. Une année suffit à son auteur pour composer et faire

paraître une autre œuvre plus sérieuse : Les Recherches géographi-

ques et critiques sur le Iwre De Mensura orbis , de Dicuil. Là , toute
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trace de l'écolier avait disparu. L'auteur, qui n'était pourtant âgé que

de vingt-sept ans, faisait preuve d'un profond savoir géographique,

et dans l'habileté avec laquelle il discutait le texte, le corrigeait, le dé-

veloppait, l'expliquait, il faisait deviner le critique pour lequel les pro-

blèmes les plus ardus de l'érudition devaient bientôt n'être qu'un jeu.

Ces remarquables débuts auxquels nous devons ajouter un article

sur la traduction de Pausanias par M. Clavier, inséré dans le Mer-
cure de France pour 1814, avaient révélé le géographe et l'helléniste.

Ces mérites rarement unis le désignèrent à l'Institut pour achever la

traduction française de Strabon, que Laporte du Theil laissait impar-

faite, et à laquelle n'était nullement propre le genre d'érudition de

ce dernier. Cette traduction d'un des plus beaux ouvrages que l'anti-

quité grecque nous ait légués, fut l'école à laquelle notre illustre colla-

borateur acheva de s'initier aux difficultés de la grammaire et de la

philologie helléniques. Toutes les questions de langue, d'histoire, de

métrologie qu'il eut à approfondir et à résoudre, lui donnèrent une

vue complète du génie, de la société , des arts, de la culture intel-

lectuelle du monde ancien. Et c'est à cette vue d'ensemble, fécondée

par un. travail subséquent de vingt années, qu'il dut ce jugement si

sûr dans toutes les questions que soulevait l'archéologie.

Un prix remporté à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres

sur l'histoire du système métrique des Égyptiens, allait lui ouvrir les

portes de l'Institut. Le choix du roi prévint celui des membres de la

savante compagnie et le désigna pour remplir une des places rendues

vacantes par l'ordonnance de M. de Vaublanc. M. Letronne fut admis

le 21 mars 1816 ; il n'avait pas encore trente ans. Cette récompense

précoce des brillants essais de l'illustre érudit ne fut regardée par lui

que comme un encouragement à des œuvres plus sérieuses et plus

difficiles. L'étude qu'il avait faite, encore très-jeune, des mathémati-

ques, lui rendait familières les questions où le calcul emprunte aux

textes anciens les données sur lesquelles il opère. Son Mémoire cou-

ronné à l'Institut l'avait mis à même d'approfondir la métrologie

grecque et romaine. Ces recherches le conduisirent à s'occuper du

système monétaire des anciens. Le résultat de ces nouvelles investi-

gations fut son ouvrage intitulé : Considérations générales sur ïéva-

luation des monnaies grecques et romaines, et sur la valeur de Vor

et de l'argent avant la découverte de l'Amérique. M. Letronne venait

d'entrer par là dans la voie de la controverse scientifique , dans

laquelle il devait bientôt dépasser ses contemporains. Son livre, spé-

cialement dirigé contre les idées qu'avaient accréditées les travaux de
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Garnier, en faisait ressortir la faiblesse ^tl'incertitude. Rien ne répu-

gnait plus à l'esprit de M. Letronne que ces résultats incertains dont

un appareil de science et d'érudition dérobe le vague et l'hypothé-

tique. Son besoin extrême de précision, de rigueur, poursuivait de

sa critique et de son doute méthodique les conséquences hasardées

qui sèment d'erreurs le champ de la science et en font trop souvent

le pays des chimères. Uniquement préoccupé de la vérité, il était

impitoyable pour ce qui ne s'offrait point à son œil pénétrant avec le

cachet de la certitude. Le caractère décidé de son génie s'annonçait

nettement dans sa polémique contre M. Garnier. Ce fut comme son

entrée dans ce qu'on pourrait appeler la carrière militante de la

science, carrière qui convenait autant à la hardiesse de son esprit

qu'à la vigueur de son intelligence.

L'étude des monuments anciens à laquelle l'obligeaient les nouvelles

recherches qu'il venait de poursuivre, le rapprochait chaque jour

davantage de l'archéologie; c'est vers elle, vers une de ses branches

surtout, l'épigraphie, qu'il se tourna désormais. Il n'abandonna pas

toutefois la culture de la géographie ancienne, sur laquelle il fit pa-

raître de temps en temps, dans les Annales des voyages, des mémoires

où brillaient, comme toujours, sa sagacité et son habileté à manier la

méthode inductive. L'Egypte, explorée par nos armées et nos savants,

apportait à la France une ample moisson de textes nouveaux inscrits

sur les innombrables monuments dont la domination des Ptolémées

et des empereurs romains a jonché les bords du Nil. M. Letronne

se livra avec ardeur à leur étude, appelant tour à tour à son aide le

témoignage de l'histoire et les principes de la philologie ; il éclairait

Tune par l'autre et apprenait aux érudits futurs comment tout s'en-

chaîne, tout se lie, et quelles clartés inattendues on peut faire jaillir

du concours de faits qui fussent demeurés obscurs dans leur isole-

ment. Ne pourrait-on pas dire, pour emprunter à une des plus belles

découvertes de l'optique une comparaison qui rendît sensible la mé-

thode dont notre collaborateur jetait les fondements, qu'il créait

comme des interférences dans l'érudition ? Mais ici ce n'était plus

l'obscurité qui résultait du concours de deux ondes lumineuses, c'était

la lumière qui naissait du rapprochement de deux points ténébreux.

Ces beaux travaux furent consignés dans les Uecherches pour servir

à Vhistoire d'Egypte pendant la domination des Grecs et des Romains,

Peu d'ouvrages présentent un aussi grand nombre de données vrai-

ment neuves , d'éclaircissements réellement nouveaux , réunis sur

un même sujet. L'expédition de Bonaparte avait enrichi l'histoire
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•d'Egypte de précieux documents, de renseignements importants; eh

bien ! nous ne craignons pas de le dire, dans cette immense descrip-

tion de l'Egypte , oii des hommes des savoirs les plus divers et des

talents les plus éminents avaient concentré leurs efforts, l'égyptologue

ne trouvera pas plus pour la connaissance de l'Egypte ptolémaïque et

romaine, que dans ce livre modestement intitulé Recherches, dû à

la plume d'un homme qui n'avait point visité les bords du Nil
, qui

avait travaillé seul^ et qui empruntait tous ses matériaux à l'étude des

textes et des inscriptions.

Cette même terre d'Egypte allait fournir à M. Letronne l'occasion

de signaler sa sagacité par une de ces vues en quelque sorte divina-

trices que le génie conçoit sur un problème dont les éléments sem-

blent encore incomplets aux intelligences ordinaires, parce qu'elles

ne peuvent saisir l'étroit enchaînement qui les lie. Ces découvertes

inattendues provoquent d'abord l'incrédulité, elles étonnent par leur

nouveauté, et froissent les idées qui s'étaient habituées à l'existence

des faits qu'elles renversent. Mais d'autres découvertes ne tardent pas

à apporter une éclatante confirmation à ce qui ne paraissait qu'une

ingénieuse hypothèse, et les préjugés scientifiques finissent par céder

à l'évidence des témoignages. Les zodiaques trouvés en Egypte avaient

donné naissance aux systèmes les plus spécieux et les plus attrayants

sur la haute antiquité de l'astronomie égyptienne. Un érudit célè-

bre dont la théorie avait trouvé un accueil favorable , grâce aux

opinions philosophiques de son époque, y croyait rencontrer une

démonstration irrécusable de l'origine astronomique ,
qu'il attribuait

à toutes nos croyances, dans les premiers âges du monde. Une inscrip-

tion grecque du temps de Trajan
, que portait un de ces zodiaques

placé dans un cercueil de momie, dissipa aux yeux de M. Letronne

toutes les illusions dont la science s'était bercée. Il démontra l'ori-

gine récente de ces prétendus monuments de la haute science des

siècles primitifs, et fit voir l'influence des idées helléniques là où l'on

voulait trouver l'œuvre des premiers Égyptiens. Cette question des

zodiaques a occupé une large place dans les travaux de notre illustre

collaborateur. Il en poursuivit l'examen dans plusieurs mémoires, oiî

il l'envisageait sous toutes ses faces ; il en fit durant une année

l'objet de son enseignement au Collège de France. Ce n'était pas en

Egypte, c'était en Chaldée qu'il allait chercher la première pensée

d'une division dodécadaire du zodiaque, étrangère à la sphère primi-

tive des Grecs. Ceux-ci avaient inventé les noms et les figures des

constellations zodiacales. Les progrès de l'astronomie dans l!école
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d'Alexandrie , ceux surtout de l'astrologie , qui avaient révélé

aux Égyptiens l'existence de quelques phénomènes célestes , en

portèrent la connaissance dans les sanctuaires de Thèbes , de Mem-
phis, d'Esneh, d'Ombos et de Denderah. Puis, se répandant avec les

découvertes de la science sidérale, dont les mathématiciens et les ob-

servateurs grecs avaient posé les véritables principes , le zodiaque

passa dans l'Inde , dans la Perse et jusque dans la Chine. Ainsi

,

M. Letronne rendait à la Grèce l'une de ses plus belles gloires , celle

d'avoir révélé les premiers principes de cet art rigoureux , de cette

méthode raisonnée qui tire la connaissance des phénomènes astro-

nomiques de l'étude patiente et attentive des apparences célestes et

des positions relatives que prennent entre elles les constellations.

Ailleurs, l'illustre antiquaire ne rencontrait que des spéculations qui

n'observent les faits que pour les associer à des croyances chiméri-

ques, et subordonnent la science à des théories, à des systèmes théo-

logiques. M. Letronne avait saisi, en effet , le véritable caractère de

l'esprit hellénique, qui est, à proprement parler , l'ancêtre en ligne

directe de l'esprit scientifique moderne. Il avait compris que la mé-

thode qui le fit aller si loin dans la connaissance de la vérité , avait

été inconnue à l'imagination déréglée des Orientaux. L'analyse, voilà

ce qui fit des Grecs le peuple le plus étonnant, le plus réellement sa-

vant dans l'antiquité. La synthèse, c'est ce qui empêcha les Asiati-

ques de s'élever au-dessus d'une pratique routinière dépourvue de

méthode, au dessus des sciences théosophiques qui enchaînent l'es-

prit humain à des conceptions arbitraires.

L'admirable découverte de Champollion imprima le caractère de

la certitude aux idées que notre illustre collaborateur avait émises
,

sur l'origine récente des zodiaques. Le génie de l'égyptologue ve~

nait ainsi en aide à celui de l'helléniste. Le premier rendit sen-

sible aux yeux ce que le second avait démontré à la raison. Cham-
pollion et M. Letronne, ces noms résument à eux deux toute l'ar-

chéologie égyptienne. L'un, par la patience de ses investigations, par

la pénétration de son intelligence, par la persévérance de ses efforts,

dévoilait lô mystère de ces écritures hiéroglyphiques dont la terre de

Misraïm semblait avoir emporté le secret ; l'autre, par la puissance

de sa logique, par la vigueur de ses déductions, par la subtilité de

ses explications , tirait du témoignage des Grecs plus qu'ils ne sem-

blaient avoir eux-mêmes entrevu. Champollion découvrait le sens d'une

langue inconnue, et, par l'interprétation des symboles et des figures,

nous disait ce que fut la société pharaonique. M. Letronne faisait
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voir tout ce qu'on pouvait encore apprendre sur l'époque ptolémaï-

que, par l'étude de textes déjà connus, interprétés, et semblait em-
prunter ses matériaux à une langue incomprise avant lui, tant il y
avait de nouveauté dans ses explications. Ces deux grands esprits

étaient faits pour s'apprécier, s'estimer mutuellement. Rapprochés

par le but commun de leurs efforts , ils se demandaient l'un l'autre

la confirmation de leurs idées. L'un, en commentant un passage de

saint Clément d'Alexandrie , répondait à une objection qu'on élevait

contre le caractère que l'autre assignait à l'écriture hiéroglyphique,

et celui-ci lisait dans les cartouches ce que celui-là concluait des in-

scriptions grecques. Admirable accord, qui a fait la gloire de tous

deux, et dont l'image se trouve dans cette pierre fameuse de Rosette,

dont le texte bilingue recevait des efforts de l'un et de l'autre , des

lumières qui ont illuminé toute l'Egypte, d'Alexandrie aux Cataractes,

des Pyramides aux Spéos d'Ibrim et d'Ibsamboul.

Plus heureux que Champollion , M. Letronne, né avant lui, a

compté des jours plus remplis. Il lui a été donné de recueillir tout

l'honneur de ses découvertes , et de poursuivre, après la mort de son

jeune émule, la démonstration des idées pour lesquelles il lui était

tant redevable. Quand la maladie l'enleva à son tour, du sein d'une

Académie dont il faisait l'ornement, il allait y lire un dernier mémoire

oii ses idées sur les zodiaques et le calendrier se fortifiaient de tous

les témoignages que l'antiquité nous a laissés.

M. Letronne trouva d'éminents , d'illustres contradicteurs. Dans

cette lutte , à laquelle assistèrent plus d'une fois deux classes de

l'Institut , on vit tout ce que son savoir, sa sagacité pouvaient dé-

ployer de ressources pour combattre, par la seule puissance des textes

et du sens commun, des idées qui appelaient à leur secours la préci-

sion du calcul et la connaissance pratique de l'astronomie. Quelques

points sont encore restés en litige, et son célèbre adversaire a, parfois,

maintenu avec avantage les faits qu'il exposait avec clarté et qu'il dé-

fendait avec éloquence. Mais l'habile dialectique de M. Letronne , alors

même qu'elle le rendait trop absolu, le précautionnait toujours contre

les illusions des théories, et si son savoir n'entraînait pas sans cesse

la conviction , il éclairait du moins par ses aperçus et charmait par

sa souplesse et sa facilité. Il n'y a que les grands esprits qui rencon-

trent de pareils adversaires ; il n'y a que les intelligences d'élite

qui sachent ainsi provoquer l'admiration, alors môme qu'elles ne

triomphent pas toujours.

Durant vingt années l'Egypte fut l'objet constant des travaux de
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l'illustre archéologue. Toutes les questions importantes que soule-

vait son histoire, étaient examinées, éclaircies par lui. Dans son mé-

moire sur le tombeau d'Osymandyas, il apprenait aux érudits à se

défier des témoignages que rien ne confirme et ne corrobore. Il

les mettait en garde contre les assertions de Diodore de Sicile, dupe

des récits exagérés que lui faisaient les prêtres égyptiens , et ren-

chérissant sur les merveilles dont ses yeux avaient été frappés sur

les bords du Nil. Il effaçait de la liste des monuments réels ce tom-

beau dont l'historien grec nous a laissé la description pompeuse,

assuré qu'il en resterait assez sur cette terre d'Egypte pour mériter

l'admiration de ses contemporains. Dans ses Matériaux pour servir à

l'histoire du christianisme en Egypte, en Nubie et en Abyssinie, il tirait

d'une inscription grecque une heureuse explication d'un passage mal

compris de Priscus, et retrouvait les preuves de l'existence vivacedu

culte égyptien , bien après que Théodose en eut proscrit l'exercice.

Dans l'explication d'un papyrus grec du règne d'Évergète II , conte-

nant l'annonce d'une récompense promise à celui qui ramènerait un

esclave échappé, il nous faisait pénétrer dans la société privée des

Égyptiens, il nous retraçait les scènes de la vie commune en Egypte,

et, rapprochant notre époque de cet âge que tant de siècles en sépa-

rent, il peignait avec un rare esprit ces petits traits de l'existence po-

pulaire qui se retrouvent les mêmes dans tous les âges. L'examen

d'inscriptions grecques découvertes à Philes , le mettait sur la trace

d'un mode particulier de compter les années au temps d'Auguste, et

un seul mot , un texte d'un mot unique , àuToxpaxopwv , lui donnait

la date de la construction d'un temple. Mais le mémoire qui surpassa

tous les autres et qui fut comme le chef-d'œuvre de M. Letronne, c'est

sa Dissertation sur la statue vocale de Memnon, Ce modèle des mémoires

d'érudition, ce type de la bonne critique demeurera certainement l'un

de ses plus beaux titres dans l'esprit des générations savantes. Dis-

cutant les faits relatifs à cette statue, il en fait sortir une théorie qui

embrasse et explique tous les détails de ce curieux problème, dont la

solution , inconnue aux anciens mêmes, était à peu près désespérée

des modernes. Les textes épigraphiques sont ensuite examinés ,

éclaircis par lui en philologue consommé, et dans les inscriptions in-

comprises ou défigurées qui couvrent les jambes et le socle du co-

losse , il retrouve la confirmation de sa théorie.

Tant de travaux semblent avoir dû absorber tous les moments de

M. Letronne. Eh bien, ils lui laissent au contraire de nombreux

loisirs qu'il consacre à l'étude d'autres questions non moins intéres-
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santés et qui rentraient également dans le domaine de l'antiquité.

Nous ne pouvons citer une foule d'articles, de recensions qui trou-

vèrent leur place dans le Journal des Savants , les Annales de VIn-

stitut archéologique de Rome, nous ne nous arrêterons qu'à ceux qui,

par leur importance, ont fait faire un pas notable à la science.

F. Gail avait doané une édition des petits géographes grecs; M.Le-

tronne voulut compléter l'œuvre du fils de son maître, en publiant

les Fragments des poèmes de Scymnus de Chio et du faux Dicéarque
,

qui lui servent de suite et de supplément. Un travail de ce genre ne

pouvait être tenté par l'illustre académicien sans profit pour l'histoire

et la philologie. Le livre laisse peut-être à désirer à l'égard de certains

détails, mais on sera heureux d'y rencontrer, au milieu d'une foule

de faits éclairés par une inépuisable érudition, deux pièces inédites

des plus curieuses, qui n'avaient point encore été mises au jour.

M. Letronne n'avait pas d'ailleurs la prétention de donner une édition

parfaite; suivant ses propres expressions, il visait seulement à en

présenter une meilleure. Ce retour vers les recherches de sa jeu-

nesse fut le dernier que fit notre collaborateur. L'archéologie éveil-

lait davantage sa sagacité.

L'étude des vases peints avait attiré l'attention des antiquaires sur

ces nombreux monuments , dont l'intérêt, sous le rapport de l'art et

de la mythologie, le dispute à l'élégance et au fini du travail. Frappé

de leurs formes si variées , on avait cherché à les classer et à retrou-

ver dans la langue grecque , les noms par lesquels chaque forme

était caractérisée. Deux savants allemands , MM. Panofka et Ger-

hard, proposèrent successivement des nomenclatures. M. Letronne,

toujours attentif à ne point laisser s'introduire dans la science des

idées qui ne fussent point suffisamment justifiées, soumit ces nomen-

clatures à un examen sévère , il discuta la valeur de chaque mot , il

en montra le sens précis ou générique, et établit combien les témoi-

gnages sur lesquels les deux archéologues d'au delà du Rhin s'étaient

appuyés , laissaient encore de vague et d'incertitude.

La question de la peinture antique avait été de la part d'un de ses

savants collègues, l'objet de recherches intéressantes oii la riche éru-

dition de celui-ci avait réuni des témoignages nouveaux à l'aide des-

quels il combattait les idées d'un habile artiste. M. Letronne crut

s'apercevoir que le sens de l'architecte avait été plus sûr que l'érudi-

tion de l'antiquaire , et il prêta au premier l'appui de sa critique. Dans

ses Lettres sur la peinture historique murale dans la décoration des

temples et des autres édifices publics ou particuliers , il fit preuve de
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connaissances positives sur les arts plastiques, connaissances qu'il

n'avait point encore eu occasion de produire, et l'ancien élève de

David se retrouva en lui en même temps que le philologue profond qui

enrichissait le vocabulaire grec d'une foule de mots mal interprétés.

Dans ses recherches sur le personnage d'Atlas et sur les opinions

cosmologiques des Pères de l'Église, M. Letroiine présentait une

appréciation exacte et savante des connaissances des anciens sur la

cosmologie , et il fournissait des données judicieuses sur la méthode

à suivre dans l'étude de la mythologie. Ses considérations sur l'étude

des noms propres grecs auxquelles l'avait conduit la méditation des

écrits de Lobeck et de Pape, lui suggérèrent des aperçus lumineux

sur la philologie , sur le génie de la composition des mots dans la

langue hellénique, aperçus qui devenaient à leur tour des sources

fécondes de rapprochements intéressants propres à faire connaître le

véritable esprit des anciens.

M. Letronne sortit une fois du cercle ordinaire de ses travaux ; il

voulut faire voir ce que peut la méthode appliquée avec bon sens et

sagacité , daps les mains de celui-là môme qui était primitivement

étranger au sujet qu'il traite. Une question au fond d'une médiocre

importance, mais qui passionnait vivement les membres de l'Acadé-

mie, lui en donna l'occasion. Un cœur avait été trouvé à la Sainte-

Chapelle
;
quelques-uns avançaient que c'était celui du fondateur

de cette collégiale , de saint Louis. Notre collaborateur, que sa posi-

tion officielle de garde général des Archives avait conduit à l'examen

de cette question, se prononça pour la négative. La controverse qu'il

soutint alors s'éleva, par l'art infini qu'il y apporta, la sagacité dont il

fit preuve , à la hauteur d'une discussion delà plus réelle importance.

Pénétrant dans l'examen de témoignages qui n'avaient jusqu'alors

aucunement attiré son attention , il composa sur ce sujet un mémoire

oîi l'on ne sait s'il faut admirer plutôt l'étonnante souplesse d'un

savoir qui se prête si vite à des études nouvelles, que la netteté de

vue et la sûreté de coup d'œil qui font deviner le nœud, le point capital

dans les questions qui sont le moins familières.

Dans des discussions que M. Letronne avait soutenues précédem-

ment à l'Académie, sur le revêtement des pyramides , sur la croix

ansée, et dont il a consigné les résultats dans des dissertations , il

avait déjà montré , bien qu'à un degré plus faible et sans doute avec

moins de bonheur, cette habileté de polémique qui le faisait si forte-

ment redouter pour adversaire.

Parlerons-nous des articles nombreux que les lecteurs ont pu lire
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dans ce recueil*, et qu'ils ont encore tous présents à la mémoire?

L'éditeur de la Revue a voulu les réunir comme un dernier hommage

de sa reconnaissance. Dans ces articles sont consignées quelques-

unes des plus importantes découvertes de l'illustre archéologue, no-

tamment celle de l'aqueduc de Beyrout, et plusieurs de ces critiques

si vives , si savantes, si pleines de verve et d'entrain dont il poursui-

vait les idées fausses , les systèmes malencontreux , les hypothèses

fondées sur la confusion des époques et l'inintelligence des textes,

critiques dans lesquelles il excellait. C'est à la Reme que M. Letronne

a donné ses derniers travaux ; c'est elle qu'il choisissait encore pour

tribune quand sa voix savante allait bientôt s'éteindre. Peu de jours

avant sa mort, il corrigeait l'épreuve de l'article qu'on a lu dans le

numéro de décembre. C'est un honneur que ce recueil paye trop

cher pour qu'il puisse en mentionner ici sa satisfaction.

M. Letronne voulut réunir en un seul corps d'ouvrage tous les

travaux détachés qu'il avait fait paraître sur l'Egypte. Il eut la pensée

d'en composer comme un monument à la mémoire de la contrée dont

il avait si longtemps étudié l'histoire et les institutions. En réalisant

ce projet , il apportait à ses œuvres un mérite dont elles semblaient

dépourvues, l'unité, ou plutôt il mettait dans une évidence en quelque

sorte matérielle, le lien secret qui unissait toutes ces dissertations

dispersées dans vingt recueils différents. Cette vaste collection eut

formé les véritables pièces justificatives du beau mémoire qu'il lut, il

y a quelques années à l'Institut, sur la civilisation égyptienne depuis

l'établissement des Grecs sous Psammitichus jusqu'à la conquête

d'Alexandre. Déjà il avait fait paraître deux volumes in-4^. Hélas I il

n'a pu terminer son œuvre :

Infelix operis summa.

Mais ici la faute n'en est point à l'homme , elle en est à la des-

tinée. M. Letronne avait préparé tous les matériaux qui devaient

entrer dans son dernier volume. Il avait réuni, collationné le texte

du recueil de papyrus grecs trouvés en Egypte
,
qui en eût été le

complément naturel, et qui eût enrichi les lettres antiques de tant

de morceaux inédits , précieux pour la langue , précieux pour l'his-

toire. Ces pages détachées des annales ptolémaïques , notre illustre

collaborateur les rassemblait une à une; il s'apprêtait à déchirer le

voile qui en dérobait le sens à nos yeux inhabiles. 11 exhumait l'Egypte

de ce savant linceul où elle avait enveloppé sa dépouille. Cette

grande œuvre, cette tentative prodigieuse du savoir humain arrachant
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à force de sagacité à l'Egypte ses secrets
,
par la seuie lecture de

quelques fragments déchirés, il ne lui a pas été donné de l'accom-

plir. Il comptait sur les longues années que lui promettait sa santé

florissante , et son heure a sonné avant même qu'il ait songé qu il

allait vieillir.

M. Letronne a voué sa vie à la science ; c'est à elle à lui rendre'le

tribut funèbre. C'est à elle d'inscrire dans le livre des vivants le

souvenir des qualités brillantes qui excitaient l'admiration de tous

ceux qui l'ont connu. Le mérite a des envieux, la critique, même
quand elle s'exerce à deux mille ans de date, excite des jalousies,

des rancunes, et froisse des amours-propres. Plus d'un savant esti-

mable s'est vu blessé par le caractère absolu et inexorable de cette

critique persévérante et active. Mais qu'on cesse de reprocher à notre

collaborateur ce qui fit précisément le plus grand de tous ses mérites,

ce qui nous a valu ses chefs-d'œuvre. Les noms s'oublient , la mé-

thode reste et l'érudition recueille le fruit des combats où tant de

susceptibilités reçurent de dangereuses atteintes. Impitoyable pour

les erreurs des autres, M. Letronne l'était aussi pour lui-même.

Avant de les produire au grand jour, il soumettait ses idées à cette

discussion pressante qu'il appliquait ensuite aux œuvres d'autrui. Il

laissait mûrir ses pensées et attendait pour les communiquer, qu'elles

eussent subi l'épreuve du temps. Voilà pourquoi sa conviction était

si forte, pourquoi les ménagements , les réticences lui étaient in-

connus; il ne savait pas être pour les autres moins sévère qu'il ne

l'était pour lui-même.

M. Letronne appartenait à cette grande école de l'érudition fran-

çaise dont Foncemagne, l'abbé Belley, Lancelot, Banville, Dansse

de Villoison, Dupuy, Fréret ont été de si glorieux représentants. Il

rappelait surtout ce dernier par la netteté de ses vues et l'art d'em-

ployer les textes, par la sûreté de son jugement , comme aussi par le

caractère absolu de ses idées. Son style à la fois clair et concis, simple

mais vif, sa diction spirituelle et coupée en ont fait un véritable

écrivain. Profondément original dans sa manière, il devait cette ori-

ginalité à son éducation. Il s'était fait lui-même, et confiant dans sa

propre force , il n'empruntait aux autres rien qui pût altérer l'indivi-

dualité de ses vues.

Il y a eu de nos jours des archéologues qui ont possédé un senti-

ment plus profond de l'art que lui, qui ont eu une connaissance plus

pratique et plus familière des monuments figurés , mais il ne s'en

est trouvé aucun qui ait réuni une intelligence aussi complète de
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l'antiquité à une telle variété de connaissances et à une sagacité si

heureuse et si créatrice.

M. Letronne a reçu toutes les récompenses qui étaient dues à

son savoir. D'abord inspecteur général de l'Université, il devint en^

suite conservateur du Cabinet des Antiques à la Bibliothèque Natio-

nale et directeur de cet établissement. 11 eut deux fois l'honneur de

succéder à Daunou , d'abord comme professeur d'histoire au Collège

de France, puis comme garde général des Archives. 11 fut créé suc-

cessrvement chevalier, officier et commandeur de la Légion d'honneur;

presque toutes les académies de l'Europe l'admirent dans leur sein,

les souverains lui ont accordé des distinctions, et les savants les plus

illustres, BœckhetA. deHumboldt, se sont honorés de son amitié.

Ces honneurs ont pu flatter son amour-propre, mais ils ne lui ont

jamais persuadé qu'il eût fait assez pour la science. 11 préparait une

multitude de travaux importants quand un mal rapide dans sa marche

l'a précipité dans la tombe. Malgré ce que nous pouvions encore

attendre de lui, l'héritage scientifique qu'il laisse est assez riche , as-

sez précieux, pour que la France doive l'inscrire parmi ceux qui

contribuèrent à la maintenir au premier rang des nations savantes.

Alfred Maïjry.



LES COLLECTIONS D OBJETS D ART

DE M. BENJAMIN DELESSERT FILS.

Comme ces commotions souterraines qui ébranlent palais et chau-

mières, les révolutions vont atteindre à la fois les grandes institu-

tions d'un pays et ces retraites de la science que semblaient devoir

protéger le caractère paisible de leurs habitants et sinon l'utilité , au

moins l'innocence de leurs poursuites. Quand le canon de l'émeute

gronde ,
quand le tocsin du combat résonne , tout fuit , les riches et

les peureux, l'or et les objets d'art, tout va à Londres.

Heureuse ville 1 Ile fortunée, elle assiste paisible au spectacle de la

France ravagée par sept révolutions en moins d'un demi-siècle, et à

chaque nouvelle secousse elle met, comme en coupes réglées, le meil-

leur de nos richesses. M. Proudhon ne sait pas le mal qu'il a fait à

nos collections; mais M. Proudhon sait -il qu'il y a des chefs-d'œuvre

de l'art, et des livres produits du génie?

Tant il y a qu'après la révolution de Février, au train dont allait

3 pour 100 et actions de chemins de fer, beaucoup de gens et des

plus courageux, se sentant atteints, se sont vus obligés de farire

argent de tout, et ce qu'ils avaient acheté à l'apogée de la prospérité,

il fallut le vendre dans l'excès de la détresse. M. B. Delessert n'avait

certes pas reçu de la République un coup aussi fatal ; mais prenant

pour un sévère avertissement les façons du gouvernement provisoire

et les espérances fort peu voilées de nos Pairs du Luxembourg, il

envoya ses collections en Angleterre et ordonna de les mettre im-

médiatement en vente. Dire ses regrets , expliquer ses appréhen-

sions, serait inutile. Il trouvait l'avenir menaçant; oserions-nous

lui reprocher, même aujourd'hui, de s'être trompé?

Les relards, les difficultés des envois, la rédaction des catalogues

et notre bonne étoile nous aidant , la vente n'eut lieu qu'au mois de

juillet dernier. Alors une certaine amélioration s'étant produite dans

les affaires; ou plutôt les esprits, violemment tirés de ce lit de roses

qu'on appelle la sécurité , s'étant faits aux dangers de la situation

,

M. B. Delessert donna des ordres moins cruels et retira de sa vente

tout ce qui méritait d'être conservé.
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J'aurais voulu donner quelques détails sur ces diverses collections,

mais je suis obligé de me réduire à des indications, car n'ayant pas

prévu cette vente (qu'a-t-on prévu de nos jours?), je suis obligé de

me servir des catalogues rédigés à Londres, et Dieu sait comment
les Anglais, qui font si bien les chemins de fer, composent les ca-

talogues.

La collection de M. B. Delessert formait quatre parties bien dis-

tinctes : r les Antiquités; 2"" les Livres; 3'' les Gravures; 4" les Objets

d'urt. Le caractère de ce musée d'amateur n'était pas bien défini,

parce que les goûts qui avaient présidé à sa formation n'avaient pas

eu le temps de se fixer. Nous avions dit è M. Delessert, et il avait

compris, qu'au taux où étaient montés les objets d'art, le seul moyen
de faire une collection sans y ajouter sa ruine , c'était de payer très-

cher, c'est-à-dire d'acheter bon marché, un nombre restreint de mo-
numents, classés, immobilisés dans l'opinion des véritables connais-

seurs. Ces objets, d'une beauté incontestable, sont vraiment précieux

parce qu'en même temps qu'ils forment comme une source inaltérable

de jouissances, ils ne sont pas exposés aux variations des cours de

cette bourse qui siège aux hôtels des commissaires-priseurs. Ils con-

servent, souvent même ils augmentent leur valeur et restent de

défaite facile en tout temps, tandis qu'autour d'eux, les objets con-

testés vont de cascades en cascades se réfugier chez le brocanteur. Je

le répète pour les amateurs d'aujourd'hui
,
pardon

, pour les ama-
teurs d'autrefois, les prix les obligeaient à calculer leur entraînement,

et ce calcul conduisit M. Delessert à soutenir dans nos dernières

ventes ces luttes héroïques qui , loin de troubler la tranquillité dont

nous jouissions alors, étaient la preuve de notre prospérité.

La première partie de cette collection, les Antiquités, a été vendue

à Londres le 20 juillet, dans les conditions toujours défavorables de

ces ventes forcées , mais cependant à de hauts prix. Les grands ama-
teurs de Londres étaient accourus , et pour ne pas vendre quelques

objets, M. Delessert a été obligé de retrouver presque la même
libéralité qu'il avait apportée en les achetant. Je ne parierai pas de ce

qui est perdu pour nous , et
,
je le dis à regret , de ce qui est perdu

pour tout le monde, tant cette île, malgré la vapeur qui la lie au

continent, est encore escarpée et difficilement abordable; mais je

dirai quelques mots de la Vénus de Citium et d'une figure en terre

cuite que M. Flandrin a eu la bonté de dessiner et M. Lemoine de

lithographier, l'un et l'autre avec un talent remarquable.

Planche 106. M. de Mas-Latrie, élève de l'école des Chartes, au-
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teur d'une excellente description de l'île de Chypre , a acquis à

Larnaca, en 1845, cette tête de Vénus sculptée délicatement dans un
marbre de Paros. Les dimensions de l'original dépassent très-peu la

lithographie que nous en donnons ; le haut de la tête est échancré

pour recevoir une couronne en marbre de couleur ou en métal, et

cette circonstance, rapprochée du lieu même où ce morceau de sculp-

ture a été trouvé, en fait un monument d'une certaine importance.

En effet la ville de Citium
,
que Banville , influencé par le nom mo-

derne de Chiti, place à deux lieues à l'ouest de Larnaca, doit être

cherchée, entre la Marine et Larnaca, près d'un monticule d'oii l'on a

retiré déjà nombre de fragments antiques, parmi lesquels il suffira de

citer des vases, une mosaïque, le monument à figure assyrienne, et

inscription cunéiforme dont M. Letronne a parlé dans cette Reçue

(1846, p. 115), enfin l'inscription phénicienne rapportée parDrum-
mond (Travels in the Easl). La tête de Vénus découverte dans. ce

lieu même se trouve naturellement en rapport avec les médailles de

Citium, et elles s'expliquent l'une par l'autre. Comme style, c'est

un peu mesquin et de ce modelé doux et fondu qui sent la déca-

dence. Si la beauté de ce visage eût gagné à rester plus digne, à se

maintenir plus grave, de quel droit empêcher la déesse de sourire à

ses sectateurs les plus dévoués dans ce coin du monde le plus coquet-

tement approprié à son culte? Il faut en prendre son parti , c'est de

la grâce un peu précieuse. Mais la statuaire grecque n'a rien laissé

en Orient , au moins on n'a rien laissé à l'Orient en fait de sculpture,

qui mérite l'attention de l'amateur. Cette Asie Mineure si célèbre,

cette Syrie si prodigue, ne m'ont offert que d'innombrables débris

d'œuvres imparfaites, de beautés secondaires. Tout en les dessinant

j'étais tenté de leur appliquer l'éloge bien connu : Ce sont d'assez

beaux yeux pour des yeux de province. Je fais mes réserves toutefois

pour les admirables sculptures dont M. Ch. Fellow a doté le Musée

britannique; mais à dater de la grande révolution produite par Phi-

dias , vous ne trouvez plus en Orient que des œuvres médiocres et

provinciales, qui donnent du prix à cette jolie tête de la Vénus de

Citium.

Planche 105. Cette petite statuette de terre cuite m'a été adju-

gée, et c'était justice; je l'avais, il y a trois ans, précieusement

rapportée d'Athènes, craignant pour elle le froid et la bise , les ac-

cidents de la route et les rigueurs des douaniers
;
pauvre petite , elle

grelottait à Londres dans ce brouillard enfumé, je l'ai gaiement ra-

menée à Paris. Voici comment j'en fis l'acquisition. Fauve! me man-
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quait lors de mon dernier voyage en Grèce , j'aurais voulu retrouver

cet esprit fin de l'observateur éprouvé qui m'avait, il y a quelque

vingt ans , raconté l'histoire de l'ancienne Smyrnc du haut des vieux

tombeaux du Sipylus. Alors chassé d'Athènes, après avoir vu sa

maison pillée, l'ardent antiquaire se consolait en cherchant dans la

patrie d'Homère les Grecs de l'Iliade, en maudissant, à l'abri de

leurs coups, les Grecs de 1825. Fauvel absent, j'allais voir le con-

sul d'Autriche, M. Gropius , son contemporain et son rival , je crois,

il y a un demi-siècle. Je voulais demander à sa mémoire des souve-

nirs du temps passé, comme la vieillesse en conserve pour se conso-

ler des misères présentes qu'elle oublie. Les vicissitudes du Parthé-

non, pendant ces cinquante ans qui nous échappent, me furent

racontées avec la minutie du témoin, si précieuse pour l'historien,

avec la vivacité d'un enthousiasme persévérant et touchant. L'esprit

jeune chez le vieillard , l'intelligence active dans le corps défaillant

,

cette flamme qui reste vive au-dessus de ce qui s'éteint est un spec-

tacle s'éduisant, c'est l'immortalité de l'âme planant sur le corps

mourant.

Je savais qu'il ne restait rien dans celte maison des riches collec-

tions qui l'avaient embellie dans d'autres temps ; l'esprit du siècle avait

passé par là , et la spéculation en entrant dans l'habitation de M. Gro-

pius en avait chassé les arts et le bonheur tout à la fois. Il vint au-

devant de ma pensée : J'ai été obligé de tout vendre, me dit-il avec

amertume, maisfai conservé ma façorite, reprit- il avec joie, vous

allez la voir. Là-dessus ce corps branlant, se traînant au fond d'un

réduit, rapporta cette charmante petite figure à demi voilée. J'ad-

mirai bruyamment, partant sans arrière-pensée d'acquéreur, cette

dignité gracieuse et cette grâce pleine de dignité qui n'appartiennent

qu'à l'Attique, et qui grandissent cette petite figure de deux décimè-

tres à l'égal d'une statue de deux mètres. De retour chez moi, la pas-

sion de l'amateur prenant le dessus sur mes scrupules et sur ma
réserve, ces goûts sont sans pitié, j'envoyai un Grec faire des

propositions à M. Gropius. Deux jours on me résista, et puis on

céda, les ofl'res avaient dompté la résistance, la raison était venue

en aide à ma folie, j'emportais le palladium de cette autre Troie.

Il y a tout un travail à faire sur l'usage du voile dans l'antiquité,

l'histoire de l'art autant que celle des mœurs y est intéressée , et ce

mémoire pourrait être nouveau après tout ce qu'on a écrit sur ce

sujet, nouveau par une connaissance plus exacte des nations orien-

tales, et par l'étude des nombreux monuments qui doivent servir de

V. 42
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base à des recherches de cette nature. Je n'en connais aucun qui

rende avec autant d'originalité, de noblesse et d'exactitude ce mou-
vement de pudeur révoltée qu'on retrouve aujourd'hui chez les femmes

grecques , turques et arabes. C'est une mainère de se cacher tout à

fait favorable à la beauté, car si la coquetterie est en jeu, les yeux,

sous ce ciel ardent, n'ont pas moins d'éloquence que la bouche.

Parmi les autres objets échappés au naufrage des enchères , il faut

citer les trois bronzes antiques, bien connus des amateurs, le Silène,

le Guerrier grec, et le plus précieux de tous, la figurine improprement

appelée le Sauteur de corde, enfin parmi les bronzes de la renaissance,

le Cosme de Médicis.

Les livres de M. B. Delessert ont été vendus le 21 juillet, et les

trois jours de vente ont produit plus de trente mille francs. Ici nos

pertes sont plus grandes ; la vogue poursuit en Angleterre les mêmes

livres qu'elle recherche en France ; les reliures anciennes y jouis-

sent de la même prédilection , et ce qu'on a acheté dans l'un de ces

pays on est sûr de le vendre au même prix dans l'autre. La biblio-

thèque de M. Delessert est donc restée en Angleterre, et ce serait

ajouter à nos regrets que de rappeler qu'elle présentait une rare réu-

nion de tous les classiques dans leurs premières éditions et leurs plus

belles reliures , d'anciens romans et de curieux livres xylographiques,

enfin qu'elle possédait cet exemplaire unique des Lettres de madame
de Séçigné , formé, avec profusion, de l'excellent texte de M. Mon-
merqué, des gravures du temps et des autographes de presque tous

les personnages qui y figurent. M. B. Delessert n'a conservé que sa

collection d'ouvrages écrits par des protestants ou ayant trait à l'his-

toire de la réforme. C'est une bibliothèque toute spéciale et déjà

d'une certaine importance.

LesGravures n'ont point été vendues, et c'est un bonheur. M. B. De-

lessert est parvenu à compléter un Marc-Antoine
,
qui n'a son égal

nulle part , et il a groupé autour de cet heureux interprète du divin

maître, comme termes de comparaison, les pièces les plus remarqua-

bles de toutes les écoles. Devant une collection, ainsi formée à grands

frais ( elle ne représente pas moins de cinquante mille francs) , on

juge de l'importance des différents états d'une estampe et l'on com-

prend comment deux épreuves d'une même planche peuvent se ven-

dre, l'une quatre mille francs et l'autre cent sous; c'est que celle-ci

est un indigne charbonnage, tandis que celle-là est l'âme et la parole

éloquente du maître.

Restaient les Tableaux et les Statues ; Dieu merci , les Anglais
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n'aiment que l'exagération dans la couleur et de certaines contorsions

dans la sculpture. L'Odalisque de M. Ingres était trop froide , et la

Phryné de M. Pradier peut être trop — le contraire; Odalisque et

Phryné nous restent, et avec l'Odalisque plusieurs autres belles

pages du maître, qui suffit à lui seul pour remplir une époque et la

consoler. Il avait eu la force de rentrer en lui-même pendant que

nous luttions dans la rue, et comme Archimède, plongé dans les

calculs au milieu des troubles de la guerre , M. Ingres s'élevait du

sein môme des horreurs d'une barbarie naissante aux sublimes ré-

gions de la beauté et de la poésie. Quand les tableaux de M. De-

lessert sont revenus de Londres , ils ont été traités comme l'enfant

prodigue, on a fêté leur retour, et la Vénus sortant des eaux est

venue recevoir ses sœurs échappées aux brouillards de Londres et

aux ennuis de l'exil.

Léon de Laborde.

Le 10 novembre I8i8.



LETTRE A M. LETRONNE

SUR

DEUX MONUMENTS INÉDITS RELATIFS AU CULTE DE JUPITER

RÉCEMMENT DÉCOUVERTS SUR LE TERRITOIRE DES ANCIENS AQUITAINS. ^

Mon cher et docte confrère (l),

Parmi les découvertes archéologiques que m'ont fait connaître,

dans ces derniers temps , mes correspondances et mes tournées à

titre d'inspecteur divisionnaire des monuments historiques, et de

correspondant des ministères de l'intérieur et de l'instruction publi-

que pour la conservation et la description des monuments dans une

partie de l'ancienne Aquitaine et des départements subpyrénéens,

il en est deux dont je crois devoir vous entretenir ; elles sont rela-

tives au culte de Jupiter, aux emblèmes caractérisques , aux attribu-

tions et aux fonctions spéciales de ce dieu.

Le premier de ces monuments est une statuette en bronze du

maître du ciel et de la terre , trouvée naguère dans des fouilles aux

environs du château de la reine Brunehaud {castmm Branichildis)

^

aujourd'hui Bruniquel , chef-lieu d'une commune du département de

Tarn-et-Garonne (2).

(1) Tandis que j'écrivais cette lettre avec toute la sécurité que devait ra'inspirer

l'âge de M. Letronne, et surtout son activité physique et intellective , la mort en-

levait au monde savant et à ses nombreux amis qui lui étaient si justement acquis,

cet homme de bien, ce digne citoyen et cet illustre érudit. Mais mon hommage
subsiste, et ce modeste tribut, qui s'adressait de son vivante la suite de tant d'autres

du même genre, à celui que l'amour des sciences archéologique et philologique

avait placé à la tète de la rédaction de cette Revue , sera une humble fleur jetée,

par une main amie , sur sa tombe. Dans notre jeunesse, mes premiers rapports,

tout de bienveillance, eurent lieu, avec M. Letronne, à la Société philotechnique,

alors la première compagnie littéraire de la capitale, après l'Institut, et qui se com-
posait de toutes les illustrations naissantes dans les sciences , les lettres et les arts ,

sous ladirectionde l'aimable et spirituel La Chabaussiére, notre secrétaire perpétuel.

(2) L'histoire et la tradition attribuent également la construction de ce monument
des hauts temps du moyen âge à la fameuse reine d'Austrasie qui fut mise , par le

traité d'Andelot, vers l'an 587, en possession du Qucrcy,oà l'oncroit qu'elle fit aussi

bâtir le château de Monclar, voisin de celui de Brunequel. Une tour de ce dernier

porte Je nom de l'épouse de Sigebert.
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Cette petite figure, d'un travail remarquable, quoique pas en-
tièrement irréprochable , a 58 millimètres de hauteur. Le dieu y
est représenté debout , dans une attitude digne et calme , et ses traits

respirentà la fois la bonté et la majesté; l'agencement de sa chevelure et

de sa barbe sont d'un bon effet ; il est nu ; son léger manteau est rejeté

avec grâce sur son épaule gauche ; de la même main élevée jusques à la

hauteur du front, il paraît avoir tenu le sceptre ou la haste pure 5 le

mouvement du bras, la cavité que forme le creux de la main et le

mouvement des doigts semblent du moins l'indiquer. On ne peut

trop assurer quel était l'attribut de sa puissance qu'il tenait dans la

main droite qui n'existe plus, et que, d'après le mouvement de l'avant-

bras qui seul est conservé, il devait tenir à la hauteur du sein. Mais

il est à présumer que cet emblème était son foudre qui faisait trem-

bler le ciel et la terre lorsqu'il n'est pas au repos et comme endormi.

Quelques amateurs à qui j'ai communiqué cette antique ont cru y
\o\T Jupiter conserçateur y d'après une médaille de grand bronze, de

l'empereur Commode, jupiter. conservator. tr. p. m. cos. m.
p. p. {Pedrusi, Mus. farn, VII, xxi, 2).

Je serais plutôt disposé, mon cher et docte confrère, à donner à

notre petit Jupiter, qui dut orner le laraire de quelque dévot gau-

lois ou gallo-romain du pays des Cadurci ou Cadurques , et à rai-

son de cette destination même , le surnom de Hercœus , car vous
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savez mieux que moi que ce dieu recevait cette dénomination , d'a-

près Arnobe, des autels que les particuliers, jouissant du droit de

bourgeoisie romaine, non-seulement à Rome, mais dans le reste de

l'Italie et de l'empire (juc Lalii, jus latlnum), avaient le privilège de

lui élever dans l'intérieur de leurs maisons : « Quicumque hercaeum

(( Jovem habebant, jus civitatis etiam habebant. » Or, les Cadarci,

comme plusieurs autres peuples des Aquitaines et de la Narbonaise,

jouissaient de ce droit ou de cette concession de leurs vainqueurs (l).

Le dernier monument encore inédit, mon cher et savant confrère,

que j'ai également à vous faire connaître ici , a été découvert na-

guère à Lescure , département de l'Ariége , dans le pays des anciens

Consorrani de l'Aquitaine-Novempopulanie , et déposé par les soins

actifs et intelligents de M. Rambaud, bibliothécaire de la ville de Foix,

dans le local de cet établissement. L'objet recueilli et conservé par

cet estimable archéologue, correspondant des ministères de l'inté-

rieur et de l'instruction publique et des comités historiques , est un

autel votif en marbre blanc pyrénéen , de la hauteur d'un mètre,

à droite une patère, à gauche un prœfericulam d'une forme très-

élégante.

On lit sur la principale face de l'autel l'inscription suivante , en

beaux caractères romains :

I.O.M. (2)

AVTORI (3)

BONARVM

TEMPES

TATVM
VAL (4) C^? IVSTVS

Je pense , monsieur et honoré confrère , que l'esprit et le sens de

cette inscription doivent s'entendre et s'interpréter comme suit :

A Jupiter très-hon et très-grand, auteur (ou dispensateur ) des biens

de la terre, modérateur des saisons, Valerius Justus.

Spon (p. 76 ) cite un autel à peu près semblable à celui de Jupiter

(1) Hercœus ou 'Epy.oç vient de 'EpAstoç, parce que les autels consacrés à Jupi-

ter dans l'intérieur des maisons particulières étaient entourés d'une haie; par suite,

les pénales reçurent on général le nom de DU HERCiEI, DU DOMESTIGI.
(2) lovi Optimo Maximo, Maxumo, ou Maxsumo,
(3) Pour AVcTORI; ce mot est souvent écrit ainsi sur les inscriptions, ce qui

prouve que le c ne se faisait pas sentir dans la prononciation.

(4) VALcrt'MJ.
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modérateur des saisons, découvert aux environs de Constantine, qui

est aujourd'hui pour nous, ainsi que toute l'Algérie, une mine si

riche et si féconde d'antiquités h exploiter, pourvu que les industriels

et les faussaires n'en abusent pas, comme à l'époque des fouilles de

Nérac , où toute notre docte compagnie se leva en masse et comme

un seul homme pour repousser la seconde usurpation des deux Té-

tricus en Aquitaine (l).

Mais pour en revenir, mon cher et érudit confrère, à notre in-

scription à Jupiter très-bon et très-grand, parce que dans tous les

temps la honte, d'essence toute divine, fut ou dut être l'attribut de la

souveraine puissance, si ce n'est chez les hommes, du moins dans le

séjour céleste, je vous soumettrai ici cette opinion, relativement à

l'acception du mot bonœ (bonarvm), qui, plus restreinte que celle

de dmtiœ , doit s'entendre plus particulièrement des biens , des pro-

duits de la terre, des récoltes qui en proviennent, et spécialement

dans le texte de notre marbre votif.

C'est ainsi que les anciens avaient fait de bona une divinité; feu

M. Baudelot, de l'Académie, dans un mémoire inséré dans le re-

cueil de notre compagnie , et relatif à une médaille d'or consulaire

de la famille Cormificia , donne la gravure d'une pierre gravée de

son cabinet, sur laquelle est représentée la déesse Bona : elle tient

d'une main une corne d'abondance , et elle appuie l'autre sur un

objet qui me paraît être un cippe , un terme , une borne d'héritage ;

légende Bona. Au rapport de Macrobe et d'Arnobe, cette divinité

était la même que Favna , et Fatva Bona était aussi confondue

avec Ops , d'oii il semble résulter que opes devait avoir la même ac-

ception que honœ, et s'appliquer aussi de préférence aux biens , aux

produits de la terre. Il y a quelques années que l'on découvrit , à

Aiguillon , au pied d'une tour romaine, sur la voie à'Aginum ( Agen)

à Burdigala (Bordeaux
) (2), un autel votif contenant l'inscription

suivante à une divinité topique, locale, tutélaire, et à Bona :

IVLIVS.ACCEPTVS

GENIO.AMBISSOV

CVM.BONA

(1) Je fus chargé de faire connaître et de ramener à exécution l'arrêt fulminé par

l'Académie dans celte circonstance, et qui me fut transmis, à cet effet, par M. le

secrétaire perpétuel , Dacier.

(2) Itinéraire d'Antonin et Table de Peulinger. Cette tour pleine est un finis de

cette voie.
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Quant au redoutable titre d avtori tempestatvm, il appartenait

de droit à celui qui tenait dans sa puissante main, et lançait sur la

terre, ces terribles carreaux, composés, comme vous savez, sauf

toute opinion contraire de MM. de l'Académie des Sciences et de la

Société centrale d'Agriculture, r de trois rayons de grêle; 2° de

trois de pluie; 3** de trois de feu; 4" de trois de vent, etc., effroya-

ble combinaison de fléaux que les pauvres humains, et particulière-

ment les agriculteurs, avaient et ont chaque jour, comme l'Aqui-

tain Valerius Jastus, suspendus sur leurs têtes, ce qui ne rend

pas leur sort aussi fortuné que le prétend Virgile :

Ofortunatosnimium, sua si bona norint

Agricolas !

Veuillez agréer, etc.

Chaudruc de Crazannes,

Correspondant de l'Institut (Académie des

Inscriptions et Belles- LeUres).



DEVIS ET MARCHÉS
PASSÉS PAR LA VILLE DE PARIS

POUR

L ENTREE SOLENNELLE DE CHARLES IX,

EN 1571 (1).

ETAT EN BRIEF DE CE QU IL CONVIENT FAIRE PODR L ENTREE

DE LA ROYNE DE FRANCE (2).

« Premièrement. Pour la porte Sainct-Denys, fault, au lieu de

Pharamond et Francyon, faire et figurer ung roy Pépin et Charle-

maigne, ornez de manteaulx royaulx, couronnes, ordres, espées,

lesqueiz tiendront de leurs mains les coulomnes qui ont servy et sont

encores à la porte aux Painclres, près la figure du roy Henry, sur

Tune desquelles coulomnes fauldra figurer et représenter une église,

et sur l'autre, ce qui sera advisé pour représenter l'Empire. Et coul-

lourer, enrichir et mectre en meilleur ordre que ce pourra , tant lesd.

deux figures que collomnes. Au millieu desquelles figures, sur le sodé,

ou frondespic (3), faudra faire et ériger de nouveau deux nimphes,

ornées selon l'antique , lesquelles tiendront et couronneront d'une

couronne de lorrier et chesne les armes du roy et de la royne à pré-

(1) Voy. Revue Archéologique , p. 519 et 573.

(2) Les travaux dont on vient de lire les devis, voir plus haut, p. 573 et suiv.,

furent achevés pour l'entrée du roi qui eut lieu le 6 mars 1571. ils servirent de

nouveau le 29 du même mois pour l'entrée de la reine ; seulement il fut fait quel-

ques changements, dont on va voir les détails. On remarquera que cette tâche, qui

demandait du goût et de l'habileté, fut confiée au seul Germain Pillon.

(3) Sur le sodé, ou frondespic, ou pour au, c'esl-à-dire le sodé qui surmontait

le frontispice au fronton , ce que prouve le passage suivant de l'entrée de Henri II.

« Et sur ce frontispice éloit levé un sodc ou bien face carrée, peinte de pierre, etc.»
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sent régnant (t). Dont pour ce faire, fauldra faire et ériger de nou-

veau les armes de lad. royne, de pareille grandeur que celle du roy,

lesquelles il fauldra remectre au lieu, et les racommoder et racous-

trer. Et, au lieu desd. cornetz d'abondance, fauldra figurer deux

touffees des deux costez , et les cinq masques , tant ceulx de la clef

que des costez , les éthuver et dorer, et racoustrer au surplus ce

qui se trouverra nécessaire pour l'architecture et rusticque à lad.

porte, réservé touteffois les inscriptions et plattes painctures qu'il

y convient faire.

(( Pour le Ponceau. De la figure de la royne, en fauldra faire une

déesse Flora (2) , et pour ce faire , fauldra changer les bras d'autre

contenance tenant des fleurs en ses mains, faignans les présenter à

la royne à présent régnant. Et luy fauldra faire son vestement d'ung

drap d'or figuré de vert, avecq ung voille sur la teste d'une tocque

d'argent. Et fauldra faire tout le nud de lad. figure de couleur d'in-

carnation représentant le naturel, et l'aorner de ceincture et chap-

peau (3), fruictz et fleurs. Et pareillement, fauldra, des autres nim-

phes, leur refl'aire d'aultres testes représentant plus grand jeunesse

que en la forme qu'elles sont, et coulourer leurs vestements de coul-

leurs de satin rouge ou vert, avecq des enrichissemens, ainsi qu'il

sera advisé pour le mieulx; et ce qui apparoist de nud esd. trois

figures, le coulourer au naturel, et mectre en leurs mains plusieurs

fleurs de plume (4) ou autrement, le plus près du naturel que faire

se pourra , faignant faire des chappeaulx et bouquetz (5), entre les-

quelles fleurs seront plusieurs fleurs de lys.

(( Pour la porte aux Painctres, fault oster l'urne avecq les petitz

enfans qui sont au pourtour, la couronne, l'aigle et les ornemens

d'icelle et l'Erculles qui tue Anthée. Et, à la place de l'Herculles,

fauldra mectre la figure du roy à présent régnant, ainsy assiz qu'il

est (6), et, pour ce faire, le racoustrer et racommoder en ce qui

sera nécessaire ; aussy reblanchir et racoustrer la figure du roy Henry,

(1) Pour ne pas la confondre avec la reine mère.

(2) Voir la pi. 104, n° 3.

(3) Et chappeau, c'est cette couronne de fleurs qu'elle tient à la main.

(4) Plusieurs fleurs de plume. Ce détail d'industrie et de mode est à remarquer.

(5) Des chappeaux et bouquetz. Voy. plus haut une note sur les sens du mot

chappeau.

(6) Mnsy assiz qu'il est, c'est-à-dire en termes héraldiques en majesté.

Assis, revêtu du manteau royal et tenant le sceptre et la main de justice.
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et luy reffaire d'autres mains avecq ung sceptre qui tiendra de l'autre

main, représentant la Foy. Au millieu du sodé, fauldra faire de nou-

veau deux grandz fleuves debout , de six à sept piedz de hault , qui

tiendront ung globe terrestre de six à sept pieds de diameclre, et de

leurs autres mains se tiendront. A costé desquelz fleuves fauldra

faire deux grandz vazes ou cruches, et seront îesd. fleuves couronnez

dejons et fleurs cressans aux eaues, et esthuvez ou dorez. Fauldra

aussy racoustrer les deux figures de Monsieur et de monsieur le

duc(l), ainsi qu'il sera advisé, et faire une frize selon l'anthicque de

rinceaulx de feuillaige de relief et maillerie de papier de thoille (2) de

vingt-ung poulces de hault, selon la grandeur d'icelle, qui contient

douze thoises. Lesquelz feuillaiges seront dorez et le fond painct de

blanc, représentant le marbre, et seront aussy dorez ou les chappi-

teaux et basses des coulomnes; au lieu de la navire, fauldra ung

caducé de Mercure, et noircir les niches représentant le marbre

noir pour lever davantaige les figures, lesquelles figures fauldra

reblanchir et regarnir de leurs ornemens accoutumez, réservé les

plaictes painctures et rescriptions.

« Pour le pied d'estal de devant le Sépulchre , où est représenté

la figure de Juno, luy fauldra faire tenir, au lieu de septre, ung

noeu gordien ou indissoluble; éthuver et dorer les aigles qui sont

aux quatre coings , et racoustrer ce qui sera nécessaire ; changer ses

habitz et les paindre de telles coulleurs représentant le satin et ve-

lours, qui sera advisé.

« Pour le pied d'estail de devant la fontaine (3), de la figure de

I'Yménée sera faict ung Satdrne avec une grande barbe, tenant

une faulx en sa main, et de l'autre main tiendra une navire que te-

noyt une des figures de la porte aux Painctres, et pour ce faire fauldra

achever lad. figure sur le nud, d'autant qu'elle est vestue, et fault

que serve nu; et luy fauldra seuUement ung linge pour cacher la

partye honteuze; et ester les petitz enfTans et dorer les aigles, et le

tout racommoder et racoustrer le mieulx que faire se pourra.

« Pour la première porte (4) du pont Notre-Dame, fauldra oster

(1) Henri (III) et le duc d'Alençon.

(2) El maillerie de papier de thoille, c'est-à-dire des découpures de papier de

chiffre. Ce détail est à remarquer.

(3) C'est la fontaine des Innocents, laquelle était presque en face de l'église do
Sépulcre.

(4) C'est-à-dire le premier arc de triomphe.
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la figure du roy, et Monsieur, et le navire, et au lieu du navire

fauldra faire ung sodé de deux piedz trois poulces qui viendra en sa

diminution par les deux costez (1), sur lequel fauldra figurer une

Europe, montée sur ung taureau qui faindra de nager, et pour

ce faire fauldra figurer une dame, enrichiz ainsy qu'il sera advisé

pour le mieulx. Et au millieu de la table et porticque sera faict ung

grand coquille, qui sera argentée. Fauldra aussy reblanchir les deux

fleuves et recoullourer ce qui sera nécessaire , tant pour l'architecture

que pour les rochers.

(( Pour l'aultre porte, fauldra garnir le grand navire de voilles

desployez et de cordaiges, et refl'aire les pavoys et armoiryes en ce

qui sera nécessaire. Et au Mars qui est enchesné, luy fauldra faire

des autres bras en liberté, et refl'aire une autre teste plus gaillarde;

et de la Victoire en faire une Vends, et l'aorner ainsi qu'il sera

advisé par le poëte ; reblanchir aussy les fleuves et figures et ra-

coustrer l'architecture de coulleurs en ce qui sera nécessaire; le

tout sans y comprendre les plattes painctures et inscriptions. »

« Fut présent M^ Germain Pillon , sculpteur du roy, lequel re-

congneut et confessa avoir faict marché à Messieurs les prévost des

marchans et eschevins de la ville de Paris, à ce présens de faire

bien et deuement au dict de ouvriers et gens à ce congnoissans, tous

et chacuns les ouvraiges cy-devant déclairez, lesquelz il promect

faire dedans le 2^"" jour de ce présent mois Ce marché faict

moyenant la somme de 550^ tournois.... Faict et passé l'an 1571, le

17*^ jour de mars. »

Il était d'usage, et l'on peut dire de nécessité absolue, que la

Ville, dans les entrées solennelles, fît de riches présents aux rois,

reines ou grands personnages qu'elle recevait dans ses murs (2). En

(1) C'est-à-dire qui sera évidé.

(2) Ce qui n'empêchait pas les rois de lui faire dans le même temps d'autres

demandes. Ainsi, par exemple, Charles IX, au moment où la Ville se constituait

en grandes dépenses pour son entrée, lui demandait un emprunt de six cent mille

francs. Ses lettres sont datées du château de Boulogne , le 20 février 157 1

.
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151^1, elle olFrit au roi une magnifique pièce d'orfèvrerie (i), et à la

reine un riche buffet garni de vaisselle en vermeil. Voici la descrip-

tion de ces présents :

DESCRIPTION DUNE PIECE D ORFEVRERIE OFFERTE EN PRESENT

AU KOI PAR LA VILLE.

« C'estoit ung grand pied-d'estail soustenu par quatre daulphins,

sur lequel estoit érigé ung chariot triomphant, embelly de plusieurs

ornemens et enrichissemens, traisné par deux lions ayans les armoi-

ries de la Ville au col. Dans ce chariot estoit assize Cibelle, mère

des dieux, représentant la royne mère du roy, accompagnée des

dieux Neptune et Pluton, et déesse Junon, représentans iMessei-

gneurs frères et Madame, sœur du roy. Geste Cibelle regardoit ung

Jupiter représentant notre roy, eslevé sur deux colonnes, l'une d'or

et l'autre d'argent , avec l'inscription de sa devise : Pietate et

JcsTiTiA , sur lequel estoit une grande couronne impériale, souste-

nue d'ung costé par le bec d'un aigle posé sur la crouppe d'ung cheval

sur lequel il estoit monté, et de l'aultre costé, du sceptre qu'il tenoit,

et ce comme estant déifié.

c( Aux quatre coings du soubassement de ce pied-d'estail estoient

les figures de quatre roys ses prédécesseurs, tous portans le nom de

Charles; à savoir Charles le Grand, Charles le Qdint,

Charles Septiesme et Charles Huictiesme , lesquels , de leur

temps, sont venus à chef de leurs entreprises, et leurs règnes ont

esté heureux et prospères après plusieurs affaires par eulx mises à

fin , comme nous espérons qu'il adviendra de nostre roy.

« Dedans la frise de ce pied-d'estail estoient les batailles et victoires

grandes et petites par luy obtenues; le tout faict de fin argent doré

d'or de ducat, cizelé, buriné et conduict d'une telle manufacture,

que la façon surpassoit l'estoffe (2). »

(1) Le 13 octobre 1570, le receveur de la Ville, François de Vigny, vint remettre

au prévôt des marchands et aux échevins , au bureau de la Ville , le présent destiné

au roi. Il lui en fut donné décharge , et le présent fut gardé dans une des chambres

de l'Hôtel de Ville, dont le prévôt des marchands et les échevins gardèrent la clef.

(2) Ce devait cire, en effet, quelque chose de charmant que ces petits sujets de

guerre, traités sur tout le développement de cette petite frise, sans doute avec le

fini et l'élégance de l'orfèvrerie de ce temps. On peut voir dans la relation imprimée

un dessin de cette pièce, qui, malgré la grossièreté du trait, donne quelque idée

de celte composition.
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MARCHE PASSE AVEC UN ORFEVRE POUR LA RESTAURATION

DE CETTE PIÈCE DORFÉVRERIE.

«Pardevant Françoys Ymbert et Jehan Quétin, notaires du roy

nostre sire ou Chastelet de Paris, fut présent honnorable homme Jehan

Regnard, maistre orfebvre et bourgeois de Paris, lequel recongneut

et confessa avoir faict marché à Messieurs les prévost des marchans

et eschevins de la ville de Paris à ce présens, de reffaire le roy qui est

sur le cheval du présent qui a esté cy-devant faict pour ledict seigneur

roy; reffaire et remectre les coullonnes qui sont à présent torces,

droictes , et y mectre les devises telles qu'elles sont à présent ; faire

la soubzbasse dudict présent, en laquelle seront figurées les quatre

batailles dont le roy a eu victoire pendant les guerres civilles , assça-

voir : l'une à Dreux, l'autre a St.-Denis , l'aultre à Coignac, et l'autre à

Montcontour ; reffaire aussy les daulphins qui sont audict présent, de la

grandeur et haulteur qu'il a esté advisé, et faire quatre roys sur le

plat fons, ainsy qu'il a esté arresté, et y employer jusques à la quan-

tité de soixante et dix ou soixante et douze marcs d'argent vermeil

doré ou environ, oultre le poiz que poise maintenant ledit présent,

qui lui sera baillé à ceste fin par poix et compte. Lesquelz ouvraiges

ledict Regnard sera tenu, a promis et promect, rendre bien et deue-

ment, faictz, parfaictz et dorez ainsy qu'il appartient, au dict de ou-

vriers et gens à ce cognoissans , dedans six sepmaines prochainement

venant. Ce marché faict moyennant le pris et somme de quinze escuz

sol à cinquante-quatre solz tournois pièce pour chacun marc, tant

pour or, argent, que façon. De ce que ledict Regnard fera et employra

davantage es ouvraiges qu'il fera de nouveau audict présent, suivant

le contenu cy-dessus, oultre et pardessus le poix dud. présent cy-

devant faict, comme dict est, et au regard de ce qu'il refera et resta-

blira en autre forme ainsi que dessus est dict, assavoir : le roy, les

deux collonnes et quatre daulphins doubles qui sont audit vieil pré-

sent, led. Regnard en sera paie à raison de vingt-trois livres t. seulle-

ment pour façon de chacun marc. Lesquelz pris lesd. prévost des

marchans et eschevins seront tenus , et ont promis et promectent faire

bailler et payer aud. Regnard ou au porteur, par noble homme
M^ François de Vigny, receveur de lad. Ville. Sur lequel marché lui

sera baillé et avancé la somme de mil livres tournois sur et tant

moings desd. ouvraiges, qui luy sera la première desduicte et rab-
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battue. Et le reste luy sera payé au feur et ainsi qu'il fera lesd. ou-

vraiges cy-devant déclairez. Promettant, etc., obligeant, etc., re-

nonçant, etc. Faict et passé l'an mil cinq cens soixante-dix, le

seizième jour d'octobre. Signé Ymhert et Quetin. »

ccHonnorable homme Jehan Regnard, m° orfèvre et bourgeois de

Paris, confesse que Messieurs les prévost des marchons et eschevins

de la ville de Paris luy ont, ce jourd'huy, baillé et délivré le présent

du roy, qui auroit esté cy-devant faict pour présenter en don aud.

seigneur à son entrée en ceste ville de Paris, poisans quatre-vingtz-

trois marcs, cinq onces , six gros d'argent vermeil doré, garny de son

estuy de cuir doré, pour icelluy présent reflaire et racoustrer, selon

et ainsy qu'il est advisé, et qu'il est plus à plain contenu par le

marché par luy faict avec Messieurs les prévost des marchans et

eschevins de lad. Ville, le jour d'hier, seiziesme jour de ce présent

mois d'octobre. Lequel présent, ledit Regnard sera tenu, a promis

et promect, rendre et délivrer ausd. prévost des marchans, sitost qu'il

l'aura reffaict et racoustré, suivant led. marché, dedans le temps

contenu par icelluy. Promectant, etc., obligeant, corps et biens, etc.,

renonçant, etc. Faict et passé l'an mil cinq cens soixante-dix, le dix-

septiesme jour d'octobre. Signé Ymbert et Quetin, »

BUFFET EN VERMEIL OFFERT PAR LA VILLE A LA REINE.

(( Honorable homme , Richard Toutin, marchant orfèvre et bour-

geois de Paris , confesse avoir faict marché à Messieurs les prévost

de marchans et eschevins de la ville de Paris, à ce présens, de faire

et parfaire, bien et'deuement, au dict de ouvriers et gens à ce

cognoissans, les pièces de vaisselle d'argent vermeil dorées, ciselées

et historiées, pour le bufî"et et présent que ladicte Ville entend faire

et présenter en don à la royne à son entrée en ceste ville de Paris,

cy-après déclairées. C'est assavoir :

ce Deux grandz bassins, poisans chascun dix-neuf marcs, qui est

pour lesd. deux bassins, trente-huit mars.

(( Deux grands vazes, poisans chascun treize marcs, qui est pour

lesd. deux vazes, vingt-six marcs.

<( Deux autres moyens vases, poisant chascun huict marcs, qui

est pour lesd. deux vazes moyens seize marcs.
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(( Une buye, poisant vingt-huict marcs (1).

(( Une navire couverte , poisant trente-deux marcs.

« Deux grandes coupes couvertes, cizelées, poisant chascune sept

marcs, qui est pour lesd. deux couppes ,
quatorze marcs.

(( Deux autres couppes couvertes , moyennes ,
poisans chascune

six marcs, qui est pour lesd. deux couppes, douze marcs.

« Six chandeliers à termes (2) , dont trois à hommes, et les trois

autres à femmes, poisans chascun cinq mars, qui est pour lesdictz

six chandeliers , trente marcs.

(( Trois sallières et ung couvercle
,
poisant ensemble quinze marcs.

c( Toute laquelle vaisselle , revenant et montant ensemble à la

quantité de deux cens unze marcs d'argent, led. Toutin a promis,

sera tenu et promect faire et parfaire bien et deuement, cizelée,

historiée et dorée dessus et dessoubz, ainsy qu'il appartient, avec les

armes de la ville de Paris esmaillées de bonnes couleurs.... dedans le

premier jour de décembre prochainement venant. Ce marché faict

moyennant et parmy la somme de 35 ^^
t. le marc... Faict et passé

l'an 1570, le 14^ jour d'octobre. »

MARCHE PASSÉ AVEC PIERRE d'ANGERS , MAITRE PEINTRE A PARIS ,

POUR DIVERS TRAVAUX DE PEINTURE ET FOURNITURE DE VERDURE

BT AUTRES.

« Honnorable homme, Pierre d'Angers, m'' painctre à Paris,

demeurant à la Vieille Tixeranderie , confesse avoir faict marché

,

promis et promect à Messieurs les prévost des marchans et eschevins

de la ville de Paris, à ce présents, de faire, fournir et livrer pour

lad. Ville , la quantité de soixante-huict chassiz de bois , bons , bien

et deuement faictz , en compartimens garniz de buis , lierres et or

clinquant, et boucles de rozes d'or d'estaing doré et semez d'armoie-

ries , chiffres et devises du roy, et autres choses à ce convenables ;

faire aussy les armoieries , chiffres et devises de la royne
;
pour tout

poser, asseoir et appliquer le jour qui luy sera ordonné par lesd.

prévost des marchans et eschevins, au pont Notre-Dame; paindre

(1) Une buye, sorte de grande aiguière. Quant au navire couvert, ce que dans

les siècles antérieurs on eût appelé une nef, c'était une pièce indispensable à toute

table riche, et qui servait à mettre les épices et conserves de toute espèce dont un

faisait alors un grand usage.

(2) Cette ioruie de terme appartient bien à la Renaissance.



ENTREE SOLENNELLE DE CHARLES IX. 669

de blanc et estofter les visaiges des nimphes
, qui seront posées et

mises entre chascune des maisons dud. pont Notre-Dame , de

bonnes et vives coulleurs. Pour faire lesquelz ouvraiges, led. d'An-

gers sera tenu fournir et livrer de toutes matières et estofles requises

et nécessaires , eschaffaulx , chables , ficelles, cordes , clous , et de

toutes autres choses quelconques qu'il conviendra et sera besoin

avoir pour la perfection desd. ouvraiges : et le tout faire, fournir et

livrer, poser et mectre es places, lieux et endroictz dud. pont, et sur

tout le long et contenu d'icelluy, selon l'ordonnance et portraict de

ce faict. Pareillement , sera tenu de peindre de blanc le derrière du

bois des deux arcs de charpenterie qui seront faictz et posez sur

led. pont, et faire lad. paincture en façon de pierre de taille, en

rusticq, par dedans et dehors led. pont. Et le tout, rendre bien et

deuement faict et parfaict , dedans six sepmaines prochainement

venant , pour l'entrée du roy et royne en ceste ville de Paris. Pen-

dant lequel temps , lesd. prévost des marchans et eschevins seront

tenuz advertir led. d'Angers du jour au vray que se fera lad. entrée,

quinze jours auparavant icelle entrée , affin qu'il puisse préparer le

tout, recouvrer et fournir, pour led. jour d'icelle entrée, buys,

lierre fraiz et verd , et satisfaire du tout au contenu dud. marché.

Ce marché faict moyenant la somme de mil livres tournois
, que

,

pour tous lesd. ouvraiges de paincture, chassiz et autres choses

,

lesd. prévost des marchans et eschevins seront tenuz, ont promis et

promectent faire bailler et paier aud. d'Angers ou au porteur, et

par noble homme M^ François de Vigny, receveur de la ville de

Paris, au feur et ainsy qu'il fera lesd. ouvraiges, qu'il promect faire

et perfaire bien et deuement, comme dict est, dedans le temps sus-

dict. Et, advenant que lad. entrée feust recullée et retardée, telle-

ment que la verdure par luy fournye et accoustrée aud. pont , selon

qu'il est tenu suivant led. marché , feust hors de sa beaulté et ver-

dure, à cause dud. recullement, en ce cas, lesd. prévost des mar-

chans et eschevins seront tenuz paier aud. d'Angers , oultre la somme
de mil livres tournois, tous les fraiz qu'il fera pour avoir et recou-

vrer d'autre verdure de buys et lierre , et icelle accoustrer et mectre

sur led. pont au lieu de ceulx qui auront esté mis auparavant, qu'il

faudra oster à cause dud. recullement de lad. entrée. Et oultre a

esté accordé, que, après lad. entrée faicte, led. d'Angers retirera et

prandra à son proffict tous les châssis, chables, cordaiges et autres

choses, fors et excepté les armoieries, chiffres, devises, nimphes,

médalles, et autres choses de son art, lesquelles led. d'Angers sera

V. 43
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tenu rapporter en l'Hostel de iad. ville, suivant la réservation faicte

par lesd. prévost des marchans et eschevins. Promectans , etc. Obli-

geans, etc. Renonçant, etc. Faict et passé l'an mil cinq cens soixante-

dix, le dix-septiesrae jour d'octobre. Signé Ymbert et Quentin. »

MARCHÉ POUR LA FOURNITURE DE DEUX DAIS, LUN POUR l'eNTRÉE

DU ROI, ET l'autre POUR CELLE DE LA REINE (l).

« Honnorable bomme , Jaques Messier, marcbant cbazublier,

bourgeois de Paris , confesse avoir faict marché, promis et promect,

à Messieurs les prévost des marchans et eschevins de la ville de

Paris, à ce présens, de faire bien et deuement pour lad. Ville,

deuxcielz, l'un de velours pers , doublé de satin de lad. coulleur,

pour le roy, et l'autre pour la royne de (2) pour servir à leurs

entrées en ceste ville de Paris. Pour lesquelz deux cielz, lesd. pré-

vost des marchans et eschevins seront tenuz fournir et livrer aud.

Messier le velours et satin qu'il conviendra avoir, sur les pentes et

fondz desquelz led. Messier sera tenu faire et semer de broderie

,

assavoir : sur le ciel du roy, cent fleurs de liz d'or faulx doré deux

fois , quatre grandz escussons de tailleure et broderies d'or fin dont

deux escussons dud. seigneur et les deux autres aux armes de la

Ville , et ung autre grand escusson aux armes dud. seigneur roy,

aiant l'ordre tout à l'entour et une couronne dessus , faict de tail-

leure d'or faulx, garny de frange de soye , et la crespine dessus d'or

faulx doré deux fois , fillé sur soye. Et sur celluy de la royne , faire

aussy et mectre quatre escussons faictz de broderie et tailleure , d'or

fin , dont deux aux armes de lad. dame , et les deux autres aux armes

de lad. Ville , et ung autre grand escusson aux armes de lad. dame
aiant le dessus faict de tailleure d'or faulx , et garnir les penthes

dud. ciel de frange de soye avec la crespine d'or ou d'argent, faulx.

Et pour ce faire, fournir de toutes choses requises et nécessaires

pour la façon desd. cielz , mesmes la toille pour doubler le fondz,

faire le contrefondz, la paincture qui sera aud. contrefondz
, par-

dessus faire les armoiries du roy et royne , le ruben , les châssis de

bois desd. cielz , la ferrure d'iceulx
;
pour pendre les bastons, fournir

lesd. bastons painctz à huille, et semer ceulx du ciel du roy de fleurs

(1) CeUe pièce contient des détails techniques qui ont leur importance.

(2) Un mot en blanc.
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de liz, et ceulx du ciel de lad. dame semez de (1), et générale-

ment de toutes autres choses requises et nécessaires, fors et excepté

le velours et satin , comme dict est , et le tout rendre bien et deue-
ment faict et perfaict dedans six sepmaines prochainement venant.

Ce marché faict moyenant le pris après déclairé, assavoir: pour lesd.

cent de fleurs de lys d'or qui seront mises aud. ciel du roy, la somme
de soixante-cinq livres tournois, qui est à raison de treize solz t.

pour chascune fleur de liz, pour les huict escussons, dont quatre

pour le ciel du roy et les quatre autres pour le ciel de la royne,

cent quatre livres tournois, qui est au pris de treize livres tournois

pour chascun escusson
;
pour les deux grandz escussons couronnez

,

dont l'un pour le ciel dud. seigneur, et l'autre pour le ciel de lad.

dame, quatre- vingtz livres tournois, qui est à raison de quarante

livres t. pour chascun
;
pour la façon desd. deux cielz, soixante-dix

livres t., qui est à raison de trente-cinq livres t. pour chascun

d'iceulx. Et au regard des franges et crespines desd. deux cielz, led.

Messier en sera paie selon le poix qui se trouvera esd. franges et

crespines, au pris que la soye et or vallent à présent. Lesquelz pris,

lesd. prévostdes marchans et eschevins seront tenuz, ont promis et

promectant , faire bailler et paier par noble homme M^ François de

Vigny, receveur de lad. Ville, aud. Messier ou au porteur, au feur

et ainsy qu'il fera lad. besongne bien et deuement faicte comme dict

est, dedans le temps susdict. Promettans, etc. Faict et passé l'an

mil cinq cens soixante-dix , le dix-neufviesme jour d'octobre.

(( Signé Ymbert et Quentin. »

MARCHÉ POUR DES PEINTURES D ARMOIRIES.

ce Lois Marchant, m^ painctre à Paris et clerc des archers de lad.

ville, demeurant à la porte de Bussy, confesse avoir faict marché,

promis et promect, à Messieurs les prévost des marchans et esche-

vins de la ville de Paris , à ce présens, de faire et peindre , bien et

deuement, pour icelle Ville, au dict des ouvriers et gens à ce

cognoissans, les enseignes, tant de gens de cheval que de pied,

guidons, cornettes et bannerolles pour les trompettes, pour l'entrée

du roy et de la royne en ceste ville. Et en icefles mectre et paindre

les armoiries de la Ville , devises et chifl'res du roy et de la royne,

(1) Un mot en blanc
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ainsy qui luy a esté monstre ; et le tout faire et paindre de tin or, de

fin argent , et coulleurs fines et vives , à huille
,
pour les pris après

déclairez et ainsy qui s'ensuict :

c( Premièrement, sera tenu led. Marchant, peindre trois enseignes

neufves de gens de pied , en chascune desquelles seront peinctes

,

comme dict est, les armoiries et devises de lad. Ville, les devises

du roy, en colonnes droictes (1), et les chiffres dud. seigneur et de

la royne , tant d'un costé que d'aultre. Pour la façon et paincture de

chascune desquelles enseignes , sera paie aud. Marchant , la somme

de 7^ t.

c( Sera aussy tenu de raccoustrer et reprandre de neuf trois autres

enseignes , lesquelles , combien qu'elles soient neufves , touteffois en

a convenu oster le taffetas jaulne , et au lieu d'icelluy y mectre du

taffetas gris. Sur lequel taffetas gris , sera tenu de repaindre ce qui

estoit painctsur le jaulne, d'un costé et d'autre; et pour ce faire, luy

sera paie 40 * t. pour chascune desd. trois enseignes refaictes.

(( Plus, sera tenu led. Lois Marchant, refaire et paindre trois en-

seignes et trois guidons, et paindre sur le taffetas gris qui a esté

mis de nouveau au lieu du jaulne esd. enseignes et guidons, les

devises et chiffres du roy, harquebuzes, boulletz , arcs, fieiches,

trousses, arbalestres, et toutes autres choses nécessaires, ainsy

qu'ilz estoient sur lad. coulleur jaulne , tant d'une part que d'autre.

Pour chascune desquelles enseignes et guidons ainsy reffaictes et

painctes, comme dict est, luy sera baillé et paie 6 ^^
t.

«Pareillement, sera tenu led. Marchant paindre tout de neuf

douze bannerolles de trompettes, faictes de neuf, et sur icelles

paindre , en la forme et manière que dessus , les armoiries de lad.

Ville, avec les devises, tant du roy que de lad. Ville, et tout ainsy

que sont les autres précédentes bannerolles cy-devant faictes, suivant

les chiffres et devises, qui pourront estre changées. Auquel Mar-
chant, pour ce faire luy a esté baillé l'une desd. vieilles bannerolles.

Pour la façon et paincture de chascune desquelles, luy sera baillé

et paie 100 n.

« Semblablement sera tenu, a promis et promect, led. Marchant,

paindre trois cornettes , tant d'un costé que d'autre , en la forme que

dessus, aux armoiries de lad. Ville, devises d'icelle, et chiffres et

devises du roy et de la royne ; pour chascune desquelles luy sera

aussy baillé et paie la somme de 100 '
t.

(1) C'est renibléme de Henri II; deux colonnes avec sa devise Pielale elJustUia.
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« Aussy paindre par led. Marchant, les lances tant de guidons,

enseignes, que cornettes..

«Toutes lesquelles enseignes, etc...., montans ensemble à la

somme de six-vingtz-dix-huict livres t., etc.

« Faictet passé l'an 1571, le 23* jour de janvier. »

ACHAT d'une armure PAR LA VILLE.

« Charles Poille, marchant armurier, demeurant rue de la Heaul-

merie , confesse avoir vendu à Messieurs les prévost des marchans et

eschevins de la Ville de Paris, à ce présens, ung harnoys d'homme

d'armes , complet
,
garny de corps de cuirasse , tassettes , brassars,

ganteletz, habillemens de teste, deux morions , l'ung commung et

l'autre carré, une rondache, trois armures de selles de cheval et trois

chanfrains, le tout à bandes dorées, le champ noir remply de cro-

tesque dorée , le tout bon , loyal et marchant , etc.... pour servir au

cappitaine des enfans de Paris à l'entrée du roy.... Geste vente faicte

moyenant la somme de 260 escuz soleil.... Faict et passé l'an 1571,

le 22* jour de janvier. »

MARCHÉ POUR LA DÉCORATION DE LA GRANDE SALLE DE l'ÉVÊCHÉ

POUR LE FESTIN DONNÉ PAR LA VILLE A LA REINE.

« Honnorable homme Pierre d'Angers, m* painctre, etc.... con-

fesse avoir faict marché, promis et promect.... de faire pour lad.

Ville , au dict d'ouvriers et gens à ce cognoissans , tous et chascuns

les ouvraiges de paincture et autres pour l'ornement de la grande

salle de l'Evesché de Paris et autres lieux
,
pour le festin qui sera

faict à la royne, à son entrée en ceste ville de Paris.

K Assavoir: faire le platfons de lad. salle, de toille, la plus

blanche que faire se pourra , avec cordes tendues , le plus rondde

que possible sera. Lesquelles cordes seront couvertes de lierre et

autres choses, dorées d'or clinquant. Ledict fondz par parquetz de

compartimens , esquelz seront applicquées les chiffres, armoiries et

devises du roy, de la royne et de lad. Ville, et telles autres devises

qui luy seront baillées , avec rozes et muffles ; le tout d'or d'estaing,

azur, et painct de belles et vives coulleurs , selon le portraict, de ce

faict, paraphé des notaires soubzcriptz. En faisant lequel comparti-

ment dud. platfondz, led. Pierre d'Angers sera tenu de laisser aux
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quatre coings dud. platfondz lieu et place pour mectre tableaux

carrez, et au milieu d'icelluy, ung autre plus grand tableau,

soit carré ou en forme d'auvalle , selon les mesures qui luy seront

baillées. Lesquelz tableaux, led. d'Angers sera tenu applicquer, atta-

cher et mectre en leur lieu et place. Et pour ce faire , sera tenu

fournir de toille, cordes, cordaiges, crampons de fer et pièces de

bois , tant à l'entour de lad. salle, que en travers, qui seront mises

de deux thoises en deux thoises , au cas qu'il en soit besoing pour

tenir led. platfondz ; les attacher, fournir de lierres , or clicquant

,

dorures, et de toutes autres choses qu'il sera besoing et conviendra

avoir pour ce regard.

ce Item, faire et fournir huict châssis de bois, de cinq piedz et

demy de hault et deux piedz et demy de large
,
garniz de fine toille

blanche
,
painctz de crotesque de coulleurs , et cirez de cire blanche,

qui seront mis et posez aux fenestres et croisées de lad. grande

salle.

(( Item , faire ung berceau de lierre , depuis la porte de l'église

Notre-Dame, du costé de l'évesché, jusques dedans lad. grande

salle, garny d'amoiries du roy et de la royne et autres armoiries,

avec autres devises et compartimens; le tout faict de bonnes et vives

coulleurs et painctures. Et pour ce faire, sera tenu fournir et mectre

pièces de bois et polheaux de bois , de douze piedz en douze piedz

,

et de la largeur qu'il sera advisé , avec traversins , mortaise et entre-

thoises , cercles , cordes , cordaiges et lierres.

c( Tous lesquelz ouvraiges, led. d'Angers promect faire et perfaire

bien et deuement, comme dict est, dedans le quinziesme jour de

février prochainement venant, et, pour ce faire, fournir, comme
dict est, de toutes les choses devant dictes, eschelles , escharfaulx,

peine d'ouvriers , et de toutes autres choses pour ce requises et né-

cessaires, tant moyenant la somme de sept cent cinquante livres t.,

que lesd. prévost des marchans et eschevins promectent faire bailler

et paier par noble homme , M*' François de Vigny, receveur de lad.

Ville, aud. d'Angers ou au porteur, au feur et ainsy qu'il fera lesd.

ouvraiges , comme à la charge que led. d'Angers reprandra à son

proffict tout le bois et autres choses et estoffes qu'il y aura mis , et

qu'il pourra oster et emporter après le jour dud. festin faict à la

royne , passé. Car ainsy a esté convenu et accordé. Promectans, etc.

Obligeans, etc. Renonçans, etc. Faict et passé , l'an mil cinq cens

soixante-dix , le vingt-huictiesme jour de décembre.

(( Signé Ymbert et Quentin. »
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« Honnorables hommes, Nicolas Labbé
,
painctre du roy, et Ca-

mille Labbé, son filz, aussy painctre, demourans à Paris, con-

fessent avoir faict marché, promis et promectent, etc., de faire

pour lad. Ville bien et deuement, au dict d'ouvriers et gens à ce

cognoissant, en la grande salle du logis de monsieur levesque de

Paris , les ouvraiges de paincture et autres après déclairez. Assavoir,

une frize de picture tout à l'entour de lad. salle, contenant seize

thoises de long sur six de large, laquelle frize contiendra dix piedz

de haut , ou neuf piedz et demy pour le molngs, ornée de sa cornice

et arquitrave. Laquelle frize , ilz seront tenuz orner de seize tableaux

d'histoires et figures poëticques, telles que le devis leur sera baillé,

et seize païsages , ou plus , selon que les lieux le porteront , avec

armoiries , par voye , du roy et de la royne , de la royne mère, Mes-

sieurs et Madame; ensemble leurs devises et chiffres de Leurs Ma-
jestez , avec tel ornement qu'il y convient faire , soit de Grotesque

,

trophées, que autres choses qu'il y convient faire, et le tout, de

bonne et ferme paincture, et dresser et applicquer le tout ainsy qu'il

appartient, et fournir de toutes choses à ce nécessaires. Item,

seront aussy tenuz faire cinq tableaux de toille cloué en bois, forme

de châssis , dont les quatre seront d'une thoise en carré ou en au-

valle ; esquelz tableaux , seront painctz de vives coulleurs sur lad.

thoille , les histoires qui seront baillées ausdits Labbé pour estre

applicquez ; savoir : les quatre coings du platfondz, et le cinquiesme,

au millieu du plancher et platfondz, qui sera faict en lad. salle, de

lierre, par Pierre d'Angers, painctre; lequel appliquera lesd. ta-

bleaux aud. platfondz sans ce que lesd. Labbé y soient tenuz , mais

seulement de livrer iceulx tableaux en la forme que dessus , dedans

le quinziesmejour de février prochainement venant, pour le disner

de la royne, qui sera faict en lad. salle; et fournir de toutes choses

à ce nécessaires soit toille, bois, cordes, cordaiges, eschelles, que

peine d'ouvriers. Et ce, moyenant la somme de sept cens livres t. que

lesd. prévost des marchans et eschevins ont promis, etc.... Faict et

passé l'an mil cinq cens soixante unze, le lundy huictiesme jour de

janvier.

(( Signé Ymbert et Quentin. »
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MABCHÉ POUR LA FOURNITURE DU POISSON POUR LE FESTIN

DONNÉ A LA REINE.

<( Honnorable homme , Lienard Habert
,
pourvoieur de la royne

,

mère du roy , demeurant à Paris , rue Quicquetonne , confesse avoir

faict marché
,
promis et promect , à Messieurs les prévost des mar-

chans et eschevins de la ville de Paris , à ce présens, de leur fournir

et livrer en cested. ville de Paris, dedans le lundy vingt-sixiesme jour

de ce présent mois de mars , toutes les espèces et sorte de poisson de

mer et d eaue doulce , cy-après spécifiées et déclairées
,
pour le festin

que lesd. sieurs prévost des marchans et eschevins feront à la royne

après son entrée en ceste ville
,
qui sera le mardy vingt-septiesme

jour dud. mois de mars. Et le tout rendre et livrer, bon , fraiz et

loyal marchant , non sizanné ne passé
, pour les pris et sommes de

deniers qui ensuivent; assavoir :

(( Quatre grandz saulmons fraiz , à raison de 20* t. (1) , chascun

saulmon.

« Dix grandz turbotz , à raison de 7* 10' t. pièce.

« Dix-huict barbues, dix-huict grenaulx, appelez tumbes, et dix-

huict mulletz , le tout grand, à raison de 30' t. pièce.

(( Trois maniveaux
,
gros esperlans, pour 60' t. chascun maniveau.

c( Deux paniers, huictres à l'escaille , à raison de 6* t. le cent.

(( Trois cens trippes morues, à raison de 30' t. chascun cent.

(( Cinquante livres de ballaine , au pris de 7' 6"* t. la livre.

(c Ung pannier d'huistre sans escaille, grosses, au pris de 15' t.

le cent.

« Douze houviars (ou houmars) , à raison de 40' t. pièce.

(c Demy-cent de cancres (2) , au pris de 4* t. le cent.

(c Neuf alozes fresches , à raison de 40' t. pièce.

« Dix-huict truictes, de pied et demy, au pris de 4* 10' t. pièce.

«Neuf grandz brochetz dictz carreaux, de deux à trois piedz et

deux piedz les moindres , à raison de 15* t. pièce.

(C Douze grandes carpes, de deux à trois piedz, 12* 10' t. pièce,

et de pied et demy et au-dessus jusques à deux piedz , à raison de

7* 10' t. pièce. Et demy-cent de carpes d'un pied, plus huict bro-

chetz d'un pied, lesd. brochetz et carpes d'un pied, à raison de

10' t. pièce.

(1) Les chiffres sont exprimés en toutes lettres , dans l'original.

(2) Des crabes.
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« Dix-huict lamproies, 40' t. pièce.

« Deux cens de gros lamprions , à 100' t. le cent.

<( Deux cens de grosses escrevisses , aud. pris de 100' t. le cent.

« Deux cens harenc blanc, et deux cens harenc sor; à 50' t. pièce

le cent.

(( Vingt-quatre pièces de saulmon salle, à raison de 40' t. chascun

gros saulmon.

a Ung panier de mousles, 7^ t., et ung millier grenouilles
,

12^t. ..

« Toutes lesquelles espèces de poisson, etc.... Que lesd. prévost

de& marchans eteschevins promettent faire bailler et paier.... assa-

voir : comptant, la s'' de 300^ t.... et le reste luy sera baillé et paie

incontinent après led. festin faict à lad. dame. Et, au regard de

l'esturgeon , marsouyn , dorade , tortues et macquereaux fraiz, ledict

Habert sera tenu , a promis et promect , faire toutes les dilligences

à luy possibles (pour) en recouvrer et fournir pour led. jour. Duquel

poisson, ou cas qu'il en fournisse led. jour, il en sera paie par lesd.

prévost des marchans et eschevins, au pris que led. poisson vauldra

et se vendra aux halles de ceste ville, suivant ce qui a esté accordé

avec led. Habert. Et oii led. Habert ne fournissoit dedans led. jour

toutes les espèces de poisson premiers déclairez , de la grandeur,

qualité et au nombre susdicts, et néantmoings s'en trouvoit aux

halles de ceste dicte ville , ou es mains d'autres pourvoieurs de la

court, ou autres marchans de poisson de ceste ville ou autres, en ce

cas lesd. prévost des marchans et eschevins pourront prandre et

achepter ce qu'il deffauldra à fournir par led. Habert, lequel, oudit

cas , sera tenu paier l'oultre plus de ce que led. poisson coustera

daventaige que les pris susdicts.... Faict et passé l'an 1571, le

19" jour de mars. »

MARCHÉ POUR LA FOURNITURE DES NATTES POUR TAPISSER

LA GRANDE SALLE DE l'ÉVÊCHÉ.

(( Paollet Mignan , m^ blatier, demeurant à Paris, rue des Mauvais

Garçons, confesse avoir promis et promect à Messieurs les prévost

des marchans et eschevins de la ville de Paris , de fournir et livrer

toute la natte neufve, bonne, loiale et marchande, qui sera néces-

saire pour natter le parterre de la grande salle de l'évesché de Paris ;

et icelle salle nater bien et deuement, ainsy qu'il appartient, de natte
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bien serrée et lien à quatorze au pied. Et rendra la salle nattée le

samedy 24^ jour de ce présent mois de mars, pour l'entrée de la

royne en ceste ville, qui sera le 27^ jour dud. mois ; et pour ce faire,

fournir de clou , ficelles et toutes autres choses nécessaires, moyenant
10* t. pour chascune tlioise de lad. natte.... laquelle natte demoura

et appartiendra ausd. prévost des marchans et eschevins.... Faictet

passé Tan 1571, le lundy ll^jour de mars. »

Voilà toutes les pièces que nous avons trouvées dans les registres

de l'Hôtel de Ville touchant l'entrée de 1571. C'est bien long, et

pourtant nous n'avons pas craint de tout donner, convaincu que

nous sommes que l'on ne saurait trop multiplier les textes de cette

nature, textes trop négligés jusqu'à nos jours, au grand préjudice

des études archéologiques. Enfin, pour compléter ce qui regarde

cette entrée de Charles IX, nous réimprimons ici une pièce qui a

été donnée par MM. Cimber et Danjou, dans leurs Archives curieuses

de Vhistoire de France (l). Pour toute indication de source, ils se

contentent de dire qu'elle est tirée des archives, cependant toutes nos

recherches n'ont pu nous faire retrouver l'original. Ce qu'il y a de

sûr, c'est qu'elle ne se trouve ni dans les registres de l'Hôtel de

Ville, ni dans les comptes de Charles IX actuellement conservés aux

Archives.

EXTRAIT DES DÉPENSES FAITES A LENTRÉE DU ROY ET DE LA

ROYNE A PARIS, EN 1571.

(( A Jehan Regnart , maistre orfèvre demourant à Paris , la somme
de 3334 livres 12 sols tournois, à luy ordonnée par Messieurs de la

Ville, pour avoir refait le don qui fut présenté au roy par ladicte

Ville , et iceluy augmenté oultre ce qui en avoit esté fait auparavant ;

c'est assavoir : avoir refaict et remis les coulonnes qui estoient torses

et autres droites
, y avoir mis les devises dudict seigneur ; fait la

soubsbasse en laquelle estoient figuré les quatres batailles dont le

roy a eu victoire pendant les guerres civiles , assavoir : l'une à

Dreux , l'autre à Sainct-Denys, l'autre à Coignac, l'autre à Moncon-

tour; refaict aussi les daulphins de la grandeur et haulteur qu'il a

esté advisé, et faict quatre rois sur les plafonds, en quoy il auroit

(1) Première série, t. VIII, p. 367.
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employé soixante et onze marcs trois onces trois gros d'argent ver-

meil doré , à raison de quinze escus le marc. Lequel présent, estant

dedans son estuy, fut porté au logis du royen son palais, le ...jour

de mars 1571; auquel lieu, en sa chambre, en la présence de maistre

François Imbert et J. Quentin , notaires au Chastellet , le prévost

des marchants, accompagné desdits eschevins et dudict procureur

du roy et plusieurs autres grands seigneurs et gentilshommes, le pré-

senta audict seigneur, luy disant : (( Sire, voicy un petit présent que

c( vos bons cytoyens de vostre bonne ville de Paris vous présentent

« par moy. Nous savons bien qu'il n'est tel qu'il vous appartient, mais

c< nous vous supplions, en récompense, de recevoir noz bonnes vo-

ce lontez et affection que nous vous portons et porterons-nous à vostre

« postérité, avec l'obéissance qui vous est due. » Auquel prévost des

marchants ledict seigneur feist réponce qu'il remercioit sa bonne

Ville et les cytoyens d'icelle du présent qu'il recevoit d'aussi bonne

volonté qu'il savoit que l'on luy portoit en sadicte ville, et qu'il le

trouvoit très-beau, et qu'il les prioit de continuer toujours l'affection

et obéissance comme l'on avoit faict jusqu'à ce jour. Ce faict , il

commanda de le serrer.

(( A Marc-Antoine Marguonne, la somme de 40 livres, pour avoir

vacqué durant un an à escripre les devises et dictons en grec , latin

et françois, pour lesdictes entrées.

t( A Olivier Coderc, graveur en pierre demeurant à Paris, la

somme de 45 livres tournois, pour avoir faict l'impression de trois

feuillets de livre de l'entrée du roy, chacune feuille portant treize

escus , lesquelles il falloit refaire pour avoir trouvé que l'ordre d'au-

cuns seigneurs et dames n'avoit pas esté bien observé , mesme pour

avoir mis la royne devant la royne mère ; et aussi avoir fourny qua-

rante-huit desdicts libvres , desquels il y avoit quarante en blanc à

douze sols pièce
,
qui furent baillez à régler, laver, dorer et relier,

pour donner tant au roy, à la royne. Messieurs ses pères, que autres

princes et seigneurs, et huict reliés en parchemin commun, aussi

donnez à autres personnages.

« A Claude de Picques, relieur du roy, la somme de 25 livres

tournois
, pour avoir relié en vélin et doré vingt libvres de l'entrée

du roy.

« À maistre Pierre de Ronssard , aulmosnier du roy, la somme de

270 livres tournois, à luy ordonné par Messieurs de la Ville sur les

intentions , devises et inscriptions qu'il a faictes pour les entrées du

roy et de la royne.
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« A Amadis Jamyn , poëte, la somme de 27 livres tournois, à luy

ordonnée pour ses peines et sallaires qu'il a faict par ordonnance du-

dict sieur Ronssard pour servir ausdictes entrées.

(( A maistre Jehan de Dorât, poëte du roy, la somme de 29 livres

tournois , à luy ordonnée pour avoir faict tous les carmes grecs et

latins mis tant es portiques, théâtres, arcs triomphants, que colosses

qui ont esté dressés, et avoir faict partie des inventions, mesmes

l'ordonnance de six figures de sucre qui furent présentées à la col-

lation de la royne.

« Somme de la despence faicte es entrée du roy et de la royne

,

49223 livres 14 sols 9 deniers. »

DOUET D ArCQ.



NOTE
SUR

LA FORMATION DU MÉDAILLIER DU MUSÉE DE LIMOGES.

La numismatique trouve à Limoges des éléments d'étude toujours

renouvelés. Le sol de cette ville , si souvent remué depuis les Gaulois

jusqu'à nos jours , a du recevoir dans son sein de nombreux trésors

de médailles, puisqu'il en reparaît tant au jour, d'intervalles en in-

tervalles.

Sans remonter aux Gaulois et aux Romains, nous nous borne-

rons à rappeler que la ville de Limoges ayant été détruite par Alaric,

par Théodebert, par Pépin le Bref, deux fois par les Normands,

par la reine épouse de Richard Cœur de Lion et par le prince

Noir Edouard de Galles, la ville du Château, la ville actuelle ayant

été démantelée par Guillaume, duc d'Aquitaine, par Henry II, roi

d'Angleterre, Richard Cœur de Lion et le vicomte Guy, Limoges,

dis-je, a dû ensevelir sous ses décombres des monnaies de ses op-

presseurs comme celles de ses défenseurs ; les incendies fré-

quents auxquels elle a été exposée ont dû faire enfouir éga-

lement des monnaies de métaux plus ou moins précieux ; d'un

autre côté , dans les âges de foi , la réputation de son patron

,

saint Martial , ayant attiré dans ses murs des papes , des rois

français et étrangers, de puissants seigneurs et autres pèlerins,

qui y laissaient des marques de leur munificence, il n'est pas éton-

nant qu'on y ait recueilli, à chaque mouvement de terrain, des

deniers de toutes les époques, d'évôques, de barons de diverses pro-

vinces et souverainetés ; aussi les amis de la science ont-ils trouvé à

satisfaire leur goût par des découvertes presque quotidiennes. M. de

l'Épine, subdélégué de M. ïurgot, intendant, avait pu former un

médaillier contenant mille deux cent soixante pièces d'argent et près

de mille six cents bronzes, d'après une note écrite de sa main sur un

exemplaire de Vaillant; quantité qui dut s'augmenter encore. Cette

précieuse collection fut dispersée à sa mort; les pièces les plus rares

furent envoyées à Paris; et lorsque, après un demi-siècle, je fis

l'acquisition de M. Juge Saint-Martin du meuble qui l'avait contenue,

il n'y restait qu'un millier de médailles ou de monnaies modernes.
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Grâce à l'abondance des pièces romaines en circulation à Limoges

parmi les sous, je pus joindre'cinq ou six cents grands et moyens

bronzes aux trois cents que donnèrent les fouilles faites dans les

ruines du palais proconsulaire pour la construction des casernes. Je

fis des recherches chez les héritiers du trésor de six cents monnaies

gauloises ou consulaires d'argent, découvert en 1811 près de Com-
preignac (1 ) ;

je parvins à en recueillir près de la moitié échappée aux

prodigalités de M. E. Martin, qui les donnait par poignées comme
des bonbons à ses visiteurs; cinquante monnaies gauloises furent

trouvées à Bénévent-en-Marche; les fouilles faites au bord de la

Vienne , soit pour la construction du Pont-Neuf, soit pour l'établis-

sement du gazomètre; les réparations du pavé des rues , l'édification

de la salle de spectacle sur l'emplacement de la basilique de Saint-

Martial , me donnèrent les moyens de reconstituer un médaillier de

cinq mille pièces, y compris les doubles. Ce médaillier a été cédé

au musée de Limoges , et sera bientôt complètement étiqueté.

Une description abrégée de ce qui avait été trouvé jusqu'à l'an-

née 1830 fut adressée par moi à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres, qui voulut bien me décerner une médaille d'or.

Le médaillier du musée de Limoges , à la fondation duquel j'ai

ainsi coopéré, ne peut que s'accroître de plus en plus par les soins

que je ne cesserai d'y apporter. II manque dans les suites peu de

têtes impériales; c'est, sans contredit, une des collections les plus

complètes de la province.

Parmi les raretés qu'on n'a pu acquérir, on doit citer les suivantes :

Moyen bronze inédit, trouvé aux jardins de Duratius (2), de la

fabrication monétaire du temps de Valentinien ; la tête
,

qui

rappelle celles de Magnence et de Décence, est tournée à droite,

sans couronne; on lit autour la légende, ou plutôt les lettres

NOVVNNCH...ATISISVAVG.. Revers , un guerrier tenant un labarum

de la main gauche et une victoire delà droite, la légende felicitaz.

FiPVNici.. (félicitas reipablicœ) à l'exergue trz.; dans le champ, un

gamma; c'est une médaille frappée par quelque atelier barbare.

Un denier d'argent mérovingien coupé en carré et indéchiffrable;

d'un côté, une flamme entourée de lettres mutilées; de l'autre, une

(1) Lieu ancien où l'on a batlu monnaie. On a découvert récemment un très-

beau tiers de sol d'or mérovingien avec la légende CONPRINIAGO et les lettres LE,
indice de la cité de Limoges. Voy. Longpérier, JYolice des monnaies franc, de la

collection Rousseau, page 81 , n" 186.

(2) Voy. la Revue archéologique , deuxième année, page 593.



MÉDA.ILUER DE LIMOGES. 683

croix grecque avec deux points dans ses angles supérieurs .ebv, qui

ne forment aucun sens ^ un amateur le croit anglo-saxon.

Un denier d'argent portant, d'un côté, gofredvs.co; de l'autre,

REX.AQViTANiE. Cette monnaie, d'un Geoffroi, roi d'Aquitaine, in-

connu dans l'histoire (3) , attend une explication.

Un denier d'argent, sur lequel on lit, d'un côté hvgvo..brv]nni,

et de l'autre, comes. engvol.
,
qui diffère des autres monnaies de

ce comte de la Marche et d'Angoulême (4) par les v des mots :

huguo, qui s'écrivait à cette époque vgo, et engiiol, qui s'écrivait

engol. Cette version rapproche beaucoup la légende de l'idiome

patois.

Une pièce d'argent plus moderne est digne d'être mentionnée;

elle est composée de deux plaques minces et soudées l'une à l'autre;

d'un côté, une triple tête, dont une de gauche à droite est cornue;

de sa bouche sort une langue en forme de flèche; au-dessus du front

sont les initiales i.e. (Jean Calvin); cette tête coiffe comme d'un

bonnet de docteur un visage , de la bouche duquel sort le mot men-

songe en lettres à rebours , qui se trouvent à l'endroit pour une

troisième tête coiffée d'un grand chapeau dont un serpent fait la

bordure; la légende circulaire porte ces mots : Haad agnoscuntur

taies prima fronte. Le revers présente, dans un écusson de forme

bizarre, un arbre épineux, et pour légende : A fructa cognoscitur

arhor, dont les mots sont séparés par de petites rosaces. Cette pièce

paraît satirique et frappée en haine des protestants. Des trois figures,

une serait celle de Calvin, une autre celle de Luther.

On pourrait dire quelque chose des méreaux de la cathédrale et

de Saint-Michel-des-Lions , dont il a été recueilli six types différents;

cinq sont uniques , même dans le pays.

En résumé les médailles gauloises s'y rencontrent souvent : on

connaît un Sedulix (Sedulius) (5) , Durât (Duratius) , Litaçicus, etc.

Les monnaies consulaires d'argent abondent aussi ; on en connaît

plus de trois cents; en fait de monnaies impériales latines d'or, on a

découvert dix-huit à vingt pièces ^Auguste sous le pavé de la rue

Saint-Esprit, ou plus loin ; une de Tibère y deux de Néron, de Vespasien,

de Domitien, plusieurs de Trajan{6), un Hadrien, un j^lius, un

(3) Voy. ci-après une note sur celte monnaie.

(4) Hugues, dit le JÇrwn (1249-1260).

(5) Voy. Revue Archéologique , t. III, p. 56, la note relative à la monnaie

attribuée à tort à ce personnage.

(6) Entre autres une avec le revers : Profeclio Augusti; cinq figures.
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Marc-Aurèle , plusieurs Faastlne , un Macrin avec le revers Libéra-

îitas à cinq figures; Tetricus jeune y revers Pietas , Valentinien /'^,

Eugenius , Honorius , Libius Seçerus , de deux modules, Anastase,

Justin et Justinien, quinaires d'or. Les impériales d'argent sont moins

communes; parmi les raretés, CaUgula, resersà'Agrippine, tient le

premier rang, Drusus, Hadrien, Antonin, Diadumenieny revers rares.

Mais les grands, moyens et petits bronzes sont d'une extrême

abondance , surtout dans les règnes d'Antonin le Pieux et de Marc-

Aurèle, avec des revers reconnus rares; le moyen bronze de l'autel

des Victoires d'Auguste et de Tibère sont au nombre de plus de

soixante; ils ont été retirés des fondations du palais proconsulaire;

les deniers d'argent anglo-saxons, les triens d'or mérovingiens, aux

types de Limoges, Uzerche et autres villes et bourgs de la province

sont nombreux. Les deniers de la dynastie carolingienne s'y ren-

contrent fréquemment, mais surtout des Eudes, avec la légende :

Lemovicas civis, dont on connaît, à Limoges , vingt à trente exem-

plaires en argent ou en cuivre, avec des légendes plus ou moins bar-

bares (7). Les monnaies anglo-françaises en or et argent, celles du

prince Noir Edouard de Galles et de son fils, Richard de Bordeaux

,

sont les plus abondantes. Enfin, la quantité et la variété de toutes

les médailles et monnaies sont extraordinaires ; malgré tous mes
soins et mon zèle je n'ai pu suffire à acquérir beaucoup de pièces

,

que j'ai vues avec regret aller enrichir les musées de Guéret, Tulle,

Poitiers, Tours, etc. au détriment de celui de Limoges.

Maurice Ardant.

(7) On frappait à Limoges des deniers et des oboles au type d'Eudes longtemps
encore après la mort de ce roi. Voy. Longpérier, Notice de la collection Rousseau,
page 198.

Voici une lettre de M. Adrien de Longpérier, imprimée en janvier 1843, et rela-
tive au denier portant d'un côté GOFREDVS. CO autour d'une croix, et de l'autre
AQVITANIE avec le mot REX dans le champ.

a Un numismalisle , en vous communiquant dernièrement la description d'un
précieux denier, frappé en Aquitaine par un comte Geoffroi, faisait un appel à la

sagacité des rédacteurs de la Revue Numismatique et semblait attendre de leur
part la solution du problème qu'il avait étudié vainement. S'il ne fallait que du sa-
voir et du zèle pour expliquer les monuments des temps anciens, personne assuré-
ment n'eût été plus en état que votre correspondant de donner une attribution
satisfaisante à la monnaie qu'il possède; mais il est de ces heureux hasards qui
servent mieux dans une recherche que la science la plus profonde, et c'est de cette
façon que je me crois autorisé à émettre une opinion dans celte circonstance. Il y a
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quelques mois, je reçus de M. Faure, amateur qui forme à Villefranche un riche

cabinet de médailles, la communication d'un denier qui porte d'un côté la légende

GODFRIDVS COMES autour d'une croix , et de l'autre BVRDEGALE avec un type

composé de deux croix et de deux annelets, précisément comme sur la monnaie de

Louis VI frappée à Mantes. Cette monnaie se comprend facilement puisqu'on sait

que Bordeaux était le siège d'un comte qui gouvernait la ville d'une manière à peu

près indépendante, quoiqu'il relevât des ducs de Gascogne. Les historiens de Bor-

deaux avouent qu'ils n'ont pu rétablir la liste des comtes de Bordeaux , et que les

n(Tms mêmes de ces seigneurs , à l'exception d'un Ama qui fit une donation au mo-
nastère de Soulac, leur sont inconnus. En 1070, Gui Geofroi , comte de Poitiers et

duc d'Aquitaine, dépouilla Bernard d'Armagnac du duché de Gascogne et de la

comté de Bordeaux. Dès 1044, ce prince , soutenu par Geofroi, comte d'Anjou et par

sa mère Agnès, s'était fait concéder des terres eu Gascogne. Je pense que Gui Geofroi

a voulu constater l'autorité qu'il exerçait sur la comté de Bordeaux, en frappant

monnaie dans cette ville avec le seul titre de comte. Quant à la monnaie à la lé-

gende: GOFREDVSCO —AQVITANIE, je crois qu'elle est un peu postérieure à celle

que je viens d'indiquer. Le titre de comte y subsiste; mais au lieu du nom de Bor-

deaux, on y voit figurer celui duduchédeGuienne que possédait aussi le fils d'Agnès.

C'est qu'alors, par la réunion de toutes les provinces que j'ai énumérées plus haut,

Bordeaux se trouvait la capitale d'un immense domaine que représente îe mot Aqui-

TANiA. Le mol reXy écrit dans le champ, ne fait pas partie de la légende; la raison

en est qu'il n'est pas tracé en ligue comme sur les deniers des rois Robert, Henri I",

Philippe l'J" et Louis VI, mais que les trois lettres qui le composent sont semées

irrégulièrement et ont même perdu un peu de leur forme primitive : l'allongement

de I'r, la nature de l'x qui occupe un espace considérable, et n'est plus, en quel-

que sorte, qu'une grande croix, font bien vite apercevoir qu'il n'y a là qu'un de

ces types locaux , comme ceux que Lelewel a reconnus sur les deniers de Toulouse,

de Bourbon , de Nevers , etc. Ce mot REX était copié des monnaies des rois d'Aqui-

taine ; on le conservait traditionnellement sans y voir autre chose qu'une combi-

naison de lignes à laquelle l'œil était accoutumé. »

M. Anatole Barthélémy, qui n'a connu certainement ni cette lettre de M. de

Longpérier, ni le denier de M. M. Ardant, a publié en juin 1847, dans la Revue
Numismatique, un denier avec les légendes GODFRIDVS COMES-BVRDEGALE
qu'il attribue à Geofroi-Martel , comte d'Anjou (10-34-37). L'époque à laquelle

vivait ce seigneur paraîtra un peu ancienne pour autoriser cette attribution , si l'on

songe que la monnaie de Mantes , dont il a été parlé plus haut, a dû être fabriquée

par Louis VI entre 1123 et 1137.

Les deniers de Geofroi
,
qui ont appartenu à MM. Ardant et Faure , acquis par

M. Rousseau , sont passés aujourd'hui , avec la collection tout entière de ce dernier,

dans le médaillier de la Bibliothèque nationale.

44



EXAMEN

D'UNE BULLE DE BERTRAND DE BAUX, PRINCE D'ORANGE,

PRECEDE DE

QIIELQIES OBSERVATIONS SUR L'USAGE DES SCEAUX DE PLOMB.

Un auteur anglais, cité par du Cange, avait avancé que l'usage

de sceller en plomb n'avait pas eu cours chez les prélats en deçà

des Alpes (l). L'erreur était manifeste ; elle fut relevée par Polycarpe

Leyser (2) ,
puis par les Bénédictins (3) ; ce qui n'a pas empêché

Lemoine de la reproduire ensuite dans sa Diplomatique pratique (i).

Les savants auteurs du Nouveau traité de diplomatique observent,

à cette occasion , que les sceaux de plomb ont été extrêmement rares

dans le nord de la France; mais que, « aux XIIP et XIV^ siècles,

dans la France méridionale, les seigneurs particuliers faisaient sceller

en plomb leurs contrats (5). » Ce fait , énoncé d'une manière trop

générale, a besoin d'être expliqué et précisé.

Et d'abord les exemples cités dans les ouvrages et les empreintes

conservées dans les dépôts d'archives ou dans les collections attestent

que les prélats se sont servis de plomb plus souvent et dans plus de

pays que les seigneurs laïques (6). D'autre part, la cire n'a jamais

(1) « Scribit Bromplonus, p. 1458 , non solere cisalpines praesules vel primates

« scriptis suis authenlicis buUas plumbeas apponere, sed cereas. » (Voy. du Cange

,

Gloss. verbo Bulla plumbea)

(2) Polycarpi Leyser Commentatio de contrasigilHs medii (BVi. Helmstadii

,

1726, in-4°, p. 15. — Les BénédicUns donnent par erreur à Leyser le prénom de

Christophe.

(3) IVouv. tr. de Diplom., 1750 , t. IV, p. 26.

(4; Dipl. prat. ou traité de l'arrangement des Archives, etc., 1766, in-4°,

p. 73.

(5) Nouv. tr. de Diplom., t. IV, p. 26 , 29 et 30.

(6) Les Bénédictins rapportent un passage des actes du second concile de Chalon-

sur-Saône, tenu en 813, qui ordonne de sceller en plomb les lettres canoniques

des évoques ; ils mentionnent ensuite les bulles des évêques de Nîmes et des

archevêques de Lyon des XIII^ et XIV" siècles {ibid., p. 26 et ?7). Je peux y
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cessé d'être employée de préférence sur la rive droite du Rhône

,

tandis que sur la rive gauche les empreintes métalliques domi-

naient. Il faut donc dire, pour plus d'exactitude, que l'emploi des

sceaux de plomb n'a été ordinaire en France que dans les pro-

vinces du sud-est, situées entre le Rhône et les Alpes et qui fai-

saient partie de Tempire; ce qui montre bien que la coutume venait

de l'Italie, où elle avait été empruntée à la chancellerie romaine.

Voilà pourquoi elle a persisté si longtemps dans le comtat Venais-

sin
,
qui fut soumis à la domination pontificale depuis le XIIP siècle

jusqu'en 1792. L'usage de la cire, au contraire, prévalut peu à

peu dans leDauphiné, réuni de bonne heure à la France, et dans la

Provence, à cause de l'influence étrangère de la maison d'Anjou.

Les anciennes chartes des seigneurs Adhémars, acquises depuis

peu par la Bibliothèque nationale, n'ofl'rent qu'un seul sceau en cire,

et il est suspendu à un acte passé à Montpellier (1); les autres sont

en plomb (2). On sait que la famille Adhémar était originaire du bas

Dauphiné, oii elle avait ses principaux fiefs. Les comtes de Toulouse

scellaient aussi en plomb les actes qui concernaient leur marquisat

de Provence, et en cire dans leurs autres domaines qui s'étendaient

de l'autre côté du Rhône (3). De même les rois de France de la troi-

joindre, pour les avoir vues moi-même, celles des évêques de Montpellier, de Vi-

viers , de Saint-Paul-trois-Cbâleaux, d'Orange, d'Avignon, etc. On connaît aus$i

plusieurs bulles de plomb d'abbés de monastères (Mabillon, de re Diplom.,

p. 133), et j'ai publié dans ce recueil celle du prieuré de Saint-Marlin de BoUène,

t. II, p. 659 elsuiv.

(1) C'est une transaction qui eut lieu vers 1300 entre les consuls de Montpellier

et Géraud Adhémar, seigneur de Montélimart. L'acte était scellé de deux sceaux
;

mais il ne reste plus qu'un fragment en cire de l'un d'eux, peut être c^i des con-

suls de Montpellier, lequel est annoncé en ces termes : « Présentes liUeras predicto

« nobili tradimus sigillo nostro pendent! cereo communitas. » Les archives de la

maison de Grignan contiennent, il est vrai, d'autres sceaux de cire, mais ils sont

attachés à des actes où les Adhémars n'interviennent pas comme parties agissantes,

par exemple , à des chartes émanées des comtes de Provence de la maison d'Anjou.

(2) Plusieurs de ces bulles tiennent encore au parchemin ; d'autres en ont été

détachées , mais on en trouve la mention expresse dans les formules finales. Un
acte, entre autres, de l'an 1495, se termine ainsi : « Bullaque plombea ipsius ma-
« gnifici domini more solUo bullari feci in fidem, etc.» Les Adhémars ont continué

à sceller en plomb au moins jusqu'en 1528 {Archives de la maison de Grignan),

et il paraît qu'ils avaient commencé dès la fin du XP siècle. Voy. PIlhon-Curt

,

Hist. de la JVoblesse du comtat Prenaissin , t. IV, p. 19 et 20, et la très-an-

cienne bulle de Géraud Adhémar, publiée dans la Revue Archéologique , t. Il,

p. 660 et suiv.

(3) Dom Vaissète, Hist. de TMnguedoc , t. III, p. 605 el pr. col. 142. — Les

Bénédictins ont rapporté l'observation de dom Vaissète j mais , loin d'en tirer la

conséquence naturelle, ils disent qu'en Languedoc les plus anciens sceaux pendants

au bas des diplômes furent en plomb. Ils en donnent pour preuve celui de Raymond
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sièrae race, dont les Bénédictins n'ont connu, disent-ils, aucun

sceau de plomb (l), se sont servis de ce métal par exception, pour

sceller des actes relatifs à la ville d'Avignon lorsqu'ils la possédaient

en pariage avec les comtes de Provence. J'en ai pour preuve une

bulle originale de plomb , entièrement inédite, portant d'un côté le

nom de Philippe, roi de France, et de l'autre celui de Charles, comte

d'Anjou , de Provence et de Forcalquier (2).

On voit que l'axiome juridique Locus régit actum a reçu plus d'une

fois son application en matière de sceaux. Je |)ourrais multiplier les

exemples; mais ceux-là suffisent pour justiBer la distinction que j'ai

établie ci -dessus, touchant les provinces de la France méridionale,

où les sceaux de plomb ont été d'un fréquent usage.

Après avoir discuté aussi brièvement que possible ce point de doc-

trine, qui n'est pas sans importance en diplomatique
,
j'arrive à l'objet

principal de cet article.

Les princes d'Orange, suivant l'usage des pays qui entouraient

leur petit État, ont toujours scellé en plomb, et leurs bulles sont fort

connues. Deux ont été publiées par dom Vaissète dans son Histoire

de Languedoc : l'une est de Guillaume IV de Baux, et l'autre proba-

blement de Guillaume VI (3). Valbonnais, historien de Dauphiné, en

a fait graver une troisième de Raymond I" ou Raymond II (4). Enfin

de Sainl-Gilles, comte de Toulouse, attaché à une charte de 1088 , en faveur de
l'abbaye de Saint-André d'Avignon. L'exemple ne pouvait être plus mal choisi ; car

ce monastère dépendait du comtat Venaissin , comme le remarque l'historien de
Languedoc , t. V, p. 680.

(1) Nouv. traité de Diplom., t. IV, p 29.

(2) Je me propose de faire connaître cette intéressante bulle, que je dois à la

bienveilisftte amitié de M. Requien, directeur du musée Calvet d'Avignon.

(3) En voici une courte description d'après les dessins gravés dans VHist. de
Lang , t. V, pi. VI , n° 65 et pi. V, n° 68.

^ : S. W. DE. BA^GIO. PRINCIPIS. AVRASICE -.

Dans le champ un cornet lié et lambrequiné.

R'. Un chevalier armé. La visière du heaume est levée. Le cheval n'a pas de
housse. Le pourtour est sans légende.

>i< W. DE. BAVCIO. PRINCIPIS. AVRASICE.
Au milieu un cornet accompagné d'une étoile à huit rayons.

Le revers , s'il y en avait un , n'a pas été gravé , non plus que la bulle de Ray-
mond, annoncée sous le n° 67 et qui est omise dans les planches (t&id., p. 686). La
date de l'année 1265 mise à côté de Guillaume de Baux se rapportait sans doute à

Raymond , car il n'y avait alors aucun prince d'Orange du nom de Guillaume.

(4) Hist. du Dauphiné , 1. 1 , p. 385 , et dernière planche n» 18 :

î^ S. R. DE BAVCIO PRINCIPIS AURASIE.

Un cornet dans le champ. — iv. sans légende. Au milieu , un cavalier armé de

toutes pièces.



BULLE DE BERTRAND DE BAUX. 689

M. Nogent-Saint-Laurens, avocat à Orange, en possède dans sa

collection plusieurs autres, que je ne m'arrêterai pas a décrire
,
parce

qu elle n'ont rien de particulier ; une seule fait exception et mérite

un examen attentif, à cause d'une formule que les princes d'Orange

n'ont employée que celte fois peut-être et qu'on chercherait sans

doute inutilement sur les sceaux des autres provinces de la France.

Le flan de cette bulle est assez mince relativement à son diamètre,

qui approche de cinq centimètres. Le champ du côté droit est occupé

par un grand cornet, lié, enguiché, virole et orné de deux flocs

pendants. On lit autour, entre grènetis he^ s : b' domini : brevis:

AVRASiCE : c'est-à-dire Sigillum Bertrandi domini, etc. Au revers :

PRiNCEPs AVRASICE. Daus le champ paraît un cavalier armé, la tête

enfermée dans un heaume de forme quadrangulaire, tenant d'une

main son bouclier qui lui couvre la partie supérieure du corps, et de

l'autre main, rejetée en arrière, brandissant une longue épée,qui

traverse le premier grènetis. 11 est assis sur un cheval lancé au

galop et dont les pieds de derrière pénètrent le mot Princeps, en sé-

parant Te du p. Sur le bouclier, ainsi que sur la housse qui recouvre

la croupe du cheval, on distingue un cornet pareil à celui qu'on

voit au côté droit.

Ce cornet n'entrait pas dans les armes particulières de la maison

de Baux , dont l'écu était de gueules, à l'étoile à seize rayons d'argent.

Toutefois, en prenant possession d'Orange, elle avait à peu près

abandonné sa marque distinctive pour prendre le cornet , en mémoire

de l'illustre paladin de Charlemagne, Guillaume au Cornet, qui pas-

sait pour le fondateur de la principauté. De même , suivant la re-

marque de Valbonnais (l) , la seconde race des dauphins avait quitté

ses armes de Bourgogne pour prendre celles des anciens dauphins

,

comtes d'Albon. Le cornet est répandu à profusion sur tous les sceaux

et les monnaies (2) des princes des différentes familles qui se sont

succédé à Orange , et il fait encore partie aujourd'hui des armoi-

ries de la ville , avec des oranges pour armes parlantes. C'est à peine

si les seigneurs de Baux ont parfois fait figurer à côté du cornet

l'étoile qui rappelait leur fabuleuse origine (3).

(l)T.I,p.385.

(2) Voy. dom Vaissète et Valbonnais, loc. cit.; La Pise, Hist. d'Orange, in-fol.

p. 71 ; et le mémoire de M. Duchalais sur les Monnaies des princes d'Orange dans

la Bévue Numismatique, année 1844
, p. 41-63 et 97-113.

(3) Les Baux avaient la prétention de descendre de l'un des rois Mages qui

,

guidés par une étoile, allèrent adorer l'enfant Jésus à Bethléem.
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Je reviens à ce qui fait l'intérêt particulier de la bulle : c'est la

légende Sigillum Bertrandi, domini hrevis Aurasicœ. Prenant le mot

brem pour un adjectif, j'avais été d'abord tenté de voir là un usufrui-

tier ou un tuteur qui possédait à titre précaire jusqu'à la majorité de

son pupille, en un mot un seigneur temporaire ; mais je me rappelai

bientôt avoir vu l'expression hreçe employée substantivement dans

des documents contemporains, relatifs à des lieux voisins d'Orange.

Ainsi un polyptyque manuscrit du comtat Venaissin, rédigé en 1253

pour Alphonse , comte de Poitiers et de Toulouse (1) , nous apprend

que la cité de Vaison était divisée en deux portions : l'une appelée

hreçe episcopi, parce qu'elle appartenait à l'évêque, et l'autre brève

comitis , qui dépendait du comte de Toulouse (2). On voit par le

même manuscrit qu'il y avait à Aubignan le bref de Giraud Corbeau

et le bref des frères Giraud et Ricoux de Pernes (3); qu'à Vedène,

l'une des moitiés de la seigneurie se nommait le bref des Raynouards,

du nom sans doute de ses anciens possesseurs, car il appartenait

alors à un nommé Bérenger, fils de Guillaume Geoffroy. L'autre

moitié était possédée par cinq ou six autres seigneurs (4).

Du Gange a connu cette acception du mot brève, qu'il note comme
particulière aux Provençaux : tous les exemples qu'il cite appar-

tiennent, en effet, au comtat Venaissin ou à la Provence. D'après

lui, brève, serait synonyme de dominium, seigneurie, et tirerait

cette signification du bref, ou rôle sommaire des droits seigneuriaux,

qui avait cours dans un fief (5). Cependant les textes où ce mot est

employé ont rapport à des seigneuries partagées entre différents

maîtres, et l'on ne voit nulle part qu'un fief entier soit nommé

(1) Ce précieux manuscrit appartient à M. Alexandre de Guillauraon, propriétaire

à Sérignan (Vaucluse).

(2) « Juridiclionem autem ornnem , mixtum et meram imperium in civilibus et

« criminalibus qucslionibus in parte illa civitatis Vasionensis que brève episcopi

« appellatar . . Porro in parte altéra que brève domini comitis appellatur. ...»

(3) « Giraudus Corvus habet et longo tempore habuit et antecessoies ipsius sera-

« per habuerunt medielatem tocius juridictionis dicte ville, scilicet in parte illa que

« vocatur brève domini Giraudi Corvi. . . Giraudus de Paternis et Ricavus, frater

a ejus, milites de Albanano, confessi fuerunt. . . quod ipsi habent niedietalem ville

« de Albanano. . Item, confessi fuerunt dicU fratres quod dietus dominus cornes

« habet in medietate dicte ville de Albanano, que medietas vocatur brève dicli

« Ricavi et Giraudi , fralrum , albergum. . . »

(4) De rébus quas habet (Berengarius) , vel habere débet in brevi Raynoardo-

« rum , etc. » D'autres seigneurs déclarent « quod ipsi habent medietatem dominii

« et dominationis et tocius juridictionis castri seu ville de Vedena, etc. »

(5) « Brève , apud Provinciales , dicilur regio, seu polius dominium, seigneurie

,

<« dislrictus in quo brève domini currit. » (Du Gange , Gloss. verbo Brève, 9.)
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hreçe. L'opinion de du Gange paraît devoir être modifiée en ce point

que brève désigne non une seigneurie, mais seulement une portion

de seigneurie (l). Il y a plus; un coseigneur qui aurait possédé sa

portion par indivis , comme c'était l'ordinaire , n'aurait pu s'appeler

dominas breçis, il fallait que sa portion fût déterminée
,
qu'il y eût

partage réel, c'est-à-dire fractionnement ou abrègement de fief, selon

l'expression consacrée dans le langage féodal , expression qui rappelle

naturellement celle de brève. Les exemples fournis par le polyp-

tyque du comtat Venaissin sont très-explicites à cet égard et ne

laissent aucun doute sur le sens du mot brève; ceux que donne du

Gange , loin d'avoir rien de contradictoire, peuvent tous s'interpréter

de la même façon. En résumé , le dominiis brevis est donc le seigneur

d'un démembrement de fief.

Il reste à examiner si l'histoire locale vient à l'appui de cette in-

terprétation. La bulle de Bertrand, prince d'Orange, est certaine-

ment postérieure aux trois autres publiées par dom Vaissète et Val-

bonnais (2). La manière dont le cheval et le cornet sont traités

dénotent un certain progrès de l'art ; le style général et les détails du

type conviennent très-bien à la fin du XIII^ siècle, ou au commen-

cement du XIV^ Mais il est nécessaire de reprendre les faits histo-

riques d'un peu plus haut, pour mieux faire comprendre dans quelles

conditions se trouvait alors la principauté d'Orange.

Vers la fin du XIP siècle , elle était partagée en deux moitiés :

l'une avait été donnée, à défaut d'héritiers, aux hospitaliers de Saint-

Jean de Jérusalem par Tiburge II pour un quart, et par Raim-

baud III, son neveu, pour l'autre quart ; Tiburge III, veuve d'Adhé-

mar de Murviel , en se remariant avec Bertrand I de Baux , avait

porté la seconde moitié dans la maison des Baux, qui devait par sa

puissance donner un nouvel éclat à la principauté (3).

Depuis lors les actes passés à Orange étaient datés du règne des

princes et de celui des commandeurs de l'Hôpital de cette ville.

On y joignait quelquefois le nom de l'empereur d'Allemagne, de

(1) Les Bénédictins, dans leurs additions au Glossaire, l'ont compris comme nous

et ont rectifié l'opinion de du Gange en ces termes : « ®;:^^ Erat autem illud do-

« minium veluti portio seu pars jurisdictionis communis, uni dominorura speciatim

« concessa, in quo solus ipse jurisdictionem exercebat suam , nuUa aliorum simul

« dominorum habita ratione. »

rs) Yoy. supra, p. 688, notes 3 et 4. Ces bulles étaient suspendues à des actes

de'l210, 1263 et 1255?

(3) Yoy. VHistoire d'Orange de La Pise, in-fol., celle du père Bonaventure,

in-40, et VArl de vérifier les Dates.
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qui relevait la principauté. Bouche, dans son Histoire de Provence

,

mentionne plusieurs de ces chartes, «avec des scels, dit-il, les

uns d'argent , les autres de plomb , ayant d'un côté les armes du

prince et de l'autre celles du commandeur de l'Hôpital » (l). Rien

de semblable n'existe aujourd'hui dans les archives de la maison

commune d'Orange, auxquelles Bouche renvoie. Il est vrai que

cet historien écrivait aune époque où la majeure partie des titres delà

principauté n'avait pas encore été transportée en Hollande, et il serait

possible que des princes qui prenaient la qualification orgueilleuse

de roi d'Arles, se fussent quelquefois permis de sceller en argent,

quand leur suzerain scellait en or. C'est un fait à vérifier. Il serait

plus important pour notre sujet de savoir si les sceaux mixtes aux

armes du prince et du commandeur ne contenaient pas la mention

des brefs de la seigneurie d'Orange, qu'on trouve dans une charte du

comte de Provence, rapportée par Dupuy (2). En attendant qu'on

découvre une de ces empreintes , nous sommes obligé de nous en

tenir à notre bulle.

Parmi les descendants médiats de Bertrand de Baux , on trouve

deux princes du même nom que lui : Bertrand II échangea , en 1 289,

sa portion d'Orange contre la seigneurie de Courthéson (3), que pos-

sédait Bertrand III, son cousin ou son oncle à la mode de Bretagne.

Le premier mourut dans la terre sainte, en 1300, et le second par-

vint à réunir sur sa tête toute la seigneurie d'Orange en se faisant

céder par Charles II, roi de Sicile et comte de Provence , la portion

qui avait appartenu aux chevaliers de l'Hôpital. Notre bulle est né-

cessairement antérieure à cette réunion, qui eut lieu le 22 mars 1308;

mais il serait impossible d'affirmer qu'elle doit être attribuée à Ber-

trand II plutôt qu'à Bertrand III, qui ont possédé l'un et l'autre des

portions d'Orange vers la même époque. Il n'y a pas non plus de

raisons suffisantes pour décider si le bref d'Orange, dont Bertrand

était seigneur, doit s'entendre de la moitié de la ville elle-même,

ou de la seigneurie de Courthéson, qui n'était qu'un démembre-

ment de la principauté. Cette dernière hypothèse semble cependant

(1) Eisi. de Provence, in-fol., 1. 1, p. 880. On y lit en marge : « Archives de la

maison commune à Orange. »

(2) Dans l'analyse de l'acte par lequel Charles II , roi de Sicile , remit à Bertrand

de Baux la part de la principauté qu'il avait acquise des Hospitaliers, Dupuy rap-

porte que ce prince fut investi de ladite principauté « avec les briefs et domaine

« de la ville d'Aurenge ». Traitez touchant les droits du roi, in-fol., p. 421.

r3) Petite ville dont le territoire touche celui d'Orange.
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préférable : il est naturel de penser que le seigneur de Courthéson ,

quel qu'il fût, ait eu la prétention de se faire appeler, sur son sceau,

seigneur en partie de la principauté d'Orange, pour attester qu'il

possédait une fraction de ce fief. Lors de l'échange de la seigneurie

de Courthéson , il avait bien été convenu entre les deux princes

qu'elle relèverait d'Orange, et depuis, en 1293, que la principauté

ne serait plus partagée, qu'il ne pourrait y avoir désormais qu'un seul

prince; mais, en dépit de ces conventions, les seigneurs de Cour-

théson n'oublièrent rien pour rester indépendants; ils entrèrent en

lutte avec leur suzerain, lui dénièrent l'hommage, et les débats sou-

levés à l'occasion de la juridiction supérieure sur leurs domaines ne

cessèrent que longtemps après, à la mort de Catherine, dame de

Courthéson , qui laissa sa seigneurie à Raymond IV
, prince

d'Orange (1).

Il est si vrai que les seigneurs de Courthéson regardaient leur fief

comme partie intégrante de la principauté dont il avait été détaché

par un partage de famille, qu'ils ne renoncèrent point au privilège

de battre monnaie, octroyé par l'empereur d'Allemagne à leur aïeul

Bertrand I, prince d'Orange. Il en reste pour preuve deux pièces du

XIV" siècle, que M. Duchalais considère avec raison comme le pro-

duit d'une alliance monétaire entre Raymond IV et Catherine de

Baux (2). Cette dernière, au lieu de se qualifier dame de Courthéson,

y prend le surnom d'Orange, de Auraica, bien qu'elle fût de la

famille de Baux, et qu'elle n'eût aucun droit sur la ville d'Orange.

Ainsi la légende dominus hrevis AurasicCy inscrite sur la bulle de

Bertrand, serait plus qu'un titre de vanité, ce serait encore un acte

d'indépendance, une sorte de protestation contre la suprématie que

le seigneur d'Orange voulait exercer sur son parent.

En admettant l'hypothèse contraire , celle oii Bertrand de Baux

(1) Depuis cette époque la terre de Courthéson fut inséparablement unie à la

principauté d'Orange. Voy. La Pise , Hist. d'Orange, p. 82, 84 et 85.

(2) Ces deux pièces, figurées par Tobiesen Duby (pi. XXVI, n» 1, et suppl.

pi. VII, n° 2) , ne sont connues que par les dessins de Saint-Vincens et de Boze.

Elles présentent d'un côté le nom de Raymond de Baux , prince d'Orange , et de

l'autre la légende : Katerina de Auraica , diversement altérée et qui était une
énigme pour les numismatistes. M. Duchalais l'a restituée , en prouvant qu'elle ne

pouvait se rapporter qu'à Catherine, dame de Courthéson , et il a eu d'autant plus

de mérite à trouver cette attribution qu'il ignorait les raisons sur lesquelles les sei-

gneurs de Courthéson pouvaient fonder leur prétention au privilège monétaire.

Voy. le mémoire ci-dessus cité sur les Monnaies des princes d'Orange.
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se déclarerait seigneur en partie de la ville d'Orange seulement, il

faut convenir qu'il aurait voulu être exact aux dépens de son amour-

propre , lorsque l'usage ne lui imposait point cet acte d'humilité.

Dans aucun pays , notamment à Orange, oii la seigneurie a été

divisée pendant plus d'un siècle , les coseigneurs n'ont fait difficulté

de prendre sur leurs sceaux et leurs monnaies, la qualité de seigneur

pure et simple. Voilà sans doute pourquoi les expressions dominus

brevis sont inusitées.

Augustin Deloye.



SUR UN DES NOMS DE L ADONIS

DE L'ILE DE CYPRE.

On sait que les habitants de Cypre, qui appartenaient à la même
race que les Phéniciens , avaient comme ceux-ci le culte de Baal-

Adonis et de Baaltis-Astarté. La première de ces divinités recevait

des Cypriotes différents noms ou surnoms, de même que chez les

Hébreux le dieu Jéhovah était appelé tour à tour : n^ , schaddài

,

le tout-puissant, jnî< , Adon, le seigneur, D^n'jN , EloUrhy le fort,

pa"!> p>ny , Athïk lomin , l'ancien des jours , etc. Parmi ces noms il

en est un qui n'a point été remarqué et que M. Movers a passé sous

silence dans son savant ouvrage sur les Phéniciens. C'est le nom de

Tauaç. Le scholiaste de Lyçophron (1) nous dit que ce nom était celui

d'Adonis chez les Cypriotes, lequel Adonis était, suivant quelques-

uns , fils de Cinyras et avait engendré avec Aphrodite le difforme

Priape. L'étymologie de ce nom doit être cherchée dans les langues

sémitiques, famille à laquelle appartenait certainement le dialecte

parlé à Cypre. Or en hébreu ma ou nu, Goahy signifie /)ro(i«ire, en-

fanter. Ce sens convient parfaitement à la divinité qui avait été mise

en rapport par les Grecs avec Priape et qui présidait , comme toutes

les divinités solaires de la Phénicie , à la génération. Peut-être ce

nom de l'Adonis de Cypre, dieu solaire dont les Grecs avaient connu

de bonne heure la légende mythique
,
par leurs relations fréquentes

avec les Cypriotes, a-t-il donné naissance au surnom de 'Ewoç, que

recevait Apollon (2), et qui fut appliqué à l'Orient et à l'Aurore,

"Emç (3). Vesprit rude a pu prendre la place du ghimel, lettre légè-

rement aspirée qui sera tombée en passant chez les Grecs. C'est en-

core à la même origine qu'on peut rattacher le nom de 'A.o) que les

anciens Doriens donnaient , suivant Hesychius, au soleil (4) et celui

(1) Lycophron. Alexand. v. 83, Schollast. ad. h. v. p. 92 éd. Potier.

(2) Apollon. Argonaut. Il, v. 686, 700.

(3) Hesych. s. v. Cf. Movers , Die Phœnizier, 1. 1
, p. 239 sq.

(4) Hesych. s. v. Not. Albert, ad h. 1.
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de 'Hoir,ç par lequel Panyasis le Cyclique désigne Adonis. Toutefois

nous ne présentons cette étymologie qu'avec une extrême réserve;

mais un rapprochement qui nous paraît plus digne d'attention, c'est

le rapport qu'il y a entre l'Apollon Sauroctoneet notre Fauaç. Ce nom
de ms ou m; qui nous paraît être l'étymologie du nom de l'Adonis

cypriote, était aussi celui d'un lézard (5). L'idée de rapprocher le

soleil d'un reptile n'était point étrangère à ces contrées d'où le culte

d'Esculape, le dieu-serpent qui n'était qu'une forme du dieu Asch-

moun, adoré à Eges en Cilicie avait été apporté en Grèce. D'un

autre côté le mot ma, signifie aussi couler, en latin erupit
,
prorupil,

et se disait des fleuves; ce qui nous explique comment un fleuve

avait pu recevoir en Phénicie le nom d'Adonis. Puisqu'un des sur-

noms de ce dieu considéré comme le producteur des êtres , exprimait

par un rapprochement que tout le monde saisira , l'idée d'écou-

lement.

Ces diff'érents faits nous font admettre que Adonis , sous le nom
de Gauas, était une personnification de l'émission séminale, repré-

sentée chez les Grecs par l'ithyphallique Priape et qu'il avait pour

symbole le lézard Gauas, qui devint en Mysie l'attribut de l'Apollon

Sauroctone.

Alfred Maury,

(5) Levitic. XI, 30. Voy. Bocharl, Hieros., II, p. 1069.
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— Le Collège de France et l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres ont procédé dernièrement au choix d'un candidat pour la

chaire d'archéologie vacante par la mort de M. Letronne. Au Collège

de France, notre collaborateur, M. Ch. Lenormant, a réuni une ma-
jorité de quatorze suffrages, et à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres, il a obtenu l'unanimité des voix. Par suite de cette

double présentation, et sur un rapport du Ministre de l'instruction

publique, M. le Président de la République, par arrêté du 5 février

1849, a nommé M. Ch. Lenormant, professeur d'archéologie au

Collège de France.

— Nous publions avec plaisir une rectification que nous adresse

M. Dusommerard, au sujet d'une note sur le Musée de l'hôtel

de Cluny, que contenait notre dernier numéro. Nous insérons cette

rectification avec d'autant plus d'empressement, qu'elle nous explique

certaines mutilations qu'ont éprouvées quelques-uns des objets trouvés

dans les fouilles exécutées au parvis Notre-Dame et sur d'autres

points de Paris , et nous rassure sur le classement de divers monu-

ments, que nous avions trouvé mal placés.

A M. A. LELEUX, ÉDITEUR DE LA REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

«Monsieur, une note publiée dans la Revue Archéologique du

15 janvier annonce que plusieurs fragments antiques ont subi des

dégradations au Musée des Thermes et de l'hôtel Cluny.

(( Il y a là une erreur qu'il importe de rectifier. Les dégradations

signalées par la Reçue Archéologique sont antérieures à l'entrée de

ces fragments au Musée , et ont pu être faites soit dans les travaux

de terrassement, soit dans le transport de ces objets au Musée. Ces

débris de monuments sont aujourd'hui en l'état de conservation dans

lequel ils m'ont été remis par les ingénieurs de la ville, et depuis ce

temps ils n'ont pas souffert le moindre dommage.

(( Quant au classement des monuments d'architecture et de sculpture

placés dans les Thermes, il va sans dire qu'il est essentiellement
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provisoire , et qu'un classement définitif sera adopté aussitôt que de

nouvelles galeries pourront s'ouvrir à l'hôtel Cluny pour renfermer

les fragments disposés aujourd'hui dans la grande salle du palais

romain.

(( Agréez, Monsieur, etc. »

— M. Geunebault nous prie d'insérer la lettre suivante, adressée

à M. le rapporteur de la Société archéologique de Cambden, à Cam-
bridge :

« Monsieur, l'on vient de me communiquer, il y a peu de jours seu-

lement, le savant recueil, intitulé; The ecclesio logist , etc., que pu-

blie votre Société, et j'y trouve, dans le VIP volume de la deuxième

série , un travail que je regrette d'avoir connu si tard, pour en faire

mon profit. C'est un rapport ou un compte rendu de mon Dictionnaire

iconographique des monuments de Vantiquité chrétienne et du moyen

âge.,. Tout en vous remerciant, Monsieur, des encouragements très-

honorables que vous voulez bien donner à mon modeste livre, per-

mettez-moi de vous soumettre quelques observations par la voie de

la Revue Archéologique, Vous me signalez quelques erreurs et des

omissions : pour les erreurs, je vous remercie de celles que vous

m'indiquez, et je ferai mon possible pour les corriger, dans les Sup^

pléments de mon Dictionnaire , auxquels je travaille sans relâche de-

puis sa publication en 1843. Car, ainsi que je le dis à la fin de mon
deuxième volume

,
je ne ferai jamais d'autre édition de mon livre , mais

je me corrigerai et comblerai les lacunes par des suppléments, servant

à améliorer mon premier travail et le compléter. Quant aux omissions,

que vous me reprochez et qui portent principalement sur l'Angleterre,

vous avez raison, Monsieur; mais pouvais-je tout dire, tout indiquer

pour un seul pays si riche en monuments de tous les genres et de

toutes les époques? Pouvais-je , dans un Dictionnaire comme le mien,

donner des détails que comporterait à peine un ouvrage spécial , un

guide des monuments de l'Angleterre?

<c Cependant il me semble, Monsieur, que l'Angleterre est assez lar-

gement traitée dans mon Dictionnaire, oii je ne devais et ne pouvais

donner que des spécimens des diverses époques. A l'article Angle-

terre, j'indique plus de cinquante ouvrages, tant sur l'histoire que sur

les monuments de ce royaume. Ces ouvrages renferment plus de six

cents planches de monuments de tous genres, sans compter toutes les

indications d'une foule d'églises, de palais, de tours, de collèges, etc» Et
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d'ailleurs le Monasdcum angUcanum, les ouvrages de Britton, deMac-
kensie, deBlore, de Byrne, de Carter, Harne, Lekeux, Beverell, de

Stothard, Strutt, de John Tophame, la magniBque publication, Mo-
numerUa vetusta Magnœ Britanniœ, YÀrcheologia, etc., que je cite

si souvent , offrent des vues de presque tous les monuments de votre

riche pays, et peuvent satisfaire aux recherches les plus étendues.

Du reste, Monsieur, si mes suppléments peuvent paraître, vous ver-

rez que j'ai fait tous mes efforts pour profiter des reproches ou des

conseils que l'on a bien voulu me donner. Depuis que mon travail

a subi la terrible épreuve de la publication (lui qui n'était originai-

rement fait que pour rester dans l'obscurité de mon cabinet), je me
suis bien aperçu, mais trop tard, que j'avais entrepris, sans le savoir,

un travail au-dessus des forces d'un seul homme, comme on me l'a

déjà dit... Mais le mal est fait, il faut tâcher d'y remédier en attendant

qu'une main plus habile et une plume plus exercée que la mienne

refasse tout l'édifice. On ne m'enlèvera pas cependant l'honneur de

l'avoir entrepris , et je crains bien qu'il ne se trouve jamais de tra-

vailleur qui ose le refaire, tant il faut de temps et de persévérance

dans un pareil labeur.

« J'ai l'honneur d'être , etc. »

— Le Musée des Thermes et de l'hôtel de Cluny s'est enrichi

depuis quelque temps d'un certain nombre d'objets remarquables du

moyen âge et de la renaissance. — Nous citerons d'abord un beau

rétable en ivoire sculpté, à figures, provenant de la Chartreuse de

Dijon, et connu sous le nom d'Oratoire des duchesses de Bourgogne,

Ces oratoires étaient au nombre de deux ; le premier, représentant

la Vie de saint Jean-Baptiste , faisait depuis longtemps partie de la

collection Dusommerard. Celui que le Musée vient d'acquérir a pour

sujet la vie et la passion du Christ, et n'est pas moins précieux par

la richesse de sa décoration que par sa belle conservation. On lit

dans les registres de l'ancienne Chartreuse de Dijon , à l'occasion de

ces deux oratoires :

Comptes d'Amiot Arnaut, de 1392 à 1393. a Payé 500 livres à

Berthelot Héliot, varlet de chambre du duc (Philippe le Hardi),

pour deux grant tableaux d'ivoire à ymaiges, dont Tun d'iceulx est la

Passion de Notre Seigneur et l'autre la Vie de monsieur saint Jean-

Baptiste, qui les a vendus pour les Chartreux »

L'hôtel de Cluny a fait également de nombreuses acquisitions à la
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vente de M. Piot et dans les collections de M. d'Henneville. Les

premières consistent surtout en faïences des fabriques italiennes, à

reflets métalliques, et en verreries de Venise richement enrichies de

peintures d'après Raphaël ; les secondes se composent de poteries et

de faïences des fabriques françaises , d'instruments de musique du

XVIP siècle, et d'un certain nombre d'objets du même genre en usage

au XVP et au XVIP siècle. Une grande partie de ces objets sont

déjà exposés dans les galeries de l'hôtel Cluny.

— Le dimanche 4 février a eu lieu au château de Vaux, près Meu-
lan, la vente d'un grand bas-relief de Luca délia Robbia, rapporté

de Florence en 1835 par M. Marochetti. Ce bas-relief est des plus

remarquables ; il a près de deux mètres de diamètre. Le sujet princi-

pal, l'adoration du Christ, est entouré d'une double bordure d'anges

et de guirlandes. C'est une des plus vastes compositions en faïence

qui aient été rapportées d'Italie jusqu'à ce jour.

Ce magnifique bas-relief, acheté par M. Dusommerard, pour le

Musée de l'hôtel de Cluny, vient d'arriver et sera prochainement

exposé.

— M. Panofka nous écrit pour réclamer contre l'assertion de

M. E. Vinet, qui, dans son article sur le vase d'Actéon {Revue

Archéologique, t. V
, p. 460), attribuait à un autre savant une

large pari dans le texte érudit du Musée Pourtalès, publié sous le

nom seul du célèbre archéologue de Berlin.

Personne au monde , et M. Viiiet moins que personne, n'a et ne

peut avoir l'intention de contester à M. Panofka l'entière propriété

d'un ouvrage qui porte son nom et qu'il déclare avoir composé seul,

indépendamment de toute coopération. Nous sommes certains que per-

sonne aussi , après une déclaration aussi explicite, n'élèvera de pré-

tention à la moindre part dans le texte du Musée Pourlalès.

Nous nous étonnons seulement qu'un savant si riche de son propre

fonds, et qui a donné les preuves les moins contestables de l'origi-

nalité de ses idées , puisse croire sa réputation scientifique le moins

du monde intéressée dans une question comme celle que M. Vinet

a incidemment soulevée.

Nous connaissons au moins des érudits tout prêts à reconnaître

tout ce qu'ils doivent aux bons conseils et aux communications ami-

cales de M. Panolka.
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« C'est en y pensant toujours que Newton parvint

à saisir les lois immuables qui régissent l'univers. »

(M. de Saulcy, Lettre sur le texte démolique
du décret de Rosette.)

<» La traduction des neumes en notation moderne
offre, selon nous, des difficultés telles, qu'on aura

toujours la plus grande peine à les résoudre d'une

manière complètement satisfaisante. »

(M. de COUSSEMAKER.)
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tion des agréments mélodiques de l'ancien système musical. — Conclusion.

PREMIER ARTICLE.

Les anciennes notations musicales de l'Europe sont, pour la

science, un impénétrable mystère : moins heureuses que les hiéro-

glyphes, elles n'ont pas encore leur Champollion.

Pourquoi ne le dirais-je pas ici? Longtemps j'ai cru qu'il était im-

possible d'arriver actuellement à l'intelHgence de ces notations; mais,

depuis lors et au moment oii je m'y attendais le moins, mes travaux

ont abouti au résultat le plus heureux et le plus imprévu : j'ai dé-

couvert, du moins je le pense, la clef de ces énigmes qui semblaient,

jusqu'ici, défier les efforts des musiciens archéologues.

J'ai annoncé ailleurs que cette découverte serait exposée complè-

tement dans un Mémoire destiné à l'Institut. Je tiendrai parole, si

Dieu m'accorde les loisirs nécessaires pour mener à bonne fin une

V. 45
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entreprise aussi grande. En attendant , il est bon que je fasse con-

naître quelques-unes des difficultés qu'il m'a fallu vaincre : l'art y
trouvera peut-être son profit , et j'espère même que mes paroles

seront une espèce de garantie de la solidité de mes promesses.

C'est dans ce but que je vais présenter, sous la forme d'Études,

une analyse critique de ce qui a été fait jusqu'à présent sur la sémio-

logie musicale des premières époques de l'Europe chrétienne.

Je crois que ce préambule suffit
;
j'entre donc en matière.

§1.

De ^espèce de notation qui fait le sujet de cet article.

Il ne s'agira , dans les Études suivantes
,
que des origines de notre

sémiologie musicale actuelle.

Les notations que j'exclus de mon travail , sont :

1° La notation alphabétique dont Boèce s'est servi, au V"* siècle,

pour expliquer celle des Grecs {De Musicâ, iib. IV, cap. xiv). Les

lettres hoétiennes étaient au nombre de quinze, savoir :

abcdefghiklmnop.

Elles correspondaient aux notes suivantes :

?

2° La notation vulgairement appelée grégorienne, offrant une

échelle mélodique semblable à celle de Boèce , mais impliquant l'idée

de l'octave et représentée de cette manière :

A B C D E F G a b c d e f g -.

Guy d'Arezzo dit, au commencement du XP siècle, que les mo-
dernes avaient fait précéder d'un r la première lettre de cette échelle :

« In primis ponatur Fgraecum à modernis adjunctum. » [Microlog,,

cap. II.)

Le même auteur représentait par vingt et une lettres l'échelle gé-

nérale des sons , tandis que saint Odon^ abbé de Cluny, qui vivait à
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la même époque, n'en admettait que seize (Notice bihîiogr. sur Guy
d'Arezzo

, par M. Bottée de Toulmon , brochure in-8'').

3° La notation d'Hucbald , moine du diocèse de Tournay, au

commencement du X^ siècle. Elle était composée de dix-huit carac-

tères que je crois runiques. L'échelle musicale de ce religieux avait

donc trois notes de plus que celle de Boèce ; l'une de ces trois notes

,

s'ajoutant au grave , formait un sol comme le gamma dont parle Guy
d'Arezzp , et les deux autres se rejetaient à l'aigu.

Les lettres d'Hucbald étaient basées, par la disposition de leur

forme calligraphique, sur le principe du tclracJwrde grec. ( Voy. le

Mémoire sur Huchald, par M. de Coussemaker, Paris, in- 4^, 1841
;

Forkel, yJîlgemeine geschichte der Musik, Leipsick, in^'', 1788,

t. ï, p. 343; Gerbert, Scriptores écoles. deMusicâ, t. 1, p. 103-229

et 253.) [Voy. planche 107, nM.]
4" La notation d'Hermann, surnommé Contract, mort vers 1055.

Dans ce système :

E signifiait unisson ;

S — seconde mineure ou demi-ton
;

T — seconde majeure ou ton ;

TS — tierce mineure ou ton et demi
;

TT — tierce majeure ou deux tons ;

D — diatessaron ou quarte ;

A — diapente ou quinte ;

AS — sixte mineure;

AT — sixte majeure ;

AD — octave.

Les lettres précédentes , sans points , indiquaient des intervalles

ascendants; 'dyec points, des intervalles descendais (Gerbert, Scrip-

tores, t. II, p. 149 et 259).

Toutes ces notations et quelques autres du même genre que je

pourrais citer encore , n'offrent pas la moindre difficulté de lecture.

L'influence qu'elles ont exercée sur la sémiologie de l'art actuel se

réduit à fort peu de chose ,
puisqu'on leur doit uniquement la for-

mation de nos clefs musicales (Voyez, entre autres, le Mémoire de

M. de Coussemaker).

En général, les notations précédentes offrent les phénomènes

historiques que voici :

L Celle de Boèce nous a été conservée dans deux ou trois monu-
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ments. L'office propre de saint Thuriave, écrit au IX^ siècle, et

l'antiphonaire de Montpellier, découvert récemment par M. Danjou,

sont notés dans ce système. Les lettres boétiennes y servent de

contrôle à une autre notation que je définirai plus loin et qui lui est

superposée.

IL Les lettres , dites grégoriennes , se rencontrent en foule dans

tous les traités didactiques du moyen âge. Les exemples de musique

y sont presque toujours écrits avec ces lettres.

IIL La notation d'Hucbald ne paraît pas être sortie de l'école de

cet habile musicien. Sans les ouvrages de l'inventeur et une citation

d'Hermann Gontract , nous n'en posséderions aucun monument.

IV. Les signes alphabétiques d'Hermann Gontract lui-même ont

eu fort peu de partisans : Jean Gotton, musicographe du XP siècle,

est le seul qui en ait parlé ( Joannis Cottonis musica, cap. xxi , apud

Gerberti Scriptores , t. II, p. 259).

Mais , en revanche , les bibliothèques publiques de l'Europe sont

remplies de manuscrits précieux qui ont vu le jour du VIP au

XIIP siècle , et dans lesquels on trouve une notation d'une physio-

nomie fort étrange. A l'aspect des signes qui la composent , on est

frappé d'étonnement et l'on se perd en conjectures. Ge sont des

points , des crochets , des traits penchés ou perpendiculaires , des

flexures calligraphiques qui semblent se trouver pêle-mêle et

sans ordre au-dessus d'un texte. Or, ces points sont devenus des

losanges ou des rhomboïdes ; les traits ont pris plus tard la forme

de notes carrées avec queues ; les crochets et les flexures ont fait

place aux ligatures musicales du moyen âge. Ainsi transformés peu

à peu, ces éléments sémiologiques ont produit la notation définitive

du plain-chant ; celle-ci a donné naissance d'abord à la notation

noire de la musique mesurée
,
puis à la notation blanche, et enfin à

celle qui est en usage aujourd'hui [Voy. planche 107, n" 2.]

On concevra sans peine le haut intérêt qui se rattache à Fétude de

ces notations, considérées depuis les temps les plus anciens jusqu'à

l'époque où elles se bifurquent en deux systèmes parfaitement intel-

ligibles : celui du plain-chant actuel et la notation noire de la musique

proprement dite.

Il ne peut plus maintenant y avoir de doute sur l'objet immédiat

de cet article : j'aurai uniquement en vue l'écriture musicale non

alphabétique qui a eu cours en Europe jusqu'à l'établissement des

deux systèmes dont il vient d'être fait mention. G'est même dans ce
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sens restreint qu'il faut comprendre l'expression de notations an-

ciennes
,
que je vais souvent employer sans aucun détermi natif.

§11.

Coupd'œil sur les monuments qui nous ont conservé les notations anciennes.

Ces monuments se divisent en trois classes :

La première est d'une richesse prodigieuse : elle renferme tous

les manuscrits liturgiques, tels qu'antiphonaires, graduels, rituels,

responsaires
, pontificaux, missels, hymnaires, psautiers, etc.

La seconde se compose des monuments de musique mondaine ;

ceux-ci sont excessivement peu nombreux et se trouvent dans deux

manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris , sous les numé-
ros 1118 et 1154 de l'ancien fonds latin. Ces manuscrits nous offrent

un chant guerrier composé en latin par Angelbert sur la bataille de

Fontenai, l'an 842 , — une lamentation sur la mort de Charles-le-

Chauve , — les complaintes de l'abbé Hugues et de Lazare, et plu-

sieurs chansons fort curieuses ,- l'écriture et la notation de ces mor-

ceaux appartiennent aux IX^ et X' siècles (Fétis, Biographie des

musiciens y t. I, p. clxxiv et clxxv).

La troisième classe ne contient qu'un tableau didactique, expressé-

ment composé, au moyen âge, pour l'explication des signes de l'écri-

ture musicale. On possède deux versions de ce tableau , l'une écrite

au X'' siècle, l'autre au XIIP. Le fac-similé de la première version

a été publié par Gerbert {De Canin, t. II ,
pi. x, n'' 2) , et repro-

duit parForkel et M. de Coussemaker (y^%. Gesch» der Musik, t. II,

pi. III, fig. 9 ;
— Mém. sur Hucbald , pi. xii ). [Voy. planche 108].

La seconde version a été éditée pour la première fois par M. Danjoa

{Revue de musique religieuse, année 1847), mais d'une manière

fort inexacte. En effet, au lieu de copier scrupuleusement le manu-

scrit n° i 346 , fonds palatin de la Bibliothèque du Vatican

,

M. Danjou s'est ingénié à le faire servir de base à un système qui

est faux, à l'augmenter et à l'accompagner d'explications inaccep-

tables. Il m'est impossible d'entrer ici dans les détails qui prouve-

raient évidemment le tort de cet écrivain ; tout cela sera soigneuse-

ment établi dans le Mémoire que je prépare pour l'Institut. x\ujourd'hui,

je n'ai qu'un seul but en appréciant ainsi le travail de M. Danjou :

c'est de mettre les érudits en garde contre toute tendance conjectu-

rale dans une matière aussi grave.
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Quoi qu'il en soit, les deux tableaux ne s'accordent ni sur le

nombre des signes , ni sur leurs noms. Il ne pouvait en être autre-

ment : la notation , en se modifiant d'âge en âge , a subi des chan-

gements considérables qui échappent à celui qui n'a pas étudié la

marche générale de l'art.

Si l'espace me le permettait
,
je donnerais ici la liste des principaux

monuments de la première classe, avec l'indication des bibliothèques

publiques et particulières oii ils se trouvent. Mais comme ce travail

exigerait à lui seul plusieurs articles fort étendus
,
je suis forcé de

renvoyer le lecteur aux Origines du plain-chant , travail que M. Fétis

a publié dans la Reçue de M. Danjou (année 1846, p. 85-94). On

y rencontre de nombreux renseignements bibliographiques qui sont

cependant loin d'être toujours complets ou toujours exacts.

Je finirai cette Etude par une remarque importante. La notation

des manuscrits liturgiques ayant été pendant longtemps parfaitement

conforme à celle de la musique profane , c'est à cette source qu'il

faut puiser de préférence pour arriver à un résultat certain. Avec les

monuments de la liturgie, le contrôle et la vérification peuvent s'opé-

rer sur des milliers de versions qui reproduisent , à travers les siè-

cles , le même texte et la même mélodie. Il est vrai que ce texte et

cette mélodie , loin d'être identiques dans la forme , ne sont pas tou-

jours semblables dans le fond ; mais , malgré cela , on y découvre une

foule de passages d'une ressemblance complète : grâce à eux , l'éru-

dit peut procéder du connu à l'inconnu.

§111.

Des travaux qui ont été entrepris dans les temps modernes sur les notations

primitives de l'Europe.

Le savant Michel Praetorius est le plus ancien auteur connu qui

se soit occupé de cette partie de l'art musical; il publia, en 1614,

dans son Syntagma musicum
,
quelques exemples de nos vieilles no-

tations, en déclarant toutefois qu'il est impossible de les traduire.

Dom Jumilhac, dans son fameux ouvrage sur La science et la pra-

tique du plain-chant (in-4", Paris, 1673), se contenta pareillement

de donner plusieurs spécimens curieux de ces notations, mais sans

essayer de les expliquer.

Le premier qui ait tenté cette tâche difficile fut Jean-André Jus-

sow, dans une thèse qu'il soutint à l'université de Helmstadt, et qui
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parut sous ce titre : De canloribus ecclesiœ veleris et novi Teslamenti

(1 708). On y chercherait en vain l'ombre d'une explication sérieuse.

Nicolas Staphorst ne fut pas plus heureux dans le troisième vo-

lume de son Histoire de l'église de Hambourg,

Vers le milieu du XVIIP siècle, un archiviste éminent de l'Alle-

magne, Jean-Ludolf Walther, fit graver un livre qui est devenu
fort rare , et qui a pour titre ; Lexicon diplomalicon cumprœfa-
tione Joannis Davidis Koeleri (Gottingae, in-fol., 1745-47 ). On y
remarque l'explication de quelques signes de la notation musicale

des XI% XII% XIIP et XIV« siècles. La Bibliothèque nationale de

Paris possède un exemplaire de ce précieux lexique ( in-fol . Z 20 1 , 4) ;

mais ce qui a rapport à la notation en a été enlevé. Quelque regret-

table que soit cette perte, elle n'est pas heureusement irréparable,

car tout ce que Walther a publié sur la notation se trouve dans le

tome deuxième de YAllgemeine Geschichte der Musih de Forkel

(p. 348 et planches 1-5), et dans l'ouvrage de Hawkins {A gênerai

History of Music, t. III, p. 43-53). La reproduction de Forkel est

préférable sous tous les rapports. Si j'insiste sur ces détails, c'est

que Walther, malgré ses énormes erreurs ou ses traductions arbi-

traires, offre quelques traits de lumière qui ne doivent pas être né-

gligés par les archéologues..

Plus tard, c'est-à-dire en 1757, le P. Jean-Baptiste Martini,

franciscain de Bologne , essaya d'expliquer deux ou trois passages

d'anciennes notations. Homme d'un prodigieux savoir, nul plus que

lui ne connaissait les monuments de la musique du moyen âge. Wal-
ther avait entrevu la division des signes de l'ancienne écriture mu-
sicale en deux classes : les signes simples ou notes isolées, et les

signes composés ou ligatures. Martini fit faire un nouveau pas à la

science, en donnant la traduction, non pas de quelques signes sans

contexte, mais de fragments véritables où l'œil aperçoit une idée

d'ensemble, et qui permettent le contrôle de la comparaison. Les

essais du docte Franciscain sont d'ailleurs assez heureux. On les trou-

vera dans le premier volume de sa Slorïa délia Musica (p. 184).

Seulement, il est à regretter que Martini n'ait point osé aborder

l'ancienne notation sans portée musicale , la seule qui offre une lec-

ture difficile.

Cependant, personne n'avait encore songé à établir l'explication

des notations primitives de l'Europe sur des principes méthodiques

et réels. Cette initiative appartient à M. Fétis, auteur de nombreux

ouvrages etdirecteurdu Conservatoire de musique de Bruxelles depuis
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1832. Il y a quarante ans que ce savant homme s'occupe des origi-

nes de la sémiologie musicale de l'Europe , objet d'effroi, dit-il ,
pour

tous ceux qui ont essayé de se livrer à son élude (Revue de M. Dan-
jou, année 1845, p. 278). Mais a-t-il réussi? ses longs travaux

ont-ils enfin créé la science des anciennes notations? Je ne le crois

pas
;
j'affirme même que les eflbrts de M. Fétis, si persévérants qu'ils

aient été, ont peu produit dans le sens positif de l'expression. Je

l'ai prouvé ailleurs (l) , et je n'ai pointa revenir ici sur ce jugement.

La suite de mes travaux montrera
, je l'espère

, que mon honorable

antagoniste a fourvoyé complètement l'érudition dans tout ce qui a

rapport aux vieilles sémiologies musicales de l'Europe. Il faut que je

sois bien sûr de mon fait, on en conviendra, pour engager mon
avenir au triomphe de cette thèse périlleuse , lorsque rien ne m'y

oblige.

Quoi qu'il en soit, il restera toujours à M. Fétis l'honneur d'a-

voir ravivé, de nos jours, l'importante question des notations an-

ciennes, et de lui avoir même donné des proportions qu'elle n'aurait

peut-être pas sans lui.

Voici ce que le docte écrivain à publié sur cette matière :

1" Notation de la musique au moyen âge, dans le premier volume

de la Biographie universelle des musiciens
( p. clx-clxvi ) ;

2" Préface historique d'une dissertation inédite sur les notations

musicales du moyen âge [Reçue de M. DanjoUj année 1845,

p. 266-279);
3° Sur la notation musicale dont s'est servi saint Grégoire le Grand

pour le chant de son Antiphonaire (Gazette musicale, année 1844,

p. 205-208, 213-216, 221-223);

V La traduction de deux morceaux liturgiques , l'un du X% l'au-

tre du XIP siècle (Revue de M. Danjou, année 1846, p. 225-237);
5° La traduction d'un mystère du XP siècle , le Chant des Vierges

folles (Ibid., année 1847, p. 329).

L'iniluence exercée par M. Fétis sur ces sortes d'études nous a

valu plusieurs écrits ou plusieurs tentatives que je ne veux pas ou-

blier. Je citerai, entre autres, YHistoire de la musique de l'Europe

occidentale, en allemand, par M. Kiesewetter, de Vienne, amateur

très-distingué qui consacre sa fortune à recueillir les monuments les

plus précieux de son art , — la belle collection de fac-similé des an-

(1) Revue du monde catholique , année 1847, Etudes sur la musique reli-

gieuse ^ articles 1, 2 et 3.
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ciennes notations, malheureusement inédite, formée par M. Bottée

de Toulmon, savant directeur de la bibliothèque du Conservatoire

de musique, à Paris (l), — et le Mémoire sur Hacbald, par M. de

Coussemaker, dans lequel on trouve beaucoup de spécimens fort in-

téressants de notre antique sémiologie musicale.

Les derniers travaux que je viens d'indiquer révèlent un phéno-

mène en harmonie avec les tendances scientifiques de notre époque :

les archéologues musiciens ont enfin compris qu'il faut, pour l'étude

des anciennes notations, des recueils semblables à ceux qui ont été

publiés sur les monuments littéraires de la vieille Egypte, par Cham-

pollion, Thomas Young, Lepsius, Prisse d'Avenues et le Musée

britannique. Mais des entreprises de ce genre sont trop considérables

et trop coûteuses
,
pour qu'elles puissent se passer du secours d'un

gouvernement ami des beaux-arts.

S IV.

Les anciennes notations du moyen âge avaient-elles un nom propre ?

Quel était ce nom?

Du Cange a dit, dans son Glossaire, que le moyen âge don-

nait le nom de neumes aux notes musicales, et qu'ainsi neumer était,

à cette époque, synonyme de noter : — Pneumœ in musica dicuntur

noiœ
y quas musicales dicimus : unde neumare, est notas verhis musice

decantandis superaddere (t. V, p. 589).

Or, cette assertion de Du Cange a donné lieu à des dissentiments

assez graves parmi les musiciens modernes.

MM. Kiesewetter, Bottée de Toulmon et de Coussemaker ont

adopté purement et simplement l'opinion du célèbre lexicographe

français.

M. Fétis, ici comme en beaucoup d'autres circonstances, a varié

dans sa doctrine. Il a d'abord rejeté formellement l'expression de

neumes appliquée à l'ancienne notation de l'Europe ( Gazette musi-

cale, 1844, p. 215; Revue de M. Danjou, 1845, p. 271). Et la

raison qu'il en donne, c'est une définition de Gafori , didacticien

mort en 1522 : — «Neuma, dit Gafori, est vocum seu notularum

(1) M. Bouée de Toulmon en a fait paraître quelques-uns dans son Mémoire sur

les monuments qui doivent servira l'histoire musicale du moyen âge. La nouvelle

édition de la Science du Plain-Chant, par dom Jumilhae a reproduit cinq de ces

fac-similé.



710 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

c( unicâ respiratione congrue pronunciandarum aggregatio. » Donc,

ajoute M. Fétis, la définition de Du Gange est inadmissible.

En 1 846 , cet écrivain donne l'épithèle de neumes aux signes qui

représentaient, au moyen âge, les ligatures ou réunions de plusieurs

notes (Reme de M. Danjou, année 1846
, p. 86-87 ). Sur quoi se

base ce revirement partiel de doctrine? M. Fétis ne le dit nulle

part ; mais il est évident que la preuve de cette assertion se trouve

dans un passage de Guillaume de Podio, prêtre espagnol, qui fit

paraître à Valence, en 1495, un ouvrage très-rare aujourd'hui, sous

le titre de Commentarium musices. Cet auteur est le seul que je con-

naisse qui soit favorable à M. Fétis ; il dit positivement : — Notu-

larum autem ligatarum acervos neumam mmici appellare consmvenint

(lib. V, cap. XXXV, p. 46, apud Martini, Storia délia mas,, t. I,

p. 380).

Comme on le voit , M. Fétis ne s'appuie ou ne peut s'appuyer

que sur des autorités du XV^ et du XVP siècle. Ceci n'est pas ration-

nel, car les définitions ont toujours pour but, dans les ouvrages

pratiques, de déterminer le sens des mots à l'époque oii l'écrivain les

donne. L'expression de neumes a non-seulement changé de valeur,

mais elle a même offert, pendant plusieurs siècles, des signifi-

cations différentes et parallèles. Lichtenthal a exposé en quelques

mots ces significations fort diverses dans son Dizionario di Masica

(t. I, p. 65); Jean-Baptiste Martini ( loco dtatb, p. 379-380) et

Du Cange ( Glossariam, t. V, p. 587-590 ) les ont mises en relief

par une foule de citations curieuses auxquelles je renvoie, parce

qu'on les chercherait vainement ailleurs. Mon but unique est de

prouver ici, par des monuments auxquels personne n'a songé, la

valeur intime du mot neumes considéré dans ses rapports avec les

anciennes notations.

Or, je trouve, dans le Prologue rhythmé de YAntiphonaire du célè-

bre moine Guy d'Arezzo, ces deux vers excessivement importants :

« Solis litteris notare optimum probavimus

,

« Causa verô breviandi neums soient fieri, »

Ainsi, au commencement du XP siècle, époque où vivait Guy d'A-

rezzo , la notation musicale par lettres était regardée comme excel-

lente; mais on avait coutume d'employer la notation par neumes,

parce qu'elle était abréviative.

Suivant le même auteur, neamer était synonyme de noler ( Pro-

logue en prose de YAntiphonaire , chap. i").
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Et ailleurs il laisse échapper cette phrase
,
qui complète sa pen-

sée : c( Aliquando una syllaba unam vel plures habet neumas

,

« aliquando una neuma plures dividitur in syllabas. » [MicroL ,

chap. XV.
)

Donc , en dernière analyse , le neume de notation n'était pas une

ligature, puisqu'il pouvait fournir un chanta plusieurs syllabes, et

que je défie M. Fétis de me montrer, dans aucun manuscrit, plu-

sieurs syllabes qui appartiennent à une seule ligature neumatique;

donc, le neume n'était pas non plus synonyme d'une note unique,

par la raison toute simple qu'une seule note ne peut point s'appli-

quer à plusieurs syllabes du texte : et ici Du Gange et ses partisans

n'ont pas été assez explicites ; donc , le neume était incontestable-

ment une réunion d'un certain nombre de signes placés tantôt sur

une seule syllabe, tantôt sur plusieurs.

D'après cette dernière définition, qui est la seule vraie, un mor-

ceau de musique pouvait, à la rigueur, ne contenir qu'un seul

neume.

Mais si le neume était une partie du chant et un membre de

phrase mélodique, il avait à son tour des éléments constitutifs.

Quels étaient ces éléments? comment se nommaient-ils?

On les appelait puncti , points : « Quid est neoma ? neoma sunt

(( puncti. Quanti puncti faciunt unam neomam? duo, vel très,

<( vel quinque, etc. » (Manuscrit du XP siècle, archives du Mont-

Cassin , n° 439 , cité par M. Danjou , Revue , année i 847, p. 26i .)

Dans le système des neumes, le point était donc l'expression calligra-

phique de chaque son, de chaque voix, de chaque souffle; c'était, à

proprement parler et contrairement à l'opinion de Du Gange, la note

des modernes , et c'est de là qu'est venu le mot contrepoint
,
qui s'est

maintenu dans le vocabulaire musical.

Les points neumatiques se divisaient en deux catégories géné-

rales : les points simples ou n'exprimant qu'une note, et les points

composés ou exprimant plusieurs notes.

Les points composés se subdivisaient, selon moi : 1° en ligatures

proprement dites ; les points y sont reliés entre eux par une liaison

calligraphique ;
2° en ligatures de position : les points y sont déta-

chés et ne forment des groupes qu'en vertu d'une certaine position

relative d'abaissement et de hauteur; 3" en ligatures mixtes, grâce à

la combinaison des ligatures précédentes.
,

Les points simples ou isolés s'appelaient pwncm^, virgula , pressus

minor, pressus major, etc.
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Les ligatures avaient des noms fort singuliers, tels que scandicus

,

salicasy climacus , torculus, porrecius, podatus, clinls, et beaucoup
d'autres qui ont varié selon les époques.

Le savant Gerbert assure qu'il était parvenu, après d'immenses

recherches (ingenli studio), à expliquer ces noms étranges; mais un
incendie ayant dévoré les documents qu'il avait amassés sur cette

difficile matière, il ne se sentit point la force de se remettre à l'œuvre

{De Canta et Miisicâ, t. II, p. 60). J'espère réparer bientôt cette

regrettable lacune, et démontrer jusqu'à l'évidence la loi mystérieuse

qui réglait sûrement les intonations neumatiques, avant l'invention

de la portée musicale.

§ V.

Quelle est l'origine des neumes?

J'aborde ici une question de la plus haute gravité, et qui intéresse

non-seulement la musique, mais encore la paléographie.

M. Fétis est le seul écrivain qui ait essayé d'y répondre. Avant de

le réfuter, je vais faire connaître au lecteur le sentiment de ce savant

homme.

Il part de la division générale des signes neumatiques, la seule

qu'il ait connue. Après avoir constaté que les signes simples et les

signes ligaturés sont les deux principes fondamentaux des anciennes

notations, il ajoute : ce Le premier de ces principes appartient à

l'Occident, l'autre paraît avoir passé de l'Orient dans le Nord, à une

époque très-antérieure à celle de l'invasion des peuples septen-

trionaux dans l'Europe méridionale. » {Biographie, tora. I,

p. CLXIII.)

Dire exactement sur quoi repose cette double assertion de M. Fé-

tis, serait une tentative d'autant plus difficile qu'elle embarrasserait

probablement M. Fétis lui-même. Cet écrivain a cru reconnaître

,

dans les notations primitives de l'Europe, les signes des anciens alpha-

bets septentrionaux {Gazette musicale, année 1844, p. 214), et ceux

des caractères démotiques {Biographie, t. I, p. lxix-lxxiu). Or, il

est impossible, avec la meilleure volonté du monde, d'y voir rien qui

ressemble aux lettres ru niques ou égyptiennes. Et cette impossibilité

devient un axiome géométrique, quand on sait que \e point servait de

base à toute notre ancienne écriture musicale. S'agissait-il d'exprimer

une seule note? un simple point ou un signe équivalent désignaii cette
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note. Voulait-on représenter un groupe de plusieurs sons liés? Le

signe calligraphique contenait autant de points qu'il y avait de sons

groupés, et, dans les ligatures proprement dites, ces points étaient

reliés entre eux par des traits de plume. Ajoutez à cet important

aperçu, que les points relies forment de véritables figures qu'il est

facile de confondre avec des lettres alphabétiques , et l'on aura la

cause de l'erreur de M. Fétis.

Je suis intimement persuadé que cette courte réfutation du sys-

tème de l'érudit écrivain, sur l'origine des neumes , est désormais

un fait acquis à la science.

Mais, me dira-t-on, d'où viennent donc les neumes, d'oii viennent

les signes qui les constituent? Qu'est-ce qui a pu donner naissance à

l'antique écriture musicale de nos pères?

Je vais essayer de le dire.

Et d'abord, j'ai besoin de rappeler ici que les neumes étaient une

notation abrégée :

« Causa verô breviandi neumae soient ficri. >•

En second lieu, la nature abréviative des neumes a valu le nom de

note à chaque signe de l'écriture musicale, en vertu du principe qui

faisait appeler nota toute manière d'abréger l'écriture ordinaire.

C'est dans ce sens que le poêle Prudence a dit, au iv^ siècle, en

faisant l'éloge du martyr saint Cassien :

«t Praefuerat sludiis puerilibus, et grcge raulto

« Septus , magister liUerarum sederat,

« Verba nolis brevibus comprendere multa perilus
,

« Raptimque punctis dicta praepetibus sequi. »

C'est dans ce sens encore que l'on dit notes tironiennes (notae ti-

roniani), parce que ïuUius Tiro, affranchi de Cicéron, passe pour

avoir fait de nombreuses additions aux onze cents notes ou signes

tachygraphiques d'Ennius, et surtout pour avoir indiqué, le premier,

la méthode la plus convenable de recueillir rapidement, avec ces

signes, les discours publics.

Mais ce qui achève de démontrer une irrécusable identité d'ori-

gine entre les notes musicales et les notes calligraphiques ordinaires,

c'est la fameuse expression punctis prœpetibus dont se sert Prudence

dans son éloge de saint Cassien, expression qui montre que l'idée du

point servait de base à quelques systèmes de la tachygraphie primi-
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tive de l'Europe, et qui s'harmonise parfaitement avec le principe

fondamental des neumes.

Or, s'il est démontré, en paléographie, que la première pensée

des notes abréviatives d'écriture est due à Xénophon, disciple de So-

crate, il n'en est pas moins certain qu'Ennius et surtout ïiro en ont

fait surgir un art vraiment romain. Au commencement du m'' siècle,

la méthode des notes possédait cinq raille signes d'un usage très-

répandu dans l'Occident. On enseignait ce genre de calligraphie cur-

sive dans les écoles publiques, et les évoques, disent les Bénédictins,

avaient à leur service des écrivains habiles en tachygraphie.Sur quoi

se fonderait-on, je le demande , pour exclure du système général de

cette tachygraphie l'écriture abrégée de l'ancienne musique de l'Eu-

rope ? Pourquoi recourir aux alphabets runiques et égyptiens, tan-

dis que Rome nous offre un monument littéraire qui lui appartient,

et dans lequel on trouve deux mots essentiels à la sémiologie musi-

cale : celui de note et celui de point? Pourquoi invoquer enfin des

origines qui n'expliquent rien
,
qui ne mènent à rien, que rien ne

justifie, lorsqu'on a, dans l'histoire, un fait qui explique tout, les

expressions comme les choses, la technologie comme la nature intime

de l'art?

Il serait injuste de m'objecter le silence gardé, sur ce point, par

les érudits; de ce que les paléographes dom Mabillon, dom Tassin,

dom Toustain, dom Carpentier, Kopp et Natalis de Wailly n'ont pas

soupçonné d'analogie entre l'écriture des neumes et la tachygraphie

des anciens, que peut-on légitimement en conclure contre ma décou-

verte? sinon que ces savants hommes avaient parfaitement raison,

quand ils ont déclaré d'une manière positive que leurs immenses

travaux, sur cette partie de la science, en révélaient à peine les pre-

miers rudiments?

Je passe aux conséquences de ma découverte, et l'on va reconnaî-

tre quelles ne sont pas sans valeur.

1" Les neumes doivent leur origine à l'Occident seul.

2^ Les Barbares n'ont pas pu importer dans nos contrées l'écri-

ture des anciennes notations de l'Europe, puisque cette écriture re-

pose sur un principe d'abréviation qui était connu, en Occident, bien

avant leur invasion.

3** La division des notations anciennes en lombarde et en saxonne,

imaginée par M. Fétis, est donc inadmissible.

4° Saint Grégoire a pu noter en neumes son fameux antiphonaire.

Les difficultés historiques soulevées par M. Fétis contre cette possi-
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bilité, n'ont donc rien de valable : les Lombards n'avaient pas de

sémiologie musicale à enseigner à l'illustre pontife, et par consé-

quent il est fort inexact de dire que leurs conquêtes en Italie ne

leur avaient pas permis d'y propager cet enseignement, à l'époque de

la réforme du chant religieux par saint Grégoire.

o** Il y a plus : saint Grégoire a réellement employé les signes

neumatiques et non les lettres de Boèce, ainsi que l'ont soutenu

MM. Fétis et Danjou. Celui-ci a cru trouver {Reçue, février 1848)

une preuve irrécusable de son assertion dans ce passage de la chro-

nique du moine d'Angoulême : « Adrianus papa dédit Carolo ma-
(( gno Theodorum et Benedictum doctissimos cantores qui à sancto

(( Gregorio eruditi fuerant, tribuitque antiphonarios sancti Gregorii,

(( quos ipse notaverat nota romand. » Or^ qu'était-ce que cette nota

romana? sinon la note, c'est-à-dire !a manière abréviative des points

musicaux dont les Romains se servaient pour écrire leurs chants, en

un mot, les neumes? Il est impossible de rejeter cette interpréta-

tion, sans tomber dans l'absurde. En effet, le moine ajoute que,

grâce aux deux artistes grégoriens et aux copies de l'antiphonaire

authentique, nos livres de chant religieux furent tous corrigés t

<( Correcti sunt ergo antiphonarii Francorum. » S'il se fût agi de la

littération de Boèce, les antiphonaires français de cette époque au-

raient été notés ou corrigés avec les quinze premières lettres de

l'alphabet latin; ils sont tous, au contraire, écrits en neumes, à

l'exception de l'antiphonaire de Montpellier, qui est beaucoup plus

récent, et qui contient les deux notations superposées.

§ VI.

Quelles ont été les principales phases historiques de la notation en JYeumes?

Dans YElude précédente, j'ai rejeté la division des anciennes no-

tations en saxonne et en lombarde, imaginée par M. Fétis î je l'ai

rejetée, par la raison bien simple que les Saxons et les Lombards

n'ont été pour rien dans l'invention des neumes. Les barbares ont

pu, il est vrai, exercer quelque influence sur les formes purement

calligraphiques de l'ancienne sémiologie musicale; mais ces petites

questions de détail ne suffisent pas pour justifier une division systé-

matique. Il m'est d'ailleurs démontré que les neumes n'ont jamais

formé qu'un seul système qui a été se développant et se modifiant
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peu à peu, jusqu'à la formation complète de notre écriture musicale

actuelle.

Je me trouve donc, ici encore, en opposition manifeste avec

M. Fétis.

Selon moi, l'histoire des transformations neumatiques se divise en

trois périodes principales :

La première, que je nomme période primitm , n'a pas d'origine

chronologiquement connue; elle finit vers le commencement du
X* siècle- Pendant cette période, les neumes sont écrits sans portée

musicale et sans clefs. La position relative d'abaissement ou de hau-

teur des signes n'y est nullement considérée comme principe général

d'intonation. Les neumes de cette époque, nommés par Jean Cotton

neumœ légales, méritent surtout cette qualification pour les lois réa-

gissantes qui en règlent les différentes parties avec autant de préci-

sion, que s'il y avait des clefs et des portées musicales.

M. Fétis n'a rien compris à tout cela, et c'est ce qui lui a fait dire

que telle ou telle notation de ce temps est mal rangée, parce que la hau-

teur réciproque des signes n'y apparaît point selon nos idées mo-
dernes [Reçue de M. Danjou, année 1846). C'est une erreur fonda-

mentale.

La deuxième période {période de transition) commence vers le

X® siècle, et finit au XIIP. La sémiologie musicale y subit des trans-

formations successives qu'il est bon de signaler ici rapidement.

D'abord, le principe de la hauteur respective des signes neumati-

ques s'introduit purement et simplement dans l'écriture musicale.

Vers 986, les copistes imaginent de régulariser la position rela-

tive des signes en traçant une ligne sèche dans l'épaisseur du vélin
;

c'est ce dont fait foi un passage de la chronique de Corbie ( ad an-

num 986), cité par Gerbert et qui n'a point fixé l'attention des sa-

vants : — (( Sub iis temporibus incœptus est novus modus canendi

« in monasterio nostro per flexuras et notas, per régulas et spacia

(( distinctas, meliusculum dinumerando, quam antea agebatur : nam
(c nullae regulae extabant in libris antiphonariorum et graduum ec-

(( clesiae nostrae. (De Cantu etMusicâ, tom. Il, p. 61.) »

Ce passage important semblerait insinuer que l'introduction de la

ligne, origine de nos portées musicales, a pris naissance dans l'abbaye

de Corbie. Cette conjecture est d'autant plus probable, que le mona-
stère dont je parle était , à cette époque et depuis Charlemagne,

l'une des plus célèbres écoles de plain-chant que possédait la France.

Quoiqu'il en soit, à partir de cette innovation, l'écriture musicale,
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tout en conservant les éléments neumatiques , olVre deux méthodes

qui montrent une curieuse divergence dans l'application. Il s'agissait

de mettre en relief la hauteur des notes. Que firent les musiciens?

Les uns se contentèrent de copier les anciens neumes en tenant

compte de cette hauteur; les autres crurent obtenir plus sûrement

ce résultat en superposant, le plus possible, les signes de la notation.

Jusqu'au XIIP siècle , cette dissidence sémiologique se maintint

comme une lutte d'école ; mais l'examen des manuscrits delà période

de transition prouverait jusqu'à l'évidence que les partisans des notes

superposées eurent le dessous, si la formation définitive de notre

écriture musicale actuelle n'attestait suffisamment la prépondérance

de l'autre méthode sur les destinées de l'art.

Ce triomphe des neumes primitifs appliqués à la portée, ou pour me
servir de l'expression de Jean Cotlon, ce triomphe des neumes musi-

caux {neiimanim musicalium) s'explique facilement. Les partisans des

points superposés se contentèrent toujours d'une portée d'une seule

ligne sèche, verte ou rouge, la méthode de superposition leur pa-

raissant assez claire et assez sûre. Les partisans des neumes musi-

caux, au contraire, n'employèrent pas longtemps la portée composée

d'une seule ligne. Guy d'Arezzo parut. Ce grand homme, voulant

écarter de la notation tout ce qui en rendait la lecture difficile

ou incertaine , adopta une portée de quatre lignes et des clefs.

Deux des lignes étaient tracées dans l'épaisseur du vélin, et portait,

l'une la lettre D, qui était la clef de re, et l'autre la lettre A, c'est-

à-dire la clefde la. 11 y avait une troisième ligne tracée en encre

rouge sans clef pour la note fa, et une quatrième en encre jaune pour

Yut.

Armés de toutes ces précautions calligraphiques, les neumes de-

venaient tellement faciles à lire, qu'un enfant pouvait, en un mois,

déchiffrer à la première vue un chant inconnu {Lettre de Guy à

Théodald). Cela se comprend : le système du célèbre moine mon-

trait distinctement tous les intervalles et rendait impossible toute

erreur, comme le fait remarquer Jean Cotton : — «Neumae à Gui-

« done inventée omnia intervalla distincte demonstrant usque adeo

« ut errorem penitus excludunt. » {Apud Gerbert. Scriptores, t. II,

p. 257.)

L'influence de Guy d'Arezzo sur la notation a donné lieu à trois

méprises fort graves.

M. Fétis a nié cette influence efle-mème. Gerbert, plus exact que

lui sur ce point, a reconnu formellement le fait historique que j'ai

V. 46
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constaté plus haut; et, en cela, il a eu raison , car il suffit de lire

les ouvrages de Guy d'Arezzo pour en acquérir la certitude. Dans

sa lettre à Théodald, Guy fait consister ses innovations musicales

dans sa méthode d'enseignement, qui a été renouvelée plus tard par

Jacotot : apprendre quelque chose et y rapporter tout le reste ( imita-

tione Chordœ), et dans l'usage de sa notation [nostrarum notarum

usii). Ces deux innovations, il les attribue à la grâce divine: affait

dwina graiia {ibid.). Il raconte ailleurs que le pape Jean XIX fut

ravi d'admiration à la vue de ses antiphonaires {per noslra antipho-

naria) , dont la notation produisait tant de merveilles ( Lettre à Mi-

chel). Il défend aux copistes d'employer désormais une autre nota-

tion que celle dont il s'est servi avec l'aide de Dieu ( Prologue en

prose, ch. i) ; et il termine en disant aux adversaires de cette nou-

veauté, aux hommes jaloux qui le taxaient d'en exagérer le mérite :

— « Si quis me mentiri putat , veniat , experiatur et videat. » (Ibid.)

Guy d'Arezzo aurait-il parlé de la sorte s'il avait tout simplement

adopté une notation en usage avant lui? Evidemment, non.

La seconde erreur provient d'un passage de Jean Cotton, qui a été

mal compris partons les écrivains modernes sur la musique. <( Ter-

ce tins neumandi modus, dit Jean Cotton, est A Guidone inventus.

« Hic fit per virgas, clines, quilismata, puncta, podatos , ceterasque

(( hujusmodi notulas suo ordine dispositas. » ( Apnd Gerhert, Scripto-

res, t. II, p. 259-260. Confer Martini Sloria délia Musica , t. I,

p. 183). Croirait-on que M. Fétis ait pu s'autoriser de ces paroles

pour accorder à Guy d'Arezzo l'honneur d'avoir substitué les signes

neumatiques mentionnés par Jean Cotton à ceux qui existaient avant

lui (Biographie, t. IV, p, 459 )? Or, rien n'est plus faux que cette

interprétation. Jean Cotton dit simplement que Guy d'Arezzo a placé

les anciens signes de notation , de manière à rendre saillant Vordre,

c'est-à-dire l'élévation ou l'abaissement de chaque note. L'éloge de

Jean Cotton n'a pas pour objet les signes sémiologiques qu'on retrouve

dans tous les manuscrits des VIiI% IX^ et X^ siècles, mais seule-

ment Theureuse idée qu'a eue Guy d'Arezzo, au XP siècle, de les

disposer clairement sur une portée musicale qui ne laissait rien à dé-

sirer. C'est la
,
qu'on ne l'oublie point , la signification des mots : no-

tulas suo ordine dispositas. C'est dans ce sens que Guy d'Arezzo a dit

lui-même : — « Ita igitur disponuntur voces, ut unusquisque sonus,

« quantumlibet in cantu repetatur, in uno semper et suo ordine inve-

c( niatur. Quos ordines ut raelius possis discernere, spissae ducunlur

«lineaB, et quidam ordines vocum in ipsis fiuntlineis, quidam vero
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« inter lineas , in medio intervallo et spatio linearum. » ( Apiid Ger-

bert. Scriptores, t. II, p. 35. )

En troisième lieu, certains auteurs, reconnaissant l'influence

exercée par Guy d'Arezzo sur l'art musical du moyen âge, et ne

voyant aucune trace de notation mesurée dans les ouvrages de cet

écrivain, en ont conclu que Francon de Cologne ne pouvait pas

avoir rédigé son Ars canins mensiirabilis vers la fin du XP siècle

,

comme le soutient justement M. Fétis.

J'ai déjà dit ailleurs (l) que cette objection n'en est pas une. Guy
d'Arezzo ne s'était point proposé d'écrire sur la musique mesurable;

son but unique était de ramener l'enseignement du chant religieux

et de la notation grégorienne à sa plus grande simplicité. Chercher

autre chose dans les précieux ouvrages de ce grand homme, ce serait

donc vouloir y trouver ce qu'il n'a pas voulu y mettre.

Mais voici qui est plus sérieux et plus grave.

M. Bottée de ïoulmon , dans un Rapport au Comité historique,

produit un passage de Jérôme de Moravie, duquel il résulterait, selon

lui
,
que Francon de Cologne n'est pas l'auteur du traité qui lui est

attribué
;
que cet honneur revient à un musicien du nom de Jean de

Bourgogne , et qu'enfin ce Jean de Bourgogne est contemporain de

Jérôme de Moravie, c'est-à-dire qu'il Hérissait vers le milieu du

XIÏP siècle.

Voici le texte de Jérôme de Moravie : Hanc declarans, dit -il en

parlant de la musique figurée , subseqiiitur positio tertia (la troisième

doctrine) Johannis mlelicet de Burgundia, ut ex ore ipsius audiçi-

mus, vel, secundum vulgarem opiiiionem, Franconis de Colonia, quœ

talis est. (Suit tout le traité attribué à Francon).

De prime abord, cette citation paraît sans réplique ; mais en lisant

tout ce que Jérôme de Moravie a consacré au chant proportionné par

la mesure, on s'aperçoit facilement que le sens de cette citation

n'est pas celui que lui donne M. Bottée de Toulmon. Francon de

Cologne est bien le rédacteur de YArs cantus mensurabiîis ; Jean de

Bourgogne, qui a suivi la doctrine de cet écrivain célèbre, n'a dressé

qu'une espèce de tableau synoptique de la valeur des notes, auquel

il donne le nom à'arbre. C'est dans ce sens qu'un certain Pierre de

Picardie (Petrus Picardus) commence un petit traité que Jérôme de

Moravie a eu soin de reproduire après celui de Francon ; Quum

(1) De la nolalion proporlionnelle du moyen àgc, in-12, I8i7, p. H. La
ncience el la pratique du plain-chanl , par Dom Jumilhao , uouvelle édition par

Théodore Nisard el Alexandre LeGlercq, in 4", 1847, p. 162.
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nonnulU, maxime novi auditores , compendiosa brevitale lœtantur, qua-

tuor tantum capitula mensurahilis musicœ, quœ quidem sunt ipsis novis

audiloribus necessaria, hreviter enodaho. Dictaquemea Arti magistri

Franconis de Colonia, nec non et Arbori magistri Johannis de Bar-

gundia, quantumcumque potero , conformaho. Pierre de Picardie ter-

mine son opuscule musical par ces mots : Hœc omnia patent in arbore

quœ sequitur. C'est évidemment Yarbre de Jean de Bourgogne, lequel,

par malheur, manque dans le manuscrit.

II y a plus ; M. Fétis , qui a cru que YArs canins mensarabilis

était le plus ancien ouvrage connu sur cette matière, s'est complè-

tement trompé. Avant Francon, Jean deGarlande, de Gerlande ou

de Galande , avait écrit sur la musique figurée vers le milieu du

X* siècle. Gerbert n'a rapporté de cet auteur, dans ses Scriptores

,

qu'un fragment de fort peu d'importance. Grâce à Jérôme de Moravie,

nous avons tout le manuscrit de cet écrivain sur le chant mesuré,

lequel commence ainsi • Habito de cognitione planœ musicœ et omnium

specieram soni , dicendam. est de longitudine et breçitate earumdem :

quœ, apud nos, modus soni appellatur.

Jérôme de Moravie affirme positivement que Jean de Garlande est

antérieur à Francon de Cologne ; mais , chose plus précieuse encore

pour l'histoire de l'art, il ajoute qu'avant Jean de Garlande, il y avait

une doctrine sur la musique figurée , doctrine la plus ancienne de

toutes ( antiquior omnibus) ; bien que défectueuse [defectuosa ) , il en

donne toutes les règles
, parce qu'elle était encore en usage dans

quelques contrées de l'Europe, à l'époque oii il écrivait
(
quâ quœdam

nationes utuntur communiler ).

Si j'insiste sur tous ces faits inconnus jusqu'à ce jour, c'est que,

tout en rectifiant de graves erreurs , ils révèlent le double travail qui

perfectionna la notation pendant la période transitionnelle. Je dois

ajouter, en terminant, que la notation de la musique figurée resta

plus longtemps stationnaire que celle du plain-chant. Pour elle, en

effet, la période des temps modernes ne date que des premières

années du XV*' siècle, époque où commence la notation blanche,

tandis que , vers la fin du XIIP, la transformation de la sémiologie

du plain-chant est complète, et n'offre que de légères différences avec

celle qu'emploie, maintenant encore , la liturgie catholique.

Théodore Nisard.

(La suite au prochain numéro. )
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Notre époque se recommandera surtout à la postérité par une cri-

tique historique plus intelligente, et un développement admirable

de toutes les études archéologiques. Une conséquence de ces deux
précieuses conquêtes devait être la ruine de misérables préjugés, de

grotesques erreurs qui, pendant trop longtemps, ont fait comme une
tâche à la raison humaine. Il n'est pas de localité, aujourd'hui, qui

n'ait à modifier ou à rectifier l'opinion commune relativement à quel-

que vénérable débris du passé et, pour ma part, dans une tournée

archéologique dans le département de Vaucluse, consultant les prin-

cipaux habitants et même les fonctionnaires de communes d'une cer-

taine importance, il m'est arrivé d'avoir à relever les choses les plus

ébourriffantes et les plus absurdes du monde. Combattre l'erreur, c'est

quelque fois un service; mais c'est toujours un devoir. Voilà ce qui

me fait attaquer aujourd'hui l'opinion, déjà ancienne, qui a voulu

doter le village de Venasque d'un temple et d'un évêché, lesquels se

perdraient dans la nuit des temps. Je sais que cette croyance prévaut

encore chez l'immense majorité des habitants du département
; je

sais qu'elle s'appuie sur quelques autorités recommandables des deux

derniers siècles; mais l'erreur, quelle qu'en soit la date, n'en est pas

moins manifeste pour moi, et je crois pouvoir démontrer que le tem-

ple et l'évêché sont aussi apocryphes l'un que l'autre. — Quelques

considérations préliminaires aideront à cette démonstration.

A deux heures de Carpentras, au levant, sur un contrefort de la

chaîne de Vaucluse, s'élève le petit village de Venasque (l), auquel

deux choses ont contribué à donner un certain relief d'antiquité :

(1) Parmi les noms de liep basques persistant parmi des populations de langue

romane, quoique gravement altérés, Fauriel [Hist. de la Gaule mérid.) cite

Benasque , Venasque (pena azquen)^ la dernière roche, la roche des conflns. Ce
nom convient aussi à notre Venasque, perché sur un des derniers mamelons de la

chaîne de Vaucluse. La métalepse du B en V est chose commune , on le sait. D'après

M. G. de Humboldt, les traces du caractère escualdunac se retrouvent §ur toute lu

côte celto-ligurienne.
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d'abord un prétendu temple de Diane ou de Vénus (2), dont on in-

duisait non-seulement l'antiquité, mais encore l'étymologie du lieu;

ensuite, les mensonges, aujourd'hui bien démontrés, du chartreux

Polycarpe de la Rivière (3). La présence d'un temple a même fait

supposer une ville dune certaine importance. Aussi n'a-t-on pas

balancé de faire descendre Venasque de son aire, de l'allonger sur les

flancs de sa colline ; mais un simple coup d'œil suffit pour voir que

ce bourg a toujours été, à peu de chose près, ce qu'il est aujour-

d'hui. Il occupe la cime d'un rocher escarpé de tous côtés, excepté

au midi ; mais là, un mur flanqué de trois grosses tours et un large

fossé taillé dans le roc, l'isolent complètement (4) Le roc nu forme

le sol de Venasque. Quant à trouver là les traces d une ville ancienne,

il ne faut pas y songer. L'espace aurait manqué : Ménard même en

convient. Le terrain circonvoisin est occupé par le lit des torrents

de la Nesque et du Rieu, et par des entassements de grandes roches

saillantes. Ici, comme dans le village, on ne découvre aucun fragment

d'antiquités romaines. — Cette rapide esquisse de la topographie de

Venasque fait pressentir l'impossibilité d'un plus grand développe-

ment de ce bourg dans les temps reculés, et d'avance ébranle forte-

ment ses prétentions épiscopales. Je reviendrai sur ce second point,

après avoir vidé la question du prétendu temple de Vénus, qui n'a

pu être baptisé comme tel que par un ridicule amour-propre local

,

ou par le savoir superficiel de quelque archéologue des temps

passés.

(2) Ménard, l'historien de Nîmes, penclie pour un temple de Vénus. Mém. de

VAcad. des Inscript. et Bell. LetL, t. XXXII
, p. 761.

(3) Dorn Polycarpe , né probablement au Puy-en-Velay, fui reçu à la Graride-

Chorlreuse, en 1G08, devint prieur de Sainte-Croix et de Bordeaux et entra sous

de même titre, en 1631, dans le monastère de Bonpas, sur la Durance. En 1638
,

sur ses instances réitérées , il fut déchargé de ces fonctions, incompatibles avec ses

éludes, partit pour les eaux et ne reparut plus. On soupçonne qu'il fut assassiné

par le valet qui l'accompagnait. Une partie de ses manuscrits a passé dans la

bibliothèque de Carpentras. Polycarpe était en correspondance avec tous les savants

de son siècle : il avait entrepris une histoire de tous les évêqucs de France , à l'in-

star de la Gallia Christiana. De Launoy, le premier, accusa ouvertement D. Po-

lycarpe de fausseté et d'imposture. Papon soupçonne fort sa véracité relativement

aux évêques de Provence, et les frères Sainte-Marthe, tout en faisant usage des ma-
tériaux du prieur de Bonpas , ajoutent : « Nescio utrum ad fidem Polycarpiani co-

« dicis debeamus admittere hos episcopos incognitos. >» Gallia Christ, eccles.

Carpenl., 1. 1.

(4) Les bases de ce mur sont construites avec d'énormes blocs assez réguliers, ce

qui a pu faire croire à des constructions romaines ; mais elles appartiennent à la

période romane. La partie supérieure est du XIV siècle.
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I.

Son plan est formé du déploiement des quatre faces du cube au-

tour de sa base, ou plutôt c'est une coupole inscrite dans un carré ,

sur les faces duquel sont adaptées quatre absides en cul-de-four,

correspondant aux quatre points cardinaux. L'appareil est petit

,

grossier, irrégulier. Les voûtes des culs-de-four sont en blocage
;

celle de la coupole est en moellons mais en partie moderne. Il parait

qu'elle était ouverte. Le grand diamètre de cette croix grecque est,

dans œuvre, du nord au midi, de 16"', 30 et le petit de 5 mètres : le

grand diamètre, de l'est à l'ouest, de 12™, 20 et le petit de 4'", 75.

La profondeur des absides varie de 4™,40 à 6"\30. Il est impossible

de se faire une idée de la décoration extérieure; car, excepté le côté

oriental qui surplombe un rocher très-élevé, les autres côtés de l'é-

difice sont engagés dans le presbytère auquel il a trop longtemps servi

de cellier. « A l'intérieur, cinq grandes colonnes corinthiennes
,

dont le fût est de marbre rose et blanc, et les chapitaux de marbre

blanc , soutiennent un reste de corniche informe ; on voit qu'elles

devaient être autrefois au nombre de douze, trois pour chaque angle

rentrant, formé par l'intersection de chacun des demi-cercles des

absides avec les faces du carré. Six colonnes en cipolin, granit ou

pierre, sont disposées autour de chacune des absides supportant une

arcature cintrée, à claveaux mal taillés, annonçant le travail le plus

barbare. Bien que tous variés, leurs chapiteaux indiquent en général

une imitation du galbe des chapiteaux corinthiens des grandes co-

lonnes; les ornements, d'ailleurs, sont de fantaisie; aucun n'est his-

torié, et leur décoration est surtout empruntée au règne végétal;

les feuillages sont très-lourds et mai exécutés
;
quelques-unes des

corbeilles, de forme conique, n'ont pour tout ornement que des

cannelures » (5). Cette description est exacte, à cela près que le

marbre rose n'est que du marbre blanc sur lequel, par suite de l'hu-

midité, un lichen a développé sa végétation parasite* A gauche de

l'entrée percée dans l'abside méridionale, à deux mètres environ du

sol, on voit l'ouverture de deux petits tuyaux en pierre, primitive-

ment destinés sans doute à alimenter une piscine. Cette abside et

celle vis-à-vis sont décrites par un rayon moins grand que celui des

(5) M. Mérimée, JYotes d'un Voyage dans le midi de la France, p. 205.
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deux autres. Quant au pavement, on vient de le refaire, ainsi que la

charpente qui abrite actuellement la toiture. Les ouvertures ne sy-

métrisent pas et ont été remaniées après coup.

Or, à n'en juger que par cette description sommaire, peut-on rai-

sonnablement voir dans cet édifice la carcasse d'un temple antique ?

Y a-t-il là quelque chose des formes architectoniques que nous ont

léguées les Romains? (6) Y sent-on ce parfum de paganisme que

respirent les débris des monuments destinés au culte de leurs dieux?

Tout, au contraire, ne semble-t-il pas accuser la main, novice en-

core il est vrai, du christianisme? Millin est le premier qui a rendu

à ce monument sa véritable destination chrétienne. M. Mérimée a

confirmé cette observation, en voyant dans cette chapelle peut-êlre un

baptistère
f
probahlemenl du commencement du XP siècle. Dans ce der-

nier cas, sa construction aurait coïncidé avec celle de l'église parois-

siale qui se trouve à quelques pas plus au midi et à plusieurs mètres

au-dessus du niveau. Or, cela paraît peu admissible, quand on con-

sidère que le presbytère, sous lequel se trouve cette chapelle, est au

plus tard du XIP siècle, à en juger par l'appareil des murs, par les

portes et par une jolie fenêtre géminée au levant. Pourquoi ces deux

églises bâties simultanément, et pourtant si dissemblables ? Pourquoi

cette profanation et cet ensevelissement prématuré de l'une des deux?

Évidemment il n'y a pas de réponse plausible à cela. On ne saurait

comprendre un tel caprice ou une pareille nécessité. Il faut donc

chercher plus loin la date de fondation de cet édifice. Son plan même
en fait un devoir.

J'ai dit que c'était une véritable croix grecque avec une coupole

,

ou plutôt une calotte sphérique à l'intersection des bras. Cette forme

n'était pas usitée parmi nous, dans les derniers temps de la période ro-

mane ; elle était venue, beaucoup plus anciennement, de l'Orient, où

elle avait détrôné les formes circulaire et octogonale qui continuaient

le type consacré du Saint Sépulchre (7). Au Y^ siècle, la croix grecque

(6) On trouve bien dans Montfaucon, VJlnliquilé expliquée, t. II ,pl.XLI, 3,

le plan d'un temple exactement pareil , à l'exception d'une abside convertie en

portique; mais Montfaucon avoue que la plupart des plans qu'il donne d'après

Soria , bien que relevés dans ia campagne de Rome d'après des vestiges antiques,

sont dus en grande partie à l'imagination de cet architecte.

(7) Les temples élevés par Constantin et sa mère sur plusieurs points de la Syrie

et de l'empire oriental , étaient fort élevés et de forme octogone, figura octaedra,

dit Eusébe, Hisl. eccles., III, 50. La figure de la croix grecque, dit M. Daniel

Ramée , ne serait-elle pas une réminiscence de la forme du lieu très-saint du temple

de Salomon
, qui avait vingt coudées de large , vingt coudées de longueur et vingt
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s'éleva à Ravenne par les soins de Galla Placidia, fille de l'empereur

Théodose; dans la suite, à Ancône, etavec bien plus d'éclat à Venise.

Cette forme d'architecture franchit les Alpes. L'église des saints Vin-

cent et Anastase à Paris, celle de saint Césaire, bâtie ta Arles dans le

VP siècle, l'abbaye de saint Médard., à Soissons, fondée vers 560 par

Chlother l" (8)*, et tant d'autres, appartiennent au môme style, et fu-

rent construites d'après les influences byzantines. Or, à cette même
époque, les évoques de Carpentras résidaient à Venasque depuis

environ un siècle. Ne serait-ce donc point à quelqu'un de ces prélats,

vers le milieu du VP siècle, que l'on devrait ce monument remar-

quable ? C'était alors l'unique église du lieu et en même temps le

baptistère, si l'on veut, le baptistère étant essentiellement une église

dans les temps primitifs (9). On ne saurait objecter ses petites di-

mensions; car M. Jos. W^oods , remarquant l'exiguité des églises

grecques, a présumé qu'elles n'étaient destinées qu'aux prêtres et

non aux fidèles. (1 0)

Au reste, tout ici atteste une époque de décadence ou une singu-

lière précipitation. L'ornementation, qui vise pourtant à la préten-

tion, accuse la barbarie. La plupart des colonnes ,
qui sont évidem-

ment antiques, ont été placées en sens inverse, c'est-à-dire, que le

petit diamètre est du côté de la base. Comme les fûts ne se trouvaient

pas tous de la même hauteur, on a cherché à les égaliser en haus-

sant les bases ou en prolongeant les chapiteaux. On en remarque un

surmonté de quatre tailloirs, ou plutôt de quatre parallélipipèdes plats,

coudées de hauteur .î* Manuel de l'Hisl. de l'ArcML, II, p. 6*2. « Les Grecs se rat-

tachèrent à la forme carrée de leur propre invention, tandis que tous les peuples

qui continuèrent d'accepter la suprématie romaine du pape persévérèrent aussi

dans l'emploi de la forme oblongue , conservée à Rome. Le plan grec fut introduit

dans la suite en Italie par les Grecs eux-mêmes, dans les provinces soumises au
sceptre de l'empereur de Byzance, et dans le nord par les Vénitiens. » L'Archil.

relig. d'Jlalie, depuis le régne de Constantin jusqu'au XV' siècle, reproduite par

81 pi. lilhochromatiques, par Owen Jones, accompagnées d'une introduction et

d'un texte, par M. Henri Gally Knight, 2 vol. gr. in-fol. Londres, 1842 et 1844.

(8) Grég. de Tours, IV, 19. Saint-Genest, à Nevers, et Sainte-Croix, àîMont-Ma-

gour, sont de véritables croix grecques.

1,9) Le baptistère isolé resta propre à l'Italie. Ce n'est qu'à Elgin , en Ecosse
,

peut-être, qu'on voit l'exemple, pour les pays en deçà des Alpes, d'un baptistère

isolé et octogone. Encore n'appartient-il qu'à l'époque du plus gracieux gothique.

(10) Lellers ofan archilect from France, llaly and Greece, by Jos. ^Voods,

vol. II, p. 270. Le Catholicon, l'ancienne cathédrale d'Athènes, n'a que douze

mètres de longueur. Le Théolocos , à Constanlinopie, n'en a guère plus de vingt.

Les autres églises d'Athènes et des environs sont toutes plus petites que la chapelle

de Venasque. Voy. leur nomenclature dans D. Ramée, loc. cit., p. 83-84. Cf.

Églises byzantines en Grèce , P. A. Couchaud , arch. Paris, in-fol. 1842.
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empilés les uns sur les autres. Ces fûts antiques ne peuvent provenir

que des anciens monuments romains ou gallo-romains de Carpentras.

Mais on conviendra qu'une pareille disposition et qu'un aussi étrange

système d'ornementation n'eussent pas été employés au XP siècle,

au moment du développement de cette majestueuse architecture ro-

mane qui continuait noblement les traditions de l'antiquité. Du XI«

au XIP siècle, une église paroissiale, beaucoup plus spacieuse, ayant

été élevée pour les besoins de la population, la vieille chapelle du

VP siècle fut délaissée et bientôt envahie par le presbytère, comme
nous l'avons dit.

Ainsi donc , la chapelle de Venasque n'a jamais été un temple

élevé par les Romains en l'honneur de Diane , ou de Vénus, ou de

toute autre divinité. Ce village n'existait probablement pas dans les

bas temps de l'empire ; et le plan , comme la décoration architecto-

nique de ce baptistère, révèlent une époque antérieure à celle qui vit

s'acclimater parmi nous l'architecture romano-byzantine, laquelle se

déploie dans l'église paroissiale, sa voisine. Je le fais remonter jus-

qu'au VP siècle, parce que cette supposition me paraît corroborée

par les données historiques. Son origine païenne ne saurait donc pas

plus être admise aujourd'hui que l'établissement d'un évèché à

Venasque.

II.

Le premier évêque de Carpentras authentique est Julianus, qui

signe au concile d'Épaon, en 517. A la destruction de cette première

ville par les barbares, au commencement du V^ siècle, l'évoque se

réfugia à Venasque : ce qui explique les mots ciVi^as Carpentoraclen-

sis nunc Viudesca du Libellas provinciamm romanarum. Mais on est

forcé de croire que ce correctif nunc Viudesca a été ajouté par quel-

que pédagogue des siècles suivants, puisque le Libellas fut composé

du temps de Théodose, de 379 à 395, alors qu'il ne pouvait encore

être question de Venasque. 11 y a plus : c'est que la notitia provincia-

rum dressée sous Honorius, en 401, ne mentionne point Venasque,

ni même Carpentras, parmi les treize cités de la Viennoise (11).

(H) Plus tard, d'après quelques manuscrits donnés par Duchesne , t. I, p. 10

et 15, une quatorzième cité est ajoutée à la Viennoise et alors paraît la CivUas
Carpentoraclensium, nunc Finclausa et Finclausca; ce qui est corrigé en P'in-

dausca par t). Bouquet, Recueil des Hisl. de France cl des Gaules , II, p. 5

et 1 1. Que faut-il conclure de là? que Carpentras n'avait pas encore de siège épis-
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Cependant, comme les inventions du P. Polycarpe de la Rivière ont

induit en erreur les auteurs les plus recommandables et que ceux-ci,

à leur tour, ont propagé une erreur devenue presque populaire, je

crois devoir entrer dans quelques détails indispensables.

L'existence d'un évôché à Venasque et sa simultanéité avec celui

de Carpentra^ est basée: T sur le discours d'un certain Amatius,

évêque d'Avignon, lors de l'irruption de Crocus; 2" sur la fameuse

lettre des évoques au pape saint Léon, en 451 ;
3^^ sur un passage de

la vie de saint SiftVein; 4** enfin sur le titre d'évêque de Venasque,

porté plus tard par les évoques de Carpentras. Voici ce qu'on peut

répondre à ces quatre objections (12).

1" Ce discours d'Amatius que D. Denis de Sainte-Marthe croit

authentique, puisqu'il l'appelle unprécieux monument d'antiquité (13),

et qu'il avoue tenir de D. Polycarpe, n'a jamais existé. Personne,

avant notre chartreux, n'avait connu cette pièce rare, qu'il prétend

avoir été transportée au Vatican, en 1594. Le P. Nouguier, son

contemporain, ne mentionne ni Amatius, ni son discours, dans son

Histoire de l'église et des évêques d'Avignon, composée et écrite dans

cette ville (14). C'était pourtant là une belle occasion. Au reste, la

contexture même de ce discours trahit sa fabuleuse origine. Cette

liste des évèques mis à mort par Crocus ferait supposer que toute la

Gaule était chrétienne en 268, puisque de simples villages auraient

eu leur évèché. Car on remarquera que la Gallia Christiana , sur la

foi du P. Polycarpe sans doute, place cette irruption de Crocus sous

le règne de Gallien, bien que les plus graves auteurs la rejettent au

commencement du V^ siècle. Or, la foi chrétienne , d'après le témoi-

gnage de Sulpice Sévère, n'avait pas fait de grands progrès à cette

première époque, et la plupart des églises dont il est fait mention

dans ce discours, n'étaient pas même fondées. A l'exception de saint

Privât, le seul que cite Grégoire de Tours , les noms des évèques

donnés par le P. Polycarpe n'existent nullement dans les catalogues

ou les dyptiquesdes églises qui leur sont assignées. Ainsi, d'après de

copal au commencement du Ve siècle? que le nunc P^indesca a été interpolé pour

mieux désigner une ville sortant de ses ruines, comme, dans la même province,

le nunc Fivario désignait l'ancienne Civilas Alhensium? Ces deux hypothèses

sont également probables.

(12) Cf. Mém. de Trévoux, nov. 1742, art. 80; décembre 1742, art. 90 et jan-

vier 1743 , art. 2.

(13) Gallia Christiana, eccles. aven. I, p. 137, aux preuves.

(14) Bisl. chronolog. de l'église, évesques et arclievesques d'Avignon. Avi-

gnon, Georges Bramereau , IGGO , in-4'\
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prétendus mnnuscrils vus par lui seul , notre inventif chartreux ne

craignait pas de donner des séries régulières d'évêques pour des sièges

qui n'étaient pas même fondés. Le mensonge paraît ici plus qu'évident.

2" La lettre des évêques au pape saint Léon, en 451, est tenue

pour apocryphe par beaucoup de personnes, et les seuls auteurs qui

désignent les sièges des évêques soussignés avouent qu'ils l'ont fait

sur la foi de D. Polycarpe. Ainsi, les noms de Sahinus\t de Super-

ventor ne sont attribués à Carpentras et à Venasque par Bouche (15),

par l'auteur du Catalogue des évêques de Lodève, par le P. Co-

liimbi (16), par le P. Fournier (17), par Gassendi (18), et par la

Gallla Christiana, que sur la foi de notre chartreux, lequel préten-

dait, pour en agir ainsi, avoir trouvé un manuscrit dans le cabinet

de Savaron, mort douze ans auparavant, manuscrit si rare d'ailleurs

qu'il avait échappé aux investigations du P. Sirmond, ami intime du

président de Clermont. Ce manuscrit paraît, comme de raison, fort

suspect au dernier éditeur des œuvres du pape saint Léon (19),

ainsi qu'aux Bénédictins, auteurs de YHistoire du Languedoc (20).

3" On lit dans la vie de saint Siflrein [Siffredus) que sacré par saint

Césaire, archevêque d'Arles, il fut forcé, à l'âge de trente ans, de

monter sur le siège de Venasque (21); qu'il y fit bâtir deux églises

et une petite maison joignant l'église, qui était sur la rive droite de

la Nesque (22) , où il se relirait pour vaquera la prière, et qu'après

un espace de quelques années, il ht bâtir une autre église dans Car-

pentras, en l'honneur de saint Antoine, oii il assistait aux offices et

faisait oraison, et qu'enfin, après une longue suite d'années, ce pieux

évêque, vénérable par ses cheveux blancs, rendit son âme au Seigneur

et fut enseveli à Venasque. Or, selon le P. Lecointe (23), saint Sif-

(15) Chorographie de Provence , I, p. 590.

(16) Hisl. des évêques de Faïence et de Die.

(17) Bisl, rnss. de l'arch. d'Embrun.

(18) Jdisl. des évêques de Digne.

(19) Sanct. Leonis opéra, édit. 4*, t. II, p. 864.

(20) Hisl. génér. du Lang., par D. Vie et D. Vaissèle, I, notes 24 et 26.

(21) Chronologia sanclorum et aliorum virorum illuslrium et abbalum sacrœ

insulœ Lerinensis, par Vinc. Barrali Lyon, in-4% 1613, 2« partie, p. 130 etseq.

(22) Sur la rive droite du torrent, il n'existe que la chapelle de Notre-Dame de

Vie (in Fico?) en grande vénération dans la contrée. Peut-être existait-il, dans

les temps reculés ,
quelque source renommée qui fut mise ensuite sous le patronage

de Notre-Dame ! Les premiers missionnaires crurent devoir entrer dans les habi-

tudes des populations pour mieux les détourner de leurs dogmes grossiers. « La

fontaine dédiée à Vénus ne cessa pas d'être un but de pèlerinage , lorsque le culte

de la sainte Viergo, y fut éiabli. » Eug. Cartier, yinnal. Archéol., t. VIII, p. 196.

(23) Annales ecclesiaslici Francorum, 1. 1, n° 10, p. 455 et 547.
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frein siégeait vers 536. Il aurait donc vécu, d'après la chronique de

Lérins, jusqu'en 570 ou 575. On ne saurait donc le confondre avec

les évoques de Garpentras Principius signé au concile d'Orange, en

529, etClematius, signé avec désignation de siège aux conciles

d'Orléans de 5i1 et 549, et à celui de Paris de 555. Il est vrai que

le P. Lecointe ajoute qu'à la mort de ceClematius, arrivée en 557 ou

558,Venasque ayant été détruit (sans dire comment), son évêché fut

transférée Garpentras. — Mais voici une objection toute naturelle.

Comment se fait-il que, pendant un si long épiscopat, le nom de

Siffrein ne se trouve au bas des actes d'aucun concile, quoiqu'il s'en

tînt fréquemment à cette époque? D'où vient que son nom ne figure

jamais à côté de celui de l'évoque de Garpentras? Faut-il supposer que

précisément les actes de tous les conciles auxquels a assisté l'évêque

de Venasque, pendant trente ou quarante années, ont été perdus?

cela tiendrait du prodige. La chronique de Lérins en a donc imposé

sur ce point? Il faut remarquer que cette chronique était écrite du

temps et sous l'inspiration peut-être de Dom Polycarpe. Alors tout

s'explique: mais cela seul doit suffire pour lui refuser une complète

confiance. Voici une version beaucoup plus vraisemblable. G'était

aussi l'opinion de l'abbé de saint Véran, le docte bibliothécaire de la

ville de Garpentras. Siffrein, évêque de cette ville et non de Venasque,

n'a pas siégé aussi longtemps que semble l'indiquer la chronique de

Lérins. Successeur de Julianus ou de Principius en 530, ou de Gle-

matius en 559, il n'aurait occupé que dix ou onze ans le siège épis-

copal. S'il est mort dans un âge avancé, c'est qu'il était âgé de plus

de trente ans, quand les acclamations du peuple de Garpentras l'ap-

pelèrent au siège de cette ville; peut-être môme est-ce à sa vieillesse

et à ses infirmités qu'il doit de n'avoir pu figurer aux conciles tenus

durant son épiscopat. Dans cette hypothèse, on comprend qu'il ait pu

élever des chapelles à Venasque, lieu de refuge de ses prédécesseurs,

et une église dans Garpentras, puisqu'il en était évêque.

4" Quant à la dernière raison , fondée sur la dénomination d'évê-

ques de Venasque prise plusieurs fois par les évêques de Garpentras

dans les actes des conciles et ailleurs, la réponse sera encore plus

péremptoire. Après la ruine de certaines villes par les Barbares, des

sièges épiscopaux furent réunis et l'évêque n'en continua pas moins

de porter le nom de la ville détruite. Ainsi les évêques de Nice s'in-

titulèrent longtemps évêques de Gimiez. Geux de Viviers souscri-

vaient dans les conciles tantôt Jlbensis, tantôt Viçariensis episcopus.

Quelquefois les évêques furent désignés par un lieu quelconque de
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leur diocèse, bien que ce ne fût pas celui de leur résidence. Adrien

de Valois, dans sa Notice des Gaules, en fournit plusieurs exemples :

il ajoute même ^que les évoques de Carpentras n'ont pris le titre

d'évêques de Venasque que parce qu'ils avaient résidé dans ce lieu.

Or, ceci doit être la vérité. Nous avons vu quelle est la position de

Venasque, isolé au milieu des montagnes et des bois qui devaient

être fort épais à cette époque, et fortement assis sur sa rocheescar-

pée. La nature du lieu, le peu d'étendue de terrain n'ont jamais per-

mis à ce bourg d'être plus considérable qu'il ne l'est aujourd'hui.

Pourquoi de ce site sauvage aurait-on fait une résidence épiscopale,

quand, à deux pas de là , dans une belle et riche plaine , se trouvait

Carpentras, colonie romaine, qui avait quelque droit au siège épis-

copal, comme chef-lieu d'une tribu de la confédération des Cavares?

Ce qui est plus que probable, c'est qu'à la prise de Carpentras par les

Vandales ou les Alamans, dans les premières années du V^ siècle,

l'évêque dut se retirer à Venasque, comme en un lieu plus sûr; que

le séjour dans ce poste écarté se prolongea au delà de la grande irrup-

tion des Barbares
;
que, dans le siècle suivant, Carpentras étant sorti

de ses ruines redemanda son évêque
;
que Siffrein opéra peut-être la

translation; mais qu'en souvenir du long règne que ses prédécesseurs

avaient fait à Venasque, et de l'abri qu'ils y avaient trouvé , ses suc-

cesseurs ont pris indistinctement le titre d'évêques de Venasque ou

de Carpentras (24). Ceci nous explique très-bien pourquoi le roi

Karle de Provence, par une charte de 857 (25), fait donation de

l'église Saint Antoine au vénérable Jean, qui est appelé évêque de

Venasque, Vendascensi episcopo. Effectivement un Jean II figure,

sous cette date, dans les dyptiques de Carpentras, et les champions

de l'évêché de Venasque conviennent qu'à cette époque les deux

sièges étaient réunis depuis longtemps. Dans l'acte de fondation du

chapitre de Carpentras, par l'évêque Ayrardus, en ,982, il est dit:

Ordinamus in prœfata sede Carpentralense seu Vendascense (26)

(24) Ce litre n'en a pas imposé au P. Sirmond et aux autres savants collecteurs

des conciles. Julianus, au concile d'Épaon en 5l7, et Boetius, au synode de Valence

en 584, ne (igurenl que comme épis. Carpenloraclensis. Sirmond, ConcH. Galliœ,

1, p. 201 et 379.

(*?6) Carlular. epUùop. Carpùni., vol. I , n" 1 , aux Archives de Carpentras.

M. de Wailly, dans sa Paléographie, place à tort cette charte sous l'année 863,

année de la mort du roi Karle. Elle est signée de la treizième année de son règne -.

or, il faut partir de 844 , époque à laquelle l'empereur Lolhaire céda la Provence

au plus jeune de ses fils.

(20) L'acte autographe de cette fondation , faite avec le consentement de Guil-
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Ceci est formel et prouve qu'à la fin du X^ siècle on employait en-

core les deux noms pour désigner un seul et même évêché. On a

eu tort d'en conclure que, dans le principe , il y avait eu deux sièges

épiscopaux, distincts et séparés. Dans les Gaules, où la foi pénétra

assez tard et difficilement, on ne plaça généralement des évêchés

que dans les villes importantes, dans les anciennes cités; et encore

que de villes en furent privées dans les premiers siècles ! On ne son-

gea donc pas à les multiplier : on ne le pouvait pas. On ne tomba

pas dans l'inconvénient, inévitable en Asie et en Afrique, là oii le

christianisme s'étant rapidement propagé, chaque ville, chaque

bourgade eut son évêque ou son prêtre (27). Ce n'est pas dans une

circonscription aussi resserrée, qui renfermait les évêchés d'Avignon,

deCavaillon, de Vaison, d'Orange, d'Apt et de Saint-Paul-trois-

Chàteaux (28) , qu'on aurait songé à fonder un autre siège épiscopal

dans le bourg de Venasque , lequel, dans les plus anciennes chartes,

n'est qualifié que de Castrum de Venasca. Cet évêché est donc tout

à fait apocryphe.

En définitive, il faut toujours arriver à cet aventureux Polycarpe

de la Rivière, dont le P. Eusèbe Didier soupçonnait déjà fort la

bonne foi et la véracité
,
quand il disait de lui : « Que ne suis-je

fondé à rendre à sa sincérité la même justice que je rends de bon

cœur à son application et à ses talents!» (29)— C'est parce que

cette erreur est encore caressée par beaucoup de personnes aujour-

d'hui ; c'est parce qu'on la trouve consignée dans des livres fort recom-

mandables, et qu'on la fait servir à étayer une antiquité tout à fait

impossible, que j ai dû la combattre au moyen de preuves accumulées.

Je terminerai par quelques considérations historiques qui achèveront

de réduire cette prétention à sa juste valeur.

Venasque doit son origine aux évoques de Carpentras qui y cher-

laume et de Rolbold, comtes de Provence, se trouve au musée d'Inguimbert, à Car-

pentras : il est cité par la Gallia C/irisliana, \, p. HS,instr. La crosse d'Ayrardus,

trouvée dans son tombeau, est dans le même musée.

(27) C'est pour ces pays que le concile de Sardiqûe, en 347, et celui de Laodicée,

en 366, avaient statué « qu'on n'établirait point d'évêché dans des châteaux ou

dans des villes peu considérables ou trop proches, pour ne point avilir le nom et la

dignité de l'évcque. »

(28) D'après M. Guérard, Essai sur les divisions terriloriàles des Caules,

Paris, 1832 , et les chroniqueurs, on a , seulement dans les limites de ce départe-

ment , les comtés d'Avignon , d'Orange , d'Apt , de Cavaillon , de Vaison et de Car-

pentras. Ces comtés correspondent à autant de cités de la JYotilia Galliarum , et

l'on sait que presque toutes les cités reçurent un évêque.

(29) Panégyrique de iSainl-Agncol, Avignon , in-é", 1765, p. 17.
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chèrent un asile pendant le cataclysme barbare du V* siècle. Par une

distraction singulière, M. Amédée Thierry en fait l'ancienne Vinda-

lium. En parlant de cette ville, placée un peu au-dessus d'Ai^enio

,

au confluent du Rhône et de la Sorgue, il dit : « C'est la ville de Ve-
nasque, autrefois capitale du comtat Venaissin, auquel elle donna

son nom.» (30) J'en suis bien fâché pour notre docte historien; mais

cette phrase renferme autant d'erreurs que de mots. J'ai prouvé dans

cette même Reme (31) que Vindalium ne pouvait être que Vedènes,

et peut-être prouverai-je un jour que Venasque n'a jamais pu être

la capitale du comtat Venaissin et, à coup sûr, n'a pu lui donner son

nom. La plus ancienne mention de cette pauvre bourgade se trouve,

accidentellement, comme nous l'avons vu , dans les chartes déjà citées

du roiKarle, de 857, et de l'évêque Ayrardus, de 982. Il n'en est

plus parlé jusqu'en 1159, où Raymond V, comte de Toulouse, la

rend à l'évêque de Garpentras, auquel il l'avait enlevée. A partir de

cette époque, la suzeraineté des évêques est parfaitement établie,

qu'elle date de leur premier séjour en ce lieu, pendant les V' et

VP siècles , ou d'un second pendant l'occupation des Arabes.

Quoi qu'il en soit, les évêques ne laissaient passer aucune occa-

sion de prouver leur haute seigneurie. (32). En 1263, Raymond
de Barjols fait arborer sur la porte du château l'étendart de l'église

de Garpentras , en présence des seigneurs et de plusieurs hommes du

lieu qui reconnaissent tenir de lui tout ce qu'ils possédaient aux lieux

de Venasque, le Beausset, Saint-Didier, Malemort, Saint-Félix, et

prêtent serment sur les saints Evangiles (33). Pierre de Rostaing, en

1275, fait également déployer sur le portail du château l'étendart

rouge de son église et exige de trente-cinq co-seigneurs l'hommage

sur la place publique. Les évêques achetèrent successivement plu-

sieurs parties de la seigneurie (34). En dernier lieu , les subdivisions

étaient réduites à quinze , dont trois appartenaient à la famille de

Thezan Venasque. Ge qu'on pourrait aussi conclure de tout ce qui

précède , c'est que les évêques de Garpentras n'ont affectionné la dé-

nomination d'évêques de Venasque que pour y maintenir leur suze-

raineté qu'ils aimaient à faire remonter dans la nuit des temps.

Jules COUKTET.

(30) Hist. des Gaulois , t. II, p. 170.

(31) Jlevue ArchéoL, déc 1846, Recherches sur quelques villes détruites du
déparlement de P^aucluse.

(32) Cariai, episcop. Carpeni., vol. III, p. 397-473.

(33) Gallia Christiana , eccles. Carpent. I, p. 149, aux preuves.

(34) Pour toutes ces ventes, voy. le Cartul. episcop. Carpeni. , vol. III
,
passim.



NOUVELLE INTERPRETATION D'UN BAS-RELIEF EN IVOIRE

DÉCORANT

LE LIVRE DE PRIÈRES DE CHARLES LE CHAUVE,

BIBLIOTHÈQUE NATIONALE DE PARIS.

L'un des savants auteurs de la description des vitraux de la cathé-

drale deBourges, M. l'abbé Cahier, a publié (1), il y a peu de temps,

un travail rempli d'érudition sur deux petits bas-reliefs en ivoire qui

sont fixés sur la couverture d'un manuscrit de la Bibliothèque Na-
tionale de Paris, connu sous le titre de ; Liher precum CaroU Càlvi

régis Francorum. Le sujet de l'un de ces bas-reliefs est très-clair et

très-facile à expliquer : c'est le prophète Nathan venant trouver Da-

vid pour lui reprocher son crime en lui racontant la parabole que

nous connaissons tous (Rois, liv. II, ch. xii). Le second relief qui

se voit sur le plat supérieur du volume , ne semble pas aussi facile à

comprendre au premier coup d'œil. M. de Bastard l'interprète d'une

manière qui ne satisfait pas complètement M. l'abbé Cahier. Je ne

connais pas cette interprétation , sur laquelle notre auteur garde le

silence dû à une confidence intime : ainsi je ne viens ici combattre

que l'opinion émise par M. Cahier. Cette opinion consiste à voir, dans

le bas-relief en question, une composition ayant trait à la mort de

Julien l'Apostat. J'avoue que cela me semble inadmissible. Comme
je veux être bref, je ne m'appliquerai pas à détruire une à une toutes

les propositions avancées à l'appui de cette opinion par M. l'abbé

Cahier; je vais en deux mots exposer une autre manière de voir, et

le public instruit prononcera si j'ai tort ou raison.

Je préviens d'abord qu'il est indispensable d'avoir sous les yeux

ou le bas-relief original ou l'excellente et très-exacte figure qui ac-

compagne le mémoire de M. Cahier.

(1) Mélanges d'archéologie el de lUlérature (2* livraison ), rédigés par MM. Ca-

hier et Martin.

r. 47
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Voici donc , suivant moi , le mot de cet énigme : je regarde le

petit bas-relief comme la traduction en sculpture du psaume lvi, ou

du moins d'une grande partie de ce psaume. Cela me semble si clair

et si évident, que je n'emploierai d'autre moyen pour le prouver que

d'engager à lire ce psaume en jettant en même temps les yeux sur la

sculpture.

PSALMUS LVI.

1

.

Miserere meî , Deus , mise-

yere meî, quoniam in te confîdit

anima mea,

2. Et in umhrâ alarum tiia-

rum sperabo , donec transeat ini-

quitas.

3. Clamabo ad Beum altissi-

mam, Deum qui benefecit mihi.

4. Misit de cœlo et liberavit

me : dédit in opprobrium concul-

cantes me.

5. Misit Deus misericordiam

suam et veritatem suam , et eripuit

animam meam de medio catulomm
leonum : dormiçi conturbatus.

6 . Filii Jiominunif dentés eonim

arma et sagittœ : et iingua eorum
gladias acatus.

REMARQUES.

Versets 1 et 2. L'âme à l'ombre

des ailes du Seigneur et se con6ant

en lui , c'est la petite figure tenue

sur les genoux d'un ange. On sait

qu'au moyen âge en Occident,

l'âme humaine était ordinairement

représentée sous la forme d'un

petit être humain nu et sans sexe ;

mais dans les premiers siècles, et

jusqu'aujourd'hui en Orient, c'est

une petite figure humaine et

vêtue.

V. 3. C'est la partie supérieure

du bas-relief, oii l'on voit Dieu
dans le cieL

V. 4. Le libérateur envoyé par

Dieu c'est l'ange qui tient dans

ses bras la petite âme et aussi,

V. 5. La Miséricorde et la Vé-
rité, personnifiées dans la sculp-

ture sous la forme de deux génies

ailés, à la manière antique.

Les lionceaux se voient à droite

et à gauche de l'âme, vers laquelle

ils semblent se précipiter.

L'expression dormiçi indique

que l'ange est assis sur un lit et

non sur un trône, ce qui du reste

n'avait pas échappé à l'abbé Ca-
hier.

V. 6. Au-dessous de l'ange qui

supporte l'âme , sont les ennemis
pourvus d'armes ( lances et bâtons)

et de flèches , arma et sagittœ :
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PSALMUS LVI.

7. Exaltare super cœlos, Deus
et in omnem terram gloria tua.

8. Laqueum paraverunt pedi-

bus meis, et incurvaverunt ani-

mara meam.
9. Fodemnl ante faclem meam

foveam , et inciderant in eam.

iO. Paratum cor meurn, Deus,

paratura cor meum : cantabo et

psalmum dicam.

1 1

.

Exurge gloria mea, exurge

psalterium et cithara : exurgam
diluculo.

12. Confitebor tibi in populis,

Domine , et psalmum dicam tibi

in gentibus.

13. Quoniam magnificata est

usque ad cœlos misericordia tua

,

et usque ad nubes veritas tua.

14. Exaltare super cœlos, Deus,

et super omnem terram gloria

tua.

REMARQUES.

dans ce groupe assez nombreux
d'hommes armés on ne remarque
qu'un seul glaive, pour bien ren-

dre gladias acutas qui est au sin-

gulier, tandis que les armes et les

flèches sont au pluriel.

V. 7. C'est encore le sommet
de la sculpture : Dieu au milieu

d'une auréole, d'une gloire , en-

touré d'une partie de la cour

céleste; des saints et des anges.

V. 9. En opposition avec la

partie supérieure du bas-relief qui

représente le ciel , on voit tout eu
bas la terre indiquée par des as-

pérités de sculpture, et au-dessous

quatre hommes tombent à la ren-

verse et la tête en bas, laissant

échapper de leurs mains les pio^

ches avec lesquelles ils creusaient

une fosse.

Ici semble finir la tâche que
s'était imposée le sculpteur, ou
qu'on lui avait imposée : les idées

exprimées dans le reste du psaume
ne se trouvent pas rendues dans
le bas-relief (les versets 13 et 14
ne sont qu'une répétition).

Je ferai encore remarquer que
toutes les idées qui sont dans le

commencement du psaume, ne se

retrouvent pas dans la sculpture

,

mais que tout ce qui est dans la

sculpture se trouvedans le psaume.

J'ajouterai, en terminant, que cette poétique composition de bas-

relief représentant les idées principales du psaume que nous venons
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de transcrire , me semble parfaitement placée en tête d'un livre qui

consiste surtout dans la collection des psaumes de David. Tâchons

de nous transporter à cette époque reculée : on se figurera le roi pre-

nant ce livre et élevant son âme à Dieu avant de commencer à le

prier : après cette préparation mentale, le roi s'écrie en ouvrant le

psautier (verset 1 1) : Paralumcor meum, Deus, paralum cor meum :

cantaho etpsalmum dicam.,., et il continue la récitation de ce psaume

dont l'art a symbolisé les premières idées sur le relief qui forme l'en-

veloppe extérieure de son livre de prières. Il me semble aussi que le

second bas -relief , où l'on voit représenté un grand roi tombé dans

le mal, et écoutant avec docilité l'envoyé de Dieu, sert bien de com-

plément au premier bas-relief dans lequel l'âme est représentée en-

tourée de dangers terribles et de pièges que la protection seule de

Dieu peut faire éviter. Aussi , au lieu de voir dans ces sculptures des

avertissements hardis donnés à un roi par un simple artisan , j'avoue

que j'aimerais mieux y reconnaître l'esprit religieux du roi comman-

dant lui-même d'une manière formelle et spéciale l'exécution et la

disposition de ces deux tableaux. Au reste, ceci n'est qu'une opinion

particulière que je ne veux imposer à personne; mais ce qu'il ne me
semble nullement déraisonnable de penser, c'est que ces deux ivoires

ont été sculptés tout exprès pour ce livre, et qu'ils sont encore au-

jourd'hui , au bout de mille ans, à la même place où ils étaient lors-

que ce vénérable manuscrit se trouvait entre les mains du roi Charles

le Chauve.

Paul Durand.

Chartres, février 1849.
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A côté de l'étude de la diplomatique et de la numismatique, ou de la

connaissance des sceaux, des médailles et monnaies du moyen âge,

il en existe une troisième qui a beaucoup de rapports et d'analogie avec

les deux premières, c'est celle qui a pour objet spécial la connais-

sance despoids de villes , fabriqués et en usage dans la seconde par-

tie de cette môme époque, et qui, sous la dénomination de lii^rals

qu'on leur donnait dans nos provinces méridionales de la France,

nous offrent la livre en usage dans ces localités et ses divisions. Ils

présentent, comme les monnaies et les médailles, un droit et un re-

vers, des légendes et, dans l'aire ou le cbamp, des symboles, des

attributs, des signes héraldiques, etc. , tels qu'on les voit aussi figu-

rés sur les sceaux du même temps et des mêmes villes, souvent mi-

partie des marques distinctives de la juridiction et puissance seigneu-

riales, laïques (1) et ecclésiastiques (2), exercées collectivement dans

un grand nombre de lieux, et qu'on appelait alors en pariage ou

paréage.

Nous avons entrepris pour le Languedoc, la Guienne et les pays

qui avoisinent ces provinces, la collection et la publication de ces

poids de villes {pesons, Uçrals) , dont une grande partie sont encore

inédits et en quelque sorte inconnus de nos jours, même dans les lo-

calités auxquelles ils ont appartenu. Ce travail n'est pas sans intérêt

et sans importance pour l'histoire en général, et pour celle des arts,

du commerce, etc. , de ces provinces en particulier, avec la descrip-

tion de leurs jetons et de leurs méreaux dont nous nous occupons

aussi ; il complète leur histoire mélalUquc au moyen âge. Ce vaste

champ est encore loin d'être exploré en entier par nos archéologues,

surtout dans la région que nous examinons ; il serait donc fort à

désirer qu'on s'en occupât, et nous ne saurions trop insister ici sur le

vœu que plus tard, en s'aidant des travaux partiels publiés sur cette

matière, on entreprît un travail général pour toute la France,

(1) Royales, baronnales, municipales ou communales.
(2) Épiscopales , abbatiales , etc.
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comme Tobiesen-Duby l'a exécuté pour les monnaies des prélats et

des barons durant l'époque sus-indiquée , mais néanmoins, à partir du
XIIP siècle seulement, car nous devons consigner ici la remarque

que nous n'aurions jamais eu sous les yeux de monuments du genre

de ceux que nous signalons ici , d'une date antérieure à ce siècle.

Comme échantillon ou spécimen de notre œuvre , nous allons com-
muniquer aux lecteurs de la Reçue Archéologique trois de ces livrais

inédits appartenant à la Guienne et particulièrement aux villes

d'Auch (3) , de Lectoure (4) et de Condom (5).

Planche 109 , n" 1. Demi-livral d'Auch.

^ MEiA.LivRA.D Avx. Uîie demi-Uvre d'Auch. Le mot avx. est

ici la traduction d'AvxiA, donné à la ville d'Auch, dans un tiers de

sol d'or mérovingien
, que nous avons publié dans la Reçue Numis-

matique de MM. de la Saussaye et Cartier (6) , on y retrouve égale-

ment le root Avscivs, avscis altéré et aussi francisé (7).

Dans le champ du livrai figure une crosse, marque de l'autorité

que l'archevêque d'Auch exerçait dans cette ville à titre de co-sei-

gneur, conjointement et en partage ou paréage avec le comte d'Ar-

magnac, et plus tard avec le roi de France à ce dernier titre :

^. Hb . ANNO.M.CCC.VIIII.

Dans le champ , le léopard d'Armagnac. Blason des comtes.

L'archevêque, primat de la Novempopulanie et des deux Navarres,

qui occupait, en 1309 , le siège d'Auch, était Amanieu II; il le

remplit de 1261 à 1318.

Le comte régnant d'Armagnac était Bernard IV, de 1285 à 1319.

Planche 109, n'' 2. Livrai de Lectoure.

»i^ i.LivRA.DE.LEiTORA, OU plutôt DE.LEiTORA. Une Uçrc de Lcc-

(3) Capitale de la JYovem Populanie et plus lard de la Gascogne, et plus parti-

«ulièremeat du comté d'Armagnac.

(4) Capitale de la vicomte de Lomagne.

(5) Capitale du Condomois.

(6) Tome III.

(7) Le premier nom connu d'Auch, d'origine celtique ou aquitanique est CLIM-
BERRIS, CLIBERRE, CLIMBERTVM. Celte ville reçut celui d'AVGVSTA
AVSCORVM ou AVSCIORVM de l'empereur Auguste, et successivement eïle

porta ceux d'AVSCIVS, d'AVXIA, de CIVITAS AVSCIORVM, et enfln d'Aux,

d'Auscb et A'u4uch, où l'on retrouve le nom toujours plus ou moins altéré de son

peuple (AVSCIVS, AVSCII).
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toure (8). Dans le mot leitor, la lettre R est liée à la lettre qui

précède , ce qui donne à la première l'air ou la forme d'un S retourné

de droite à gauche.

Dans le champ on a représenté , comme seigneur ou co-seigneur

de cette ville, l'évoque en pied, crosse, mitre et revêtu de ses habits

pontificaux.

H ^ ANNO.D.NI.M.CCC.VII. (UseZ DOmiNl).

On a figuré, dans le champ, im taureau ^ les armes de Lectoure,

dont cette ville doit l'origine et le motif aux nombreux monuments
commémoratifs (autels votifs et inscriptions dédiés à Cybèle et à

Atys)qu elle a conservé jusqu'à ce jour, et aux tauroboles qui eurent

lieu dans ses murs, sous le règne de Marc-Aurèle,de Lucius Ve-
rus (9), et sous celui de Gordien III (le jeune ou le pieux) (10), soit

pour la conservation des jours (pro salvte) de ce dernier empe-
reur, de Sabina Tranquilina, son épouse, et des autres membres de

la famille impériale (domvs divlna), par ordre des décurions du

naunicipe, soit pour la santé d'un grand nombre de Lactorates des

deux sexes , monuments où l'animal offert en sacrifice, souvent sculpté

et où le mot tavrobolivm et tavropolivm , sans cesse répété , ex-

plique l'erreur où sont tombés Claude Fauchet, dans ses Antiquités^

nationales, et les autres historiens (il) qui ont cru que le premier

nom de Lectoure avait été Tauropolium (12).

L'évêque de Lectoure , en 1308 , était Geraud de Montlézun, qui

occupa ce siège de 12.63 à 1308.

(8) Dans le moyen âge, on écrivait Leitora , Leiloure et Leyloure , au lieu de

Lactora et de Lectoure ; en patois gascon , la prononciation Leijtoure a prévalu.

(9) L'an 175 de l'ère chrétienne et 929 de la fondation de Rome
,
pendant les

deuxièmes consulats de T. Fitrusius Pollio et de M. Flavius Aper.
(10) L'an 242 de J.-C. et de Rome , 994. Sous le second consulat de Gordien ni

et sous celui de C. Pompeianus.

(11) Beileforest, André Duchesne, etc.

(12) En 1591, en démolissant un vieux bastion qui faisait partie des fortifica-

tions de Lectoure, on retrouva parmi beaucoup d'autres débris antiques employés

dans cette construction , les marbres votifs et les inscriptions tauroboliques dont

nous venons de parler, et dont on dut la conservation à Joseph Juste Scaliger, qui

habitait Agen ; dans le voisinage, lors de celte découverte , se trouvait Picrson , à

qui il la fit connaître et tous deux la communiquèrent à Gruter, en Hollande; ce

dernier inséra plusieurs de ces inscriptions dans son recueil intitulé : Inscriptiones

antiquœ lolius orMs romani; mais nous avons le premier recueilli et publié la

totalité de ces monuments paléographiques dont nous avons aussi donné les dessins

figuratifs dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. III de

la nouvelle série.
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Le vicomte de Lomagne était Bertrand Degout ou Degot, nevea

du pape Clément V. A sa mort, en i324 , la vicomte de Lomagne
passa sous la domination des comtes d'Armagnac. On connaît la fin

funeste de cette maison souveraine dans la personne de l'infortuné

Jean V (13).

Planche 109 , n° 3. Livrai de Condom,

•i*. I. LIVRA. DE.CONDOM. ( Une Iwre de Condom)»

Dans le champ, deux clefs (celles de saint Pierre), attributs ou

signes de la juridiction seigneuriale de l'ancienne abbaye de Saint-

Pierre, de l'ordre de Saint-Benoît, sur cette ville, et dont l'érection en

évêché eut lieu par le pape Jean XXII, qui le démembra du diocèse

d'Agenen 1329.

H, ^ , ANNO.DOMINI.M.CCC.LXIU.

Dans le champ, le portail et les tours de l'église de l'ancienne ab-

baye de Saint-Pierre, devenue cathédrale pour la création de l'évêché

de Condom.

L'évêque de ce diocèse, en 1368 , était Pierre de Galard, qui le

gouverna de 1329 à 1373. Il était seul seigneur de Condom.

Le grand Bossuet fut évoque de Condom avant de passer au siège

de Meaux.

Chaudrdc de Crazannes.

(13) Déclaré coupable de lèse-majesté , pour avoir pris le parti de Charles, frère

de Louis XI , il fut condamné à mort et ses biens confisqués par arrêt du parlement

de Paris du 7 septembre 1470. Le comte s'élant réfugié dans sa ville de Lecloure,

4'armée du roi, commandée par Jofrédi, cardinal d'Arras , l'assiégea, la prit et la

brûla en grande partie, le 5 mars 1472; Jean Y y fut massacré le même jour, dans

son château
,
par le» soldats de l'armée royale.
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SUR

LA COMMUE DE SAiT-GËBMAi LE VIEUX C0R6EIL

(seine et oise).

Au-dessus du roide coteau planté de vignes qui domine la petite

ville de Corbeil , là où commence une des plus vastes plaines de l'an-

cienne Brie-Française f est assis le village de Saint- Germain le Vieux

Corbeil. La position qu'il occupe sur le cours de la Seine, permet

d'y jouir d'un des plus agréables et des plus magnifiques panoramas.

Selon une tradition locale que rien n'autorise, ce village serait

d'origine romaine. Rien cependant n'y atteste le séjour de ce peuple

conquérant. Ce qui peut avoir donné lieu à cette conjecture, c'est

que sur son territoire se trouve un canton appelé le Champ-Do-

lent (1), oii aurait eu lieu, dit-on, une rencontre terrible entre l'ar-

mée des Parisiiy commandée par le vieillard Camuhgène y seigneur

de la nation des Àulerci, et celle de Labienus , lieutenant de Jules-

César. Ce dernier, après cet échec, aurait précipitamment regagné

Agendicum (Sens) , oii il avait laissé ses bagages. Nous pensons, avec

plusieurs historiens , que ce combat sanglant se donna dans la plaine

de Meudon , proche Paris , c'est-à-dire à huit lieues de là. Et , pour

nous, ces deux mots, qui viennent du celtique : dol, sable, et lent,

route , chemin , indiquent que Champ-Dolent est la route ou le che-

min de la pierre. Or, comme cette plaine a été très-anciennement

couverte de bois , les Druides avaient nécessairement du y élever

quelques monuments de leur culte , que le catholicisme ne pouvait

laisser debout; d'où ce nom conservé à la contrée. D'ailleurs le nom
primitifde cette commune, écrit dans les chartes, CorboUiam, vient

(1) Verberie (Oise) a aussi son Champ-Dolent; nous avons en France deux

autres communes qui portent ce nom; elles sont situées dans les départements de

l'Eure et de la Charente-Inférieure.
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à l'appui de ce sentiment , puisqu'il a pour racine cor-heel
, qui signi-

fie habitation sacrée ; d'après cela, ce lieu était certainement un

rendez-vous destiné aux pratiques saintes.

Il ne faut pas non plus s'imaginer que là avait existé une

ville considérable détruite par les Normands dans le cours du

IX** siècle, encore bien que la vénérable église de ce lieu soit isolée

des habitations qui composent la commune, la plupart étant éparses

dans la campagne. Mais il y a lieu de croire que , lors des incursions

de ces hommes du Nord, le nombre de ses habitants fut notablement

réduit par diverses causes. Nous dirons donc : Quœ longo tempore

faerunt obumhrata silentio.

On lit dans l'histoire du diocèse de Paris (2) : « Un auteur anonyme

qui a écrit , sous le règne de Charlemagne , l'histoire de la transla-

tion du corps de saint Germain, évèque de Paris (3) , en rapportant

un miracle opéré en ce lieu par l'intercession de ce saint, qui paraît

y être souvent venu , et qu'on croit en avoir été le seigneur, lui

donne le nom de Corhoilus viens. » On y lit encore : Nam et eadem

vUlam quondam beali fuisse Germant rarus qui nesciat. Ainsi, le vil-

lage de Corbeil existait dès le VP siècle. L'épithète de vieux n'a été

employée que depuis la fondation du noweau Corbeil, au IX' siècle,

sur une portion du territoire d'Essone, à l'opposite du fleuve. Saint

Germain y fit alors édifier une église au lieu même, oii, suivant la

tradition , il était dans l'habitude de se reposer sur l'herbe. On croit

qu'elle fut d'abord dédiée à saint Vincent, diacre et martyr d'Es-

pagne, actuellement encore son second patron, concurremment avec

saint Germain
, qui a dû devenir patron titulaire après sa canonisa-

tion ; son nom a même été donné depuis à ce village. Le souvenir

des vertus du saint prélat s'y est longtemps conservé, ainsi que tout

ce qui avait trait à sa vie.

Ce village était compris, au dernier siècle, dans la province de

rile de France et le diocèse de Paris. Maintenant il fait partie de

(2) Lebeuf, t. XIII, p. 125 et 126.

(3) Ce prélat naquit à Autun et fut élevé à Avallon par Scopilion, ?on parent;

d'abord abbé de Saint-Symphorien d'Autun, puis évèque de Paris, il mourut en 576

âgé de 80 ans. Ses restes furent inhumés dans la chapelle Saint-Symphorien q^'îl

avait fait édifier à l'entrée de l'église Saint Vincent, aujourd'hui église paroissiale

Saint-Germain des Prés. Le roi Chilpéric fit son épilaphe. Fortunat loue ainsi la

foi, la piété et la sollicitude pastorale de ce prélat, dont il a été l'historien :

« In medio Germanus adest anlîstes honore

« Qui régit hinc juvenes, subrigit inde scnes. »
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l'arrondissement et du canton de Corbeil, département deSeine-et-

Oise , et de l'évêché de Versailles.

Son église est du XIIP siècle. Ce beau vaisseau consiste en une
seule nef accompagnée dans toute sa longueur par deux collatéraux;

le tout se termine carrément. Les cinq travées dont se compose l'é-

difice sont ouvertes d'arcades ogivales au-dessus desquelles règne,

des deux côtés du chœur seulement, une galerie ou triforhim qui

présente successivement deux arcades secondaires, plein-cintre, in-

scrites dans une arcade principale de courbe semblable. Les piliers

,

assez délicats, sont cantonnés de colonnes à demi*engagées, dont les

chapiteaux sont ornés de feuilles à crochets. Les voûtes sont fortifiées

par des nervures toriques. Les trofs fenêtres, longues , étroites et

sans divisions, qui éclairent le sanctuaire, sont surmontées par une de

ces fenêtres rondes nommées ocali. Toutes quatre sont garnies de ver-

rières peintes, composées de petits médaillons ; elles doivent remonter

au temps de la construction de l'édifice, si l'on en juge par l'ordon-

nance naïve du sujet
,
par la rudesse anguleuse du dessin , et surtout

par le ton éclatant et vigoureux des couleurs (4). Dans la fenêtre du
milieu sont représentées plusieurs scènes de la passion du Christ;

dans celle de droite, quelques traits de la légende du diacre saint

Vincent ; dans celle à gauche, plusieurs prophètes ; et parmi les su-

jets de la rosace, nous n'avons pu distinguer que l'illustre saint Mar-

tin de Tours.

La voussure ogivale du portail est décorée de plusieurs cordons or-

nés de chevrons en zigzags et autres ornements parfaitement conser-

vés , mais sans aucune figure , et aussi dans le style du XIIF siècle.

L'ébrasement de cette porte est garni de délicates colonnettes cou-

ronnées par des chapiteaux dont l'ornementation est due au règne

végétal. Son tympan a toujours été nu. Les fenêtres qui surmontent

ce portail , en même nombre et de même forme que celles de l'abside,

ont toutes été murées. Le gable qui termine cette façade est élevé et

aigu ; un modeste clocher, construit en 1835 (5) , le couronne ; mieux

(4) Les plus anciens vitraux à dates connues sont conservés à Saint-Denis ; ils

eonsistent en deux verrières placées dans cette ancienne église collégiale
,
par l'abbé

Suger, avant 1150. La Revue archéologique a publié l'un de ces vitraux (voy.

1. 1", pi. XVIII, page G06).

(5) On y trouve une cloche qui provient de l'église Saint-Pierre du Perray ,

détruite en 1819, et dont les paroissiens ont été réunis à Saint-Germain pour le

spirituel. Elle porte des caractères gothiques , indéchiffrables du point qu'elle oc-

cupe j ils nous ont paru appartenir au XVP siècle.



744 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

eut valu l'édifier ailleurs, puisque les ressources de la commune ne

lui permettaient qu'une addition ridicule.

Il existait jadis au côté septentrional de celte église une flèche

d'une grande élévation , construite tout en pierre , dans le styîe de

l'édifice; elle s'est écroulée dans la nuit du 14 au 15 octobre 1796,
sans occasionner d'autres dommages que ceux résultant ordinairement

d'une semblable catastrophe. La seule cloche qui y avait été laissée

,

en 1792, fut brisée dans sa chute.

On rencontre dans cette église plusieurs monuments funéraires

dignes de remarque. Ainsi, sur une des pierres tombales de la nef,

qui est sans inscription , on voit un chevalier en habits de guerre

avec un lion à ses pieds. Il a le visage et les mains de marbre in-

crusté. Son bouclier, sans armoiries, paraît indiquer le XIIP siècle.

Une autre y recouvre les restes de Pierre Letainturier le Diel, mort

en 1287, qui y est aussi représenté. Dans l'aile méridionale, on lit

l'épitaphc de Louis Tillet, seigneur du Val-Cocatrix et Bouligny,

décédé en 1516, et de Denise Paris, sa femme ; tous deux sont re-

présentés sur la pierre tombale sous laquelle ils reposent; le mari a

l'épée au côté; la femme tient un chapelet; à leurs pieds est un
groupe de petits personnages. L'estampage de dessin a été relevé, en

1845, par l'architecte Lassus. Enfin , dans l'aile opposée, on lit

sur une plaque de cuivre attachée à la muraille : D, 0, M. Ici gist

François Bastomeau (6) vivant esciiycr sieur de la Berauderi ( Berau-

dière) et Belleuille (Belleville) capitaine des gens de pieds soas le

commandement de M. de Givry qui fut tué à Vescalade par les Espa-

gnols à la reprise de Corbeil sur iceux par le dit seigneur de Giçry le

10' de novembre M.V.MII^x (1590). Priez Dieu pour son âme.

Au-dessus étaient deux écussons que le vandalisme n'a pas respectés.

La cure de Saint-Germain
,
pleno jure à la nomination de l'évèque

de Paris , était l'un des doyennés de ce diocèse, depuis la suppression

de celui de Moissy-l'Évéque (7). En 1209, le curé et le vicaire qui

dirigeaient cette paroisse, embrassèrent l'hérésie des Albigeois.

Eustache du Bellay, depuis curé de cette église, fut élevé à la

dignité d'évêque de Paris , en 1551. Nous nommerons encore Simon

Hervieux de la Boissière, qui l'était en 1741 . C'est là qu'il commença

son Préservatif contre Villusion des convulsions et son Traité des mi-

(6) CeUe famille avait sa sépulture dans l'église de Saint-Landri en la cité de
Paris. Voy. Miliin, yintiquilés nationales, t. V, chap. LIX, p. 12.

l?) Aujourd'hui Moissy-Cramayel, village du département de Seine-et-Marne.
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racles. En 1790 , cette cure était remplie par le vénérable abbé Vin-

cent Diival, nommé, après la conclusion du concordat de 1801, à la

cure de Saint-Jacques du Haut Pas, à Paris, par rarchevêque de

Belloy, et mort à la tête de cette paroisse.

Depuis le XVh siècle, les curés de cette église résidèrent avec la

plus nombreuse portion de leur troupeau au faubourg Saint-Jacques

dans Corbeil (8), qui, de toute antiquité, était sous la boulette du

pasteur de ce lieu, comme celui de Saint -Léonard, adjacent, était

sous celle de l'église de Saint-Pierre du Perray.

On est dans l'usage à Saint-Germain d'allumer le feu de la

Saint-Jean la veille de la nativité du précurseur du Messie. L'église

des anciens temps usa de prudence pour détruire les superstitions

qu'un long usage avait enracinées parmi nous ; elle laissa subsister

les vieilles coutumes et se contenta de les sanctifier en leur donnant

un sens chrétien. Les feux de Bélénus furent dédiés à saint Jean-

Baptiste, dont la fête tombe au solstice d'été, et doit, selon l'Évan-

gile , se célébrer avec une pieuse allégresse : mulli in nativitale ejus

gaudebunt(9). Cette pratique est beaucoup plus observée de nos

jours en Irlande et en Ecosse qu'en France.

Le cimetière est contigu à l'église. Parmi les inscriptions que

portent les monuments funéraires élevés dans son enceinte , nous

lisons celle-ci
,
gravée sur une simple pierre : D. 0. M, Ici repose

M, Vital Nègre , chanoine régulier de la congrégation de France

,

ex-prieur de Samois et curé de Saint-Germain lès Corheïl, décédé

Ze 18 août 1812 , âgé c?e 69 ans. Modèle de douceur et de bonté y il

fut regretté de tous ceux qui le connurent.

Nous avons vainement cherché dans ce champ de repos une pierre

qui pût nous indiquer le lieu où furent déposés les restes de Jean-

François Moniot, ancien bénédictin de l'abbaye Saint-Germain

des Près de Paris, que les lettres perdirent à l'âge de 74 ans,

le 29 avril 1797. 11 était né à Besançon, et s'était retiré, après

la fermeture de sa communauté , à Tigery, commune annexée à

Saint-Germain pour le spirituel , et oii il est décédé.

(8) Du nom du patron de son église. Cet édiGce détruit, en 1803, portait tous les

caractères de rarchiteclurc du XIIl« siècle. 11 consi-lait en deux nefs d'égale lon-

gueur, terminées carrément. Il appartint originairement aux chevaliers du Temple

par la donation que leur en fil Marguerite de la Grange, en 1267; après la des-

truction de cet ordre fameux (1314), il passa aux chevaliers de Malle, héritiers^ de

leurs biens, qui le cédèrent aux habitants de ce faubourg, vers 1510.

(9) L'abbé Pascal , Dictionnaire liturgique.
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L'abbé Guiot, ancien prieur deSaint-Guenault, à Corbeil, lui a

consacré ce dixain , dans ses Fasti Corbolienses (10) :

« Aprili vergente, cadit maturus ab annis

« Quem docli nôrunt , quem coluêre probi :

« Gui lucem Yesuntio, Sangcroiana cucullum
« Cella dédit

,
paceni gratia, vita polum.

« Parvula Tigerii jam villa superbiat, urnâ
« Quœ dignuni servat nobiliore virum.

« Marmoribusque nequit litulos si tradere, saltem,

« Ilîc MonioUus eral, dicat arundinibus

« Talia sint charum quae cantent organa(n) nomen,
« Dura salicum ad ramos cœtera lîxa lacent. »

Les différents fiefs qui étaient dans l'enceinte de cette commune
offrent ou rappellent à l'esprit des antiquités plus ou moins intéres-

santes.

Nous mentionnerons particulièrement le val Cocatrix , qui était

contigu à la terre de Saint-Germain, à laquelle il a été réuni dans le

cours du dernier siècle. Ce nom était celui d'une ancienne famille

bourgeoise, connue dès le temps de Philippe le Bel, qui le donna

également à une autre terre du diocèse de Paris, et à une rue de cette

capitale (12). L'historien de Corbeil (13) nous apprend que le com-
missaire Thibeuf fit rebâtir cette maison féodale. On y voyait, de son

temps , une tour carrée, sous laquelle existait une voûte d'oii sortait

une fontaine ; le vulgaire disait que la reine Adèle de Champagne,

veuve de Louis le Gros, dont le douaire fut assigné sur la ville et le

comté de Corbeil, venait s'y baigner, pour se purger de sa ladrerie,

alors qu'elle habitait cette ville. Mais il n'est pas prouvé que cette

princesse ait jamais été atteinte de cette hideuse maladie. Malgré la

proximité de la paroisse, il y avait une chapelle au val Cocatrix ; elle

était sous le vocable de saint Pierre. On ne connaît plus que l'empla-

cement qu'occupait cette maison.

Il est marqué dans les Tables de cire que le roi Philippe le Bel

logea au val Cocatrix, chez Geoffroy de ce nom, son échanson,

(10) Cet ouvrage est resté inachevé par suite de la mort de son auteur, estimable

ecclésiastique dont nous avons déjà eu l'occasion de parler dans ce recueil.

(11) Allusion à VJlrl du fadeur d'orgues, inséré dans l'Encyclopédie, et attri-

bué mal à propos à Dom Bredos, et qui est de Dom MonioU
(12) Autrefois appelée Cour Ferron ou Ferri, nom qu'elle portait en 1220. Cette

rue est située dans la cité. Sauvai [Anliquilés de Paris, p. 126) dit qu'en 1300, il

existait une maison ou fief appelé : Domus Cocquatris conligua domui Mar-
moselarum. M. deFaiU]m'^ {Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, t. XLII,

p. 220) dit que ce fut Jean Cocatrix, échevin de Paris, qui, en 1358, donna son nom
à celte rue.

(13) Delabarre, p. 25.
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les 11 et 12 août 1308 , et que pour cette résidence de deux jours

,

la léproserie de Corbeil eut la dîme du pain et du vin qui furent con-

sommés par la cour. Ce monarque donna bail vers cette époque à

ce même Geoffroy les quatre moulins banaux de Corbeil , construits

sur la Juisne, au-dessus du château royal, moyennant une rente

annuelle de cent vingt-six livres. Le roi Charles le Bel était au val

Cocatrix en 1326.

Charles V fit l'acquisition de cette terre et en accorda la jouissance

à Philippe Ogier, son secrétaire, que nous trouvons qualifié seigneur

de ce lieu dans l'histoire de Charles VI par Le Laboureur. Après sa

mort, ce dernier monarque en fit don (6 mars 1380) à Philippe le

Hardi , duc de Bourgogne , son oncle , en récompense des services

qu'il avait rendus au malheureux roi Jean , son père.

Parmi ses autres possesseurs , nous trouvons Hervé de Neau-
ville, conseiller du roi, décédé le 5 septembre 1423, qui fut inhumé

chez les Chartreux de Paris, dont il avait été le bienfaiteur ; ainsi

que Marguerite Alory, sa femme, décédée le 5 mars 1413. Louis

Tillet ou du Tillet, était seigneur du val Cocatrix en 1 452 ; il mourut

en 1516 et fut inhumé dans l'église de Saint-Germain, ainsi que

Denise Paris, sa femme. Pierre Richer, leur gendre, posséda ensuite

cette terre qui, en 1608, devint la propriété du commissaire Thibeuf.

En 1647 nous la trouvons entre les mains du sieur de Régis, qui la

vendit à MM. de Bretignières, coseigneurs de Saint-Germain. De-
puis il ne fut plus question de cette terre. L'un des trois frères de

Bretignières, mourut chanoine de Vincennes; et les deux autres

,

conseillers au grand conseil et au parlement de Paris. Anne René,

l'un d'eux, mourut au château de Saint Germain, le 16 novem-

bre 1786, et fut inhumé dans l'église du lieu. Jean-Louis de Breti-

gnières, leur fils et neveu, marquis de Rosay et de Villette , fut reçu

en qualité de seigneur de Saint-Germain le 27 mai 1787. Cette

famille s'est éteinte en 1833, en la personne de madame la vicomtesse

de Tourdonnet, sa fille unique, qui conserva la terre de Saint-Ger-

main jusqu'à son décès.

L'ancien château consistait en un grand corps de logis, flanqué de

quatre pavillons carrés ; il vient d'être reconstruit sur un nouveau

plan et dans le môme emplacement, par M. Darblay d'Étampes,

riche négociant, actuellement propriétaire de cette terre.

T. Pinard,

Membre correspondant de la Société Archéologique de Tours.



MEDAILLE INEDITE DE BELA,

FILS DE GEYSA, ROI DE HONGRIE,

COMME HERITIER PRÉSOMPTIF DE L'EMPIRE DE CONSTANTINOPLE.

De toutes les monnaies du moyen âge qui nous sont parvenues,

il n'en est point qui méritent de Gxer l'attention des savants à un

plus haut degré que les médailles byzantines. Leur nombre, leur

variété, les découvertes auxquelles elles ont donné lieu, « sont une

nouvelle preuve de l'importance de la numismatique, soit pour

éclairer les points restés douteux , soit pour appuyer ceux qui déjà

se trouvent consignés dans les annales des nations. »

Malgré leur importance, les médailles byzantines ont été long-

temps délaissées par les savants; elles attirèrent seulement leur

attention dans ces derniers temps, lorsque Cousinery (l) étala à

leurs yeux les richesses qu'il avait rapportées d'Orient. Une noble

émulation s'empara alors des amis de la science , et toujours depuis

cette époque de nouvelles découvertes produites avec le secours de

l'histoire, viennent ajouter à la numismatique byzantine quelques

pages de plus.

Le lecteur doit se rappeler que récemment nous avons publié une

monnaie de cuivre de Vitalien (2); aujourd'hui nous allons lui offrir

une autre médaille byzantine, longtemps reléguée parmi les incer-

taines, et dont nous croyons avoir trouvé la véritable signification.

(1) Cousinery fut longtemps consul à Salonikij c'est lui qui a donné au cabinet

des médailles de Paris , la majeure partie des monnaies byzantines et de croisades

qui y sont conservées.

(2) Yoy. p. 602 et suiv., notre notice sur la monnaie de cuivre de Vitalien.
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Voici sa description avec la restitution que nous proposons pour les

lettres effacées :

+ = KAic = CAPo[c] = BAAA (en quatre lignes) :

H, [man]8h = [aIoc toy (en raonogr.) = BACiXe [oc]= -f (en

quatre lignes.
)

Cette pièce, qui fait partie de ma collection, est de cuivre et un

peu rognée comme le sont ordinairement les monnaies byzantines;

son diamètre est de 16 millimètres.

Nous attribuons cette monnaie ù Bêla, fils de Geysa II, roi de

Hongrie, qui fut déclaré par l'empereur Manuel héritier présomptif

de la couronne de Constantinople avant son avènement au trône de

Hongrie, sous le nom de Bêla III.

Longtemps nous avons parcouru les savantes pages de Schœn-

visner, de Swartz et de T. Duby (3), espérant y rencontrer un prince

du nom de Bêla, ayant été César ou héritier présomptif de l'empire

grec, comme l'indiquait le titre de xaïaaap (4) donné au Bêla de

notre monnaie ; aucun de ces savants auteurs ne nous a fourni de

renseignements à cet égard; nos recherches ont dû remonter plus

avant, et du domaine de la numismatique nous sommes entré dans

celui de l'histoire. Les historiens hongrois Bonfinius et l'anonyme

notaire du roi Bêla (5) se contentent de raconter l'alliance que l'em-

pereur Manuel fit avec Etienne III contre les Vénitiens, les guerres

qui suivirent, les usurpations successives de Ladislas et de son frère

Etienne IV, favorisées par l'empereur grec, enfin l'avènement de

Bêla III, fils de Geysa II au trône de ses pères. Comme on le voit,

les historiens de la Hongrie ne nous apprennent rien sur Bêla avant

son couronnement.

Les historiens grecs, au contraire, racontent les faits d'une tout

autre manière. Dom Clément (6) qui les a résumés, nous apprend

qu'à la mort de Geysa II (1161), Etienne III, son fils, monta sur

le trône à l'exclusion de ses oncles Ladislas et Etienne IV. ce Ceux-ci

(3) Schœnvisner, JYotUia reinum, Hungariœ, Bude, 1801, 4°. — Swartz, Spé-
cimen rei numariœ Hungariœ e medio œvo {de numo Belœ Hung. reg.). Osnab.

1747, 4°. -— Duby, Récréations numismaliques,

(4) Kxicvxp est mis pour Kxicxp, comme nous le faisons remarquer plus loin.

(5) Ant. Bonfînii, rer. Ungar., decad. II, lib. VI. — Anonyme, de Gestis
Ungar. liber. (Ed. Endlicher). Vienne, 1827, 8°.

(6) Art de vérifier les Dates, t. II, p. 63 de la 8« édit. (Paris , 1784, in-fol.),

Rois de Hongrie ; Etienne.
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prétendant que, suivant la loi du pays, ils devaient être préférés pour

le trône à leur neveu, allèrent trouver l'empereur Manuel pour le

mettre dans leurs intérêts. Manuel, ravi déporter la guerre en Hon-
grie dans l'espérance d'y faire des conquêtes, entra dans leurs vues,

€t alla à Sardique pour appuyer sa recommandation. Les villes qu'il

prit et l'argent qu'il répandit parmi les Hongrois, servirent à former

un puissant parti qui obligea Etienne Hl à céder le trône à Ladislas

son oncle. » Quelque temps après, Ladislas étant mort, Etienne IV
hérita de la couronne (1163); mais il se comporta si mal, que les

Hongrois irrités le chassèrent dans la même année, et replacèrent

son neveu Etienne III sur le trône. Le général de l'empereur Ma-
nuel, ((Alexis Contostéphane ramena l'oncle fugitif et le rétablit.

Mais à peine les Grecs sont-ils partis, qu'il est chassé de nouveau.

L'empereur Manuel s'apercevant en6n qu'il ne pourra jamais vaincre

l'aversion des Hongrois pour son protégé, l'abandonna, et tourna

ses vues sur Bêla, frère puiné du jeune Etienne III. Comme il

n'avait pas de fils, son dessein était de lui donner en mariage sa

fille Marie, afin de réunir sur sa tête et de rendre par là même indi-

visibles et l'empire et le royaume de Hongrie (7). Les Hongrois,

pour éviter la guerre , consentirent à cet arrangement
,
qui fut ci-

menté par les fiançailles de Bêla et de Marie, en attendant qu'ils

fussent parvenus à l'âge nubile. » Une guerre de dix-huit ans suc-

céda à ce traité. ((L'an 1171, continue l'auteur de VArt de vérifier

les Dates y Manuel, devenu père d'un fils nommé Alexis, lui trans-

porta le titre de César ou d'héritier présomptif de l'empire qu'il avait

accordé à Bêla (8), et retire en même temps à celui-ci la fille qu'il lui

avait fiancée....)) En 1174, Etienne III mourut; Bêla, qui était à

la cour de Constantinople, partit pour la Hongrie, oii (da couronne

lui fut déférée d'un consentement unanime (9). »

(7) « Uollôiv ouv lv£/.a TOUTOU ffu/Aêsê/jxoTWV 7îO/é/x6Jtf, zkI tou ^acre^swi; tôv Tow

'larÇâ uTov tôv Be^ôcv eîs ya/^êpàv àvslofiévov ItzI rvi Onyarpt Ixstvou Mccpîcc , oi> xsù 5ta-

Soxov tHç ^xaïUiuç èfieUvx TiotTiaxi, » {lYicetas Achominatus , livre IV des

Annales, p. 84. Parts, 1647, imp. royale, in fol.)

« .... Be),av TOt'vuv, oç {j-stù STÉ'^avov t&5 'laTÇâ tcxXç ^v, Mapioc t^ auTOu Bv/ocrpi suya-j^ae

Ttphi yûfiQ'f StvjoYidyi » (Jo. Cinnamus , livre V des Histoires, p. 125. Paris,

1670, impr. royale , in-fol.)

(8) Jo. Cinnamus, livre VI , p. 1C7. « No/aou Sk axj'/'/e-jeiccç s/xtcoSùv aÙT&i ysyo-

vÔTOç , rnv AuyoûffTvjç eyyj/*sv ccSeXf^v. Kaïcrap 8k Sià. touto ocva^op/jô-U à|tw/A9CTi T&i h
BuÇavTiw TvjvixâSfi lApxThravs fjisy ivrd-JOi-j »

(9) Art de vérifier les Dates, t. II, p. 53, à l'art. Bêla.— Jo. Cinnamus, liv. VI,

p. 167. « ev9a SiXTpL&iiv Tcotou/jtsvou , Tzéfi'pccvTSi Ouvvot Bs/ay v;toDv tô aflai Vy^ysc

^ejifdr,vxi, 'Ett' auTOv ye STsyavou t«ts).out/j/'.ôto5, ô toO otxat'ou Osvfibi zQXsnsv »
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Nous n'avons point à nous occuper des événements qui se passè-

rent sous son règne; pour nous, ce qu'il importait de savoir, c'est

que Bêla fut déclaré César ou héritier présomptif de l'empire de
Constantinople en l'an 1153.

Le lecteur jugera de quelle importance est pour nous la fin de ce

passage de YArt de vérifier les Dates; en effet, en le comparant avec

la légende de notre monnaie, nous avons été frappé de l'analogie

fondamentale qui existait entre ces deux monuments ; le nom de Bela,

le titre de César ou d'héritier présomptif qui lui est donné , le nom
de l'empereur, la légende grecque (car sur les monnaies hongroises

les légendes sont en latin), tout enfin nous a fourni une preuve con-

cluante en faveur de l'attribution que nous avons proposée.

Nous croyons cependant qu'il est nécessaire de justifier la resti-

tution des lettres effacées ou altérées de notre médaille. Le lecteur a

déjà remarqué que la légende est au génitif, et que par conséquent

il y a un mot sous-entendu
,
probablement vopcfxa ; ce qui donnerait

alors, en faisant la construction de la phrase, la légende ( vo(jt.iG-{ji.a)

BaXa xatffcapoç tou BaatXsoç MavouviXoç . En effet , nous retrouvons le noni

de Manuel dans les lettres... 8h.oc, qui suffisent, à notre avis, pour

restituer le nom [Mav] 8h [>^]oc {sic).

11 ne faut attacher aucune importance au nom baaa indéclinable,

mis évidemment pour beaa, ni à la répétition du c dans xat^^apoç,

ni enfin au génitif en oç de paatT^soç; les monnaies byzantines four-

millent, comme on sait, dételles incorrections.

Nous terminerons en disant un mot de la ressemblance de notre

pièce avec la grande monnaie de cuivre de Mahomet II , expliquée

par M. Ch. Lenormant, et publiée par M. de Saulcy (10). On smt

que la médaille de Mahomet II (11) a, comme la nôtre, une lé~

gende continue qui occupe son avers et son revers ; cette analogie

de type a donné lieu à une attribution très-ingénieuse que nous

allons reproduire , mais qui tombe en présence des faits historiques

énoncés plus haut. On a cru voir dans le nom de baaa une abrévia-

tion du nom deBajazet II (12), fils et successeur du soulthan Ma-

homet II. Bajazet, disait-on, aurait voulu imiter son père en frap^

(10) JYumism. byzanl.,p. Ali.

(11) CeUe pièce est exposée dans une des montres du cabinet des médailles de la

Bibliothèque nationale.

(12) Il faudrait supposer dans ce cas que le X au mot BAAA est un ç mal formé

qui aurait du été figuré Z ; en examinant la pièce , on peut se convaincre aisé-

ment que c'est un A très-bien caractérisé.
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pant des monnaies en langue grecque pour flatter ses nouveaux

sujets; ceci serait confirmé, ajoute l'auteur de l'attribution, par une

analogie très-remarquable établie entre la monnaie de Mahomet et la

nôtre; car, puisque le mot maxamathc a été formé de l'arabe ^ ,

il est tout naturel de faire venir aussi le mot baaa de l'arabe vJl^jl^.

Ceci n'est point admissible, car l'histoire ne parle nullement des

bons procédés de Bajazet à l'égard des Grecs; ensuite un soulthan

musulman aurait dédaigné les titres de Kaiaap et de BaatXsuç; (on sait

que Mahomet prit celui de mhahkic "«^^ {souverain); enfin les

^eux croix figurées sur notre monnaie prouvent suffisamment qu elle

n'appartient point à un prince de l'islam. Toutefois, nous ne pou-

vons nous empêcher de trouver à notre pièce une similitude de type

^ssez frappante avec la grande monnaie de Mahomet II, tout en per-

sistant néanmoins dans notre attribution qui appuie en faveur de

l'histoire grecque un fait que les historiens hongrois rendaient dou-

teux par leur silence, et qui donne une médaille de plus à la nu-

mismatique byzantine.

Victor Langlois,

Élève de l'École des Chartes.
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,

leur identité 363
Femmes peintres dans l'antiquité 37
Fermail donné en présent 177
Ferlé, origine de ce mot 19
Festin ofiFert à la reine par la ville de Paris.

Marché à ce sujet, 673, 7j6.
Fleetwood. Sylinge inscriptionum anti-

qitarum^ cité i 393

Fondeurs au moyen âge. Noms de quelques-
uns retrouvés, 628, 629.

Fontaines construites pour l'entrée de Char-
les IX à Paris, 381,382,385.

Fornix Fabiani. Remarque sur ce person-

nage 216

PAGE»
Forteresses détruites par le duc de Mayenne . 458
Gallois (M. Etienne). Un musée à Vitry. ^37
Gerhard (M.). Son ouvrage sur les vases

antiques , cité 23/^

Germain (Saint-) le Vieux Corbeil, com-
mune du déparlement de Seine-et-Oise. . . 7^1

Geysa , roi de Hongrie. Son fils est désigné

comme héritier de l'empire de Constanti-

nople 750
GisoRS (M.), architecte. Ses travaux intel-

ligents au Luxemliourg 6i
Gladiateur Dimachœros , statuette antique. . 562
Gladiateurs ; leur costume 562
Gnostiques, leurs monuments 298
GozE (M.). Rapport sur une clochette 628
Grammaire égyptienne de CliampoUion . . . 4^7
Gravure en taille-douce (La) a-l-elle été

connue des anciens? 32 , I20 ; — en creux
chez les anciens 122

Greffiers du parlement ; leur costume et leur

signe distinctif. 534
Grenville Temple (Sir). Excursions, etc. 387, 397
Grésy (M.). Docuenents inédits sur la vie

de J. Amyot, cité 635
Griec/iiesches TVurzel-Lexicon ( Le ) de

Benfey, cité 253
Groupes hiéroglyphiques ( Travail sur les ). 5oc)

Gruter, Recueil d'inscriptions, cité 393
GuÉNKBATjLT (M.)- Calendrier iconogra-

phique , etc., 504. — Notice sur la pis-

cine de la Sainte-Chapelle , 368. — Sa

lettre adressée au rapporteur de la so-

ciété archéologique de Cambden à Cam-
bridge sur son Dict. iconographique 698

GuÉROULT (M.). Ses excellentes traduc-

tions ment ionnées l\%i

GuiGNiAUT (M.). Religions de l'antiquité,

cité 547
Gullierius. De Jure manium., cité SgS
Haïdra, ville de la régence de Tunis Sgt
Ha M,MER ( M . de) . Son travail sur les cornes

à boire, cité 252
Haquenée du sceau royal; son harnache-
ment 534

Hase (M.) Ses notes ajoutées à la lettre de
M. Pelissier sur la régence de Tunis , 3o4, 385

Hécate HANAEINH. Sa figure sur des mé-
dailles de Terina et d'Hipponium l5^

Heliopolis. Origine du nom de cette ville. . . 593
Herculanum etSlabia. Publication des pein-

tures trouvées dans ces deux villes par

M.Zahn 635
Herry (mademoiselle Hélène). Vente de

son cabinet de curiosités 5oi

Hesperus ou le soir. Comment représenté sur

les monuments 2t2
Hiéroglyphes. Idées qu'ils expriment , 325 ,

5o9 , '592.

Hiéroglyphique (expression) de deux noms
propres égyptiens, 3oi. — Inscriptions

de Semné 3 1 f

Hipponium , monnaie de cette ville 158^

Hôtel de la Trimouille. Sa description par

M. Troche j 82
Huissiers de la chancellerie. Leur costume . 535
Hypogée de Cyrène l5?

Iconographie de Varron
, 41 ; — des saints et

répertoire alphabétique de tous leurs at-

tributs 5o4
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Imprimerie (T) a- 1 -elle e'te' connue des

anciens? 120; — son caractère tout divin. laS
Innocents. Divers objets servant à leurs

fêtes, de'posés à la Sainte-Cliapelle de Pa-

ris , 188 , 198.

Inscriptions cunéiformes, l , 65 ;
— grecques

«n Arabie l'e'lrée, 282 ;
— me'trique trou-

vée en Arabie, 28S; — latines trouvées

dans la régence de Tunis , 30*) , 385 ;
—

grecques de la Gyrénaïque retrouvées sur

Fancien sol , l\'i2; •— lapidaires d'Orléans-

ville
, 479 1 5t>9 ; — latines trouvées dans

le midi de la France 856
Inventaires des reliques de la Sainte-Cha-

pelle, 168. — Autre des ornements de la

Sainte-Chapelle en iSyS 2o6
Inventum (!') Karronis. Recherches à ce

sujet, 32, 120
, 419.

Israëli. Son objection au sujet de l'impri-

merie soi-disant connue des anciens 125
itinéraires de Fortia d'Urban ^So
Ivoire. De son usage pour divers objets

chez divers peuples 25l
Janus Quadrifrons. Son arc triomphal 217
Jeanne d'Arc. Son origine 2^7
Jonas , rapprochement de la légende de ce

personnage avec les mythes du Neptune
phénicien 55^

•Tournai asiatique , analyse et annonce des

articles publiés en 18^6 et 1847 382
Judas (M. A.). Recherches sur les antiqui-

tés d'Orléansville 4;^
Julianus

,
premier évéque authentique de

Carpent ras 726
Jupiter , connexion du mythe de ce dieu

avec celui d'Actéon , l^i>'\. — Statuette de
ce dieu 657

Khelh. Recherches sur l'origine de ce dieu

phénicien 549 , 55l
Keil(M.), archéologue. Son travail sur les

statues des divinités mythologiques , men-
tionne , 249

Labarte (M. Jules). Eloge de son InlroditC'

iion historique sur les beaux-arls , par

M. Trocl.e 5o6
Laborde (M. de). Mémoire sur la ques-

tion de savoir ce que c'est que l'Inuentum

de Varron, 120. — On lui doit la décou-

verte d'une inscription métrique de l'Ara-

Lie Pétiée, 286. — Notice sur les collec-

tions d'objets d'art de M. Benj. Delessert. 65o
Ijigides. Beaux résultats de leur protection

sur les arts .* 56o
Lanci (M.). Son livre sur les groupes hiéro-

glyphiques. Critique de ce travail par

M. S. Birch 509
Langlois (M. V.). Monnaie attribuée à

Vitalien, 602.— MéJaille inédite de Bêla. 748
Laon , restauration de sa cathédrale, i3; —

est un monument du style de transition. . 14
Lecointre-Dupont (M.). Lettres sur l'histoire

monétaire de Normandie 260
Léger (St.), évéque d'Autun et martyr 377
Ivégislation allemande, manuscrit relatif à

cette science 320
Lelewel. Sa numismatique du moyen âge. . 4^'
XiENORMANT ( M. Ch.). Son mémoire sur un

vase panât hénaïque , 23o. — Son rapport

aur les mémoires envoyés à l'Institut, 375.

PAGES
— Sa lettre sur le comité des arts et mo-
numents, 5oi.— Explication des monu-
ments céramographiques, annoncée, 636.— Nommé professeur d'archéologie au
Collège de France 697

Léopard , dans le blason des Armagnacs. . . . 788
Letronne (M.). Sa lettre sur VIni>entum

de Varron, 33 ;— Sur l'élymolcgic du mot
ETMHN02 , 128; — Sur le nom HAM-
$AI02, 126; — Hécate DANAEINH,
sur des médailles de la Grande Grèce, 159;— son explication de l'inscription d'une
borne milliaire romaine , 225 ; — sur

l'usage de consacrer la statue d'un dieu à

une autre divinité , 248 ; — notes sur l'ex-

ploration de la Cyrénaïque , 27g , 432 ;
—

sur des inscriptions trouvées en Arabie
Pétrée , 282; — Lettre à M. Ph. Le Bas

sur le tombeau de deux cavaliers et sur

la composition trinilaire de l'âme hu-
maine, 359; — Notice sur une statuette

du gladiateur Dimachîeros , 562; — sur

des médailles et inscriptions d'Orléans-

ville, 569 ; — Notices sur ce savant et dé-

tails des services qu'il a rendus à la science

et aux Archives du royaume, 618, 624,
626 , 637.

Lettres dites do Simonide en colonnes verti-

cales sur deux vases peints 234
Leukes

,
peuples de la race germanique qui

s'établit dans les Gaules 45

Léviathan (le). Recherches sur ce monstre
marin de la Bible 555

Lexicon eplgraphicum morcellinum SgS

Lézard Goiias. Attribut de l'Apollon Sau-
rocton 696

Libyens (caractères ) sur pierre i53
Limoges. Médailler de son musée 681
Livres manuscrits de la Sainte-Chapelle. . . . 204
LoNGPÉRiER (M. A. de). Notice sur un mou-

ton d'or, 257. — Monnaies carlovincfien-

nes, 495. — f.eltre sur les antiquités d'Or-
léansville, 570.—Sa lettre surdes monnaies
d'Aquitaine et un type de ces monnaies. . 685

Lorraine. Société d'archéologie fondée dans
cette province de France 490

Louis (saint). Son chef et son portrait à la

Sainte-Chapelle 201
Loupes lapidaires 182
Louvre. Observations sur les collections qui

y sont renfermées 3i5. 44^1 572
Luxembourg , statues qui décorent le jardin

de ce palais 38o
Lycopolis. Etymologie du nom de cette ville. 599
Maçon (maître) de la ville de Paris. Sa te-

nue à l'entrée du roi 53l
Maison dite des Créneaux. 86
Maîtres (les) du commerce et de la marchan-

dise de Paris , leurs costumes à l'entrée du
roi, 522. — des requêtes 535

Mansuy (saint), premierévêquede Toul. . . 4^
Manuscrit trouvé à Louvain 320
Marabotins , sorte de monnaies l^oo

Marc-Aurèlc, Inscription. — Arc de triom-

phe en son honneur en Afrique,. . . . 390, 395
MasoFinigucrra. Sa découverte fruit du ha-

sard 33, X2a
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PAGES
Matronœ. Comment désignées sur les tom-

heaux et comment rcpresente'es 365
M\URY (M. Alf.). Notice sur une corne à

LoiFc en ivoire scnlpte'e, 25 1 ; — sur les

repre'sentations de la Mort, 287 ;— sur les

déesses FatuîE ou Matronse et les fées, 363.
— sur le Neptune phénicien et ses analo-

gues dans diverses traditions. 5/^5 ; — sur
le dieu Pan chez les Égyptiens et les

Grecs , recherches sur les noms vulgaires

et sacerdotaux des villes d'Egypte , Sgo.— Notice sur la vie et les travaux de
M. Letronne, 637. — Notice sur un nom
d'Adonis 695

Médailler du musée de Limoges , détails nu-
mismatiques à ce sujet 681

Médailles des Evespériles, 239 ;
— accordées

par l'Académie, des Inscript, et Belles-

Lettres 377 ;
— d'Orléansville , leur véra-

cité attaquée , 069 ; — inédite de Bêla. . . 748
Mémento des morts. Voir à Clocheteur.
Mempliis. Origine du nom de cette ville. . , . 69^
Mendès. Eecherciies sur l'élymologie de ce

nom égyptien 595 , 599
Menonthis. Origine du nom de celte ville. . 593
MÉRIMÉE ( M. ). Son rapport sur les répara-

tions urgentes de la cathédrale de Laon

,

i3. — Notice sur les restaurations de l'é-

glise Saint-Denis l^Zo

Métiers (Gens des). Leur ordre et costumes
au cortège du roi à son entrée à Paris. . . . 53o

Metz. Maison des Templiers de cette ville.. . 6o5
Mexique. Momies trouvées dans ce pays .... 63o
Millingen , savant numismate, cité iSg
Minerve Itonide sur des monnaies d'Athènes. 234
Momies découvertes au Mexitjue 63o
Monnaies de Paris (Cour des ). Costumes de

ses officiers 533
Monnaies françaises , 260 , 262 ; — arabe

frappée par les évéques de Maguelone

( Languedoc ) , /joo ;
— coufiques et per-

sanes trouvées dans l'île de Gothlaud,^^^
;— fractionnées pour les besoins du com-

merce, id-l — carlovingiennes
, 49^5 —

des X^ et XI« siècles trouvées en Norvège,
633 ;

— de la ville de Gênes trouvées dans
le département du Var 634

Mont-Saint-Michel. Eeste fidèle aux rois de
France , 264. — Ses monnaies , note 3. . . . 264

Morbras. Remarques sur l'élymologie du
nom de celte rivière 21

Mort (Du personnage de la ) dans l'anliquité

profane et chrétienne, 207 ;— traînée sur
un char 298

Mosaïque trouvée à Carthage et restaurée en
Angleterre 634

Mosquée d'Okba , monument très-remarqua-

ble. [32

Moulins romains en Algérie i35
Mouton d'or, monnaie frappée en Normandie

pour Henri V, roi d'Angleterre 257
Movers ( M. ). Son ouvrage sur les Phéni-

ciens , cité 545
MuUer. Son Manuel d'archéologie 4^^
Musée Calvet, à Avignon, 112; — national

créé à Londres, 127 ;— du Louvre, 3i5.
— Son origine en 1793 , 438.— Sa réorga-

nisation
, 440 » ^72- — de Vitry-le-Fran-

çois
, 4^7*— Musée égyptien. ^ nouvelle

PAGES
organisation, 572. — Musée naval, ib.;

— de Limoges ; son beau médailler, 681;
—de Cluny. Réclamation contre l'abandon

de certains fragments déposés dans cet éta-

blissement, 6'35. — Réponse du conserva

teur à ce sujet . 697.— Nouvelles acquisi-

tions 699
Musées des antiquités nationales en France.
Ce qu'en pensent les Anglais, T27. —
des départements ; doivent y rester, 128.

— nationaux ; leur nouvelle organisation. 572
Muséum Cufinum Velitris d'Adler, cité. . . . 401
Musicales (anciennes notalions ) de l'Eu-

rope yot
Musique de la garde du roi. Son costume,

536. — Instruments du moyen âge 565
Mythologie grecque, 78, 23o, 248, 287, 353,

460 , 5^5 , 590 6^5
Nef ou Buye , ustensile de table. Voir Buje.
Neptune phénicien. Recherches de M. Alf.

Maury sur ce dieu 545
Neume. Véritable signification de ce terme

de musique 710
NiSARD (M- T.). Études sur les anciennes

notations musicales de l'Europe 701
Noms propres égyptiens. Recherches sur ce

sujet par M. Birch, 3oi. — Des villes en
Egypte. — Recherches sur leurs significa-

tions, 591 . — Nom sacerdotal cl vulgaire,

signe ou figure qui accompagne ce genre

de nom 592
Normandie (Monnaies de la). Voir Le Coin-

tre-Diipont.

Norvège ( Exploration archéologique en).. 633
Notaires (Les cent) de Paris. Leur costume. 533
Notations musicales 701
Notre-Dame de l'Epine (Marne). Origine

de celte église 484
Notre-Dame de Paris vouée à la démolition

en 1793, i55.—Travaux de restaurations. 320
Numismatique de l'ancienne Italie , l59 ;

—
byzantine. Recherches sur une monnaie
inédite 602

Officiers de la ville de Paris. Leur ordre et

costumes à l'entrée du roi à Paris 53 [

Olifans. D'oii vient ce mot 252
Ooh , dieu égyptien 106
OrPERT (M.). Observations sur la langue

des inscriptions cunéiformes I, 65
Orange ( Antiquités de la ville d' ). Recher-

ches sur les armoiries, les sceaux et les ti-

tres de plusieurs seigneurs de celte princi-

pauté 687
Orelli. Tnscriptionum ampla coUectio, citée. 393
Oreste reconnu par Electre, peinture de

vase 78
Orfèvrerie du moyen âge et de la renaissance,

59, 572 ; — offerte au roi Charles IX par
la ville de Paris. Sa description. . . 665, 667

Origine du mot Ferté, I9 ; — du mot Brie

,

20 ;— de la cathédrale de Toul 47
Orlèansville. Ses antiquités

, 476. — Réfuta-

tion de M. Letronne touchant des médail-
les qu'on prétend s'y rattacher, 569. —
Lettre de M. de Longpèrier louchant la

même méprise 570
Osirls , cartouche de son nom royal 33q
Pacho ( M. ) réfuté par M. Vattier. . . i5o

, 43^
Pacome (saint). Texte de ce solitaire 094
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PAGES

IIAMeAIOS ou HAMAeiOS. Note de M. Le-
ttonne sjir l'étyraologie de ces deux mots. 126

Pan , recherches sur ce dieu 590
Panofka (M. ). Sa réclamation au sujet de la

description du musée Pourtalès noQ
Panopolis. D'où vient le nom de cette ville

,

590 • •
;

592
Papillon. Ce que signifie sa représentation

sur les monuments funèbres 289 , 297
Paris ancien , plan à vol d'oiseau , cité 25l\

Parlement (Cour du). Costumes de ses mem>
bres et officiers 53^

Patènes de la Sainte-Chapelle. 19^
Patrons découpés à jour. Connus des an-

ciens 122 , 123
Pauw (de). Opinion de ce savant réfutée par
M. Letronne 36

Pavement en mosaïque de l'église de Saint-
Denis retrouvé sous ses dalles modernes. /^3o

Peintures murales. Etudiées et publiées par
ordre du gouvernement , 56"5.— Exécutées
pour l'entrée de Charles IX à Paris, 679.—Autres dans une chapelle de Templiers,
616. — dePolygnote ()3o

Pelissier ( M. ). Sa lettre sur les antiquités
de Tunis et des environs 3o4 , 385

Peplus (Le). Méprise de M. Quatremère
de Quincy à ce sujet, ^i. — Peplus
d'Aristote ^2

Péridot. Signification de ce mot 199
Philosophie de l'école d'Alexandrie. Ses mer-

veilleux effets sur l'art païen 56"o

Pierres tombales, 271. Voir la planche gi.
Pinard (M.). Ses notices historiques sur

l'arrondissement de Corbeil ,61. — Ses
explorations dans la Cité à Paris , i55.— Eglise de Ceffonds , 2^2. — Mémoire
sur Wotre-Dame de l'Epine, l\S\. —
Mémoire sur la commune de Saint-Ger-
main-le-Vieux-Corbeil 74*

Piscine de la Sainte-Cliapelle de Paris. Sa
description et son dessin , 368 et la plan-
che 97. — Indication d'autres monuments
du même genre 869

Pline. Texte de cet auteur relatif à l'inven-
tion de Varron 3^ , I20

Poètes payés pour devises, inscriptions, 679, 680
Poids de ville au moyen âge , 737
Points secrets des monnaies , 260
Poitiers (comtes de). Leur origine ^49
Pompeï. Peintures de cette ville antique. . . l^S8
Pontd'El Quantara l3l
Porte Saint-Denis. Travaux de restauration. 128
Portraits publiés par Varron. Hypothèses à

ce sujet, 35, 121.

Poséidon. Recherche sur ce dieu.. 5^5
Prœtorium de Lamhœsa. Sa description 4 '7
Presme d'émeraude. Signification de ce mot. 187
Prévost (M. J.). Sa notice sur le tombeau

de Réparatus en Algérie 872
Prévôt de Paris. Son costume à l'entrée du

roi,53i; — gardes qui le suivent, 533
;— de France, 536 ; — du duc d'Anjou . . . ib.

Prix décernés par l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettres dans sa séance an-

nuelle 877
Procureur de la ville de Paris. Son costume

à l'entrée du roi 532

PAGES
Procession grotesque peinte sur une poutre

de la maison des templiers à Metz 616
Professions. Si on avait le droit de les trans-

mettre héréditairement en Egypte.' ^IZ
Psaume traduit en sculpture 734
Publications archéologiques annoncées, 62,

64, .382, 384, 5o6, "630, 636.
Quatremère de Quincy réfuté par M. Le-

tronne, 33, 38, 41.
QuiCHERAT (M. J.). Son discours prononcé
aux funérailles de M. Letronne 624

Queue (la) en Brie. Recherches sur cette

construction militaire du XII* siècle

,

19; — et sur le pays, 20; — sur son
nom, ib. ; — son château 23

Ratisbonne. Recherches sur les noms et les

monnaies de cette ville 49^
Recteur de l'université. Son costume 529
Reliquaires de la Sainte-Chapelle, 176; —

de la cathédrale de Toul . 272
Reliques (des) au moyen âge ID7
Réparatus. Recherche sur le tombeau de cet

évêque arien 872
Rescrit d'Anastase gravé sur la pierre, à Pto-

lémaïs 1 5 1

Restauration de la cathédrale de Laon, i3;
•— de l'église de Vitry, 62 ; — de l'église

Saint-Leu et Saint-Gilles à Paris, 128; —
des édifices religieux , 3 18 ; — de la cathé-
drale de Paris, 320 ;

— de l'église de Saint-

Denis 430
Retable en pierre à la cathédrale de Toul,

267, planche 92 ;
— en ivoire acquis et

placé au musée de Cluny à Paris 699
Retiaire, espèce de gladiateur 564
Révolution de 93. Ses actes de fureurs et de

destructions monumentales signalés i55
Roi (le) d'armes et ses hérauts. Leur cos-

tume 536
RouGÉ (M. de). Note sur une interprétation

de noms égyptiens, 3o3. — Inscriptions

des rochers de Semné, 3li. — Lettre à

M. dé Saulcy sur les travaux de Cham-
pollion , 321

Rue des Deux-Ermites à Paris. Monument
qu'on y remarque i55

Sacristies (les) à la cathédrale de Toul.... 272
Sainte-Chapelle de Paris. Ses reliques, sa

belle châsse, sa piscine, 167, 193, 368.

Saints. Leur histoire se rattache à celle du
monde civilisé; — leurs attributs, sont

l'objet d'un grand travail annoncé 5o4
Sardoine de Florence publiée par Gori 296
Satan. Comment représenté. Voir Démon.—
Nommé roi 299

Saulcy (M. de). Mémoire sur un fragment

d'écriture démotique, 104. — Description

d'une chapelle ou oratoire de templiers à

Metz 6o5

Saxeas turres. Signification de cette expres-

sion 216
Scarabée (le) égyptien. Ce qu'il signifie, 5l3, 5t7

Sceau royal. Comment porté à l'entrée du
roi à Paris 53^

Sceaux, collection des Archives nationales^

son importance, 621 ; — de plomb et en

cire 686

Sculptures pour l'entrée de Chai-les IX à Pa-
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PAGES PA6ES
ris, 579; — âu XIII« siècle découvertes à Trilon. Etymologie de ce rnot 55o
Juvisy 63o Troche (M •)• Uescriplion de l'hôtel de La

Trimouille, 82. — Analyse critique de

la description de la collection Debruge
Duménil par M. J. Laharte 5o6

Troche de perse. Vieux, mot expliqué IQ/j

Tunis (régence de). Lettre sur des antiquités

découvertes dans ce pays, 3o4, 385
Université (ordre de 1') dans le cortège du roi

à son entrée à Paris 529
Valcnlinien III. Buste antique provenant

de la Sainfe-Cliapelle 189
Valenlinois. Aperçu historique sur cette pro-

vince de France. 4^0
Varron. S'il est vrai qu'il ait découvert la

gravure en taillt-douce et de l'art d'impri-

mer en couleur, 32, t20. — Ses biblio-

ihèques ornées de bustes en bronze i{2S

Vase d'OresIe, ^8 ;
— panatliénaïque, note

sur ce monument et ses peintures, 23o;
— de Burgon,23() ; — d'Acléon ^^O

Vases peints ou monuments céramogra-
pliiffiics, publication de MM. Lenormant
et de Witte 63t»

Seigneuriage. Signification de ce mot 261

Semaines (les) ou hebdomades de Cicéron. . . l{2

Semné. Inscription égyptienne trouvée à cet

endroit »* i '

Sergents (les) à la douzaine , leur costume

,

533 ; — à cheval, leur costume, ib.

Shaw. Son voyage , cité 386, SgS

Siège épiscopal de 'roul,27l, et la planche 91.

Sirènes, peintes sur les murs d'une salle des

gardes à Beauvais 565

Société archéologique de Lorraine. Ses statuts.

Soir (le) ou Hespcrus. Voir ce mot.

Soleil (culte du) représenté sur un bas-relief

égyptien "3
Sonneur des morts ^^8

Squelettes (figures de). Ce qu'elles produi-

saient dans l'esprit des anciens 29^

Statue d'un dieu consacré à un autre dieu,

z\S.— Statue antique en marbre penté-

lique 557

Statues du Luxembourg. Béflexion au sujet

des copies des statues antiques remplacées

par des figures historiques 38o Vattier DE BoTJRVil.LE ( M. ). Sa lettre à

Stradiburg. Wom germanique de Strasbourg. /196 M. Lelronne sur son voyage scientifique à

Suisses de la garde du loi, leur costume. . . . 536 Cyrène, i5o. — Vase qu'il a découvert à

Tableaux du Musée. Leur nouvelle disposi-
~

tion.

Taureau. Armes héraldiques de Lectoure. . . 739
Telchines. Signification de ce mol, 471, 473*
Temple apocryphe 721
Temples d'Apollon et de Bacclius à Cyrène

,

l52. — Elevés par Constantin, leur forme

particulière 7^4
Templiers de Metz. Leur origine, leur fon-

dation, leur oratoire 6o5
Tétradraclime sans légende du cabinet des

médailles 24 ï

Tétrapyla. Signification de ce mot 217
Thèbes. D'où vient le nom de cette ville .... 591
Texier (M. Cil.). Son rapport sur les monu-
ments de la province deConstantine, 120,

—

Prtvtorium de Lambsesa 4 '7
Thierry (M. Amédée). Son histoire de la

Gauîe obtient le prix Gobert 378
Toiles peintes des anciens 33

Tombeau de Médracen. Monument remarqua-
ble de styles grec , égyptien et romain mê-
lés, 129, i3o;— d'Okba autre très-capital . i32

Tombeau de deux cavaliers athéniens, sa des-

cription 353
Toul. Histoire de cette ville, 45 . — Descrip-

tion de la cathédrale, 47, lifî' — Vue in-

térieure, pi. 90. — Plan général, 145. —
Balustrade, l48. — Tribune de l'orgue, 266

Bengazi, 23o. — INoles adressées à M. Le-

tronne, 279, 432
Vaucluse. Statistique monumentale de ce

déparlement, 112. — Ses arcs de triom-

phe, 209. — Monuments apocryphes 721
Venasque. Chapelle de cette ville qu'on a

cru être un temple romain, 726; ;— a été

quelquefois le refuge des évêques de Car-

pentras 729
Vandalisme des autorités municipales de

Toul 273
Vénus. Tête en marbre de cette déesse dans

la collection de M. Delcssert 65

1

Vergnaud Bomagkesi. (M.) Mémoire sur

le château fort de la Queue en Brie 19

Verus (Lucius), empereur. Inscription en

son honneur, 396, 397
Ville antique découverte en Asie Mineure. . 63l

Villes d'Egypte, portant deux noms, re-

marques à ce sujet , 5ç)i ;
— du midi

de la France, noms qu'elles portaient au-

trefois 737
ViNET (M.). Explication d'une peinture de

vase grec, 78 ;
— du vase d'Acléon 4^*^

Vilalien. Monnaie attribuée à ce personnage. 002
Vitraux de l'église de Ccffonds Z^^
Vilry le François, musée de celte ville 43?
Wailly (M. !N. de). Notice biographique

sur M. Letroiine
,— Inscription, 269. — Pierres tombales.. 270 Walckt

Tour de la Queue en Brie, 19; — de Crest. 44^
Trépassés recommandés la nuit aux prières

des vivants 628
Trésor de la cathédrale de Toul, ses reliques. 272
Trieste. Monnaie de celte ville et origine de

son nom 49^
Trimouille (ancien bôtel de La) à Paris, sa

description 82
Tritogénie, signification de ce surnom de

Minerve 55o

618
(M.) Sa notice sur Colebrooke. 375

Welcker (M.). Sa publication des peintures

de Polygnole, annoncée 63o
VVille (M. de). Son explication des monu-

ments céramographiques 636
Worcester. Congrès archéologique tenu dans

cette ville 4^4
Zahn (M.). Lettre sur une peinture de Pom-

péi 4^^
Zibans. Exploration de M. Texier dans cette

partie de l'Algérie 129
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